Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  generations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  legal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  present  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journey  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  tliis  resource,  we  liave  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  these  files  for 
personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  system:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  recognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  these  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogXt  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  in  forming  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  legal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  legal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  specific  use  of 
any  specific  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 

at|http: //books  .google  .com/I 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ccci  est  unc  copic  num^rique  d'un  ouvrage  conserve  depuis  des  generations  dans  les  rayonnages  d'unc  bibliothi^uc  avant  d'fitrc  numdrisd  avoc 

pr&aution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  ii  permettre  aux  intemautes  de  d&ouvrir  I'ensemble  du  patrimoine  littdraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  etant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protege  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  ii  present  au  domaine  public.  L' expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifle  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  ^t^  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  l^gaux  sont  arrivds  & 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombc  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  ii  I'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  pass^.  lis  sont  les  t^moins  de  la  richcssc  dc  notrc  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  ct  sont 

trop  souvent  difRcilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  pr^sentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  flchier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  I'ouvrage  depuis  la  maison  d'Mition  en  passant  par  la  bibliothi^ue  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d 'utilisation 

Google  est  fler  de  travailler  en  parienariat  avec  des  biblioth&jues  a  la  num^risaiion  des  ouvragcs  apparienani  au  domaine  public  ci  de  les  rendrc 
ainsi  accessibles  h  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriety  de  tons  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
D  s'agit  toutefois  d'un  projet  coflteux.  Par  cons6juent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  in^puisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  n&essaires  afin  de  pr^venir  les  ^ventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrcr  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requfites  automatisdes. 
Nous  vous  demandons  ^galement  de: 

+  Ne  pas  utiliser  lesfichiers  &  des  fins  commerciales  Nous  avons  congu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  ^  I'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  done  d'utiliser  uniquement  ces  flchiers  ^  des  fins  personnelles.  lis  ne  sauraient  en  effet  Stre  employes  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  proc^der  &  des  requites  automatisees  N'envoyez  aucune  requite  automatisfe  quelle  qu'elle  soit  au  syst^me  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concemant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractferes  ou  tout  autre  domaine  n&essitant  de  disposer 
d'importantes  quantit^s  de  texte,  n'h^sitez  pas  ^  nous  contacter.  Nous  encourageons  pour  la  realisation  de  ce  type  de  travaux  I'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serious  heureux  de  vous  etre  utile. 

+  Ne  pas  supprimerV attribution  Le  flligrane  Google  contenu  dans  chaque  flchier  est  indispensable  pour  informer  les  intemautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accMer  h  davantage  de  documents  par  I'intermediaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  Ugaliti  Quelle  que  soit  I'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  flchiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilitd  de 
veiller  h  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  americain,  n'en  d^duisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  m£me  dans 
les  autres  pays.  La  dur^e  legale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  ^  I'autre.  Nous  ne  sommes  done  pas  en  mesure  de  rdpertorier 
les  ouvrages  dont  I'utilisation  est  autorisee  et  ceux  dont  elle  ne  Test  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afflcher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifle  que  celui-ci  pent  etre  utilise  de  quelque  fa§on  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  h  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  pcut  £tre  s6vtre. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  Facets  ^  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  frangais,  Google  souhaite 
contribuer  h  promouvoir  la  diversite  culturelle  gr§ce  ^  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  intemautes  de  decouvrir  le  patrimoine  litteraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  editeurs  ^  eiargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  integral  de  cet  ouvrage  h  I'adressefhttp:  //books  .google .  coinl 


f 


IMMANUEL  KANT'S 


t*  * 


SAMMTLICHE  WEME. 


IN  CHRONOLOGISCHER  REIHENFOLGE 


HEBAUSOEQEBEN 


VON 


G.  HARI£N STEIN. 

V^       OK   THE  ^ 

UNIVEK'SHTY' 


\^m: 


MIT  DREI  LITHOGRAPHIRTEN  TAFELN. 


LEIPZIG, 

LEOPOLD  VOSS. 
1867. 


/4:^s 


/   ^'  -  / 


V'  ! 


•  :1 


VORRBDE. 


Bei  dem  Erscheinen  des  erstenBandes  einer  neuen  Ausgabe  der 
Werke  Immanuel  Kant's,  deren  Besorgung  ich  auf  den  Wunsch-  des 
Herm  Verlegers  ubemommen  habe,  liegt  mir  zuvorderst  ob,  iiber 
den  Umfang  und  die  Anordnung  derselben,  sowie  iiber  die  bei  der 
Revision  nnd  Feststellung  des  Textes  befolgten  Grundsatze  eine 
kurze  Rechenschaft  zu  geben. 

Die  vorliegende  Ausgabe  umfasst  neben  den  entweder  vonKlANT 
selbst  Oder  mit  seinem  Willen  und  zum  Theil  unter  seiner  Aufsicht 
und  personlichen  Mitwirkung  herausgegebenen  Schriften  alles  das, 
was  als  ein  von  ihm  unzweifelhaft  herriihrendes  Schriftstiiek  bis  jetzt 
veroffentlicht  worden  ist.  Ausgeschlossen  bleiben  die  VoLLMER'sche 
Ausgabe  seiner  physischen  Geographie,  die  von  K.  H.  L.  P5LITZ 
herausgegebenen  „Vorlesungen  iiber  philosophische  Religionslehre" 
(Leipzig,  1817)  und  iiber  „Metaphysik"  (Leipzig,  1831),  so  wie  die 
von  J.  A.  Bergk  (unter  dem  angenommienen  Namen  Fr.  Chr.  Starke) 
ebenfalls  aus  Vorlesungen  herausgegebene  „Anweisung  zur  Welt- 
und  Menschenkenntniss^^  (Leipzig,  1  o31)  und  „Anweisung  zur  Men- 
schenkunde  oder  philosophische  Anthropologie"  (Leipzig,  1831). 
Diese  Schriften  konnen  sammtlich  so  wenig  auf  Authentic  Anspruch 
machen ,  dass  sic  hier  ebenso ,  wie  in  den  friiheren  zwei  Gesammt- 
ausgaben  derWerke  Kant's,  unberiicksichtigt  bleiben  durften.  Selbst- 
verstandlich  gilt  dies  auch  von  der  untergeschobenen  Schrift:  „Ant- 
wortschreiben  des  Professor  EIant  an  den  Abb^  Sieyes  in  Paris. 
1796.  Aus  dem  lat.  Original  iibersetzt".  o.  O.  1797. 

Ausser  diesen  Schriften  schien  aber  auch  von  der  Benutzung 
einer  ausELANT's  Nachlass  zu  Tage  gekommenen  umfanglichen,  aber 
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unvoUendeten  Handschrift,  welcher  Ueberweg  (Grundriss  d.  Gesch. 
d.Philos.  Bd. Ill,  S.  141)  die Bezeichnung^zur  Metaphysik  der  Natur" 
gibt,  bei  der  vorliegenden  Ausgabe  ebenso  abgesehen  werden  zu  dtir- 
fen,  wie  von  der  etwaniger  sonstiger  Paralipomena  von  Kant,  die  mog- 
licher  Weise  hier  und  da  noch  zerstreut  sein  ^onnen.  Auf  die  Existenz 
jener  Handschrift  hat  meines  Wissens  zuerst  F.  W.Schubebt  in  den 
neuen  preussischen  Provincialblattern  (Konigsb.,  1858,  S.  58 — 61) 
aufmerksam  gemacht;  eine  ausfiihrliehe  Beschreibung  derselben  hat 
RuD.  Reicke  in  der  altpreussischen  Monatsschrift  (Konigsb.,  1864, 
Bd.  I,  S.  742 — 749)  mitgetheilt.  So  wiinschenswerth  und  erfreulich 
nun  auch  eine  Bearbeitung  und  Herausgabe  dieser  in  die  allerletzten 
Lebensjahre  Kant's  fallenden  Niederschriften  sein  mag,  —  eine 
Herausgabe,  welche  naeh  einer  Andeutung  Ueberweo's  (a.  a.O.  S.  168) 
von»Herm  Dr.  Reicke  vielleicht  ^u  erwarten  steht,  —  so  ist  doch 
zuvorderst  jene  Handschrift  fremdesEigenthum,  und  sodann  war  der 
Eindruck,  den  die  von  Reicke  mitgetheilte  Beschreibung  ihres  Inhalts 
und  ihrer  BeschaflFenheit  auf  mich  gemacht  hat,  nicht  von  der  Art, 
dass  ich  mich  dadurch  genothigt  gesehen  hatte,  eine  Bearbdtung 
derselben  als  einen  wesentlichen  und  unentbehrlichen  Bestandtheil 
einer  Sammlung  der  W  e  r  k  e  Kant's  anzusehen.  Wird  sie  veroffent- 
licht,  so  wird  sie  als  ein  Supplementband  zu  alien  bisherigen  Aus- 
gaben  der  Werke  Kant's  betrachtet  werden  konnen.  Selbst  riick- 
sichtlich  der  Briefe  von  und  an  Kant  konnte  die  Frage  entstehen, 
ob  sie  nicht  ebenso  von  der  Sammlung  seiner  Werke  auszuschliessen 
seien,  wie  die  Briefe  Goethe's,  Schiller's,  Herder's  u.  Anderer 
in  den  Gesammtausgaben  ihrer  Werke  fehlen;  die  geringe  Bogen- 
zahl  jedoch,  welche  sie  einnehmen,  und  der  Umstand,  dass  sie  in  den 
bisherigen  Gesammtausgaben  mit  enthalten  sind  und  von  den  Be- 
sitzem  dieser  Ausgabe  nur  ungem  vermisst  werden  wiirden,  entschied 
dafiir,  die  bis  jetzt  veroffentlichten  auch  hier  wieder  mit  abdrucken 
zu  lassen. 

Fiir  die  Anordnung  liegt  bei  der  Mannigfaltigkeit  und  Vielsei- 
tigkeit  der  Schriften  Kant's  derGedanke  am  nachsten,  die  Gesammt- 
heit  derselben  nach  der  Gleichartigkeit  und  Verwandtschaft  des  In- 
halts zu  gruppiren,  und  in  den  beiden  bisherigen  Gesammtausgaben 
ist  dieser  Gesichtspunkt  fur  die  Vertheilung  des  Stoffes  in  die  ein- 
zelnen  Bande  maassgebend  gewesen.  Der  Wunsch  des  Verlegers, 
bei  etwas  knapperem  Druck  eine  minder  umfUngliche  und  leichter 
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zugangliche  GesammtaUsgabe  herzustellen  und  deshalb  das  gesammte 
Material  auf  hochstens  acht  Bande  zu  vertheilen,  ist  die  Veranlas- 
sung  gewesen ,  fur  diese  Ausgabe  von  einer  sachlichqn  Anordnung 
abzusehen  und  statt  dessen  mil  Ausnahme  der  Briefe  und  sonstiger 
kleinerer  Bestandtheile  der  ganzen  Sammlung,  die  sich  am  bequem- 
sten  gruppenweise  am  Ende  des  letzten  Bandes  zusammenstellen 
lassen,  fiir  alle  selbststandig  erschienenen  Werke  und  Abhandlungen 
Kant's  die  chronologische  Reihenfolge  zu  wahlen.  DieGesammtheit 
seiner  Schriften  nach  Verwandtschaft  ihres  Inhalts  gerade  in  acht 
Gruppen  zu  vertheilen,  war,  wenn  nicht  die  einzebien  Bande  ihrem 
Umfange  nach  unverhaltnissmassig  ungleich  werden  soUten,  nicht 
wohl  ausfiihrbar.  Einen' Nachtheil  fur  diejenigen,  welche  Kant's 
Schriften  studieren,  kann  eine  sich  nicht  nach  der  Gleichartigkeit 
des  Inhalts  richtende  Anordnung  in  keiner  Weise  mit  sich  fiihren, 
da  Niemand,  der  dies  thut,  diese  Schriften  gerade  in  der  Reihenfolge 
lesen  wird,  in  welcher  sie  in  einer  Gesammtausgabe  nach  sachlichen 
Gesichtspunkten  zusammengestellt  sind;  bei  jeder  solchen  Anord- 
nung wird  ausserdem  dem  subject! ven  Ermessen  des  Herausgebers 
ein  nicht  geringer  S^ielraum  iibrig  bleiben  und  jedenf alls  bietet  eine 
chronologische  Anordnung  den  Vortheil  dar,  dass  sie  sich  der  all- 
mahligen  Entwickelung  der  Denkart  und  der  wissenschaftlichen 
Thatigkeit  des  Verfassers  unmittelbar  anschliesst,  ein  Gesichtspunkt, 
von  welchem  aus  ganz  vor  Kurzem  Ueberweg  (a.  a.  O.  Bd.  Ill, 
S.  128)  eine  chronologische  Anordnung  geradezu  als  die  weit  vor- 
ziiglichere  bezeichnet  hat.  Die  Moglichkeit,  eine  bestimmte  einzelne 
Abhandlung  leicht  zu  finden,  kann  fur  ^die,  denen  das  Jahr  ihres 
ersten  Erscheinens  nicht  sogleich  gegenwartig  ist,  durch  ein  Ge- 
sammtverzeichnisB  mit  wenig  Mtihe  gesichert  werden. 

Auf  die  Revision  undFeststellung  des  Textes  habe  ich  fur  meine 
Pflicht  gehalten,  nochmals  die  grosste  Sorgfalt  zu  verwenden.  Die 
einzige  zuverlassige  kritische  Grundlage  bieten  in  dieser  Beziehung 
die  Originalausgaben  der  einzelnen  Schriften;  ich  habe  sie,  auch 
wo  dies  bei  meiner  friiheren  Ausgabe  schon  geschehen  war ,  noch- 
mals genau  verglichen;  eine  wiederholte  Vergleichung,  die  zwar 
miihsam  genug,  aber,  wie  mich  der  Erfolg  gelehrt  hat,  doch  in  ein- 
zelnen Fallen  nicht  ohne  Ertrag  war.  Die  grosste  Schwierigkeit  liegt 
hierbei  nicht  in  der  Arbeit  selbst,  sondem  darin,  dass  die  Original- 
ausgaben der  altesten  Schriften  Kant's  bis  zu  dem  Jahre  1770  zum 
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Theil  sehr  selten  sind;  in  den  sehr  wenigen- Fallen^  in  welchen  mir 
es  nicht  gelungen  ware,  die  Originalausgabe  zu  erlangen,  werde  ich 
dies  jederzeit  ausdrucklich  bemerken.  Die  Originalausgaben  der 
Werke  Kant's,  die  nach  dem  J.  1770  entstanden  sind,  gehoren  nicht 
zu  den  literarischen  Seltenheiten  nnd  es  ist  kein  besonderes  Ver- 
dienst  eines  Herausgebers ,  sie  und  die  etwanigen  folgenden  Aus- 
gaben,  die  sie  noch  wahrend  Kant's  Leben  erfahren  haben,  mit  den 
spateren  Abdriicken  sorgsam  zu  vergleichen, 

Riicksichtlich  der  Sprachform  bin  ich  im  Wesentlichen  den- 
selben  Grundsatzen  gefolgt,  wie  bei  der  friiher  von  mir  besorgten 
Ausgabe.   Der  Gebrauch  einzebier  Worte,  Ausdrucks-  und  Schreib- 
weisen  hat  sich  bei  Kant  mit  der  allmahligen  Umbildung  und  Ver- 
anderung,  welche  die  deutsche  Schriftsprache  wahrend  des  halben 
Jahrhunderts  erfahren  hat,  iiber  welches  sich  seine  schriftstellerische 
Thatigkeit  erstreckt,  mit  verandert,  und  wahrend  in  seinen  alteren 
Schriften  eine  ziemliche  Anzahl  dem  spateren  Gebrauche  fremd- 
artiger  Worte  und  Wendungen  vorkommt,  werden  diese  in  den  spa- 
teren Schriften  bei  weitem  seltener.   Abgesehen  nun  von  der  in  den 
Originalausgaben  herrschenden  Orthographic,   welche   die    ganze 
Verwilderung  der  damaligen  Zeit  abspiegelt  und  ohne  die  geringste 
Gleichfbrmigkeit  ist,  habe  ich  in  dieser  Beziehung  auch  in  dieser 
Ausgabe  nur  das  geandert,  was  heut  zu  Tage  dem  Leser  Kant's 
Schriften  zum  Theil  ungeniessbar,  ja  selbst  schwerverstandlich  ma- 
chen  wiirde.     Hierher  gehort ,  um  nur  ein  paar  hervorragende  Bei- 
spiele  zu  erwahnen ,  der  in  seinen  alteren  Schriften  durchaus  herr- 
schende  Gebrauch  des  Wortes:  sein  statt  sind,  seien  und  sein,  der 
der  Proposition  vor  st.  fur,  der  der  Form:  was  anders  st.  etwas  An- 
deres.    Wo  dagegen  einzelne  Worte  und  Wendungen  fur  das  Zeit- 
alter  und  den  in  ihm  herrschenden  Sprachgebrauch  charakteristisch 
sind,  habe  ich  sie  trotz  ihrer  Fremdartigkeit  fiir  den  heutigen  Leser 
beibehalten  und  nicht  selten  auch  im  Gegensatze  zu  meiner  eigenen 
friiheren  Ausgabe  wiederhergestellt.  Kant  schreibt  bis  zum  J.  1755 
durchaus  die  Hinderniss,  die  Verhaltniss;  in  der  „allgemeinenNatur- 
geschichte  und  Theorie  des  Himmels"  vom  J.  1755  kommen  diese 
Worte  als  Femininum  und  als  Neutrum  neben  einander,  bisweilen 
nur  durch  wenige  Zeilen  getrennt  vor ;  spater  wird  der  Gebrauch 
des  Femininum  seltener  und  .verschwindet  endlich  ganz.    Ich  habe 
das  beibehalten,  ebenso  wie  das  Masculinum  bei:  der  Bauzeug,  der 
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Wachsthum  u.  b.  w.,  n^ben  welchem  gleichzeitig  das  Bauzeug,  das 
Wachsthum  u.  s.  w.  vorkommt.  Die  ersten  Sammler  und  Heraus- 
geber  namentlich  der  kleineren  Schriften  Kant's  hatten  fiir  nothig 
erachtet,  seine  Ausdrucksweise  durch  zahlreiche,  wenn  auch  niemals 
consequent  durchgefiihrte  kleine  Veranderungen  einzelner  Worte 
gewissermassen  zu  modernisiren;  sie  haben,  um  unter  vielen  Bei- 
spielen  nor  wenige  anzufuhren:  Beugsamkeit  in  Biegsamkeit^  mehr 
wie  in  mehr  als,  pur  mathematisch  in. rein  mathematisch ,  materia* 
lisch  in  materiel!^  Feinigkeit  in  Feinheit,  Nahheit  in  Nahe,  Rohigkeit 
in  Rohheit,  leichtlich  in  leicht,  einfaltig  in  einfach,  diesem  unerachtet 
in  dessen  ungeachtet,  strittig  und  unstrittig  in  streitig  und  unstreitig, 
Zusammensatz  in  Zusammensetzung^  daraus  in  woraus^  in  eine  recht 
Starke  Schaukelung  versetzen  in  recht  stark  schaukebi^  etwas  wackeln 
in  an  etwas  riittehx  verwandelt  oder  etwa  statt  der  Worte:  dass  in 
Ansehung  dessen  sich  auf  nichts  zu  verlassen  ist  ^  drucken  lassen : 
dass  man  in  Ansehung  dessen  sich  auf  nichts  verlassen  kann  u.  s.  w. 
Solche  willkiihrliche  Aenderungen  sind  dann  in  die  spateren  Ab- 
driicke,  zum  Theil  auch  noch  in  die  von  mir  besorgte  Gesammtaus- 
gabe  libergegangen;  ich  bin  jetzt  in  der  Wiederherstellung  der  ur- 
spriinglichen  Form  noch  sorgfaltiger  gewesen  als  friiher,  und  bitte 
liberally  wo  sich  in  dieser  Beziehung  eine  Verschiedenheit  der  vor- 
liegenden  Ausgabe  von  den  bisherigen  Abdriicken  findet,  anzuneh- 
men^  dass  sie  in  dem  urspriinglichen  Texte  ihren  Grund  hat.  £s  ist 
schwer  zu  vermeiden^  dass  man  keine  solcher  kleinen  Einzelheiten 
iibersieht;  und  ich  freue  mich^  jetzt  Manches,  was  ich  fruher  liber- 
sehen  hatte,  verbessern  zu  konnen. 

Zugleich  finden  sich  aber  in  den  ursprtinglichen  Ausgaben  der 
Schriften  Kant's,  wenn  auch  in  der  einen  weniger,  in  der  anderen 
mehrere  Stellen,  welche  in  Folge  von  Druckfehlern  oder  sonst  klei- 
nerNachlassigkeiteneinerVerbesserungbediirfen.  Sie  erklarensich 
abgesehen  von  der  eigenthiimlichen  Schreibweise  Kant's  daraus, 
dass  Kant  nach  Borowski's  Mittheilung  (s.  dessen  Darstellung  des 
Lebens  und  Charakters  I.  Kant's,  Konigsb.,  1804,  S.  174)  die  Druck- 
bogen  wenigstens  seiner  grosseren  Werke  nicht  selbst  corrigirt  hat; 
auch  bei  den  in  einzelnen  Fallen  sehr  rasch  auf  einanderfolgenden 
Auflagen  derselben  scheint  er,  die  zweite  Auf lage  der  Kritik  der 
reinen  Vemunft,  sowie  einige  andere  grossere  Werke  ausgenom- 
men,  ihrer  Revision  nur  eine  geringe  und  fliichtige  Aufmerksamkeit 
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gewidmet  zu  haben;  und  so  ist  es  nicht  auffallend^  dass  manche* 
falsche  Lesart  sich  in  alien  bis  zu  den  Gesammtausgaben  erschie- 
nenen  Abdriicken  wiederfindet.  Die  Veranderungen,  welche  ich  in 
dieser  Beziehung  in  den  Text  aufgenommen  babe,  werde  ich^  wie 
ich  das  fast  durchgangig  auch  schon  bei  der  friiher  von  mir  besorg- 
ten  Ausgabe  gethan  babe,  hier  ganz  YoUstHndig^  aber  schon  der 
Kiirze  wegen,  ohne  eine  Bemerknng  daniber,  ob  einzelne  Verbesse- 
rungen  in  friiheren  Ausgaben^  die  meinige  eingeschlossen^  schon 
vorkommen  oder  nicht,  in  den  Vorreden  angeben,  ohne  mir  dabei 
eine  subjective  Auswahl  dessen  zu  erlauben ,  was  mir  wichtig  oder 
unwichtig,  unzweifelhaft  oder  njir  wahrscheinlich  zu  sein  scheint; 
dem  Besitzer  dieser  Ausgabe  wird  dadurch  die  Moglichkeit  gesichert, 
iiberall  selbst  zu  entscheiden,  ob  eine  solcheAenderungnothwendig 
oder  iiberflussig,  sicher  oder  unsicher  ist.  Die  von  Kant  selbst  her- 
riihrenden  Verschiedenheiten  des  Textes  einer  Schrift,  die  in  meh- 
reren  von  einander  abweichenden  Ausgaben  vorliegt,  werde  ich, 
auch  wo  sie  nur  einzelne  Worter  betreffen,  in  gleicher  Weise  und 
ohne  subjective  Auswahl  ihrer  grosseren  oder  geringeren  Wichtig- 
keit  in  Anmerkungen  unter  dem  Text  angeben,  welche  durch  Zah- 
len  bezeichnet  sind,  wahrend  die  von  Kant  selbst  herriihrenden  An- 
merkungen das  Zeichen  *  haben. 


Ueber  die  einzelnen  in  diesem  Bande  enthaltenen  Schriften  ist 
Folgendes  zu  bemerken. 

I.  Die  Reihenfolge  derselben  beginnt  mit  den  ^Gedanken 
vender  wahrenSchatzungder  lebendigenKrafte"u.  s.w. 
Konigsberg,  1746  (gedrucktbei  Mart.  Eberh.  Dorn,  XVI S.  Dedi- 
cation und  Vorrede,  240  S.  Text  mit  2  Kupfertaf.  8.).  Weil  nicht 
nur  die  Dedication  vom  22.  April  1747  datirt  ist,  sondern  auch  §  107 
eine  „in  der  Ostermesse  dieses  1747sten  Jahres^erschieriene  deutsche 
Uebersetzung  einer  Schrift  von  Musschenbroeck  angefuhrt  wird,  so 
ist  auch  hier  auf  dem  Spezialtitel  das  Jahr  1747  als  das  ihres  ersten 
Erscheinens  angegeben  worden.  Selbststandig  ist  diese  Schrift  nie 
wieder  erschienen;  dagegen  in  mehreren  Sammlungen  der  Schriften 
KLant's,  zum  Theil,  wie  namentlich  in  der  TiEFTRUNK'schen,  sehr 
nachlassig  wieder  abgedruckt.  Ausser  der  Berichtigung  der  Druck- 
fehler,  welche  die  Originalausgabe  selbst  angibt,  schienen  mir  fol- 
gende  Veranderungen  in  dem  Texte  derselben  nothig.  Es  ist  gesetzt 
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worden  16, 18  u.  (Ueberschrift  des  §  3.)  vim  activam  statt  vim  ipotri- 
cem;  36,1  u.  in  sich  st.  in  sie;  37, 13  u.  unbestimmte  st.  bestimmte; 
45,6  u.  Product  st.  Factum;  51,23  und  24  o.  fiir  st.  vor;  52,10  o. 
unbekannt  st.  bekannt;  79,16  o.  entgegenstehenden  st.  entstehen- 
den;  81,9  o.  jP^  st.  FG-^  91,18  o.  hervorgebracht  st.  hergebracht; 
96,12  u.  folge  St.  folgt;  98,9  u.  ihre  st.  seine;  8  und  7  u.  s^e  st.  er; 
100,13  0.  aus  4a  st.  aus  3a;  103,17  o.  nicht  ohne  st.  ohne;  106,9  o. 
totalium  st.  dotalium,  gleich  darauf  e  corpore  st  corpore;  107,16  u. 
niederdriicken  st.  wiederdriicken ;  108,10  u.  aufspringet  st.  aus- 
springet;  113, 11  u.  habet  st.  habeat;  117,10  u.  BG  st  B  c;  119,3  o. 
(XB,  St.  Ci;  120,1  o.  G  St.  i?;  9  u.  demnach  st.  dennoch;  128,1  und 
4  0.  LIG st  LEG]  21  und  16  u.  Gglst  Ggi-^  4  u.  demnach  st.  den- 
noch; 134,5  0.  habe  st.  haben;  137,9  u.  auszustrecken  st.  auszu- 
recken;  141,13  o.  kleiner  st.  keiner,  16  o.  sich  etwas  st.  etwas;  161, 
19  o.  dieser  st.  dieses,  8  u.  daraus,  dass,  wie  wir  annehmen,  die 
Hindemiss  st.  daraus,  weil  wie  wir  annehmen  dass  dieHindemiss; 
168,2  o.  verdrangen  st.  verdringen. 

II.  und  in.  Die  beiden  zunachst  folgenden  kleinen  Abhandlun- 
gen:  Untersuchung  der  Frage,  ob  die  Erde  in  ihrer  Um- 
drehung  um  die  Axe,  wodurch  sie  die  Abwechselung  des 
Tags  und  der  Nacht*hervorbringt,  einige  Veranderung 
erlitten  habe  und:  die  Frage,  ob  die  Erde  veralte,  phy- 
sikalisch  erwogen  sind  beide  zuerst  im  Jahre  1754  in  den  Ko- 
nigsberger  Frage  -  und  Anzeigungsnachrichten  kurz  nach  einander, 
die  erstere  No.  23  und  24,  die  zweite  No.  32  —  37  erschienen.  In 
den  Sammlungen  der  kleinen  Schriften  Kant's  finden  sie  sich  ledig- 
lich  in  der  von  NICOLOVIUS  besorgten*  wiederabgedruckt.   In  Folge 


*  Diese  Sammlung  von  Nicoloviub,  der  sich  weder  auf  dem  Titel  noch 
unter  der  Vorrede  genannt  hat,  hat  den  Titel:  ^Sammlung  elniger  bisher  un- 
bekannten  gebliebenen  kleinen  Schriften  I.  Kant's.  2te  sehr  vermehrte  Ausgabe. 
K6nigBberg,beiFB.NicoLoviu8,1807."  DieBezeichnung:  2te  sehr  vermehrte  Auf- 
lage  hat  darin  ihren  Grund,  dass  sie  als  eine  zweite,  in  der  That  sehr  vermehrte 
Ausgabe  der  von  Fb.  Kink  herausgegebenen  „Sammlung  einiger  kleiner  Schrif- 
ten I.  Kant^s"  (Konigsberg,  1800)  angesehen  werden  kann.  Sie  hat  zugleich  den 
Nebentitel:  „L  Kant's  vermis  chte  Schriften.  4ter  Band.  Aechte  und  voUstan- 
dige  Ausgabe.  Konigsberg,  1807",  durch  welchen  sie  sich  der  TisFTBUNK'schen 
Sammlung  (Bd.  1 — 3,  Halle  1799)  anschliesst  und  wird  daher  haufig  als  4ter  Band 
dieser  TiBFTBUNx'schen  Sammlung  angefUhrt.  Von  den  drei  Banden  der  letz- 
teren  ist  keine  zweite  Auflage  erschienen. 
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einer  Verzogerung,  die  ich  nicht  hatte  voraussehen  konnen,  ist  mir 
der  betreffende  Jahrgang  der  Konigsberger  Frage-  und  Anzeigungs- 
nachrichten  erst  nach  Vollendung  des  Drucks  dieser  beiden  Abhand- 
lungen  zugekommen.  Die  nacbtragliche  Vergleichung  des  urspriing- 
lichen  Textes  lasst  mich  bitten,  folgende  Verbesserungen  nachzu- 
tragen.  Es  ist  zu  setzen  182^9  o.  eiue  solche  st.  als  eine  solche;  191, 
17  ti.  Naturkimdiger  st.  Naturkundiger;  192, 1  o.  wiederum  st.  wieder; 
194,4  o.  nur  noch  halbgebildet  st.  nurhalbgebildet;  8  o.  oftermalsst. 
oft;  195, 18  o.  nahe  zu  st.  nahe  an ;  198, 10  o.  dem  Seinigen  st.  den  seini- 
gen  (das  Original  hat :  den  Seinigen) ;  200, 8  o.  vergiessen  st.  ergiessen ;  ^ 
6  u.  nntergewolbt  st.  unterwolbt,  202, 14  u.  (Text)  unstrittigsten  st.  un- 
streitigsten ;  203, 13  u.  tiefen  st.  Tiefen;  204, 8  u.  einer . .  Verhaltniss, 
deren  st.  eines  .  .  .  Verhaltnisses ,  dessen;  205,14  u.  das  wesentliche 
Theil  St.  den  wesentlichen  Theil;  11  u.  welches  st.  welche;  201, 7  u.  ist 
nach  „Zustand''  hinzuzufligen :  „oder  zu  einer  Versiegung  des  Regen- 
wassers  in  das  Innere  der  Erde."  Die. in  dem  ursprlinglichen  Text 
gemafchten  Veranderungen  dagegen  sind  folgende.  Es  ist  gesetzt 
worden:  183,14  o.  den  Punkten  gerade  st.  denen  gerade;  192,7  o. 
weil  er  fortfahrt  st.  weil  sie  fortfahren,  und  demgemass  gleich  darauf 
entfernt  st  entfemen,  liberliefert  st.  iiberliefem;  195,5  u..  er  zu  st. 
zu;  196,2  u.  als  das  st.  und  das;  200,15  u.«dies  beweist  st.  beweist; 
202,17  o.  hinunterseigen  st.  hinderseigen;  203,1  o.  wo  von  ein  st. 
deren  ein;  204,14  o.  Zufluss  st.  Zuschuss. 

IV.  Die  „allgemeine  Naturgeschichte  und  Theorie 
des  Himmels"  (Konigsberg  bei  JoH.  Fr.  Petersen,  1755,  V  S. 
Dedication,  XLVUI S.  Vorrede,  V  S.  Einleitung,  sammtlich  unpagi- 
nirt,  200  S.  Text,  8.,  ohne  den  Namen  des  Verfassers)  habe  ich  noch- 
mals  genau  mit  der  Originalausgabe  verglichan.  Ueber  die  ersten 
Schicksale  des  merkwiirdigen  Buchs  gibt  BoROWSKi  a.  a.  O.  S.  60 
und  194  Auskunft.  Im  Jahr  1791  gestattete  Kant  dem  Inspector 
des  Konigl.  Alumnats  zu  Konigsberg,  J.  Fr.  Gensichen,  einen 
bis  zum  funften  Hauptstiick  des  zweiten  Theils  sich  erstreckenden 
Auszug  daraus  zu  machen,  welcher  in  demselben  Jahre  in  „WlLH. 
Herschel,  iiber  den  Bau  des  Himmels.  Drei  Abhandlungen  aus 
dem  Englischen  iibersetzt  (von  G.  M.  Sommer).  Nebst  einem  authen- 
tischen  Auszug  aus  Kant's  allgemeiner  Naturgeschichte  und  Theorie 
des  Himmels"  (Konigsberg,  NicOLOVius ,  XII  und  204  S.,  8.)  erschien. 
Aus  diesem  Auszuge  habe  ich  auch  hier  S.  285  eine  von  Gensichen 
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mitgetheilte  und  wohl  auf  Authentie  AuBpruch  habende  mundliche 
Aeusserung  Kant's  in  einer  Anmerkung  hinzugefiigt.  Im  Jahr  1797 
erschien  ohne  Kant's  Mitwirkung  eine  neue  Ausgabe  (angeblich 
Frankfurt  und  Leipzig,  in  Wahrbeit  Zeitz  bei  Webel),  welche  den 
urspriinglichen  Text  mit  Rucksicht  auf  die  unterdessen  gemacbten 
astronomischen  Entdeckungen  verandert  und  erweitert  hat,  aucb 
„bemubt  gewesen  ist,  die  Sprache  dem  jetzigen  Genie  naher  zu 
bringen".  Der  Bearbeiter,  der  sich  nur  durch  M.  F.  bezeichnet,  war 
M.  Fbege.  Diese  Bearbeitung  ist  dann  zuletzt  als  „vierte  Auflage" 
Zeitz  bei  Webel  1808  tvieder  abgedruckt  worden.  Der  Zusatz  auf 
dem  Titel:  „mit  des  Herm  Verfassers  eigenen  neuen  Bemerkungen" 
ist  durch  gar  nichts  gerechtfertigt.  In  der  urspriinglichen  Gestalt 
war  das  ganze  Werk  in  „L  Kant's  noch  nicht  gesammelte  kleine^ 
Schriften"  (Th.  H,  Frankfurt  und  Leipzig,  1797)  und  1799  in  den 
ersten  Band  der  TiEFTKUNK'schen  Sammlung  aufgenommen  worden. 
Die  Originalausgabe  ist  ziemlich  nachlSssig  gedruckt,  ein  Druck- 
fehlerverzeichniss  enthalt  sie  nicht  und  die  Veranderungen,  welche 
ich  in  dem  Texte  derselben  vorgenonunen  babe,  sind  folgende.  Es 
ist  gesetzt  worden  213,1  u.  weil  sie  st.  sie;  219,2  o.  ich  deutlich  sr. 
deutlich;  220,1  o.  einem  Insecte  st  Insecte;  227,3  u.  und  229,5  o. 
den  St.  dem;  230,10  u.  (Text)  Sonne  st.  Sonnen;  236,3  u.  auf  st. 
auch;  240,11  u.  derselben  st.  demselben;  258,.2  o.  nicht  so  geschickt 
St.  so  geschickt;  259,11  u.  und  st.  um;  260,4  o.  der  ihfen  st.  die 
ihren;  16  o.  mehr  excentrische  st.  nur  excentrische ;  266, 9  u.  sie  aus 
St.  sie  nicht  aus;  268,8  u.  sein  st.  sei;  273,10  u.  Verrlickung  st.  Vor- 
riickung;  275, 9  u.  Hemispharen  aufhalten  st.  Hemispharen  einander 
aufhalten;  284,7  o.  dieaen  st.  dieser;  16  u.  sind  st.  ist;  286,8  o.  ihre^ 
St.  seiner;  288,9  u.  die  ihrer  st.  der  ihrer;  293,15  u.  (Text)  dem 
Raume  st.  der  Raume ;  294, 7  o.  man  aus  der  st.  man  der :  296, 6  o. 
Aussicht  st.  Aufsicht;  15  o.  Ausbildung  st.  Ausiibimg;  299,2  u.  Was- 
sers  St.  Wesens;  303,12  u.  diesem  st.  diesen;  304,14  o.  Triimmern  , 
st  Traumen;  306,17  o.  den  st.  dem;  311,3  u.  wenn  der  st.  wenn 
nicht  der;  314, 10  o.  waren  st.  ware;  10  u.  zum  Trotze  st.  zum  Nutzen ; 
318,1  o.  .unmittelbaren  st.  mittelbaren;  321,12  o.  Materien  st.  Ma- 
terie;  322,4  o.  begreif lichen  st.  unbegreiflichen;  14  o.  Materie  st. 
Materien;  14  u.  Dichtigkeit  st.  Wichtigkeit;  326, 17  o.  geg^n  welche 
. .  .  die  librigen  st.  welche  .  i .  gegen  die  iibrigen;  327,18  u.  diesen 
st  diesem;  328,9  o.  hochsten  Wesens  st.  Wesens;  335,12  o.  sinn- 
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lichen  st.  sammtlichen ;  336^2  o.  Einflusses  st  Hmflusses;  13  u.  damit 
ich  alles  st.  damit  alles;  338,4  o.  Wesen  st.  Weisen;  340,11  o.  werde 
st.  werden;  341,7  u.  zuBammenstiinmen  st.  zusammenstimmt.  —  334, 
18  o.  fehlt  nach  „mit  weit  minderen"  ein  Wort  wie  „Milteln",  wenn 
man  nicht  „mit  weit  ]\Jinderem"  lesen  will.  Wegen  des  zweimal  vor- 
kommenden  Wortes  „ablang"  verweise  ich  auf  Gr  rimm's  deutsches 
Tind  Kluegel's  mathematisches  Worterbuch  u.  d.  W. 

V.  Die  Abhandlung  Meditationes  de  igne,  welche  KIant 
im  Jahr  1755  der  philosophischen  Facultat  zu  Konigsberg  zur  Er- 
langung  der  philosophischen  Doctorwurde  iibergeben  hat,  ist  zuerst 
in  den  beiden  Gesammtausgaben  seiner  Werke,  in  der  von  Rosen- 
KRANZ  nnd  Schubert  im  5ten  Bande  (1839),  in  der  meinigen  im 
8  ten  Bande  (1838)  veroffentlicht  word  en,  in  jener  aus  der  jetzt  auf 
der  Universitatsbibliothek  zu  Konigsberg  befindlichen  Originalhand- 
schrift  Kant's,  in  dieser  aus  einer  Abschrift,  welche  bei  dem  Ver- 
kaufe  der  NiCOLOVius'schen  Buchhandlung  in  Konigsberg  in  den 
Besitz  des  Herrn  Buchhandler  Modes  in  Leipzig  gekommen  wai. 
NICOLOVIUS  selbst  hatte  sie  mlindlicher  Tradition  zufolge  von  einem 
Verwandten  Kant's  erworben;  ob  er  sie  schon  1807,  wo  er  die 
alteren  Schriften  Kant's  in  der  oben  erwahnten  Sammlun^  ab- 
drucken  liess,  besessen  und  aus  welchem  Grunde  er  sie  in  diesem 
Falle  damals  unbenutzt  gelassen  habe,  ist  mir  unbekannt.  Ihrem 
ausseren  Ansehen  nach  kann  diese  noch  in  meinen  Handen  befind- 
liche  Abschrift  sehr  wohl  aus  den  letzten  Jahrzehenden  des  vorigen 
Jahrhunderts  herriihren.  Die  Vergleichung  ihres  Textes  mit  dem  von 
Schubert  besorgten  Abdrucke  zeigte,  dass  sie  sehr  correct  und  treu 
ist;  nur  an  ein  paar  Stellen  bot  der  ScHUBERT'sche  Text  eine  kleine 
Verbesserung  oder  VervoUstandigung  dar,  durch  welche  die  von 
mir  friiher  angedeuteten  oder  in  den  Text  aufgenommenen  Vermu- 
thungen  bestatigt  wurden.  So  351, 19  o.  dimoveantur  st.  dimoveant ; 
352, 10  u.  opprimentem  st.  exprimentem.  Ausserdem  habe  ich  351, 
15  o.  etenim  si  filum  st.  etenim  filum;  358,10  u.  molem  suam  st. 
molem;  360,2  u.  utpote  st.  ut;  361, 10  o.  sit  st.  fit  aus  dem  Schubert'- 
schen  Text  erganzt  und  berichtigt.  352, 14  u.  verlangt  die  Construc- 
tion aquam  st.  aqua;  360,12  o.  habe  ich  pars  nach  materiae;  361,9 
u.  sit  nach  diversae  hinzugefugt.  Wenn  dagegen  der  SCHUBERT'sche 
Text  352,13  u.  sic  ita  elastrum  fecb  nfuro  ab  infb  inse'rtum  st.  sit 
ita  elastrum  fecb  muro  ab  infb  insertum;  353,17  u.  distensiones  st. 
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distensionis;  354,11  u.  elemento  st.  eleraenta;  355,19  o.  in  quam 
St.  inquam;  356,19  o.  luci  transmittendo  st.  transraittendae ;  357,16 
0.  cerciter  st.  circiter;  358,10  o.  se  veniunt  st.  se  uniunt;  14  o.  vis 
comprimendis  st.  iis  comprimendis ;  360, 7  o.  caluerunt  st.  coaluerunt; 
16  o.  fluxisse  st.  fuisse;  1  u.  concrescens  elasticitate  plenus  st.  con- 
crescens  et  elasticitate  plenus;  361,7  u.  Meraldus  st.  Maraldus;  361, 
4  u.  sunt  St.  sint  hat,  so  habe  ich  von  diesen  Lesarten  mir  keine  an- 
eignen  konnen,  auch  die  361,7  o.  bei  ihm  nach  facile  videre  est 
fehlenden  Worte:  cur  nitrum,  igni  valido  tostum,  adeo  ingentem 
reddat  elastici  aeris  copiam  beibehalten.  Diese  fur  eine  so  kurze 
Abhandlung  verhaltnissmassig  grosse  Anzahl  von  Fehlern  lasst  sich 
am  einfachsten  daraus  erklaren,  dass  dem  Abdruck  eine  Abschrift 
der  Originalhandschrift  zu  Grunde  gelegen  hat,  deren  Vergleichung 
mit  dem  Original  unterlassen  worden  war  und  auch  bei  der  Correc- 
tur  nicht  fur  nothig  befunden  wurde. 

VI.  Die  Abhandlung:  Principiorum  primorumcognitionis 
metaphysicae  nova  dilucidatio  (Regiomonti,  typ.  J.  H.  Har- 
TUNGii,  n  und  38  S.  4.)  ist  die  Habilitationsschrift  Kant's.  Auf  der  letz- 
ten  Seite  gibt  er  zwar  selbst  eine  Anzahl  Druckfehler  an;  es  finden 
sich  aber  ausser  diesen  noch  eine  ziemliche  Menge  anderer  Stellen,  die 
eine  kleine  Berichtigung  erforderten.  Es  ist  demnach  gesetzt  worden 
372,8  0.  spectato  st.  spectati  (vgLdieParallelstelle  380,12  o.),  378,11 
u.  determinet  st.  determinat;  383,8  o.  per  st.  pro;  384,9  u.  communi- 
tam  st.  communitum;  387,13  u.  reputandum  st.  reputandus;  389,13 
o.  qui  St.  quae;  390,3  o.  quos  st.  quas;  391,14  o.  perfectionem  fati- 
Bcentem st.  perfectio  fatiscens;  393,3  o.  pares  st.  non  pares;  394, 17  u. 
pendetst.  pendat;  395,4  u.  penitus  st.  peditus;  395,2  u.  conjunctus 
St.  conjuncta;  1  u.  sublato  st.  sufflato;  396,9  u.  mutuus  st.  mutuas; 
396,3  u.  eas  st.  ea.  Auf  der  Riickseite  des  Titels  steht  im  Original 
folgende  Dedication:  Perillustri,  generosissimo  atque  excellentissimo 
domino,  domino  Johanni  de  Lehwald,  augusti  Bdrussorum 
regis  summo  castrorum  praefecto,  fortalitiorum  Pillaviae  et  Memelae 
gubematori  gravissimo,  ordinis  illustris  aquilae  nigrae  equiti  longe 
meritissimo,  legionis  pedestris  tribune  vigilantissimo,  heroi  incom- 
parabili,  domino  suo  ac  Maecenati  clementissimo,  pagellas  has  in 
grati  ac  obstricti  animi  tesseram  pro  dementia  multis  speciminibus 
exhibita  devoto  ac  submisso  mentis  affectu  offert  cliens  humil* 
limus  Chbistoph.  Abraham  Borchard,  welche  ich,  als  von 
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dem  Reepondenten  ausgegangen,  in  dem  Abdrucke  weggelassen 
habe. 

VII.  Die  darauf  folgende  Abhandlimg:  von  den  Ursachen 
der  Erderschutterungen  bei  Gelegenheit  desUngliicks, 
welches  die  westlichen  Lander  von  Eur  opage  gen  das  Ende 
des  vorigen  Jahres  betroffen  hat,  fehlt  in  alien  bisherigen 
Verzeichnissen  und  Sammlungen  der  Schriften  Kant's;  nicht  einmal 
BoROWSKi  flihrt  sie  in  seinem  so  sorgf&ltigen  Verzeichnisse  an  und 
darin  liegt  wohl  der  nachste  Grund,  dass  sie  bis  jetzt  vollstandig 
unbekannt  geblieben  ist.  Nach  ihr  zii  suchen,  wurde  ich  hauptsach- 
lich  dadurch  veranlasst,  dass  EL4NT  in  der  Geschichte  und  Nat  ur- 
beschreibung  des  Erdbebens  u.  s.  w.  (S.  423  dieses  Bandes) 
sagt:  ,,ich  habe  in  den  wochentlichen  Eonigsberg'schen  Anzeigen  die 
Gewalt  zu  schatzen  gesucht,  womit  das  Meer  durch  den  Schlag  der 
von  seinem  Boden  geschehenen  Bebung . . .  fortgetrieben  wurde^',  und 
es  konnte  mich  davon  auch  der  Umstand  nicht  abhalten,  dass  Schu- 
bert (Kant's  Werke,  herausgeg.  von  Rosenkranz  und  Schubert, 
Bd. VI,  S.239)  in  einer Anmerkung  zu  diesenWorten  Brant's  sagt  „weil 
in  der  angezeigten  Stelle  dieser  Zeitung  nichts  weiter  als  das  hier 
aufgenommene  Resultat  ausgefiihrt  ist,  so  habe  ich  einen  besondem 
Abdruck  derselben  fur  unnothig  erachtet."  Dieser  Anmerkung  ge- 
geniiber  war  ich  nicht  wenig  tiberrascht,  in  den  Konigsberger  Frage- 
und  Anzeigungsnachrichten  vom  J.  1756,  No.  4  und  5,  einen  aus- 
flihrHchen  und  ganz  selbststandigen,  von  Kant  unterzeichneten 
Aufsatz  zu  finden,  den  er  zwar  selbst  als  eine  „kleine  Vortibung^^ 
bezeichnet  und  der  Manches  nur  beruhrt,  was  die  unmittelbar  dar- 
auf erschienene  grossere  Schrift  iiber  denselben  Gegenstand  aus- 
fuhrlicher  erortert,  der  aber  denn  doch  noch  viel  mehr  enthalt,  als 
die  blose  Ausfiihrung  des  in  diese  aufgenonunenen  Besultats;  selbst 
wenn  dies  der  Fall  ware  und  Kant  sich  nicht  noch  an  einer  zweiten 
Stelle  (S.  435)  auf  diesen  Aufsatz  beriefe,  wiirde  es  immerhin  von 
Interesse  gewesen  sein,  vergleichen  zu  konnen,  in  welcher  Weise  er 
dieses  Resultat  begriindet  habe.  Ich  meinestheils  freue  mich,  diese 
kleine  Abhandlung  der  Vergessenheit  entreissen  Und  ihr  die  gebiih- 
rende  Stelle  unter  den  Schriften  Kant's  sichem  zu  konnen.  In  dem 
Texte  dei^selben  habe  ich  409,20  u.  an  den  st.  an,  410,9  u.  (Text) 
welchem  st.  welchen,  und:  nach  einander  st-  einander  gesetzt. 

Vni.     Die   Geschiohte    und   Naturbeschreibung    der 
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merkwurdigsten  Vorfalle  des  Erdbebens,  welches  an 
demEnde  des  1755sten  Jahres  einen  grossen  Theil  der 
Erde  erschiitterthat,  erschien  imFebruarl756alsselbststandige 
Schrift  (K5nigsberg,  J.  Fr.  Hartung,  40  S.  4.).  Sie  ist  hier  in  eiriem 
nach  der  Originalausgabe  berichtigteri  Text  und  ohne  die  exege- 
tischen  Anmerkungen  abgedruckt,  welche  zuerst  der  Herausgeber 
der  zu  Linz  1795  erschienenen  Sammlnng  der  kleinen  Schriften 
KIant's  hinzugefugt  hat  xrnd  die  sammtlich  oder  zum  Theil  in  die 
spateren  Abdriicke  iibergegangen  waren.  Die  Veranderungen,  welche 
ich  in  dem  Texte  des  Originals  vorgenommen  habe,  sind  folgende. 
Es  ist  gesetzt  worden  420,7  o.  breitete  st.  breite;  424,17  o.  Schwan- 
kung  St.  Schwankung;  425,16  u.  diese  st.  nnd  diese;  433,4  u.  dass, 
wie  st  dass,  da;  435, 18  o.  an  dem  Orte  st.  dem  Orte;  441, 13  o.  einen 
kraftigen  Beweis  st.  ein  kraftiger  Beweis,  1  u.  Warme  st.  Materien ; 
442,18  u.  erschien  st.  erschienen. 

IX.  Die  fortgesetzte  Betrachtung  der  seit  einiger 
Zeit  wahrgenommenen  Erderschiitterungen  (so  lautet  die 
Aufschrift  im  Original)  erschien  zuerst  in  den  Konigsberger  Frage- 
Tind  Anzeigungsnachrichten  1756,  No.  15  und  16.  In  dem  Texte 
des  Originals  habe  ich  folgende  Veranderungen  vorgenommen. 
450,16  u.  ist  sondern  wohl  auch  st.  sondern  auch  wohl  auch,  452,16 
u.  dem  Jupiter  st.  den  Jupiter;  453,2  o.  Fluth  st.  Flueh,  5  u.  weitere 
st.  weiter  und  gleich  darauf  das  Erdbelten  vom  st.  das  vom  gesetzt 
worden. 

X.  Die  darauf  folgende  Abhandlung:  Metaphy  sicae  cum  geo- 
metria  junctae  usus  in  philosophia  naturali  Sped  contin. 
monad ologiam  physicam(Regiom.,typ.J.H.HARTUNGii,  16S.4.) 
schrieb  Kant,  weil  nach  einer  damals  in  Konigsberg  geltenden  Verord- 
nungkeinPrivatdocent  zu  einer  ausserordentlichen  Professur  vorge- 
Bchlagen  werden  sollte,  ehe  er  nicht  dreimal  offentlich  disputirt  hatte 
(vgl.  F.  W.  Schubert,  I.  Kant's  Biographic,  S.  38).  Auf  dem  Titel  des 
Originals  findet  sich  nach  den  Worten:  consentiente  amplissimo  philo- 
sophorum  ordine  eineZeile  mit  einemPapierstreifen  verklebt,  welche 
die  spateren  Heraijsgeber  durch  die  in  dem  vorliegenden  Abdruck 
weggelassenen  Worte:  dissertatione  publica  pro  loco  habenda,  ich 
weiss  nicht  mit  welchem  Rechte,  erganzt  haben.  Auch  fehlt  in  alien 
bisherigen  Ausgaben  die  von  Kant  und  seinem  Respondenten  ge- 
meinschaftlich  unterzeichnete  Dedication,  die  ich  ebenso  wie  im 
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Originale  auf  der  Riickseite  des  Titels  habe  abdrucken  lassen.  Die 
Originalausgabe  hat  kein  Druckfehlerverzeichniss,  aber  eine  Anzahl 
Stellen,  die  einer  Berichtigung  zu  bediirfen  scheinen.  Es  ist  daher 
gesetzt  worden  460,8  o.  attingere  st.  afficere;  462,5  u.  pdrtibus  st. 
paribus;  463,1  o.  discrimine  st.  discimine,  3  o.  unicam  at.  unicorn, 
8  0.  majores  st.  major;  464,2  u.  ipsa  st.  ipso;  465,14  o.  determinat 
St.  detenninet,  12  u.  ad  quern  st.  ad  quod;  470,21  u.  vis  st.  vi,  19  u. 
quorum  st.  quarum;  471,15  o.  exiguam  materiam  st.  exigua  materia. 
XI.  Die  neuen  Anmerkungen  zur  Erlauterung  der 
Theorie  derWinde  (Konigsberg,  gedr.  bei  J.  Fr.  Driest  1756, 
12  S.  4.)  schrieb  Kant  als  Einladungsschrift  zu  Beinen  Vorlesungen 
im  Sommer  1756.  Die  am  Schlusse  befindliche  Ankiindigung  der 
Vorlesungen,  die  in  den  bisherigen  Abdrucken  fehlt,  habe  ich  aus 
dem  Originale  hier  wieder  hinzugefugt  481,3  u.  ist  alien  Tages- 
zeiten  st.  alle  Tageszeiten  und  486,3  u.  diese  letzteren  st.  dies  letz- 
tere  gesetzt  worden. 

Jena, 

•   r.      r.\.o.  0".  Hartenstein* 

im  December  1866. 
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Kaht*s  8&mmtl.  Werke.  I. 
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Dem  hochedelgebornen,  hochgelahrten  und  hocherfahrenen  Herrn, 

Herm  Johann  Ghristoph  Bohlius, 

j  der  Medicin  Doctor  and  zweitem  ordentlichen  Professor  aaf  der  Akademie  zu  Konigsberg, 

wie  aach  koniglichem  Leibmedico, 

meinem  insonders  hochzuehrenden  Gonner. 


Hochedelgeborner  Herr, 

Hochgelahrter  und  hocherfahrner  Herr  Doctor, 
Insonders  hoch2Juehrender  Gonner! 

An  wen  kann  ich  mich  besser  wenden,  als  an  Ew.  Hochedelge- 
boren,  um  von  einer  so  schlechten  Sache,  als  gegenwartige  Schrift  ist, 
alien  Vortheil  zu  ziehen?   Nach  dem  besonderen  Merkmale  der  Giitig- 
keit,  welches  Dieselben  mir  erzeiget  haben,  wage  ich  es  zu  lioffen,  dass 
diese  Freiheit   von  Ew.  Hochedelgeboren   auch   als   ein  Beweisthum 
meiner  Dankbarkeit  werde  aufgenommen  werden.     Die  Beschaffenheit 
dieses  Werkcbens  hat  nichts  an  sich,  worauf  ich  in  Ansehung  dessen 
einige  Zuversicht  bauen  konnte;  denn  die  Ehre,  seine  Abhandlung  mit 
Dero  Namen  auszuzieren,  ist  es  nicht,  woraus  man  Ew.  Hochedelge- 
boren ein  Geschenk  machen  konnte.    Eine  Menge  unvollkommener  Ge- 
danken,  die  vielleicht  an  sich  unrichtig  sind,  oder  doch  durch  die  Nie- 
drigkeit   ihres    Verfassers   alien   Werth   verlieren,    die   mich    endlich 
binlanglich  iiberzeugen,  dass  sie  nicht  wiirdig  sind,  Denenselben  ge- 
widmet  zu  werden;  das  ist  AUes,  was  ich  in  meiner  Macht  habe,  um 
es  Ew.  Hochedelgeboren  zu  liberreichen.    Ich  mache  mir  diesem  unge- 
achtet,  vermittelst  des  voUkommenen  BegriflFes,  den  ich  von  Dero  Giitig- 
keit  gefasset  habe,  die  Hoffnung,  dass  selbige  mir  den  Dienst  leisten 

werden,  den  ich  am  meisten  hochschatze,  namlich  Ew.  Hochedelgeboren 

1* 
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meine  Erkenntlichkeit  gegen  Dieselben  zu  erkennen  zu  geben.  Ich 
werde  hinfiihro  mehr,  wie  eine  Grelegenheit  haben,  mich  an  die  Verbind- 
lichkeit  zu  erinnern ,  womit  ich  Ihnen  verpflichtet  bin ;  allein  die  gegen- 
wartige  wird  mit  eine  von  den  besten  sein,  womit  icb  offentlich  bekenne, 
dass  ich  mit'immerwahrender  Hochachtung  verharre 

• 

Hochedelgebomer  Herr, 

Hochgelahrter  und  hocherfahmer  Herr  Doctor, 
Insonders  hochzuehrender  Gonner, 


Ew.  Hochedelgeboren 


verpfliclitetester  Diener 

Konigsberg, 
den  22- April  1747.  Immanuel  Kknt. 


VORREDE. 

Nihil  magia  praestandum  est ,  quam  ne  pecorum  rUu  sequamur  anteceden- 
tium  gregem ,  pergerUea ,  non  qua  eundum  est ,  sed  qua  itur. 

Seneca  de  vita  heata.   Cap.  I. 

I. 

Ich  glaube,  idh  habe  Ursache  von,  dem  Urtheile  der  Welt,  dem 
ich  diese  Blatter  uberliefere ,  eine  so  gute  Meiniing  zu  fassen ,  dass  die- 
jenige  Freiheit ,  die  ich  mir  herausnehme,  grossen  Mfinnern  zu  wider- 
sprechen,  mir  fur  kein  Verbrechen  werde  ausgelegt  werden.  Es  war 
eine  Zeit,  da  man  bei  einem  solcben  Unterfangen  viel  zu  befiirchten 
hatte,  allein  ich  bilde  mir  ein,  diese  Zeit  sei  nunmehro  vorbei,  und  der 
menschliche  Verstand  habe  sich  schon  der  Fesseln  glucklich  entschlagen, 
die  ihm  Unwissenheit  und  Bewunderung  ehemals  angelegt  hatten.  Nun- 
mehro kann  man  es  kiihnlich  wagen,  das  Ansehen  der  Newtons  und 
Leibnitze  fiir  nichts.  zu  achten,  wenn  es  sich  der  Entdeckung  der 
Wahrheit  entgegensetzen  sollte,  und  keinen  anderen  Ueberredungen, 
als  dem  Zuge  des  Verstandes  zu  gehorchen. 

n. 

Wenn  ich  es  unternehme,  die  Gedanken  eines  Herm  von  Leibnitz, 
Wolf,  Herrmann,  Bernoulli,  BIJlfinger  und  Anderer  zu  verwerfen 
und  den  meinigen  den  Vorzug  einzuraumen,  so  woUte  ich  auch  nicht  gem 
schlechtere  Richter,  als  dieselben  haben;  denn  ich  weiss,  ihr  Urtheil, 
wenn  es  meine  Meinungen  verwiirfe,  wiirde  die  Absicht  derselben  doch 
nicht  verdammen.  Man  kann  diesen  Mannem  kein  vortrefflicher  Lob 
geben,  als  dass  man  alle  Meinungen,  ohne  ihre  eigenen  davon  auszu- 
nehmen ,  vor  ihnen  ungescheut  tadeln  diirfe.  Eine  Massigung  von  dieser 
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Art  war,  obzwar  bei  einer  anderen  Gelegenheit,  eineni  grossen  Mann 
des  Alterthums  sehr  ruhmwiirdig.  Timoleon  wurde,  ohngeachtet  der 
Verdi enste,  die  er  um  die  Freiheit  von  Syrakus  hatte,  einstmals  vor 
Gericht  gefordert.  Die  Richter  entrusteten  sich  iiber  die  Vermessenheit 
seiner  Anklager.  Allein  Timoleon  betrachtete  diesen  Ziifall  ganz 
anders.  Ein  solches  Unternehmen  sollte  einem  Manne  nicht  missfallen, 
der  sein  ganzes  Vergniigen  darin  setzte,  sein  Vaterland  in  der  voll- 
kommensten  Freiheit  zu  sehen.  Er  beschiitzte  diejenigen ,  die  sich  ihrer 
Freiheit  sogar  wider  ihn  selber  bedienten.  Das  ganze  Alterthum  hat 
dieses  Verfahren  mit  Lobspriichen  begleitet. 

Nach  so  grossen  Bemuhungen ,  die  sich  die  grossesten  Manner  um 
die  Freiheit  des  menschlichen  Verstandes  gegeben  haben,  sollte  man 
da  ^ohl  Ursache  haben  zu  befurchten ,  dass  ihnen  der  Erfolg  derselben 
missfallen  werde  ? 

m. 

Ich  werde  mich  dieser  Massigung  und  Billigkeit  zu  meinem  Vor- 
theil  bedienen.  Allein  ich  werde  sie  nur  da  autreffen',  wo  -sich  das 
Merkmal  des  Verdienstes  und  einer  vorziiglichen  Wissenschaft  hervor- 
thut.  Es  ist  ausser  diesem  noch  ein  grosser  Haufe  ubrig ,  iiber  den  das 
Vorurtheil  und  das  Ansehen  grosser  Leute  annoch  eine  grausame  llerr- 
schaft  fiihret.  Diese  Herren,  die  gerne  ftir  Schiedsrichter  in  der  Gelehr- 
samkeit  angesehen  sein  wollen,  scheinen  sehr  geschickt  zu  sein,  von 
einem  Buche  zu  urtheilen ,  ohne  es  gelesen  zu  haben.  Um  es  dem  Tadel 
preiszugeben ,  darf  man  ihnen  nur  den  Titel  desselben  zeigen,  Wenn 
der  Verfasser  unbekannt,  ohne  Charakter  und  Verdienste  ist,  so  ist  das 
Buch  nicht  werth,  dass  die  Zeit  damit  verdorben  werde ;  noch  mehr  aber, 
wenn  er  sich  grosser  Dinge  unternimmt ,  beriihmte  Manner  zu  tadeln, 
Wissenschaften  zu  verbessern  und  seine  eigenen  Gedanken  der  Welt 
anzupreisen.  Wenn  es  vor  dem  Richterstuhle  der  Wissenschaften  anf 
die  Anzahl  ankame ,  so  wiirde  ich  eine  sehr  verzweifelte  Sache  haben. 
Allein  diese  Gefahr  macht  mich  nicht  unruhig.  Denn  es  ist  die  Menge 
derjenigen,  die,  wie  man  sagt,  nur  unten  am  Parnass  wohnen,  die  kein 
Eigenthum  besitzen  und  keine  Stimme  in  der  Wahl  haben. 

IV. 

Das  Vorurtheil  ist  recht  fur  den  Menschen  gemacht,  es  thut  der 
Bequemlichkeit  und  der  Eigenliebe  Vorschub,  zweien  Eigenschaften,  die 
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man  nicht  ohne  die  Menschheit  ablegt.  Derjenige,  der  von  Vomrtheikn 
eingenommen  ist,  erhebt  gewisse  Manner,  die  es  umsonst  sein  wiirde  zu 
verkleinern  und  zu  sicli  herunter  zu  lassen,  fiber  alle  Andere  zu  einer 
unersteiglichen  Hohe.  Dieser  .Vorzug  bedecket  alles  Uebrige  mit  dem 
Scheine  einer  voUkommenen  Gleichheit,  und  lasst  ihn  den  Unterschied 
nicht  gewahr  werden,  der  unter  diesen  aunoch  herrschet,  und  der  ihn 
sonst  der  verdriesslichen  Beobachtung  aussetzen  wiirde ,  zu  sehen ,  wie 
vielfach  man  noch  von  denjenigen  libertroffen  werde,  die  noch  innerhalb 
der  Mittelmassigkeit  befindlich  sind. 

So  lange  also  die  Eitelkeit  der  menschlichen  Gemiither  noch  mach- 
tig  sein  wird,  so  lange  wird  sich  das  Vorurtheil  auch  erhalten,  d.  i.  es 
wird  niemals  aufhoren. 

V. 

Ich  werde  in  dem  Verfolg  dieser  Abhandlung  kein  Bedenken  tra- 
gen,  den  Satz  eines  noch  so  beriihrnten  Mannes  freimiithig  zu  verwerfen, 
wenn  er  sich*meinem  Verstande  als  falsch  darstellt.  Diese  Freiheit  wird 
mir  sehr  verhasste  Folgen  zuziehen.    Die  Welt  ist  sehr  geneigt  zu  glau- 
ben,  dass  derjenige,  der  in  einem  oder  dem  anderen  Falle  eine  richtigere 
Kenntniss  zu  haben  glaubt,  als  etwa  ein  grosser  Gelehrter,  sich  auch  in 
seiner  Einbildung  gar  iiber  ihn  setze.    Ich  unterstehe  mich  zu  sagen, 
dass  dieser  Schein  sehr  betriiglich  sei  und  dass  er  hier  wirklich  betriige. 
Es  befindet  sich  in  der  VoUkommenheit  des  menschlichen  Verstan- 
des  keine  solche  Proportion  und  Aehnlichkeit,  als  etwa  in  dem  Baue 
des  menschlichen  Korpers.    Bei  diesem  ist  es  zwar  moglich,  aus  der 
Grosse  eines  und  des  anderen  Gliedes  einen  Schluss  auf  die  Grosse  des 
Ganzen  zu  machen;  allein  bei  der  FShigkeit  des  Verstandes  ist  es  ganz 
anders.    Die  Wissenschaft  ist  ein  unregelmassiger  Korper,  ohne  Eben- 
maass  und  Gleichformigkeit.    Ein  Gelehrter  von  Zwerggrosse  iibertrifft 
ofters  an  diesem  oder  jenem  Theile  der  Erkenntniss  einen  anderen,  der 
mit  dem  ganzen  Umfange  seiner  Wissenschafteu  weit  iiber  ihn  hervor- 
raget.    Die  Eitelkeit  des  Menschen  erstreckt  sich  allem  Ansehen  nach 
nicht  so  weit ,  dass  sie  diesen  Unterschied  nicht  soUte  gewahr  werden,  - 
und  die  Einsicht  einer  und  der  anderen  Wahrheit  mit  dem  weiten  Inbe- 
griffe  einer  vorziiglichen  Erkenntniss  fur  einerlei  halten  soUte;  zum 
wenigsten  weiss  ich,  dass  man  mir  Unrecht  thun  wiirde,  wenn  man  mir 
diesen  Vorwurf  machte. 


8  Gedanken  Yon  der  wahren  SchfttzuDg  der  lebendigen  Krftfte. 

VI. 

Die  Welt  ist  so  ungereimt  nicht,  zu  den  ken,  ein  Gelehrter  von 
Range  sei  der  Gefahr  zu  irren  gar  nicht  mehr  unterworfen.  AUein  dass 
ein.  niedriger  und  unbekannter  Schriftsteller  diese  Irrthtimer  yermieden 
habe,  aus  denen  einen  grossen  Mann  alle  seine  Scharfsinnigkeit  nicfat 
hat  retten  konnen ,  das  ist  die  Schwierigkeit ,  die  so  leicht  nicht  zu  ver- 
dauen  ist.  Es  steckt  viel  Vennessenheit  in  diesen  Worten:  die  W  ahr  - 
heit,  um  die  sich  die  grossesten  Meister  der  menschlichen 
Erkenntniss  vergeblich  beworben  haben,  hat  sich  meinem 
Verstande  zuerst  dargestellt.  Ich  wage  es  nicht,  diesen  Gedan* 
ken  zu  rechtfertigen ,  allein  ich  woUte  ihm  aach  nicht  gem  absagen. 

vn. 

Ich  stehe  in  der  Einbildung,  es.sei  zuweilen  nicht  unntitz,  ein  ge- 
wisses  edles  Vertraaen  in  seine  eigenen  Krtifte  zu  setzen.  Eine  Zuver- 
sicht  von  der  Art  belebt  alle  unsere  Bemtihungen,  und  ertheilet  ihnen 
einen  gewissen  Schwung ,  welcher  der  Untersuchung  der  Wahrheit  sehr 
befbrderlich  ist.  Wenn  man  in  der  Verfassung  steht,  sich  tiberreden  zu 
konnen ,  dass  man  seiner  Betrachtung  noch  etwas  zutrauen  diirfe ,  und 
dass  es  mbglich  sei,  einen  Herrn  von  Leibnitz  aufFehlern  zu  ertappen, 
so  wendet  man  alles  an,  seine  Vermuthung  wahr  zu  machen.  Nachdem 
man  sich  nun  tausendmal  bei  einem  Unterfangen  verirrt  hat,  so  wird  der 
Gewinnst ,  der  hiedurch  der  Erkenntniss  der  Wahrheiten  zugewachsen 
ist,  dennoch  viel  erheblicher  sein,  als  wenn  man  nur  die  Heeresstrasse 
gehalten  hUtte. 

Hierauf  grtinde  ich  mich.  Ich  habe  mir  die  Bahn  schon  vorge- 
zeichnet,  die  ich  halten  will.  Ich  werde  meinen  Lauf  antreten,  und 
nichts  soil  mich  hindem  ihn  fortzusetzen. 

vni. 

Es  ist  noch  ein  neuel:  Einwurf,  den  man  mir  machen  wird,  und 
dem  ich,  wie  es  scheint,  zuvorkommen  muss.  Man  wird  mich  zuweilen 
in  dem  Tone  eines  Menschen  horen,  der  von  der  Kichtigkeit  seiner  SUtze 
sehr  wohl  versichert  ist,  und  der  nicht  beftirchtet,  dass  ihm  werde  wi- 
dersprochen  werden ,  oder  seine  Schliisse  betriigen  konnen.  Ich  bin  so 
eitel  nicht,  mir  dieses  in  der  That  einzubilden,  ich  habe  auch  nicht  Ur- 
sache ,  meinen  Satzen  den  Schein  eines  Irrthums  so  sorgfUltig  zu  beneh- 
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men;  denn  nach  so  vielen  Fehltritten,  denen  der  menschliche  Verstand 
zu  alien  Zeiten  unterworfen  gewesen,  ist  es  keine  Schande  mehr,  geirrt 
za  haben.  Es  steckt  eine  ganz  andere  Absicht  unter  meinem  Verfabren. 
Der  Leser  dieser  Blatter  ist  obne  Zweifel  scbon  durch  die  Lehrsatze, 
die  jetzo  von  den  lebendigen  Kraften  im  Schwange  geben,  vorbereitet, 
ehe  er  sich  zu  meiner  Abbandlung  wendet,  Er  weiss  es ,  was  man  ge- 
dacht  hat,  ehe  Leibnitz  seine  Kraftescbatzung  der  Welt  anktindigte, 
und  der  Gedanke  dieses  Mannes  muss  ibm  aucb  scbon  bekannt  sein.  Er 
hat  sicb  obnfeblbar  durcb  die  Scbliisse  einer  von  beiden  Parteien  ge- 
winnen  lassen,  und  allem  Anseben  nacb  ist  dieses  die  LEiBNiTz'scbe 
Partei,  denn  ganz  Deutscbland  bat  sieb  jetzo  zu  derselben  bekannt.  In 
dieser  Verfassung  liest  er  diese  Blatter.  Die  Vertbeidigungen  der  leben- 
digen Krafte  haben  unter  der  Gestalt  geometriscber  Beweise  seine  ganze 
Seele  eingenommen.  Er  siebt  meine  Gedanken  also  nur  als  Zweifel  an, 
und  wenn  ich  sebr  gliicklicb  bin,  noch  etwa  als  scheinbare  Zweifel, 
deren  Auflosung  er  der  Zeit  iiberlasst,  und  die  der  Wabrbeit  dennoch 
nicht  binderlicb  fallen  konnen.  Hingegen  muss  ich  meine  ganze  Kunst 
anwenden,  um  di^Aufmerksamkeit  des  Lesers  etwas  langer  bei  mir  auf- 
zuhalten.  Ich  muss  micb  ibm  in  dem  ganzen  Licbte  der  Ueberzeugung 
darstellen,  das  meine  Beweise  mir  gewftbren,  um  ibn  auf  die  Griinde 
aufmerksam  zu  macben,  die  mir  diese  Zuversicht  einflossen. 

Wenn  ich  meine  Gedanken  nur  unter  dem  Namen  der  Zweifel  yor- 
triige,  so  wiirde  die  Welt,  die  obnedem  geneigt  ist,  sie  fur  nicbts  Besse- 
res  anzusehen,  sebr  leicbt  iiber  dieselbigen  binweg  sein;  denn  eine  Mei- 
nung,  die  man  einmal  glaubt  erwiesen  zu  haben,  wird  sich  noch  sebr 
lange  im  Beifall  erbalten,  wenngleicb  die  Zweifel,  durcb  die  sie  ange- 
focbten  wird,  noch  so  scheinbar  sind  und  nicht  leichtlich  konnen  auf- 
geloset  werden. 

Ein  Schriftsteller  ziebt  gemeiniglich  seinen  Leser  unvermerkt  mit 
in  diejenige  Verfassung ,  in  der  er  sich  bei  Verfertigung  seiner  Schrift 
selber  befunden  hatte.  Ich  woUte  ibm  also,  wenn  es  moglicb  ware,  lieber 
den  Zustand  der  Ueberzeugung,  als  des  Zweifels  mittheilen;  denn  jener 
wiirde  mir,  und  vielleicbt  auch  der  Wabrbeit  vortheilhafter  sein,  als 
dieser.  Dieses  sind  die  kleinen  Kunstgriffe,  die  ich  jetzo  nicht  ver- 
achten  muss,  um  das  Gleicbgewicbt  der  Wage  nur  einigermassen  her- 
zustellen,  in  der  das  Anseben  grosser  Manner  einen  so  gewaltigen  Aus- 
schlag  gibt. 
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Die  letzte  Schwierigkeit ,  die  ich  noch  wegraumen  will,  ist  dio- 
jenige ,  die  man  mir  wegen  der  Unhoflichkeit  macben  wird.  Es  scheinet, 
dass  ich  den  Mannern,  die  ich  mich  uuterfangen  habe  zu  widerlegen, 
mit  mehr  Ehrerbietigkeit  hStte  begegnen  konnen,  als  ich  wirklich  ge- 
than  babe.  Ich  hatte  mein  Urtheil,  das  ich  iiber  Satzc  fHIle,  in  einem 
viel  gelinderen  Tone  aussprechen  soUen.  Ich  hatte  sie  nicht  Irrthumer, 
Falschheiten  oder  auchVerblendungen  nennen  soUen.  Die  Harte 
dieser  Ausdriicke  scheinet  den  grossen  Namen  verkleinerlich  zu  sein, 
gegen  die  sie  gerichtet  sind.  Zu  der  Zeit  der  Unterscheidungen,  welche 
auch  die  Zeit  der  Rauhigkeit  der  Sitten  war,  wiirde  man  geantwortet 
haben,  dass  man  die  Satze  von  alien  personlichen  Vorziigen  ihrer  Ur- 
heber  abgesondert  beurtheilen  "miisse.  Die  Hoflichkeit  dieses  Jahrhun- 
derts  aber  legt  mir  ein  ganz  ander  Gesetz  auf.  Ich  wiirde  nicht  zu  ent- 
schuldigen  sein,  wenn  die  Art  meines  Ausdrucks  die  Hochachtung,  die 
das  Verdienst  grosser  Mslnner  von  mir  fordert,  beleidigte.  Allein  ich 
bin  versichert,  dass  dieses  nicht  sei.  Wenn  wir  neli^en  den  grossesten 
Entdeckungen  offenbare  Irrthumer  antreffen,  so  ist  dieses  nicht  sowohl 
ein  Fehler  des  Menschen,  als  vielmehr  der  Menschheit;  und  man  wiirde 
dieser  in  der  Person  der  Gelehrten  gar  zu  viel  Ehre  anthun,  wenn  man 
sie  von  denselben  ganzlich  ausnehmen  woUte.  Ein  grosser  Mann ,  der 
sich  eiu  Gebaude  von  Satzen  errichtet,  kann  seine  Aufmerksamkeit  nicht 
auf  alle  mogliche  Seiten  gleich  stark  kehren.  Er  ist  in  einer  gewissen 
Betrachtung  insbesondere  verwickelt,  und  es  ist  kein  Wunder,  wenn 
ihm  alsdenn  von  irgend  einer  anderen  Seite  Fehler  ^entwischen,  die  er 
ohnfehlbar  vermieden  haben  wiirde ,  wenn  er  ausserhalb  dieser  Bescliaf- 
tigung  nur  seine  Aufmerksamkeit  auf  dieselben  gerichtet  hatte. 

Ich  will  die  Wahrheit  nur  ohne  Umschweife  gestehen.  Ich  werde 
nicht  ungeneigt  sein,  diejenigen  Satze  fiir  wirkliche  Irrthilmer  imd 
Falschheiten  zu  halten ,  welche  in  meiner  Betrachtung  uuter  dieser  Ge- 
stalt  erscheinen;  und  warum  soUte  ich  mir  den  Zwang  anthun,  diesen 
Gedanken  in  meiner  Schrift  so  angstlich  zu  verbergen,  um  dasjenige  zu 
scheinen,  was  ich  nicht  denke,  was  aber  die  Welt  gem  htltte,  dass  ich 
es  dachte? 

Und  iiberhaupt  zu  reden,  wiirde  ich  mit  der  Ceremonie  auch 
schlecht  zurecht  kommen,  alien  meinen  Urtheilen,  die  ich  ilber  grosse 
Manner  ausspreche,  einen  gewissen  Schwung  der  Artigkeit  zu  ertheilen, 
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die  Ausdriicke  geschickt  zu  mildern  und  uberall  das  Merkmal  der  Ehr- 
erbietigkeit  sehen  zu  lassen;  diese  Bemiihung  wiirde  mich  wegen  der  Wahl 
der  Worter  ofters  in  eine  verdrussliche  Enge  bring'en,  und  mich  der 
Nothwendigkeit  unterwerfen,  iiber  den  Fusssteig  der  philosophischen 
Betrachtung  von  alien  auszuschweifen.  Ich  will  mich  also  derGe- 
legenheit  dieses  Vorberichts  bedienen,  eine  offentliche 
Erklarung  der  Ehrerbietigkeit  und  Hochachtung  zuthun, 
die  ich  gegen  die  grossen  Meister  unserer  Erkenntniss, 
welche  ich  jetzo  die  Ehre  haben  werde  meine  Gegner 
zu  heissen,  jederzeit  hegen  werde,  und  der  die  Frei- 
heit  meiner  Urtheile  nicht  den  geringsten  Abbruch  thun 
kann. 

X. 

Nach  den  verschiedenen  Vorurtheilen ,  die  ich  mich  jetzo  bemiihet 
babe,  wegzuraumen,  bleibt  dennoch  endlich  noch  ein  gewisses  recht- 
massiges  Vorurtheil  iibrig,  dem  ich  dasjenige,  was  in  meiner  Schrift 
etwa  noch  Ueberzeugendes  anzutreffen  ware,  insbesondere  zu  verdanken 
babe.  Wenn  viele  grosse  Manner  von  bewahrter  Scharfsinnigkcjit  und 
Urtheilskraft  theils  durch  verschiedene ,  theils  durch  einerlei  Wege  zur 
Behauptung  ebendesselben  Satzes  geleitet  werden , '  so  ist  eine  weit 
wahrscheinlichere  Vermuthung ,  dass  ihre  Beweise  richtig  sind ,  als  dass 
der  Verstand  irgend  eines  schlechten  Schrifts.tellers  die  Scharfe  in  den- 
selben  genauer  soUte  beobachtet  haben.  Es  hat  dieser  daher  grosse  Ur- 
sache ,  den  Vorwurf  seiner  Betrachtung  sich  besonders  klar  und  eben  zu 
inachen,  denselben  so  zu  zergliedern  und  auseinander  zu  setzen,  dass, 
wenn  er  vielleicht  einen  Fehlschluss  beginge ,  derselbe  ihm  doch  alsbald 
in  die  Augen  leuchten  miisste;  denn  es  wird  vorausgesetzt ,  dass,  weun 
die  Betrachtung  gleich  verwickelt  ist ,  derjenige  eher  die  Wahrheit  ent- 
decken  werde,  der  dem  Anderen  an  Scharfsinnigkeit  vorgehet.  Er  muss 
seine  Untersuchung  also  so  viel  mbglich  einfach  und  leifiht  machen, 
damit  er  nach  dem  Maasse  seiner  Urtheilskraft  in  seiner  Betrach- 
tung ebensoviel  Licht  und  Richtigkeit  vermuthen  konne,  als  der  An- 
dere  nach  dem  Maasse  der  seinigen  in  einer  viel  verwickelteren  Unter- 
suchung. 

Diese  Beobachtung  habe  ich  mir  in  der  Ausfiihrung  meines  Vor- 
habens  ein  G^setz  sein  lassen,  wie  man  bald  wahrnehmen  wird. 
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XI. 

Wir  woUen,  ehe  wir  diesen  Vorbericht  endigen,  uns  den  jetzigen 
Zustand  der  Streitsache  von  den  lebendigen  Krftften  annoch  kiirz- 
licb  bekannt  macben. 

Der  Herr  von  Leibnitz  bat  allem  Anseben  nacb  die  lebendigen 
Kr^te  in  den  Fallen  iiicbt  zuerst  erblickt,  darin  er  sie  zuerst  der  Welt 
darstellte.  Der  Anfang  einer  Meinung  ist  gemeiniglicb  viel  einfacber, 
besonders  einer  Meinung,  die  etwas  so  Ktibnes  und  Wunderbares  mit 
sicb  fxibrt,  als  die  von  der  Scbatzung  nacb  dem  Quadrat.  Man  bat  ge- 
wisse  Erfabrungen,  die  sebr  gemein  sind  und  dadurcb  wir  wabrnebmen, 
dass  eine  wirklicbe  Bewegung,  z.  E.  ein  Scblag  oder  Stoss,  immer  mebr 
Gewalt  mit  sicb  fiibre,  als  ein  todter  Druck,  wenn  er  gleicb  stark  ist. 
Diese  Beobacbtung  war  vielleicbt  der  Same  eines  Gedankens,  der  unter 
den  HS.nden  des  Herrn  von  Leibnitz  nicbt  unfrucbtbar  bleiben  konnte, 
und  der  nacb  der  Hand  zu  der  Grosse  eines  der  bertibmtesten  Lebrge- 
baude  erwucbs. 

XIL 

tfeberbaupt  zu  reden,  scbeinet  die  Sacbe  der  lebendigen  Krafte  so 
zu  sagen  recbt  dsezn  gemacbt  zu  sein,  dass  der  Verstand  einmal,  es  bsltte 
aucb  zu  einer  Zeit  sein  mogen,  welcbe  es  wollte,  durcb  dieselbe  musste 
verfubret  werden.  Die  uberwaltigten  Hinderni&se  der  Scbwere, 
die  verriickten  Materien,  die  zugedriickten  Federn,  die  be- 
wegten  Massen,  die  in  zusammengesetzter  Bewegung  en't- 
springenden  Gescbwindigkeiten,  Alles  stimmt  auf  eine  w under- 
bare  Art  zusammen,  den  Scbein  der  Scbatzung  nacb  dem  Quadrat 
zuwege  zu  bringen.  Es  gibt  eine  Zeit,  darin  die  Vielbeit  der  Beweise 
dasjenige  gilt,  was  zu  einer  anderen  ibre  Scbilrfe  und  Deutlicbkeit  aus- 
ricbten  wtirde.  Diese  Zeit  ist  jetzo  unter  den  Vertbeidigem  der  leben- 
digen Krafte  vorbanden.  Wenn  sie  bei  einem  oder  dem  anderen  von 
ibren  Beweisen  etwa  wenig  Ueberzeugung  fiiblen,  so  befestiget  der 
Scbein  der  Wabrbeit,  der  sicb  dagegen  von  desto  mebr  Seiten  bervor- 
tbut,  ibren  Beifall  und  l&sst  ibn  nicbt  wankend  werden. 

xm. 

Es  ist  scbwerer  zu  sagen,  auf  welcber  Seite  sicb  bis  daber  in  der 
Streitsacbe  der  lebendigen  Krafte  die  Vermutbung  des  Sieges  am  mei- 
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sten  gezeigt  habe.  Die  zwei  Herren  BfiiiNOUiiLi,  Herr  von  Leibnitz 
und  Herrmann,  die  an  der  Spitze  der  Philosophen  ihrer  Nation  standen, 
konnten  durch  das  Ansehen  der  iibrigen  Gelehrten  von  Europa  nieht 
iiberwogen  werden.  Diese  Manner,  die  alle  Waffen  der  Geometric  in 
ihrer  Macht  batten,  waren  allein  vermogend  eine  Mernung  empor  zu 
halten,  die  sicb  vielleicht  nicbt  batte  zeigen  diirfen,  wenn  sie  sicb  in  den 
Handen  eines  minder  beriihmten  Vertbeidigers  befunden  bUtte. 

Sowobl  die  Partei  des  Cartesius  ,  als  die  des  Herrn  von  Leibnitz 
haben  fiir  ihre  Meinung  alle  die  Ueberzeugung  empfunden ,  der  man  in 
der  menscblicben  Erkenntniss  gemeiniglicb  nur  ^hig  ist.  Man  bat  von 
beiden  Tbeilen  iiber  nicbts,  als^das  Vorurtbeil  der  Gegner  geseufzet,  und 
jedwede  Partei  bat  geglaubt,  ibre  Meinung  wiirde  unmoglicb  konnen  in 
Zweifel  gezogen  werden,  wenn  die  Gegn^r^erselben  sicb  nur  die  Miihe 
nebmen  woUten ,  sie  in  elnem  recbten  Gleicbgewicbte  der  Gemtitbsnei- 
•  gungen  anzuseben. 

Indessen  zeigt  sicb  docb  eiu  gewisser  merkwiirdiger  Unterscbied 
nnter  der  Art,  womit  sicb  die  Partei  der  lebendigen  Krafte  zu  erbalten 
sucbt,  und  unter  derjenigen,  womit  die  Scbatzung  des  Cartesius  sicb 
vertbeidigt.  Diese  beruft  sicb  nur  auf  einfacbe  Falle,  in  denen  die  Ent- 
scbeidung  der  Wabrbeit  und  des  Irrtbums  leicbt  und  gewiss  ist,  jene  im 
Gegentbeil  macbt  ibre  BeWfeise  so  verwickelt  und  dunkel,  als  moglicb, 
und  rettet  sicb  so  zu  sagen  durcb  Htilfe  der  Nacbt  aus  einem  Gefecbte, 
worin  sie  vielleicbt  bei  einem  recbten  Licbte  der  Deutlicbkeit  allemal 
den  Kiirzeren  zieben  wtlrde. 

Die  Leibnitzianer  baben  aucb  nocb  fast  alle  Erfabrungen  auf 
ihrer  Seite;  dies  ist  vielleicbt  das  Einzige,  was  sie  vor  den  Carte- 
sianern  voraus  baben.  Die  Herren  Poleni,  s'Gravesande  und  van 
MusscHENBROECK  baben  ibnen  diesen  Dienst  geleistet,  davon  die  Folgen 
vortrefflicb  sein  wiirden,  wenn  man  sicb  derselben  ricbtiger  bedient 
haUe. 

Icb  werde  in  diesem  Vorbericbte  keine  Erzablung  von  demjenigen 
macben,  was  icb  in  gegenwartiger  Abbandlung  in  der  Sacbe  der  leben- 
digen Krafte  zu  leisten  gedenke.  Dieses  Bucb  bat  keine  andere  Hoff- 
i^^uig  gelesen  zu  werden,  als  diejenige,  die  es  auf  seine  Ktirze  baut; 
es  wird-also  dem  Leser  leicbt  seiji,  sicb  seinen  Inbegriff  selber  bekannt 
zu  maehen. 

Wenn  icb  meiner  eigenen  Einbildung  etwas  zutrauen  diirfte,  so 
wiirde  icb  sagen,  meine  Meinungen  konnten  einige  nicbt  unbequeme 
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Handleistungen  thun,  eine  der  grossten  Spaltiingen,  die  jetzo  unter  den 
Geometern  von  Europa  herrscht,  beizulegen.  Alleio  diese  Ueber- 
redung  ist  eitel;  das  Urtheil  eines  Menschen  gilt  nirgends  weniger,  als 
in  seiner  eigenen  Sache.  Ich  bin  fUr  die  meinige  so  sehr  nicbt  einge- 
nonunen,  dass  ich  ihr  zum  Besten  einem  Vorurtheil  der  Eigenliebe 
Gehor  geben  woUte.  Indessen  mag  es  hiemit  beschaffen  sein,  wie  es 
woUe,  so  unterstehe  ich  es  mir  doch  mit  Zuversicht  vorauszusagen: 
dieser  Streit  werde  entweder  in  kurzem  abgethan  werden  oder  er  werde 
niemals  aufhoren. 


Erstes  Hauptstiick. 

Yon  der  Kraft  der  Korper  uberhanpt; 


•      §1. 

Jedwec^er  Korper  hat  eine  wesentliohe  Kraft. 

Weil  ich  glaube,  dass  es  etwas  zu  der  Absicht  beitragen  kann, 
welcbe  ich  babe,  die  Lehre  von  den  lebendigen  Kraften  einmal  gewiss 
und  entscbeidend  zu  macben,  wenn  ich  vorber  einige  metapbysische 
Begriffe  von  der  Kraft  der  Korper  liberbaupt  festgesetzt  babe,  so  werde 
ich  hievon  den  Anfang  macben. 

Man  sagtf  dass  ein  Korper,  der  in  Bewegung  ist,  eine  Kraft  babe. 
Denn  Hindemisse  liberwinden,  Fedem  spannen,  Massen  verrueken, 
dieses  nennt  alle  Welt:  wirken.  Wenn  man  nicht  weiter  siebt,  als  etwa 
die  Sinne  lehren,  so  halt  man  diese  Kraft  ftlr  etwas,  was  dem  Korper 
ganz  nnd  gar  von  draussen  mitgetbeilt  worden,  und  wovon  er  nichts  bat, 
wenn  er  in  Rube  ist.  Der  ganze  Haufe  der  Weltweisen  vor  Leibnitz 
war  dieser  Meinung,  den  einzigen  Aristoteles  ausgenommen.  Man 
glaubt,  die  dunkele  Entelecbie  dieses  Mannes  sei  das  Geheimniss  fur  die 
Wirkungen  der  Korper.  Die  SchuUebrer  insgesammt,  die  alle  dem 
Abistoteles  folgten,  baben  dieses  Rathsel  nicht  begriffen,  und  vielleicbt 
ist  es  auch  nicht  dazu  gemacht  gewesen,  dass  es  Jemand  begreifen  soUte. 
LiEiBNiTZ,  dem  die  menschlicbe  Vernunft  so  viel  zu  verdanken  hat,  lehrte 
znerst,  dass  dem  Korper  eine  wesentliche  Kraft  beiwohne,  die  ihm  sogar 
noch  vor  der  Ausdehnung  zukommt.  Est  aliquid  praeter  extensionemy 
itno  eatensione  priits;  dieses  sind  seine  Worte. 
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§.2. 

Diese  Krait  der  Korper  nannte  Ijeibnitz  iiberhaupt  die  wirkende 

Kraft. 

Der  Erfinder  nannte  diese  Kraft  mit  dem  allgemeinen  Namen  der 
wirkenden  Kraft.  Man  hUtte  ihm  in  den  Lehrgeb&uden  der  Metapliysik 
nur  auf  dem  Fusse  nachfolgen  soUen;  allein  man  hat  diese  Kraft  etwas 
naher  zu  bestimmen  gesuclit.  Der  Korper,  heisst  es,  hat  eine  bewegende 
Kraft,  denn  man  sieht  ihn  sonst  nichts  thun,  als  Bewegungen  hervor- 
bringen.  Wenn  er  driickt ,  so  strebt  er  nach  der  Bewegung ,  allein  als- 
denn  ist  die  Kraft  in  der  Anstibung,  wenn  die  Bewegung  wirklich  ist. 
Ich  behaupte  aber,  dass,  wenn  man  dem  Korper  eine  wesentliche  bewe- 
gende Kraft  fvim  motricemj  beilegt ,  damit  man  eine  Antwort  auf  die 
Frage  von  der  Ursache  der  Bewegung  fertig  habe ,  so  iibe  man  in  ge- 
wisser  Maasse  den  Kunstgriff  aus,  dessen  sich  die  Schullehrer  bedienten, 
indem  sie  in  der  Untersuchung  der  Griinde  der  Warme  oder  der  Kglte 
zu  einer  ui  calorifica  oder  frigifaciente  ihre  Zuflucht  nahmen. 

§3. 
Man  sollte  billig  die  wesentliche  Kraft  vimaotivam  nennen. 

Man  redet  nicht  richtig,  wenn  man  die  Bewegung  zu  einer  Art 
Wirkung  macht,  und  ihr  deswegen  eine  gleichnamige  Kraft  beilegt.  £in 
Korper,  dem  unendlich  wenig  Widerstand  geschieht,  der  mithin  fast  gar 
nicht  wirket,  der  h^t  am  meisten  Bewegung.  Die  Bewegung  ist  nur  das 
ausserliche  Phanomenon  des  Zustandes  des  Korpers,  da  er  zwar  nicht 
wirket,  aber  doch  bemiihet  ist  zu  wirken;  allein  wenn  er  seine  Bewegung 
durch  einen  Gegenstand  plotzlich  verliert,  das  ist,  in  dem  Augenblicke, 
darin  er  zur  Ruhe  gebracht  wird,  darin  wirkt  er.  Man  sollte  daher  die 
Kraft  einer  Substanz  nicht  von  demjenigen  benennen,  was  gar  keine 
Wirkung  ist,  noch  viel  weniger  aber  von  den  Korpem,  die  im  Euhe- 
stande  wirken,  (z.  E.  von  einer  Kugel,  die  den  Tisch,  worauf  sie  liegt, 
durch  ihre  Schwere  drticket,)  sagen,  dass  sie  eine  Bemiihung  haben  sich 
zu  bewegen.  Denn  weil  sie  alsdenn  nicht  wirken  wilrden,  wenn  sie  sich 
bewegten,  so  musste  man  sagen :  indem  ein  Korper  wirket,  so  hat  er  eine 
Bemiihung  in  den  Zustand  zu  gerathen,  worin  er  nicht  wirkt.  Man  wird 
also  die  Kraft  eines  Korpers  viel  eher  eine  vim  acHvam  iiberhaupt,  als 
eine  vim  motricem  nennen  soUen. 
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§•4. 

Wie  die  BewegUng  aus  der  wirkenden  Kraft  iiberhaupt  kanu 

erklart  werden. 

Es  ist  aber  nichts  leichter,  als  den  Ursprung  dessen,  was  wir  Be- 
wegung  nentlen,  aus  den  allgemeinen  Begriffen  der  wirkenden  Kraft 
herzuleiten.  Die  Substanz  A,  deren  Ej*affc  dabin  bestimmt  wird  ausser 
sicli  zu  wirken,  (das  ist,  den  inneren  Zustand  anderer  Substanzen  zu 
andern,)  findet  entweder  in  dem  ersten  Augenblicke  ihrer  Bemtibung 
sogleich  einen  Gegenstand,  der  ihre  ganze  Kraft  erduldet,  oder  sie  findet 
einen  solcben  nicht.  Wenn  das  Erstere  alien  Subtanzen  begegnete,  so 
wiirden  wir  gar  keine  Bewegung  kennen,  wir  wilrden  also  aucb  die 
Kraft  der  Korper  von  derselben  nicht  benennen.  Wenn  aber  die  Sub- 
stanz A  in  ^em  Augenblicke  ihrer  Bemiihung  ihre  ganze  Kraft  nicht 
anwenden  kann,  so  wird  sie  nur  einen  Theil  derselben  anwenden.  Sie 
kann  aber  mit  dem  iibrigen  Theile  derselben  nicht  unthStig  bleiben.  Sie 
muss  vielmehr  mit  ihrer  ganzen  Kraft  wirken,  denn  sie  wtlrde  sonsten 
aufhoren  eine  Kraft  zu  heissen ,  wenn  sie  nicht  ganz  angewandt  wtlrde. 
Daher  weil  die  Folgen  dieaer  Austibung  in  dem  coexistirenden  Zustande 
der  Welt  nicht  anzutreffen  sind ,  wird  man  sie  in  der  zweiten  Abmes- 
sung  derselben,  nKmlich  in  der  successiven  Reihe  der  Dinge  finden  mils- 
sen.  Der  Korper  wird  daher  seine  Kraft  nicht  auf  einmal,  sondem  nach 
nnd  nach  anwenden.  Er  kann  aber  in  den  nachfolgenden  Augenblicken 
in  eben  dieselben  Substanzen  nicht  wirken,  in  die  er  gleich  anfUnglich 
wirkte,  denn  diese  er&ulden  nur  den  ersten  Theil  seiner  Kraft,  das 
Uebrige  aber  sind  sie  nicht  f^hig  anzunehmen;  also  wirket  A  nach  und 
nach  immer  in  andere  Substanzen.  Die  Substanz  C  aber,  in  die  er  im 
zweiten  Augenblicke  wirket,  muss  gegen  A  eine  ganz  andere  Relation 
des  Orts  und  der  Lege  haben,  als  5,  in  welches  er  gleich  Anfangs  wirkte ; 
denn  sonst  ware  kein  Grund ,  woher  A  nicht  im  Anfange  auf  einmal  so- 
wohl  in  die  Substanz  C,  als  in  B  gewirkt  h&tte.  Ebenso  haben  die  Sub- 
stanzen, in  die  er  in  den  nachfolgenden  Augenblicken  wirket,  jedwede 
eine  verscbiedene  Lage  gegen  den  ersten  Ort  des  Korpers  A,  das  heisst, 
A  verfindert  seinen  Ort,  indem  er  successive  wirkt. 


Kaiit^s  liLiiimtl.  Werke.  I. 
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§•5, 

Was  fiir  Schwierigkeiten  daraua  in  die  Iiehre  von  der  Wirkung  des 
Korpers  in  die  Beele  fliessen ,  wenn  man  diesem  keine  andere  Kraft, 

alsdie  vimmotricem  beilegt.    • 

Weil  wir  nicht  deutlich  gewahr  werden,  was  ein  Korper  thut,  wenn 
er  im  Zustande  der  Euhe  wirket,  so  denken  wir  immer  auf  die  Bewe- 
gung  zuriick,  die  erfolgen  wiird'e,  wenn  man  den  Widerstand  wegraiimte. 
Es  ware  genug,  sich  derselben  dazu  zu  bedienen,  dass  man  einen  ausser- 
lichen  Charakter  von  "demjenigen  hatte ,  was  in  dem  Korper  vorgehet, 
und  was  wir  nicht  sehen  konnen.     Allein  gemeiniglich  wird  die  Bewe- 
gung  als  dasjenige  angesehen,  was  die  Kraft  thut,  wenn  sie  recht  los- 
bricht,  und  was  die  einzige  Folge  derselben  ist.     Weil  es  so  leicht  ist, 
sich  von  diesem  kleinen  Abwege  auf  die  rechten  Begriffe  wieder  zu 
finden,  so  sollte  man  nicht  denken,  dass  ein  solcher  Irrthum  von  Folgen 
ware.    Allein  er  ist  es  in  der  That,  obgleich  nicht  in  der  Mechanik  und 
Naturlehre.    Denn  ebendaher  wird  es  in  der  Metaphysik  so  schwer,  sich 
vorzustellen,  wie  die  Materie  im  Standp  sei,  in  der  Seele  des  Menschen 
auf  eine  in  der  That  wirksame  Art,  (das  ist,  durch  den  physischen  Ein- 
fluss)  Vorstellungen  hervorzubringen.     Was  thut  die  Materie  anders, 
sagt  man,  als  dass  sie  Bewegungen  verursache?  daher  wird  alle  ihre 
Kraft  darauf  hinauslaufen ,  dass  sie  hochstens  die  Seele  aus  ihrem  Orte 
verriicke.  Allein  wie  ist  es  moglich,  dass  die  Kraft,  die  allein  Bewegun- 
gen hervorbringt,  Vorstellungen  und  Ideen  erzeugen  sollte  ?  Dieses  sind 
ja  so  unterschiedene  Geschlechter  von  Sachen,  dass  es  nicht  begreiflich 
ist,  wie  eine  die  Quelle  der  anderen  sein  konne. 

§.6. 

Die  Schwierigkeit ,  die  hierans  entspringet,  wenn  von  der  Wirkung 
der  Seele  in  den  Korper  die  Rede  ist.  Und  wie  diese  durch  die  Benen- 
*       nung  einer  vis  activae  iiberhaupt  konne  gehoben  werden. 

Eine  gleiche  Schwierigkeit  Sussert  sich,  wenn  die  Frage  ist,  ob  die 
Seele  auch  im  Stande  sei,  die  Materie  in  Bewegung  zu  setzen.  Beide 
Schwierigkeiten  verschwinden  aber,  und  der  physische  Einfluss  bekommt 
kein  geringes  Licht,  wenn  man  die  Kraft  der  Materie  nicht  auf  die  Rech- 
nung  der  Bewegung,  sondern  der  Wirkungen  in  andere  ^ubstanzen,  die 
man  nicht  naher  bestimmen  darf,  setzet.  Denn  die  Frage;  ob  die  Seele 
Bewegungen  verursachen  konne,  das  ist,  ob  sie  eine  bewegende  Kraft 
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habe,  verwandelt  sich  in  diese :  ob  ihre  wesentliche  Kraft  zu  einer  Wir- 
kung  nach  draussen  konne  bestimmet  werden,  das  ist,  ob  sie  ausser  sich 
in  andere  Weseii  zu  wirken  und  VerUnderungen  hervorzubringen  fahig 
sei?  Diese  Frage  kann  man  auf  eine  ganz  entscteidende  Art  dadurch 
beantworten ,  dass  die  Seele  nach  draussen  au«  diesem  Grunde  miisse 
wirken  kbnnen,  weil  sie  in  einem  Orte  ist.  Denn  wenn  wir  den  Begriff 
von  demjenigen  zergliedern,  was  wir  den  Ort  nennen,  so  findet  man,  dass 
er  die  Wirkungen  der  Substanzen  in  einander  andeutet.  Es  hat*  also 
einen  gewissen  scharfsinnigen  Schriftsteller  nichts  mehr  verhindert,  den 
Triumph  des  physischen  Einflusses  iiber  die  vorherbestimmte  Harmonie 
voUkommen  zu  machen,^als  diese  kleine  Verwirrung  der  Begriffe,  aus 
der  man  sich  leichtlich  heraus  findet,  sobald  man  nur  seine  Aufmerksam- 
keit  darauf  richtet. 

Wenn  man  die  Kraft  der  Korper  iiberhaupt  nur  eine  -wirkende  Kraft 
nennet,  so  begreift  man  leieht,  wie  die  Materie  die  Seele  zu  gei^saen 

Vorstellungen  bestimmen  konne. 

• 

Ebenso  leieht  ist  es  auch,  die  Art  vom  paradoxen  Satze  zu  begrei- 
fen:  wie  es  namlich  moglich  sei,  dass  die  Materie,  von  der  man  doch  in 
der  Einbildung  steht,  dass  sie  nichts,  als  nur  Beweguhgen  verursachen 
konne,  der  Seele  gewisse  Vorstellungen  und  Bilder  eindriicke.  Denn  die 
Materie,  welche  in  Bewegung  gesetzt  worden,  wirket  in  AUes,  was  mit 
ihr  dem  Eaum  nach  verbunden  ist,  mithin  auch  in  die  Seele;  das  ist,  sie 
verandert  den  inneren  Zustand  derselben,  in  so  weit  er  sich  auf  das 
Aeussere  beziehet.  Nun  ist  der  ganze  innerliche  Zustand  der  Seele  nichts 
Anderes,  als  die  Zusammenfassung  aller  ihrer  Vorstellungen  und  BegrifFe, 
und  jn  so  weit  dieser  innerliche  Zustand  sich  auf  das  Aeusserliche  be- 
ziehet, heisst  er  der  status  repraesentativus  universi;  daher  andert  die 
Materie  vermittelst  ihrer  Kraft,  die  sie  in  der  Bewegung  hat,  den  Zustand 
der  Seele ,  wodurch  sie  sich  die  Welt  vorstellet.  Auf  diese  Weise  be- 
greifet  man,  wie  sie  der  Seele  Vorstellungen  eindriicken  k-enne. 

§•7. 

Es  konnen  Binge  wirklich  existiren,  dennoch  aber  nirgends  in  der 

Welt  vorhanden  sein. 

Es  ist  schwer,  in  einer  Materie,  die  von  so  weitem  Umfange  ist, 
nicht  auszuschweifen;  allein  ich  muss  mich  doch  nur  wieder  zu  dem 
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wenden,  was  ich  von  der  Kraft  der  Korper  habe  anmerken  woUen.  Weil 
alle  Verbindung  und  Relation  ausser  einander  existirender  Substanzen 
von  den  gewechselten  Wirkungen,  die  ihre  Krftfte  gegen  einander  aus- 
iiben,  herrfihret,  so  lasst  uns  seben,  was  fiir  Wahrheiten  aus  diesem  Be- 
griffe  der  Kraft  konnen  hergeleitet  werden.  Entweder  ist  eine  Substanz 
mit  anderen  ausser  ihr  in  einer  Verbindung  und  Relation,  oder  sie  ist  es 
nicht.  Weil  ein  jedwedes  selbststandiges  Wesen  die  vollstandige  Quelle 
aller  seiner  Bestimmungen  in  sich  enthalt,  so  ist  nicbt  notbwendig  zu 
seinem  Dasein,  dass  es  mit  anderen  Dingen  in  Verbindung  stehe.  Daher 
konnen  Substanzen  existiren,  und  dennoch  gar  keine  ftusserliche  Rela< 
tion  gegen  andere  haben,  dder  in  einer  wirklicben  Verbindung  mit  ibnen 
steh^i.  Weil  nun  ohne  ausserlicbe  Verkntlpfungen,  Lagen  und  Belatio- 
nen  kein  Ort  stattfindet,  so  ist  es  wohl  moglieh,  dass  ein  Ding  wirklich 
existire,  aber  docb  nirgends  in  der  ganzen  Welt  vorbanden  sei.  Dieser 
paradoxe  Satz,  ob  er  gleich  eine  Folge,  und  zwar  eine  sebr  leichte  Folge 
der  bekanntesten  Wabrheiten  ist,  ist,  so  viel  ich  weiss,  noch  von  Nieman- 
dem  angemerkt  worden.  Allein  es  fliessen  i^och  andere  Satze  aus  der- 
selben  Quelle,  die  nicbt  minder  wunderbar  sind  und  den  Verstand  so  zu 
sagen  wider  seinen  WiHen  einnebmen. 

§•8. 

Es  ist  im  recht  metaphysischen  Verstande  wahr,  dass  mehr,  wie 

eine  Welt  existiren  konne. 

Weil  man  nicbt  sagen  kann,  dass  etwas  ein  Tbeil  von  einem  Gan- 
zen sei ,  wenn  es  mit  den  tibrigen  Tbeilen  in  gar  keiner  Verbindung 
stebet ,  (denn  sonst  wtirde  kein  Unterscbied  unter  einer  wirklicben  Ver- 
einiguDg  und  unter  ein^r  eingebildeten  zu  finden  sein,)  die  Welt  aber 
ein  wirklich  zusammengesetztes  Wesen  ist ,  so  wird  eine  Substanz ,  die 
mit  keinem  Dinge  in  der  ganzen  Welt  verbunden  ist,  auch  zu  der  Welt 
gar  nicht  gehoren,  es  sei  denn  etwa  in  Gedanken;  das  heisst,  es  wird 
kein  Theil  von  derselben  sein.  Wenn  dergleichen  Wesen  viel  sind ,  die 
mit  keinem  Dmge  der  Welt  in  Verkniipfung  steben,  allein  gegen  ein- 
ander eine  Relation  haben,  so  entspringt  daraus  ein  ganz  besonderes 
Gauzes,  sie  machen  eine' ganz  besondere  Welt  aus.  Es  ist  daher  nicht 
richtig  geredet,  wenn  man  in  den  Horsalen  der  Weltweisheit  immer 
lehret,  es  konne  im  metaphysischen  Verstande  nicht  mehr,  als  eine  ein- 
zige  Welt  existiren.    Es  ist  wirklich  moglieh ,  dass  Gott  viel  Millioneu 
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Welten,  auch  in  recht  metaphysischer  Bedeutung  genommen,  erschaffen 
habe;  dalier  bleibt  es  unentschieden  ^  ob  sie  auch  wirklich  existiren, 
oder  nicht.  Der  Irrthum,  den  man  bierin  begangen,  ist  ohnfehlbar  da- 
her  entstanden ,  well  man  auf  die  Erklarung  von  der  Welt  nicht  genau 
Acht  gehabt  hat.  Denn  die  definition  rechnet  nur  dasjenige  zur  Welt, 
was  mit  den  'tibrigen  Dingen  in  einer  wirklichen  "VJ^rbindung  stehet*, 
das  Theorem  aber  vergisst  diese  EinschrsLnkung,  and  redet  von  alien 
existirenden  Dingen  iiberhaupt. 

• 

§.  9. 

Wenn  diese  Substanzen  keine  Kraft  hatten  ausser  sich  zu  wirken, 
so  wiirde  keine  Ausdehnung ,  auch  kein  Baum  sein. 

Es  ist  leicht  zu  erweisen ,  dass  kein  Eaum  und  keine  Ausdehnuog 
sein  wurden,  wenn  die  Substanzen  keine  Kraft  hatten,  ausser  sich  zu 
wirken.  Denn  ohne  diese  Kraft  ist  keine  Verbindung,  ohne  diese  keine 
Ordnung  und  ohne  diese  endlich  kein  Raum.  Allein  es  ist  etwas  schwe- 
rer  einzusehen,  wie  aus  dem  Gesetze,  nach  welchem  diese  Kraft  der 
Substanzen  ausser  sich  wirket,  die  Vielheit  der  Abmessungen  des  Rau- 
mes  her  folge. 

Der  Grand  von  der  dreifaohen  Dimension  des  Baumes  ist  noch 

unbekannt. 

Weil  ich  in  dem  Beweise ,  den  Herr  von  Leibnitz  irgendwo  in  der 
Theodicee  von  der  Anzahl  der  Linien  hernimmt ,  die  von  einem  Puncte 
winkelrecht  gegen  einander  konnen  gezogen  werden,  einen  Zirkelschluss 
wahrnehme ,  so  habe  ich  darauf  gedacht ,  die  dreifache  Dimension  der 
Ausdehnung  aus  demjenigen  zu  erweisen ,  was  man  bei  den  Potenzen 
der  Zahlen  wahmimmt.  Die  drei  ersten  Potenzen  derselben  sind  ganz 
einfach  und  lassen  sich  auf  keine  anderen  reduciren;  allein  die  vierte, 
als  das  Quadratoquadrat ,  ist  nichts ,  als  eine  Wiederholung  der  zweiten 
Potenz.  So  gut  mir  diese  Eigenschaft  der  Zahlen  schien ,  die  dreifache 
Baumesabmessung  daraus  zu  erklaren ,  so  hielt  sie  in  der  Anwendung 
doch  nicht  Stich.  Denn  die  vierte  Potenz  ist  in  allem  demjenigen,  was 
wir  uns  durch  die  Einbildungskraft  vom  Raume  vorstellen  konnen ,  ein 


*  Mundtu  est  remm  omnium  contingentium  simuUanecurum  et  succesaivarum  inter  se 
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Unding.  Man  kann  in  der  Geometrie  kein  Quadrat  mit  sich  selber,  noch 
den  Wiirfel  mit  seiner  Wurzel  multipliciren;  daher  beruhet  die  Noth- 
wendigkeit  der  dreifachen  Abmessung  nicht  sowohl  darauf,  dass, 
wenn  man  mehrere  setzte,  man  nichts  Anderes  thate,  als  dass  die  vorigen 
wiederholt  wiirden,  (so  wie  es  mit  den  Potenzen  der  Zahlen  beschaffen 
ist,)  sondern  vielmghr  auf  einer  gewissen  anderen  Nothwfindigkeit ,  die 
ich  noch  nicht  zu  erklaren  im  Stande  bin. 


§.  10.- 

Es  ist  wahrsoheinlich ,  dass  die  dreifaohe  Abmessung  des  Baumes 
von  dem  Gesetze  herriihre,  nach  welchem  die  Krafte  der  Substanzen 

in  einander  w^irken. 

Weil  AUes,  was  unter  den  Eigenschaften  eines  Dinges  vorkfimmt, 
von  demjenigen  muss  hergeleitet  werden  konnen,  was  den  voUstHndigen 
Grund  von  dem  Dinge  selber  in  sich  enthsllt,  so  werden  sich  auch  die 
Eigenschaften  der  Ausdehnung,  mithin  auch  die  dreifache  Abmessung 
derselben  auf  die  Eigenschaften  der  Kraft  griinden ,  welche  die  Sub- 
stanzen in  Absicht  auf  die  Dinge ,  mit  denen  sie  verbunden  sind ,  be- 
sitzen.  Die  Kraft ,  womit  eine  Substanz  in  der  Vereinigung  mit  anderen 
wirkt,  kann  nicht  ohne  ein  gewisses  Gesetz  gedacht  werden,  welches 
sich  in  der  Art  seiner  Wirkung  hervorthut.  Weil  die  Art  des  Gesetzes, 
nach  welchem  die  Substanzen  in  einander  wirken,  auch  die  Art  der  Ver- 
einigung und  Zusammensetzung  vieler  derselben  bestimmen  muss,  so 
wird  das  Gesetz,  nach  welchem  eine  ganze  Sammlung  von  Substanzen, 
(das  ist ,  ein  Raum)  abgemessen  wird ,  oder  die  Dimension  der  Ausdeh- 
nung  von  den  Gesetzen  herriihren,  nach  welch  en  die  Substanzen  ver- 
moge  ihrer  wesentlichen  Krafte  sich  zu  vereinigen  suchen. 

Die  dreifache  Abmessung  scheinet  daher  zu  ruhren,  weil  die  Substan- 
zen in  der  existirenden  Welt  so  in  einander  wirken,  dass  die  Starke 
der  Wirkung  sich ,  wie  das  Quadrat  der  Weiten  umgekehrt  verhalt. 

Diesem  zufolge  haJte  ich  dafur,  dass  die  Substanzen  in  «der  existi- 
renden Welt,  wo  von  wir  ein  Theil  sind,  wesentliche  Krafte  von  der  Art 
haben,  dass  sie  in  Vereinigung  mit  einander  nach  der  doppelten  umge- 
kehrten  Verhaltniss  der  Weiten  ihre  Wirkungen  von  sich  ausbreiten; 
zweitens,  dass  das  Ganze,  was  daher  entspringt,  vermoge  dieses  Ge- 
setzes  die  Eigenschaft  der  dreifachen  Dimension  habe;  drittens,   dass 
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dieses  Gesetz  willktirlich  sei,  iind  dass  Gott  daftir  ein  anderes,  zum 
Exempel  der  umgekehrten  dreifacben  YerhSltniss  hatte  wahlen  konnen; 
dass  endlich  viertens  aus  einem  anderen  Gesetze  auch  eine  Ausdehnung 
von  anderen  Eigenschaften  und  Abmessungen  geflossen  ware.  Eine 
Wissenschaft  von  alien  diesen  moglichen  Eaomesarten  ware  ohnfehlbar 
die  hocbste  Geometrie,  die  ein  endlicber  Verstand  unternebmen  konnte. 
Die  UnmSglicbkeit,  die  wir  bei  uns  bemerken,  einen  Raum  von  mebr 
als  drei  Abmessungen  uns  vorzustellen,  scheinet  mir  daber  zu  riibren, 
weil  unsere  Seele  ebenfalls  nacb  dem  Gesetze  der  umgekebrten  doppel- 
ten  Verbaltniss  der  Weiten  die  Eindriicke  von  draussen  empfangt ,  und 
weil  ibre  Natur  selber  dazu  gemacbt  ist,  nicbt  allein  so  zu  leiden,  son- 
dem  aucb  auf  diese  Weise  ausser  sicb  zu  wirken. 


§.  11. 

Die  Bedingung,  unter  der  es  'wahrsclieinlieh  ist,  dass  es 

viel  Weiten  gebe. 

Wenn  es  moglicb  ist,  dass  es  Ausdebnungen  von  anderen  Ab- 
messungen gebe ,  so  ist  es  aucb  sebr  wabrscbeinlicb ,  dass  sie  Gott  wirk- 
licb  irgendwo  angebracbt  bat.  Denn  seine  Werke  baben  alle  die  Grosse 
und  Mannigfaltigkeit,  die  sie  nur  fassen  konnen.  RSume  von  dieser  Art 
konnten  nun  unmoglicb  mit  solcben  in  Verbindung  steben ,  die  von  ganz 
anderem  Wesen  sind ;  daber  wiirden  dergleicben  Raume  zu  unserer  Welt 
gar  nicbt  geboren,  sondern  eigene  Weiten  ausmacben  miissen.  In  dem 
Vorigen  babe  icb  gezeiget,  dass  mebr  Weiten,  im  metapbysiscben  Sinne 
genommen,  zusammen  existiren  konnten,  allein  bier  ist  zugleicb  die  Be- 
dingung,  die,  wie  mir  deucbt,  die  einzige  ist,  weswegen  es  aucb  wabr- 
scbeinlicb ware,  dass  viele  Weiten  wirklicb  existiren.  Denn  wenn  nur 
die  einzige  Raumesart ,  die  nur  eine  dreifacbe  Abmessung  leidet ,  mog- 
licb ist ,  so  wiirden  die  anderen  Weiten ,  die  icb  ausserbalb  derjenigen 
setze,  worin  wir  existiren,  mit  der  unsrigen  dem  Raume  nacb  konnen 
verbunden  werden;  weil  sie  Raume  von  einerlei  Art  sind.  Daber  wtirde 
sicb's  fragen,  warum  Gott  die  eine  Welt  von  der  anderen  gesondert 
habe,  da  er  docb  durcb  ibre  Verkniipfung  seinem  Werke  eine  grossere 
Vollkommenbeit  mitgetbeilt  baben  wiirde;  denn  je  mebr  Verbindung, 
desto  mebr  Harmonie  und  Uebereinstimmung  ist  in  der  Welt ,  da  bin^ 
gegen  Lticken  und  Zertrennungen  die  Gesetze  der  Ordnung  und  der 
yollkommenbeit  verletzen.    Es  ist  also  nicbt  wabrscbeinlicb ,  dass  viele 
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Welten  existiren ,  (ob  es  gleich  an  sich  moglicb  ist ,)  es  sei  denn ,  dass 
vielerlei  Eaumesarten,  von  denen  ich  jetzo  geredet  habe,  moglicb  sind. 
Diese  Gedanken  konnen  der  Entwurf  zu  einer  Betracbtung  sein, 
die  icb  mir  vorbebalte.  Icb  kann  aber  nicbt  leugnen,  dass  icb  sie  so 
mittbeile,  wie  sie  mir  beifallen,  obne  ibnen  dnrcb  eine  l&ngere  Unter- 
sucbung  ibre  Gewissbeit  zu  verscbaffen.  Icb  bin  daber  bereit  sie  wieder 
zu  verwerfen,  sobald  ein  reiferes  Urtbeil  mir  die  Scbwaebe  derselben 
aufdecken  wird. 

§.12. 

Einige  Metaphy  Biker  behaupten,  dass  der  Korper»  vermoge  seiner 
Kraft ,  sioh  naoh  alien  Gegenden  zur  Bewesnus  bestrebe. 

Die  neueste  Weltweisbeit  setzet  gewisse  BegrifFe  von  der  wesent- 
licben  Kraft  der  Korper  fest,  die  nicbt  allerdings  konnen  gebilligt  wer- 
den.  Man  nennt  dieselbe  eine  immerw&brende  Bestrebung  zur  B^- 
wegung.  Ausser  dem  Febler,  den  dieser  BegrifF,  wie  icb  im  Anfange 
gezeigt  babe,  jnit  sicb  ftibret,  ist  nocb  ein  anderer,  yon  dem  icb  anjetzt 
reden  will.  Wenn  die  Kraft  eine  immerwabrende  Bemiibung  zum  Wir- 
ken  ist,  so  wMre  es  ein  offenbarer  Widersprucb,  wenn  man  sagen  woUte, 
dass  diese  Anstrengung  der  Kraft  in  Absicbt  auf  die  ^usseren  Dinge 
ganz  und  gar  unbestimmt  sei.  Denn  vermoge  ibrer  Definition ,  ist  sie  ja 
dabin  bemiibet,  ausser  sicb  in  andere  Dinge  zu  wirken;  ja  nacb  den 
angenommenen  Lebrsatzen  der  neuesten  Metapbysiker  wirket  sie  wirk- 
licb  in  dieselben.  Es  scbeinen  daber  diejenigen  am  ricbtigsten  zu  reden, 
die  da  sagen,  dass  sie  vielmebr  nacb  alien  Gegenden  gericbtet  sei,  als 
dass  sie  in  Absicbt  auf  die  Ricbtung  ganz  und  gar  unbestimmt  sei.  Der 
beriibmte  Herr  Hamberger  bebauptet  daber,  dass  die  substantielle  Kraft 
der  Monaden  sicb  nacb  alien  Gegenden  zur  Bewegung  gleicb  bestrebe,- 
und  sicb  daber,  so  wie  eine  Wage,  durcb  die  Gleicbbeit  der  Gegen- 
drticke  in  Bube  erbalte.- 

§.  13. 
Erster  Einwurf  gegen  diese  Meinung. 

Nacb  diesem  System  entstebet  die  Bewegung,  wenn  das  Gleicb- 
gewicbt  zweier  entgegengesetzter  Tendenzien  geboben  ist ,  und  der  Kor- 
per bewegt  sicb  nacb  der  Eicbtung  der  grosseren  Tendenz  mit  dem 
Uebermaasse  der  Kraft,  das  diese  fiber  die  entgegengesetzter  kleinere 
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erhalten  hat.  Die  Erkl&rung  befriedigt  die  Einbildungskraft  nocb  zwar 
in  dem  Falle ,  da  der  bewegende  Korper  mit  dem  bewegten  immer  za- 
gleich  fortrticket.  Denn  dieser  Fall  ist  demjenigen  illinlicb,  da  Jemand 
mit  der  Hand  eine  von  zweien  gleicbwiegenden  Wageschalen  unterstiitzet 
und  hiedurch  die  Bewegung  der  anderen  verursacht.  Allein  ein  Korper, 
dem  seine  Bewegung  durch  einen  Stoss  mitgetheilt  worden ,  setzet  die- 
'  selbe  ins  'Unendliche  fort,  ungeacbtet  die  antreibende  Gewalt  aufhoret, 
in  ibn  zu  wirken.  Nacb  dem  angeftibrten  Lebrgeb&ude  aber  wiirde  er 
seine  Bewegung  nicht  fortsetzen  konnen,  sondern  sobald  der  antreibende 
Korper  abliesse,  in  ibn  zu  wirken,  wiirde  er  aucb  plotzlicb  in  Rube  ge- 
rathen.  Denn  weil  die  nacb  alien  Gegenden  gericbteten  Tendenzien  der 
Kraft  des  Korpers  von  seiner  Substanz  unzertrennlicb  sind,  so  wird  das 
Gleicbgewicbt  dieser  Neigungen  sieb  den  Augenblick  wieder  berstellen, 
sobald  die  ausserlicbe  Gewalt,  die  sicb  der  einen  Tendenz  entgegen- 
gesetzt  batte,  zu  wirkea  aufbdret. 

Zwelter  Einwurf  gegen  dieselbe  Meinung. 

Es  ist  dieses  aber  nicbt  die  einzige  Scbwierigkeit.  Weil  ein  Ding 
durcbgSngig  bestimmt  sein  muss,  so  wird  die  Bestrebung  zur  Bewegung, 
welcbe  die  Substanzen  nacb  alien  Gegenden  ausliben,  einen  gewissen 
Grad  der  Intensitiit  baben  mussen.  Denn  unendlicb  kann  sie  nicbt  sein; 
allein  eine  endlicbe  Bemtibung  zum  Wirken  obne  eine  gewisse  Grosse 
der  Anstrengung  ist  unmoglicb ;  daber  weil  der  Grad  der  Intensitftt  end- 
licb  und  bestimmt  ist,  so  setze  man,  dass  ein  Kbrper  A  von  gleicb 
grosser  Masse  gegen  ibn  mit  einer  Gewalt  anlaufe ,  die  dreimal  stiirker 
ist,  als  alle  die  Bemiibung  zur  Bewegung,  die  dieser  in  der  wesentlicben 
Kraft  seiner  Substanz  bat ,'  so  wird  er  dem  anlaufenden  nur  den  dritten 
Tbeil  seiner  Gescbwindigkeit  durcb  seine  vim  inertiae  benebmen  konnen ; 
er  wird  aber  aucb  selber  keine  grossere  Gescbwindigkeit  erlangen ,  als 
die  dem  Drittbeil  von  Gescbwindigkeit  des  bewegenden  Korpers  gleicb 
ist  Nacb  verricbtetem  Stosse  also  wird  A  als  der  anlaufende  Korper 
sicb  mit  zwei  Graden  Gescbwindigkeit ,  B  aber  nur  mit  einem  Grade 
in  ebenderselben  Bicbtung  fortbewegen  sollen.  Weil  nun  B  dem  Kor- 
per A  im  Wege  stebt  und  so  viele  Gescbwindigkeit  nicbt  annimmt ,  als 
er  notbig  bat ,  damit  er  der  Bewegang  des  K5rpers  A  nicbt  binderlicb 
sei,  weil  er  diesem  ungeacbtet  diese  seine  Bewegung  docb  nicbt  ver- 


26  Gkdankea  von  der  w/iliren  Sch&tzong  der  Ubendlgen  Kr&fte. 

mogend  ist  aufzuhalten ,  so  wird  sich  A  wirklich  nach  der  Kichtuiig  AC 
(Taf.  I.  Fig.  1.)  mit  der  Geschwindigkeit  2,  B  aber,  welches  dem  Kor- 
per  A  im  Wege  ist ,  nach  eben  dieser  Eichtung  mit  der  Geschwindigkeit 
1  bewegen,  beiderseits  Bewegaugen  aber  werden  dennoch-ungehindert 
vor  sich  gehen.  Dieses  ist  aber  unmoglich,  es  sei  denn,  dass  man  setzen 
woUte,  B  wiirde  von  A  durchdrungen,  welches  aber  eine  metaphysische 
Ungereimtheit  ist.  * 

§.  15. 
Doppelte  Eintheilung  der  Bewegung. 

Es  ist  Zeit,  dass  ich  diese  metaphysische  Vorbereitung  endige.  Ich. 
kann  aber  nicht  umhin ,  noch  eine  Anmerkung  beizufiigen ,  die  ich  zum 
Verstande  des  Folgenden  fiir  unentbehrlich  halte.  Die  Begriflfe  von  dem 
todten  Drucke  und  von  dem  Maasse  desselben,  die  in  der  Mechanik 
vorkommen,  setze  ich  bei  meinen  Lesern  voraus,  und  iiberhaupt  werde 
ich  in  diesen  Blattern  keine  voUstandige  Abhandlung  von  allem  dem, 
was  zu  der  Lehre  der  lebendigen  und  todten  Krafte  gehoret ,  vortragen ; 
sondern  nur  einige  geringe  Gedanken  entwerfen,  die  mir  neu  zu  sein 
4ijcheinen  und  meiner  Hauptabsicht  beforderlich  sind ,  das  LEiBNiTz'sche 
Kraftenmaass  zu  verhessern.  Daher  theile  ich  alle  Bewegungen  in  zwei 
Hauptarten  ein.  Die  eine  hat  die  Eigenschaft,  dass  sie  sich  in  dem  Kor- 
per,  dem  sie  mitgetheilt  worden,  selber  erhalt  und  ins  Unendliche  fort- 
dauert ,  wenn  kein  Hinderniss  sich  entgegensetzt.  Die  andere  ist  eine 
immerwahrende  Wirkung  einer  stets  antreibenden  Kraft ,  bei  der  nicht 
einmal  ein  Widerstand  nothig  ist,  sie  zu  vernichten,  sondern  die  nur  auf 
der  ausserlichen  Kraft  beruhet,  und  ebensobald  verschwindet ,  als  diese 
aufhort  sie  zu  erhalten.  Ein  Exempel  von  der  ersten  Art  sind  die  ge- 
schossenen  Kugeln  und  alle  geworfene  Korper;  von  der  zwei  ten  Art  ist 
die  Bewegung  einer  Kugel,  die  von  der  Hand  sachte  fortgeschoben  wird, 
oder  sonst  alle  Korper,  die  getragen  oder  mit  massiger  Geschwindigkeit 
gezogen  werden. 


*  Man  begreifet  dieses  noch  deutlicher,  wenn  man  erwaget,  dass  der  Korper  A 
nach  verrichtetem  Stosse  werde  in  C  sein,  wenn  B  den  Punct  D,  der  die  Linie  AC 
auf  die  Halfte  theilet,  noch  nicht  iiberschritten  hat;  mithjn  werde  jener  diesen  ha- 
ben  dnrchdringen  miissen,  denn  sonst  hatte  er  vor  ihm  keinen  Vorsprung  erlangen 
konnen. 


I.  Hauptstiick.   Von  der  Kraft  der  Ko^per  iiberhaapt.   §.  16.  17.  27 

§.16. 

Die  Bevregixng  von  der  ersten  Art  ist  vom  todten  Drucke  nicht 

unterschieden. 

Man  begreift  leicht,  ohne  sich  in  eine  tiefe  Betrachtung  der  Meta- 
physik  einzulassen,  dass  die  Kraft,  die  sich  in  der  Bewegung  von  der 
ersten  Art  aussert ,  in  Vergleichung  der  Krdft  von  dem  zweiten  Ge- 
schlechte,  etwas  Unendliches  hat.  Denn  diese  vernichtet  sich  zumTheile 
selber  und  horet  von  selber  plotzlich  auf,  sobald  man  ihr  die  antreibende 
Kraft  entziehet;  man  kann'sie  daher  ansehen,  als  wenn  sie  jeden  Augen- 
blick  verschwSnde,  aber  auch  eben  so  oft  wieder  erzeugej;  werde.  Da 
hingegen  jene  eine  innerliche  Quelle  einer  an  sich  unverganglichen  Kraft 
ist,  die  in  einer  fortdauernden  Zeit  ihre  Wirkung  verrichtet.  Sie  ver- 
halt  sich  also  zu  jener ,  wie  ein  Augenblick  zur  Zeit  oder  wie  der  Punct 
zur  Linie.  Es  ist  daher  eine  Bewegung  von  dieser  Art  von  dem  todten 
Drucke  nicht  unterschieden ,  wie  Herr  Baron  Wolf  in  seiner  Kosmo- 
logie  schon  aUgemerket  hat. 

§.  17. 

Die  Bewegung  von  der  zweiten  Art  setzet  eine  Kraft  voraus ,  die 
sich  wie  das  Quadrat  der  Geschwindigkeit  verhalt. 

Weil  ich  von  der  Bewegung  eigentlich  reden  will,  die  sich  in  einem 
leeren  Raume  inEwigkeit  von  selber- erhalt,  so  will  ich  mit  Wenigem 
die  Natur  derselben  nach  den  Begriffen  der  Metaphysik  ansehen.  Wenn 
ein  Korper  in  freier  Bewegung  in  einem  unendlich  subtilen  Eaume  lauft, 
so  kann  seine  Kraft  nach  der  Summe  aller  der  Wirkungen ,  die  er  in 
Ewigkeit  thut,  abgemessen  werden.  Denn  wenn  dieses  Aggregat  seiner 
gduzen  Kraft  nicht  gleich  ware,  so  wiirde  man,  um  eine  Summe  zu  fin- 
den  ,  die  der  ganzen  Intensitat  der  Kraft  gleich  sei ,  eine  langere  Zeit 
nehmen  mtissen,  als  die  unendliche  Zeit  ist,  welches  ungereimt  ist.  Man 
vergleiche  nun  zween  Korper,  A  und  B,  von  denen  A  eine  Geschwindig- 
keit wie  2 ,  B  aber  eine  solche  wie  1  hat ,  so  drucket  A ,  von  dem  An- 
fange  seiner  Bewegung  an  in  Ewigkeit,  die  unendlich  kleinen  Massen 
des  Kaums,  den  er  durchlauft,  mit  doppelt  mehr  Geschwindigkeit,  wie  Bj 
allein  er  legt  auch  in  dieser  unendlichen  Zeit  einen  zweimal  grosseren 
Raum  zuriick,  als  B-^  also  ist  die  ganze  Grosse  der  Wirkung,  welche  A 
verrichtet ,  dem  Product  aus  der  Kraft ,  womit  er  den  kleinen  Theilen 
des  Raumes  begegnet,  in  die  Menge  dieser  Theile  proportionirt,  und 
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ebenso  ist  es  mit  der  Kraft  von  B  beschaffen.  Nun  sind  beider  ihre 
Wirkungen  in  die  kleinen  Moleculas  des  Eaumes  ihren  Gescbwindig- 
keiten  proportionirt,  und  die  Menge  dieser  Theile  sind  ebenfalls  wie  die 
Geschwindigkeiten ,  folglich  ist  die  Grosse  der  ganzen  Wirkung  eines 
Korpers  zu  der  ganzen  Wirkung  des  anderen,  wie  das  Quadrat  ihrer  Ge- 
schwindigkeiten ,  und  also  sind  ihre  Krafte  aucb  in  dieser  VerhSltniss.  * 

§.  18. 
Zweiter  Grand  hievon. 

2um  besseren  Begriffe  dieser  Eigenschaft  der  lebendigen  Krafte 
kann  man  auf  dasjenige  zurtick  denken,  was  im  16 ten  §.  gesagt  worden. 
Die  todten  Drucke  konnen  nicbts  mebr,  als  die  einfaebe  Gesebwindigkeit 
zum  Maasse  baben;  denn  weil  ihre  Elraft  auf  den  Korpern,'die  sie  aus- 
tiben,  selber  niebt  berubet,  sondern  durcb  eine  alussere  Gewalt  verricbtet 
wird,  so  bat  der  Widerstand,  der  dieselbe  iiberwaltiget,  nicbt  in  Absicht 
-auf  die  Stclrke,  mit  der  sieb  diese  Kraft  in  dem  Korper  zu  erbalten  sucbt, 
eine  g'ewisse  besondere  BemUbung  notbig,  (denn  die  Kraft  ist  in  der 
wirkenden  Substanz  auf  keinerlei  Weise  eingewurzelt  und  bemtibet,  sicb 
in  derselben  zu  erbalten,)  sondern  sie  bat  nur  die  einzige  Gesebwindig- 
keit zu  vernicbten  notbig ,  die  der  Korper  gebraucbt,  den  Ort  zu  veran- 
dern.  Allein  mit  der  lebendigen  Kraft  ist  es  ganz  anders.  Weil  der  Zu- 
stand ,  in  welcbem  die  Substanz  sicb  befindet,  indem  sie  in  freier  Bewe- 
gung  mit  einer  gewissen  Gesebwindigkeit  fortlauft,  sicb  auf  den  inner- 
licben  Bestimmungen  voUkommen  griindet,  so  ist  dieselbe  Substanz 
zugleicb  dabin  bemiihet,  sicb  in  diesem  Zustande  zu  erbalten.  Der 
ausserlicbe  Widerstand  also  muss  zugleicb  neben  der  Kraft,  die  er 
braucbet,  der  Gesebwindigkeit  dieses  Korpers  die  Wage  zu  balten,  nocb 
eine  besondere  Gewalt  baben  die  Bestrebung  zu  brecben,  mit  der  die 
innerlicbe  Kraft  des  Korpers  angestrengt  ist,  in  sicb  diesen  Zustand  der 
Bewegung  zu  erbalten,  und  die  ganze  Stftrke  des  Widerstandes,  der  die 
Korper,  die  in  freier  Bewegung  sicb  befinden,  in  Rube  versetzen  soil, 
muss  also  in  zusammengesetzter  Yerbaltniss  sein ,  aus  der  Propoiiion 

*  Weil  ich  in  dieser  Schrift  eigentlich  der  Meinung  des  Herrn  von  Leibnitz  ge- 
wisse  Einwtirfe  entgegen  setzen  will ,  so  scheint  es ,  dass  ich  mir  selber  widerspreche, 
da  ich  in  diesem  §.  einen  Beweis  znr  BestHtigong  seiner  Meinung  darbiete.  Allein  in 
dem  letzten  Kapitel  werde  ich  zeigen ,  dass  des  Herrn  yon  Leibnitz  Meinung ,  wenn 
sit  nur  auf  gewisse  Weise  eingeschrankt  wird,  wirklich  statthabe. 
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der  Geschwindigkeit  und  der  Kraft,  womit  der  Korper  bemiihetist,  diesen 
Zastand  der  Bemuliung  in  sich  zu  erhalten ;  d*.  i.  weil  beide  Yerhaltnisse 
einander  gleieh  sind,  so  ist  die  Kraft,  die  der  Widerstand  bedarf,  wie 
das  Quadrat  der  Geschwindigkeit  der  anlaufenden  Korper. 

§.  19. 

leh  darf  mir  nicbt  versprechen,  etwas  Entscbeidendes  und  Unwider- 

sprechlicbes  in  einer  Betracbtung  zu  ierlangen,  die  bios  metaphysiscb  ist, 

daher  wende  icb  micb  zu  dem  folgenden  Kapitel,  welcbes  durcb  die  An- 

wendung  dor  Matbematik  vielleicbt  mebr  Anspriicbe  auf  die  Ueberzeu- 

gung  wird  macben  konnen.     Unsere  Metapbysik  ist,  wie  viele  andere 

Wissenscbaften ,  in  der  Tbat  nur  an  der  Scbwelle  einer  recbt  griind- 

lichen  Erkenntniss;  Gott  weiss,  wenn  man  sie  selbigewird  tiberscbreiten 

sehen.     Es  ist  nicbt  scbwer,  ibre  Scbwacbe  in  Mancbem  zu  seben,  was 

sie  untemimmt.  Man  findet  sebr  oft  das  Vorurtbeil  als  die  grosste  St&rke 

ihrer  Beweise.    Nicbts  ist  mebr  bieran  Scbuld ,  als  die  berrscbende  Nei- 

gung  derer,  die  die  menscblicbe  Erkenntniss  zu  erweitern  sucben.     Sie 

wollten  gerne  eine  grosse  Weltweisbeit  baben,  allein  es  warQ  zu  wiin- 

scben,  dass  es  aucb  eine  griindlicbe  sein  mocbte.     Es  ist  einem  Pbilo- 

sophen  fast  die  einzige  Vergeltung  filr  seine  Bemiibung,  wenn  er  nacb 

einer  mtibsamen  Untersucbung  sicb  endlicb  in  dem  Besitze  einer  recbt 

griindlicben  Wissenscbaft  berubigen  kann.     Daber  ist  es  sebr  viel,  von 

ihm  zu  verlangen,  dass  er  nur  selten  seinem  eigenen  Beifall  traue ,  dass 

er  in  seinen  eigenen  Entdeckungen  die  UnvoUkommenbeiten  nicbt  ver- 

scbweige,  die  er  zu  verbessem  nicbt  im  Stande  ist,  und  dass  er  niemals 

so  eitel  sei ,  dem  Vergniigen ,  das  die  Einbildung  von  einer  grtindlicben 

Wissenscbaft -macbt,   den  wabren  Nutzen  der  Erkenntniss  bintan  zu 

setzen.     Der  V.erstand  ist  zum  Beifalle  sebr  geneigt,  und  es  ist  freilicb 

sehr  scbwer,  ibn  lange  zurtick  zu  balten;  allein  man  soUte  sicb  docb 

endlicb  diesen  Zwang  antbun ,  um  einer  gegriindeten  Erkenntniss  AUes 

aafzuopfem,  was  eine  weitl&uftige  Reizendes  an  sicb  bat. 


Zweites  Hauptstiick. 

Untersuchung  der  LehrsStze  der  L  e  i  b  n  i  t  z  'schen  Partei 

von  den  lebendigcn  Kraften. 


§.  20. 

Ich  finde  in  der  Abhandlung,  die  Herr  BUlfinger  der  Petersburgi- 
scben  Akademie  tiberreicht  hat,  eine  Betrachtung,  der  ich  mich  jederzeit 
als  einer  Kegel  in  der  Untersiichung  der  Wahrheiten  bedient  habe. 
Wenn  Manner  von  gutera  Y^rstande,  bei  denen  entweder  auf  keinem 
oder  auf*beiden  Theilen  die  Vermuthung  fremder  Absichten  zu  finden 
ist,  ganz  wider  einander  laiafende  Meinungen  behaupten,  so  ist  es  der 
Logik  der  Wahrscheinlichkeiten  gemass,  seine  Aufmerksamkeit  am 
meisten  auf  einen  gewissen  Mittelsatz  zu  richten,  der  beiden  Parteien  in 
gewisser  Maasse  Recht  ISsst. 

§.  21. 

Ich  weiss  nicht,  ob  ich  sonst  in  dieser  Art  zu  denken  bin  gliicklich 
gewesen,  allein  in  der  Streitsache  von  den  lebendigen  Kraften  hoffe  ich 
68  zu  sein.  Niemals  hat  sich  die  Welt  in  gewisse  Meinungen  gleicher 
getheilet,  als  in  denen,  die  das  Kraftemaass  der  bewegten  Korper  be- 
treffen.  Die  Parteien  sind  allem  Ansehen  nach  gleich  stark  und  gleich 
billig.  Es  konnen  sich  freilich  fremde  Absichten  mit  einmischen,  allein 
von  welcher  Partei  soUte  man  sagen  konnen ,  dass  sie  hievon  ganz  frei 
ware?  Ich  wahle  also  den  sichersten  Weg,  indem  ich  eine  Meinung  er- 
greife,  wobei  beide  grosse  Parteien  ihre  Eechnung  finden. 

§.  22. 
Iieibnitz's  und  Cartesius'  Schatzung  der  Krafte. 

Die  Welt  hatte  vor  Leibnitz  dem  einzigen  Satze  des  Cartes  ge- 
huldigt,  der  uberhaupt  dei;i  Korpern,  auch  denen,  die  sich  in  wirklicher 
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Bewegung  befinden,  zum  Maasse  ihrer  Kraft  nur  die  blosen  Geschwin- 
digkeiten  ertheilte.  Niemand  liess  es  sich  beifallen,  dass  es  moglich 
ware  in  dasselbe  einen  Zweifel  zu  setzen;  allein  Leibnitz  brachte  die 
menschliche  Vemunft  durch  die  Verkiindigung  eines  neuen  Gesetzes 
pl5tzlich  in  Emporung,  welches  nach  der  Zeit  eines  von  denen  geworden 
ist,  die  den  Gelehrten  den  grossten  Wettstreit  desVerstandes  dargeboten 
haben.  Cartes  batte  die  Krfifte  der  bewegten  Korper  nach  den  Ge- 
schwindigkeiten  schlechthin  gescbatzet,  allein  der  Herr  von  Leibnitz 
setzte  zu  ibrem  Maasse  das  Quadrat  ihrer  Gescbwindigkeit.  Diese  seine 
Kegel  trug  er  nicbt,  wie  man  denken  soUte,  nur  unter  gewissen  Bedin- 
gangen  vor,  die  der  vorigen  annoch  einigen  Platz  verstatten;  nein,  son- 
dem  er  leugnete  Cartesius'  Gesetz  absolut  und  ohne  Einschrankung, 
und  setzte  das  seinige  sofort  an  dessen  Stelle. 

§.  23. 
Erster  Fehler  des  Ijeibnitz'achen  Kraftemaasses. 

Es  sind  eigentlich  zwei  Stiicke,  die  ich  an  des  Herm  von  LsiBiifiTz 
Kegel  auszusetzen  finde.  Dasjenige,  wovon  ich  jetzo  handeln  werde, 
ziehet  in  der  Sache  der  lebendigen  Krafte  keine  Folgen  von  Wichtig- 
keit  nach  sich;  man  kann  es  aber  dennoch  nicht  unterlassen  anzumerken, 
damit  bei  einem  so  grossen  Satze  nichts  versaumet  werde,  was  ihn 
von  alien  kleinen  Vorwttrfen,  die  man  ihm  etwa  machen  mochte ,  be- 
freien  kann. 

Das  LEiBNiTz'sche  KrHftemaass  ist  jederzeit  in  dieser  Formul  vor- 
getragen  worden:  wenn  ein  Korper  in  wirklicher  Bewegung 
begriffen  ist,  so  ist  seine.  Kraft,  wie  das  Quadrat  seiner 
Gescbwindigkeit.  Also  ist,  nach  diesem  Satze,  das  Kennzeichen  von 
diesem  Maasse  der  Kraft  nichts,  wie  die  wirkliche  Bewegung.  Es 
kann  aber  ein  Korper  sich  wirklich  bewegen,  obgleich  seine  Kraft 
nicht  grosser  ist,  als  diejenige,  die  er  etwa  mit  dieser  An^ingsgeschwin- 
digkeif  bios  durch  den  Druck  austlben  wtirde.  Ich  babe  dieses  in  dem 
vorigen  Kapitel  schon  erwiesen,  und  wiederhole  es  nochmals.  Eine 
Kugel,  die  ich  auf  einer  glatten  Flache  ganz  sachte  fortschiebe,  hort  so- 
gleich  auf  sich  femer  zu  bewegen,  wenn  ich  die  Hand  abziehe.  Es  ver- 
schwindet  also  in  einer  solchen  Bewegung  die  Kraft  dea  Korpers  alle 
Augenblicke;  sie  wird  aber  eben  so  oft  durch  einen  neuen  Druck  wieder 
bergestellet.  In  demselben  Augenblicke  also,  da  der  K5rper  den  Gegen- 
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stand  antrifft,  ist  ihm  seine  Kraft  nicht  von  der  vorigen  Bewegimg  noch 
eigen,  nein,  diese  ist  schon  alle  vemichtet,  nur  diejenige  Kraft  besitzt 
er,  welche  ihm  die  antreibende  Gewalt  in  eben  diesem  Augenblick  mit- 
tbeilet,  da  er  den  Gegenstand  bertibret.  Man  kann  ibn  also  anseben, 
als  wenn  er  sicb  gar  nicbt  bewegt  bfitte,  und  als  wenn  er  den  Wider- 
stand  bios  im  Bubestande  driickte.  Ein  solcber  Korper  ist  mitbin  von 
demjenigen  nicbt  unterscbieden,  der  einen  todtenDruck  austibet,  und 
daber  ist  seine  Kraft  nicbt  wie  das  Quadrat  seiner  Gescbwindigkeit,  son- 
dem  wie  die  Gescbwindigkeit  scblecbtbin.  Dieses  ist  also  die  erste  Ein- 
scbrankung,  die  icb  dem  LEiBNiTZ^scben  Gesetze  macbe.  Er  batte  nicbt 
eine  wirklicbe  Bewegung  allein  als  das  Kennzeicben  der  lebendigen 
Kraft  angeben  soUen,  es  war  aucb  notbig  eine  freie  Bewegung  binzu- 
zusetzen.  Denn  wenn  die  Bewegung  nicbt  frei  ist ,  so  bat  der  Korper 
niemals  eine  lebendige  Kraft.  Nacb  dieser  Bestimmung  wird  das  Leib- 
NiTz'scbe  Gesetz,  woes  sonst  nurricbtigist,  in  dieser  Formul  er- 
scbeinen  mtissen:  ein  Korper,  der  sicb  in  wirklicber  und 
freier  Bewegung  befindet,  bat  eine  Kraft,  die  dem 
Quadrat  etc.  etc. 

§.  24. 
Was  eine  wirkliehe  Bewegung  seiP 

Nunmebr  macbe  icb  die  zweite  Anmerkung,  die  uns  die  Quelle  des 
berucbtigten  Streits  entdecken  wird,  und  die  vielleicbt  aucb  das  einzige 
Mittel  darbietet,  denselben  wieder  beizulegen. 

Die  Yertbeidiger  von  der  neuen  Scbiltzung  der  lebendigen  Krafte 
sind  bierin  nocb  mit  den  Cartesianern  einig,  dass  die  Korper,  wenn  ibre 
Bewegung  nur  im  Anfange  ist,  eine  Kraft  besitzen,  die  sicb  wie  ibre 
blose  Gescbwindigkeit  verbalte.  Allein  sobald  man  die  Bewegung 
wirklicb  nennen  kann,  so  bat  der  Korper,  ibrer  Meinung  nacb,  das 
Quadrat  der  Gescbwindigkeit  zum  Maasse. 

Lasset  uns  nun  untersucben ,  was  eigentlicb  eine  wirklicbe  Be- 
wegung sei.  Denn  dieses  Wort  war  die  Ursacbe  des  Abfalls  von 
Cartesius,  allein  vielleicbt  kann  sie  aucb  eine  Ursacbe  der  Wieder- 
vereinigung  werden. 

Man  nennt  eine  Bewegung  alsdann  wirklicb,  wenn  sie  sicb  nicht 
blos  in  dem  Punkte  des  Anfangs  befindet,  sondern  wenn,  indem  sie 
w&bret,  eine  Zeit  verflossen  ist.  Diese  verflossene  Zeit,  die  zwischen 
dem  Anfange  der  Bewegung  und  dem  Augenblicke,  worin  der  Korper 
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wirket,  dazwischen  ist,  die  macht  es  eigentlich,  dass  man  die  Bewegiing 
w  i  r  k  I  i  c  h  nennen  kann. 

Man  merke  aber  wohl,  dass  diese  Zeit*  nicht  etwas  von  gesetzter 
and  gemessener  Grosse  sei,  sondem  dass  sie  g^nzlich  undeterminirt  i^ 
und  nach  Belieben  kann  bestimmt  werden.  Das  heisst :  man  kann  sie 
annehmen,  so  klein  man  will,  wenn  man  sie  dazu  brauchen  soil,  eiue 
wirkliche  Bewegnng  damit  anzuzeigen.  Denn  es  ist  nicht  die  und  die 
Grosse  der  Zeit,  welche  die  Bewegung  eigentlich  wirklich  macbt,  nein, 
die  Zeit  tiberhaupt  ist  es,  sie  sei  so  klein  oder  so  gross,  wie  sie  wolle. 

§.  25. 
Zweiter  Hauptfehler  des  Leibnitz 'schen  Kraftem^^asses. 

Demnacli  ist  die  in  der  Bewegung  aufgewandte  Zeit  der  wahre  und 
einzige  Charakter  der  lebendigen  Kraft;  und  sie  allein  ist  es,  wodurch 
diese  ein  besonderes  Maass  voir  der  todten  erhalt. 

Lasst  uns  nun  die  Zeit,  die  von  dem  Anfange  der  Bewegung  an 
rerfliesset,  bis  der  Korper  einen  Gegenstand  antrifft,  in  den  er  wirket, 
durch  die  Linie  AB  vorstellig  macben,  wo  von  der  Anfang  in  A  ist. 
(Taf.  I.  Fig.  2.)  In  B  bat  der  Korper  also  eine  lebendige  Kraft,  aber 
im  Anfangspunkte  A  bat  er  sie  nicbt,  denn  daselbst  wiirde  er  einen  Wi- 
derhalt,  der  ihm  entgegenstiinde,  bios  mit  efner  Bemiibung  zur  Be- 
wegung driieken.  Lasst  uns  aber  ferner  folgender  Gestalt  schliessen, 
Ffir's 

Erste  ist  die  Zeit  AB  eine  solche  Bestimmung  des  Korpers,  der  sich 
in  B  befindet,  wodurch  in  ihn  eine  lebendige  Kraft  gesetzt  wird,  und 
der  Anfangspunkt  A^  (wenn  ich  namlich  den  Korper  in  denselben  setze,) 
ist  eine  Bestimmung,  die  ein  Grund  der  todten  Kraft  ist.  Fiir's 

Zweite.  Wenn  ich  in  Gedanken  diese  Bestimmung,  die  durch  die 
Linie  A  B  ausgedrUckt  wird,  kleiner  mache,  so  setze  ich  den  Korper  dem 
Anfangspunkte  naher,  und  es  ISsst  sich  leicht  verstehen,  dass,  wenn  ich 
dieses  fortsetzte,  der  Korper  endlich  sich  gar  in  A  selber  befinden  wiirde; 
folglich  wird  die  Bestimmung  AB  durch  ihre  Abkiirzung  der  Bestimmung 
m  A  immer  naher  gesetzt  werden;  denn  wenn  sie  sich  dieser  gar  nicht 
naherte,  so  konnte  der  Korper  durch  die  Abkiirzung  der  Zeit,  wenn  ich 
sie  gleich  unendlich  fortsetzte,  doch  niemals  den  Punkt  A  gewinnen,  wel- 


*  In  der  Formul  des  LEiBNiTz'schen  Krilftemaasses. 
Kavt's  silmiutl.  Werke.  I. 
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ches  ungereimt  ist.  Es  kommt  also  die  Bestimmung  des  Korpers  in  C 
den  Bedingungen  der  todten  Kraft  naher,  als  in  B^  in  D  noch  n&ber,  als 
in  C  und  so  ferner,  bis  er  in  A  selber  alle  Bedingungen  der  todten  Kraft 
bat  und  die  Bedingungen  zur  lebendigen  gSUizlicb  verscbwunden  sind. 
Wenn  aber 

drittens  gewisse  Bestimmungen,  die  die  Ursacbe  einer  Eigenscbaft 
des  Korpers  sind,  sicb  nacb  und  nacb  in  andere  Bestimniungen  verwan- 
deln,  die  ein  Grund  einer  entgegengesetzten  Eigenscbaft  sind,  so  muss 
die  Eigenscbaft,  die  eine  Folge  der  ersteren  Bedingungen  war,  sicb  zu- 
gleicb  mit  andern,  und  sicb  nacb  und  nacb  in  diejenige  fiigenscbaft  ver- 
wandeln,  die  eine  Folge  der  letzteren  ist.*     Da  nun,  wenn  icb  die  Zeit 
AB^  (die  eine  Bedingung  einer  lebendigen  Kraft  in  B  ist,)  in  Gedanken 
abkiirze,  diese  Bedingung  der  lebendigen  Kraft  der  Bedingung  der  todten 
Kraft  notbwendig  naber  gesetzt  wird,  als  sie  in  B  war,  so  muss  aucb  der 
Korper  in  Cwirklicb  eine  Kraft  baben,  die  der  todten  naber  kommt,  als 
die  in  J5,  und  nocb  naber ,  wenn  icb  ibn  in  D  setzte.     Es  bat  demnacb 
ein  Korper,  der  unter  der  Bedingung  der  verflossenen  Zeit  eine  leben- 
dige  Kraft  besitzet,  dieselbe  nicbt  in  jedweder  Zeit,  die  so  kurz  sein 
kann,  als  man  will;  nein,  sie  muss  determinirt  und  gewiss  sein,  denn 
wenn  sie  kiirzer  ware,  so  wiirde  er  diese  lebendige  Kraft  niebt  mebr 
baben.     Es  kann  also  Leibnitz's  Gesetz  von  der  Scblltzung  der  Krafte 
nicbt  stattfinden;  denn  ei  legt  den  Korpem,  die  sicb  tiberbaupt  eine  Zeit 
lang  bewegt  baben,  (dies  will  so  viel  sagen ,als:  die  sicbwirklicb 
bewegen,)  obne  Unterscbied  eine  lebendige  Kraft  bei,  diese  Zeit  mag 
nun  so  kurz  oder  lang  sein,  wie  man  woUe.  ** 


*  Nacb  der  Begel :  posita  ratione  ponitur  rationatum. 

**  Der  kurze  Inhalt  dieses  Beweises  ist  folgender.  Die  Zeit,  die  sich  zwischen 
dem  Anfange  der  Bewegung  und  dem  Augenblicke,  darin  der  Korper  anstosst,  be- 
findet,  kann  so  viel  kiirzer  gedacht  werdeu,  als  beliebig  ist,  obne  dass  sicb  dadurcb 
verstehen  lasst,  dass  die  Bedingung  der  lebendigen  Kraft  sich  dadurcb  verlieren 
werde,  §.24;  nun  ist  aber  diese  Abkurzung  ein  Orund ,  woraus  verstanden  werden 
kann,  dass,  wenn  man  sie  fortsetzete,  der  Korper  endlicb  werde  im  Anfangspunkte 
sein,  wo  die  lebendige  Kraft  sicb  wirklicb  verlieret  und  dagegen  die  Bedingung  zur 
todten  einfindet;  es  ist  also  die  Verkleinerung  dieser  Zeit  kein  Grund,  der  der  Be- 
dingung der  lebendigen  Kraft  etwas  entziehet,  i^nd  ist  docb  zugleich  ein  Grund  biezu; 
welches  sich  widerspricht. 
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§•  26. 
Beweis  ebendesselben  aus  dem  Gesetze  der  Contiziuitat. 

Was  ich  jetzo  erwiesen  habe,  ist  eine  ganz  genaiie  Folge  atis  dem 
Gesetze  der  Continuitat,  dessen  weitlauftigen  Nutzen  man  vielleicht 
noch  nicht  genug  hat  kennen  gelernet.  Der  Herr  von  Leibnitz,  der  Er- 
finder  desselben ,  machte  ihn  zum  Probierstein ,  an  dem  die  Gesetze  des 
Cartes  die  Probe  nicht  hielten.  Ich  halte  es  fiir  den  grossten  Beweis 
seiner  Vortrefflichkeit,  dass  es  fast  allein  ein  Mittel  darbietet,  das  be- 
rufenste  Gesetz  der  ganzen  Mechanik  recht  aufzude^ken  und  in  der 
wahren  Gestalt  zu  zeigen. 

Man  darf  nnr  seine  Aufmerksamkeit  auf  die  Art  und  Weise  richten, 
wie  Herr  von  Leibnitz  sicb  dieses  Grundsatzes  gegen  Gartesius  be- 
dient  hat,  so  wird  man  leicht  wahmehmen,  wie  er  hier  miisse  angewandt  . 
werden.  Er  beweiset :  diejenige  Regel,  die  da  statthat,  wenn  ein  K5rper 
gegen  einen  stosst,  der  in  Bewegung  ist,  miisse  auch  bleiben,  wenn  er 
wider  einen  anl&uft,  der  in  Kuhe  ist;  denn  die  Eahe  ist  von  einer  sehr 
kleinen  Bewegung  liicht  nnterschieden.  Was  da  gilt ,  wenn  nngleiche 
Korper  gegeneinander  laufen,  das  muss  auch  gelten,  wenn  die  Kdrper 
gleich  sind;  denn  eine  sehr  kleine  Ungleichh«it  kann  mit  der  Gleichheit 
yerwechselt  werden. 

Auf  diese  Weise  schliesse  ich  auch:  was  da  iiberhaupt  gilt,  wenn 
ein  Korper  sich  eine  2ieit  lang  beweget  hat,  das  muss  auch  gelten,  wenn- 
gleich  nur  die  Bewegung  im  Anfange  ist;  denn  eine  sehr  kleine  Dauer 
der  Bewegung  ist  von  dem  bloseh  Anfange  derselben  nicht  nnterschieden, 
oder  man  kann  sie  fuglich  verwechseln.  Hieraus  folgere  ich:  wenn  der 
Korper  iiberhaupt  alsdenn  eine  lebendige  Kraft  hat,  wenn  er  sich  eine 
Zeit  lang,  (sie  sei  so  kurz,  als  man  will,)  be^yireget  hat,  so  muss  er  sie 
auch  haben,  wenn  er  sich  erst  anfUngt  zu  bewegen.  Denn  es  ist  einerlei, 
ob  er  eben  erst  anf^ngt,  oder  etwa  schon  eine  ungemein  kleine  Zeit  fort- 
fiihrt  sich  zu  bewegen.  Und  also  schliesse  ich:  weil  aus  dem  Leibnitz'- 
schen  Gesetze  der»  KrKfteschatzung  diese  Ungereimtheit  folget,  dass 
selber  im  Anfangspunkte  der  Bewegung  die  Kraft  lebendig  sein  wtirde, 
so  konne  man  ihm  nicht  beipflichten. 

Es  ist  leicht  wahrzunehmen ,  wie  sehr  sich  der  Verstand  dawider 
setzet,  wenn  dieses  Gesetz  ihm  in  dem  rechten  Lichte  der  Deutlichkeit 
vorgelegt  wird.  Es  ist  unmogl ich  sich  zu  iiberreden,  dass  ein  Korper, 
der  im  Punkte  A  eine  todte  Kraft  hat,  eine  lebendige ,  die  unendlichmal 
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grosser  ist,  wie  die  todte,  haben  soUte,  wenn  er  sich  nur  am  eine  un- 
merklich  kleine  Linie  von  diesem  Punkte  entfemet  hat.  Dieser  Sprang 
der  Gedanken  ist  zu  plotzlich,  es  ist  kein  Weg,  der  uns  von  der  einen 
Bestimmnng  zur  anderen  tiberfiiihret. 

§.27. 

I>ie  in  der  Bewegung  verfiossene  Zeit,  mithin  auoh  die  Wirklich- 
keit  der  Bevregnngs  ist  nioht  die  wahre  Bedin^nmff »  unter  der  dem 

Korper  eine  lebendige  Kraft  siukonunt. 

Man  babe  wohl  auf  das  Acbt,  was  hierans  fliesset.  Die  verfiossene 
Zeit,  wenn  sie  undeterminirt  vorgetragen  wird,  kann  keine  Bedingung 
zur  lebendigen  Kraft  sein,  und  dies  babe  icb  vorber  erwiesen;  aber  wenn 
sie  gleicb  determinirt  und  auf  eine  gewisse  Grosse  eingeschr&nkt  vor- 
getragen wird,  so  kann  sie  docb  nicbt  die  eigentlicbe  Bedingung  der 
lebendigen  Kraft  abgeben,  und  dieses  beweise  icb  jetzt  folgender  G^talt 

Gesetzt,  man  konnte  erweisen,  dass  ein  Korper,  der  diese  G^schwin- 
digkeit  bat,  nacb  einer  Minute  eine  lebendige  Kraft  baben  werde,  und 
dass  diese  Minute  diejenige  Bedingung  sei,  unter  der  ibm  diese  Kraft 
zukommt,  so  wtirde,  wenn  die  Grosse  dieser  Zeit  verdoppelt  wtirde, 
alles  dasjenige  in  dem  Korper  doppelt  sein,  was  vorber,  nur  einzeln  ge- 
nommenj  in  ibn  sebon  eine  lebendige  Kraft  setzte.  Es  setzte  aber  die 
Grosse  der  ersten  Minute  zu  der  Kraft  des  Korpers  eine  neue  Dimension 
binzu  (per  hypothesin)\  also  wird  die  Grosse  von  zwei  Minuten,  weil  sie 
die  Bedingungen,  die  die  erstere  in  sicb  entbielte,  verdoppelt  in  sicb  be^ 
greift,  zu  der  Kraft  des  Korpers  eine  Dimension  mebr  binzusetzen.  Der 
Korper  also,  der  seine  Bewegung  frei  fortsetzet,  wird  im  Anfangspunkte 
derselben  zwar  nur  eine  E^raft  von  einer  Dimension,  und  nacb  Verflies- 
sung  einer  Minute,  eine  Kraft  von  zwei  Abmessungen  baben;  allein  bei 
der  zweiten  Minute  bat  seine  Kraft  drei  Abmessungen,  bei  der  dritten 
vier,  bei  der  vierten  funf,  und  so  femer.  Das  beisst:  seine  Kraft  wird 
bei  ^informiger  Bewegung  bald  die  Gescbwindigkeit  scblecbtbin ,  bald 
das  Quadrat  derselben,  bald  denWiirfel,  bald  dasQuadratoquadrat  u.  s.  w. 
zum  Maasse  baben;  welcbes  solcbe  Ausscbweifungen  sind,  die  Niemand 
unternebmen  wird  zu  vertbeidigen. 

Man  darf  an  der  Ricbtigkeit  dieser  Scblfisse  nicbt  zweifeln.  Denn 
wenn  man  verlangt,  dass  eine  Zeit  von  bestimmter  Grosse ,  die  von  dem 
Anfange  der  Bewegung  eines  Korpers  bis  zu  einem  gewissen  Punkte 
verfiiesset,  die  Bedingungen  der  lebendigen  Kraft  ganz  und  gar  in  sicb 
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fasse,  80  kann  man  auch  niclit  leugnen,  dass  in  einer  zweimal  grosseren 
Zeit  auch  zweimal  mehr  von  diesen  Bedingungen  sein  wUrden;  denn  die 
Zeit  hat  keine  anderen  Bestimmungen,  wie  ihre  Grosse.  Und  wenn  daher 
eine  einfache  Zeit  der  zureichende  Grund  ist,  eine  neue  Dimension  in  die 
Kraft  eines  Korpers  hineinzubringen,  so  wird  eine  zweifache  Zeit  zwei 
solcher  Dimensionen  setzen  (nach  der  Kegel :  rationcUa  sunt  in  proportions 
rationum  suarum),  Man  kann  noch  hinzusetzen,  dass  die  Zeit  nur  des- 
wegen  eine  Bedingung  zur  lebendigen  Kraft  sein  konnte,  weil  der  Korper 
bei  der  Verfliessung  derfielben  sicb  von  der  Bedingung  der  todten,  welche 
in  dem  Anfangsaugenblicke  bestebet,  entfernet,  und  deswegen  diese  Zeit 
eine  bestimmte  Grosse  baben  mtisse ,  weil  er  in  weniger  Zeit  sicb  von 
den  Bestimmungen  der  todten  Kraft  niebt  genug  entfernet  baben  wtirde, 
als  es  die  Grosse  einer  lebendigen  Kraft  erfordert.  Da  er  sicb  nun  in 
einer  grosseren  Zeit  von  deifa  Anfangsaugenblicke  d.  i.  von  der  Bedin- 
gung der  todten  Kraft  immer  weiter  entfernet;  so  miisste  die  Kraft  des 
Korpers  ins  Unendlicbe,  je  langer  er  sicb  beweget,  aucb  bei  seiner  ein- 
fdnnigen  Gescbwindigkeit  immer  mebr  und  mebr  Abmessungen  erlangen; 
welches  ungereimt  ist. 

Es  ist  also  erstens  die  Abwesenbeit  der  Wirklicbkeit 
der  Bewegung  nicbt  die  wabre  und  recbte  Bedingung, 
welche  der  Kraft  eines  Korpers  die  ScbMtzung  der  scblecb- 
ten  Gescbwindigkeit  zueignet. 

Zweitens:  weder  die  Wirklicbkeit  der  Bewegung  iiber- 
hanpt  und  die  damit  verkniipfte  allgemeine  und  unbe- 
stimmte  Betracbtung  der  verflossenen  Zeit,  nocb  die  be- 
stimmte und  gesetzte  Grosse  der  Zeit  ist  ein  zureicbender 
Grund  der  lebendigen  Kraft,  und  der  Scbatzung  der- 
selben  nacb  dem  Quadrat 

Die  Mathematik  kann  die  lebendigen  Krafte  nicht  erweisen. 

Wir  wollen  aus  dieser  Betracbtung  zwei  Folgen  von  Wicbtigkeit 
Ziehen. 

Die  erste  ist:  dass  die  Matbematik  niemals  einige  Be- 
weise  zum  Vortbeil  der  lebendigen  Krafte  darbieten  konne, 
und  dass  eine  auf  diese  Weise  gescbatzte  Elraft,  wenn  sie  sonst  gleicb 
statthat,  deimocb  zum  wenigsten  ausserbalb  dem  Gebiete  der  matbema- 
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tischen  Betracbtung  aei.  Jedermaun  weiss  es,  dass,  wemi  man  in  dieser 
Wisaenschaft  die  Kraft  eines  mit  einer  gewissen  Geschwindigkeit  be- 
wegten  Korpers  scbatzen  will,  man  an  keinen  bestinunten  Augenblick 
der  in  der  Bewegung  verfiossenen  Zeit  gebunden  sei ,  sondern  dass  in 
Absicht  auf  diese  Einscbrankung  alles  unbestimmt  und  gleicbgtiltig  ^ei. 
Es  ist  also  die  Scbatzung  der  Kraft  bewegter  Korper,  die  die  Matbe- 
matik  darreicbt,  von  der  Art,  dass  sie  sicb  iiber  alle  Bewegungen  iiber- 
baupt  erstreckt,  die  Zeit,  die  dariiber  verflossen  ist,  mag  so  karz  sein, 
wie  man  wolle ,  and  dass  sie  uns  bierin  gar  keine  Grenzen  setzt.  Eine 
Bcbatzung  von  der  Art  aber  gebet  aucb  auf  die  Bewegung  der  Korper, 
die  im  Anfange  ist,  §.  25..  26.,  und  die  also  todt  ist  und  die  scblecbte 
Gescbwindigkeit  zu  ibrem  Maasse  bat.  Und  da  die  lebendigen  Kjilfte 
mit  den  todten  zugleicb  unter  einerlei  Scbatzung  nicbt  begriffen  sein 
konnen,  so  siebet  man  leicbt,  dass  die  ersteren  von  einer  matbematischen 
Betracbtung  ganzlicb  ausgescblossen  sind. 

Ueberdem  betracbtet  die  Matbematik  in  der  Bewegung  eines  Kor- 
pers nicbts,  wie  die  Gescbwindigkeit,  die  Masse  und  nocb  etwa  die  Zeit, 
wenn  man  sie  dazunebmen  woUte.  Die  Gescbwindigkeit  ist  niemals  ein 
Grun4  der  lebendigen  Kraft;  denn  der  Korper,  wenn  er  gleicb  nacb  der 
Meinung  der  Leibnitzianer  eine  lebendige  Kraft  besasse,  wtirde  sie  doch 
nicbt  in  alien  Augenblicken  seiner  Bewegung  baben  konnen,  sondern  es 
wtirde  eine  Zeit  nacb  dem  Anfange  derselben  sein ,  darin  er  sie  nocb 
nicbt  batte,  ob  in  ibm  gleicb  alle  Gescbwindigkeit  scbon  vorbanden 
ware.  §.  25.  26.  Die  Masse  ist  nocb  viel  weniger  ein  Grund  derselben. 
Endlicb  baben  wir  ebendasselbe  aucb  von  der  Zeit  erwiesen.  Es  bat 
also  die  Bewegung  eines  jeden  Korpers  ;^  besonders  genommen,  nicbts  in 
sicb,  was  in  einer  matbematiscben  Erwagung  eine  ibr  beiwohnende  leben- 
dige Kraft  anzeigte.  Weil  nun  alle  Scblusse,  die  man  von  demjenigen 
macbt,  was  ein  Korper  tbut,  der  in  Bewegung  ist,  aus  denen  Notionen 
mussen  bergeleitet  werden,  die  in  der  Betracbtung  der  Gescbwindigkeit, 
der  Masse  und  der  Zeit  begriflFen  sind,  so  werden  sie,  wenn  sie  ricbtig 
berausgezogen  sind,  keine  Folgerungen  darbieten,  die  die  lebendigen 
Krafte  festsetzen.  Und  wenn  es  scheinet ,  dass  sie  ibnen  diesen  Dienst 
leisten,  so  traue  man  diesem  Scbeine  nicbt;  denn  es  wiirde  alsdann  in 
den  Folgerungen  mebr  entbalten  sein,  als  die  Grirndsatze  in  sicb  fasseten, 
d.  i.  das  rationatum  wiirde  gix)sser  sein,  als  seine  ratio* 

Nacb  so  vielfaltigen  und  grossen  Bemtibungen ,  die  sicb  die  Geo- 
meter dieser  beiden  Jabrbunderte  gemacbt  baben,  die  Streitsacbe  des 
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Cartes  und  des  Herm  von  Leibnitz  durch  die  Lehren  der  Mathematik 
abzuthun,  scheinet  es  sehr  seltsam  zu  sein,  dass  ich  anfange,  dieser  Wissen- 
schaft  die  Entscheidang  derselben  abznsprechen.  Man  hat  zwar  eine 
Zeit  her  gestritten,  ob  diese  Wissenschaft  Cartbsius'  Gesetze  gunstig 
sei,  oder  ob  sie  die  Partei  des  Herrn  von  Leibnitz  vertheidige.  Allein 
bei  diesem  Zwiespalte  ist  Jedermann  darin  einig/dass  man  es,  um  die 
Streitfrage  der  Krafteschiltzang  recht  aufzulosen,  auf  den  Ausspruch  der 
Matbematik  musse  ankommen  lassen.  Es  ist  wunderbar  genug ,  dass 
grosse  Schlusskiiustler  auf  solche  Abwege  gerathen  sein  soUten,  ohne 
wabrzunehmen  oder  auch  nur  daran  zu  gedenken,  ob  dieses  auch  der 
Weg  sei ,  der  sie  zum  Besitz  der  Wahrheit  fiihren  konne ,  welcher  sie 
nacbgespiiret  haben.  Allein  hier  diinkt  mich,  dass  ich  Grtlnde  finde,  die 
micb  nothigen,  alles  das  Wunderbare  in  den  Wind  zu  schlagen,  und  wo- 
bin  sollte  ich  mich  nach  ihrem  Ausspruche  weiter  wenden? 

Die  Mathematik  bestatigt  schon  ihrer  19'atur  nach  Cartesius' 

Gesetze. 

Die  zweite  Folge,  die  ich  aus  den  vorhergehenden  Betrachtungen 
ziebe,  ist  diese :  dass  die  Grtinde  der  Mathematik,  anstatt  den 
lebendigen  Kraften  gunstig  zu  sein,  vielmehr  Cartesius' 
Gesetze  immer  bestatigen  we£.den.  Dieses  muss  aus  den  Satzen 
dieses  Paragraphen  schon  klar  sein,  und  ich  kann  noch  hinzusetzen,  dass 
die  mathematischen  Grossen,  die  Linien,  Flachen  u.  s.  w.  ebendieselben 
Eigeuschaften  haben,  wenn  sie  noch  so  klein  sind,  als  wenn  sie,  wer 
weiss  -was  ftir  eine  Grosse  haben ;  und  daher  aus  den  kleinsten  mathe- 
matischen Grossen ,  aus  dem  kleinsten  Parallelogramm ,  aus  dem  Fall 
eines  Korpers  durch  die  kleinste  Linie  ebendieselben  Eigeuschaften  und 
Folgerungen  mUssen  bergeleitet  werden  konnen,  als  dem  Grossesten  voft 
diesen  Gattungen.  Wenn  nun  eine  Linie,  die  eine  Bewegung  anzeiget, 
wie  sie  alsbald  nach  dem  Anfange  beschaffen  ist,  ebendieselben  Bestim- 
mungen  und  Eigenschaften,  auch  ebendieselben  Folgerungen  hat,  als 
diejenige  Linie,  die  eine  Bewegung  lange  nach  dem  Anfange  andeutet, 
so  wird  die  Kraft,  die  man  in  einer  mathematischen  Betrachtung  der 
Bewegung  eines  Korpers  herausbringt,  niemals  andere  Eigenschaften 
haben,  als  diejenige  hat ,  die  auch  in  der  kleinsten  Zeit,  das  ist,  in  einer 
unendlich  kleinen  Zeit,  von  dem  Anfangsaugenblicke  an  in  dem  Korper 
vorhanden  ist.  Da  dieses  nun  eine  todte. Kraft  ist,  und  daher  das  Maass 
der  schlechten  Geschwindigkeit  an  sich  hat,  so  werden  alle  und  jede 
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mathematisch  erwogencn  Bewegungen  keine  andere  Schatzung,  als  eiii- 
zig  und  allein  die  nach  der  bloseu  Geschwindigkeit  darlegen. 

§.  29. 

Wir  wissen  demnach,  noch  eke  wir  uns  in  eine  nahere  Untersucbung 
der  Sache  einlassen,  dass  Leibnitz^s  Anhftnger,  weil  sie  sick  mit  solcben 
Waffen  vertkeidigen  woUen ,  die  von  der  Natur  ikrer  Sacke  weit  ent- 
fernet  sind,  in  dem  beriicktigten  Streite  wider  Caktesius  unterliegen 
werden.  Nack  dieser  allgemeinen  Betracktung  woUen  wir  die  Beweise 
insbesondere  in  Erwagung  zieken,  deren  sick  Leibnitz's  Partei  kaupt- 
sacklick  in  dieser  Streitsaeke  bedienet  bat. 

Der  Herr  von  Leibnitz  ist  durck  dasjenige,  was  man  bei  dem 
Falle  der  Korper  durck  ikre  Sckwere  wakmimmt ,  zuerst  auf  seine  Mei- 
nung  geleitet  worden.  Allein  es  war  ein  unreckt  angewandter  Grund- 
satz  des  Cartes,  der  ikn  zu  einem  Irrtkum  filkrte,  welcker  nack  der 
Zeit  vielleickt  der  sck^inbarste  geworden,  welcker  sick  jemals  in  die 
menscklicke  Vemunft  eingescklicken  kat.  Br  setzte  nllmlick  folgenden 
Satz  fest :  es  ist  einerlei  Kraft  notkig,  einen  vier  Pfund  sckweren  Korper 
einen  Sckuk  kock  zu  keben ,  als  einen  einpfundigen  vier  Sckuke. 

§.  30. 

Der  Satz,  der  den  Harm  von  Leibnitz  zuerst  auf  die  lebendigen 

Krafte  gebracht  hat. 

Weil  er  sick  auf  den  Beifall  aller  Meckaniker  seiner  Zeit  beruft,  so 
dtlnkt  mick,  er  kabe  diesen  Satz  aus  einer  Eegel  des  Cartes  gefolgert, 
deren  dieser  sick  bediente ,  die  Natur  des  Hebels  zu  erklaren.  Cartes 
nakm  an,  dass  die  an  einem  Hebel  angekangenen  Gewickte  die  unend- 
lick  kleinen  Eaume  durckliefen,  die  in  ikrer  Entfernung  vom  Ruke- 
punkte  konnen  besckrieben  werden.  Nun  sind  zwei  Korper  alsdenn  im 
Gleickgewickte ,  wenn  diese  Baume  gegen  einander  umgekekrt,  wie  die 
Gewickte  der  Korper  sind;  und  also,  sckloss  Leibnitz,  ist  nickt  mekr 
Kraft  notkig,  einen  Korper  von  einem  Pfunde  zur  Hoke  von  vier  zu 
erkeben,  als  einen  anderen,  dessen  Masse  vier  ist,  zur  einfacken  Hoke. 
Man  wird  leickt  gewakr,  dass  diese  Scklussfolge  aus  Cartesius^  Grund- 
regel  nur  alsdenn  kerfliesse,  wenn  die  Zeiten  der  Bewegung  gleick  sind. 
Denn  bei  der  Scknellwage  sind  diese  Zeiten  einander  gleick ,  darin  die 
Gewickter  ikre  unendlick  kleinen  E&ume  durcklaufen  wtirden.  Der  Herr 
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VON  Leibnitz  liess  diese  Bedingung  aus  der  Acht,  und  schloss  auch  auf 
die  Bewegung  in  Zeiten,  die  einander  nicht  gleich  sind. 


§.  31. 

, Des  Herm  Herrmann  Beweis,  dass  die  Krafte  wie  die  Hohen  sind, 

die  sie  durch  dieselben  erreiehen  konnen. 

Die  Vertheidiger  dieses  Mannes  scheinen  den  Einwurf  gemerkt  jsu 
haben,  den  man  ihnen  wegen  der  Zeit  maclien  konnte.  Daher  haben  sie 
ihre  Beweise  so  einzurichten  gesucht,  als  wenn  der  Unterschied  der  Zeit 
bei  der  Kraft,  welche  die  Korper  durch  den  Fall  erlangen,  durchaus  fiir 
niebts  anzuseben  sei. 

Es  sei  die  unendliche  Feder  A  B  (Taf.  I.  Fig.  3.),  welche  die  Schwere 
vorstellet,  die  den  Korper  in  wShrendem  Fallen  aus  .4  in  -B  verfolgt,  so, 
sagt  Herr  Herrmann  ,  werde  die  Schwere  dem  Korjler  in  jedem  Punkte 
des  Raumes  einen  gleichen  Druck  mittheilen.  Diese  Drucke  bildet  er 
durcMie  Linien  AC,  DE,  B F  u,  s.  w.  ab,  die  zusammen  das  Mectan- 
gulum  AF  ausmacihen,  Der  Korper  hat  also  nach  seiner  Meinung,  wenn 
er  den  Punkt  B  erreicht  hat,  eine  Kraft,  die  der  Summe  aller  dieser 
Drucke  d.  i.  dem  Rectanguh  AF  gleich  ist.  Es  verhalt  sich  also  die  Kraft 
in  D  zur  Elrafk  in  By  wie  das  Mectangulum  AE  zum  Rectangulo  AF, 
d.  i.  wie  der  durchgelaufene  Kaum  AD  zum  Eaum  AB,  mithin  wie  die 
Quadrate  der  Geschwindigkeiten  in  D  und  B, 

So  schliesst  Herr  Herrmann,  indem  er  behauptet,  dass  die  Wir- 
kung,  welche  die  Schwere  in  einem  Korper  thut,  welcher  frei  fallt,  sich 
nach  dem  Baume  richte,  den  er  im  Fallen  zurficklegt. 

Die  Cartesianer  hingegen  behaupten,  dass  die  Wirkung  der  Schwere 
nicht  denen,  in  aufgehaltener  Bewegung,  zurtickgelegten  Raumen,  son- 
dem  den  Zeiten  proportionirt.sei,  in  welchen  der  Korper  entweder  fallt 
oder  zurtieksteigt.  Ich  werde  jetzo  einen  Beweis  geben,  der  die  Mei- 
nung der  Cartesianer  ausser  Zweifel  setzen  wird ,  und  daraus  man  zu- 
gleich  wird  einsehen  lemen,  worin  der  scheinbare  Beweis  des  Herrn 
Herrmann  fehle. 

:§.32. 

Beweis,  der  den  Fall  des  Herrn  Herrmann  wider legt. 

Es  ist  gleich  viel  Kraft  nothig ,  eine  einzige  von  den  fiinf  gleich 
gespannten  Fedem  (Taf.  I.  Fig.  4.)  2I,  jB,  C,  Z>,  £,  eine  Secunde  lang 
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zazddrticken,  als  sie  alle  fftnfe  nAch  und  nach  binnen  eben  dieser  Zeit 
zuzudrucken.  Denn  m{ui  theile  die  Secunde  als  die  Zeit,  wie  lange  der 
Korper  if  die  Feder  A  zugedrtickt  hillt,  in  funf  gleiche  Theile;  anstatt 
dasfl  nun  M  alle  diese  ftinf  Theile  der  Secunde  hindurch  auf  die  Feder  A 
losdriickt,'  so  nehme  man  an,  dass  er  die  Feder  A  nur  in  dem  ersten 
Theil  der  Secunde  driicke ,  und  dass  in  dem  zweiten  Theil  der  Secunde, 
anstatt  der  .Feder  A^  die  sendere  B,  die  gleichen  Grad  der  Spannung  hat, 
untergeschoben  werde,  so  wird  in  der  Kijaft,  die  M  zu  drUcken  branchet, 
bei  dieser  Verwechselung  kein  Unterschied  anzutreffen  sein.  Denn  die 
Federn  B  und  A  sind  in  allem  voUkommen  gleich,  und  also  ist's  einerlei, 
ob  in  dem  zweiten  Secundtheile  annoch  dieselbe  Feder  A  oder  ob  B  ge- 
driickt  werde.  Ebenso  ist  es  gleich viel ,  ob  M  in  dem  dritten  Theil  der 
Secunde  die^dritte  Feder  C  spanne,  oder  ob  er  in  diesem  Zeittheile 
annoch  auf  die  vorige  B  drtlckte  \  denn  man  kann  eine  Feder  an  der 
anderen  Stelle  setzen ,  weil  sie  in  nichts  unterschieden  sind.  £s  wendet 
also  der  Korper  M  so  viel  Kraft  an ,  die  einzige  Feder  A  eine  eanze 
Secunde  lang  zugedrtickt  zu  halten,  als  er  braucht,  fiinf  solche  Federn 
binnen  eben  dieser  Zeit  nach  und  nach  zu  spannen.  Eben  dieses  kann 
gesagt  werden,  man  mag  die  Menge  der  Federn  auch  ins  Unendliche 
vermehren,  wenn  die  Zeit  des  Druckes  nur  gleich  ist.  Es  ist  also  nicht 
die  Menge  der  zugedruckten  Federn ,  wornach  die  Kraft  des  Korpers, 
der  sie  alle  spannet,  abgemessen  wird,  sondern  die  Zeit  der  Drilckung 
ist  das  rechte  Maass. 

Jetzt  lasst  uns  die  Vergleichung,  die  Herr  Herrmann  zwischen  der 
Wirkung  der  Federn  und  dem  Druck  der  Schwere  anstellet ,  annehmen, 
so  werden  wir  finden,  dass  die  Zeit,  wie  lange  die  Kraft  des  Korpers  der 
Schwere  widerstehen  kann,  und  nibht  der  zuruckgelegte  Raum  dasjenige 
sei,  wornach  die  ganze  Wirkung  des  Kbrpers  milsse  geschatzt  werden. 

Dieses  ist  also  der  erste  Versuch,  der,  wie  ich  glaube,  dasjenige 
bestatigt,  was  ich  oben  gesagt  habe,  dass  nSmlich  Cartbsius'  Meinung  in 
mathematischen  Beweisen  dasGesetz  des  Herrn  von  Leibnitz  iibertreffe. 

§.  33. 
Der  Cartesianer  Fehler  in  Behauptung  ebenderselben  Sache. 

Ich  finde  in  dem  Streite  der  Cartesianer  wider  die  Vertheidiger  der 
lebendigen  Krafte,  den  die  Frau  Marquisin  von  Chastblet  mit  vieler 
Beredtsamkeit  ausgefiihi-et  hat,  dass  sich  jene  auch  des  Unterschiedes  der 
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Zeit  bedienet  haben^  um  die  Scbltisse  der  Leibnitzianer  you  dem  Falle 
der  Korper  unkr&ftig  zu  macben.  Allein  aus  demjenigen ,  was  sie  aus 
der  Schrift  de&  Herrn  von  Mairan  gegen  die  neue  Scbatzung  der  Krftfte 
anfiihret,  sebe  icb,  dass  ibm  der  wabre  Vortbeil  unbekantit  gewoflen  sei, 
den  er  aus  dem  Unterscbiede  der  Zeit  biltte  zieben  konnen,  und  den  icb 
im  vorbergebenden  Paragrapben  angezeigt  zu  baben  glaube,  welcher 
gewiss  so  einfacb  und  deutlicb  ist,  dass  man  sicb  wundem  muss,  wie  es 
moglich  gewesen,  ibn  bei  einem  solcben  Licbte  des  Verstandes  nicht 
wahrzunebmen. 

Es  ist  gewiss  recbt  seltsam,  wie  weit  sicb  diese  Mllnner  verirret 
liaben,  indem  sie  einem  wabren  Gesetze  der  Natur  nacbgingen,  dass 
namlicb  die  Kraft,  die  die  Scbwere  einem  Korper  raubet,  der  Zeit  und 
nicht  dem  Kaume  proportionirt  sei.  Nacbdem  sie  sicb  so  weit  vergangen, 
dass  sie  den  Leibnitzianern  zugegeben ,  ein  Korper  konne  mit  doppelter 
Gescbwindigkeit  vierfacbe  Wirkung  tbun ,  nacbdem  sie ,  sage  icb ,  ibre 
Sache  so  verdorben  baben,  so  sind  sie  genotbigt,  sicb  mit  einer  ziemlicb 
^hlecbten  Ausflucbt  zu  retten,  dass  namlicb  der  Korper  zwar  eine  vier- 
facbe Wirkung,  aber  nur  in  doppelter  Zeit  tbue.  Sie  dringen  daheir 
ungemein  emstlicb  darauf,  dass  die  Krsifte  zweier  Korper  nacb  den  Wir- 
kungen  gescbatzt  werden  mUssen,  die  sie  in  gleicben  Zeiten  tbun,  und 
dass  man  darauf  gar  nicbt  zu  seben  babe ,  was  sie  etwa  in  ungleicben 
Zeiten  ausricbten  konnen.  Man  bat  dieser  Ausflucbt  mit  unendlicber 
Deatlicbkeit  begegnet,  und  icb  begreife  nicbt,  wie  es  moglicb  gewesen 
ist,  sicb  dem  Zwange  der  Wabrbeit'nocb  femer  zu  widersetzen. 

Wir  seben  aber  aucb  bieraus,  dass  es  eigentlicb  nur  die  Feblscbltisse 
der  Cartesianer  sind,  welcbe  Leibnitz's  Partei  triumpbiren  macben,  und 
dass  sie  den  Streit  gar  nicbt  durcb  die  ScbwMcbe  ibrer  Sacbe  verlieren. 
Sie  wiirden  allemal  die  Oberband  bebalten,  wenn  sie  die  recbten  Waffen 
ergreifen  mocbten,  die  ibnen  die  Natur  der  Sacbe  eigentlicb  darbietet. 

§.  34. 
Ein  Z weifel  des  Herrn  Ijichtscheid  wird  gehoben. 

Icb  babe  erwiesen,  dass  die  Wirkungen,  welcbe  die  Scbwere  ans- 
iibet,  und  der  Widerstand,  den  sie  im  Hinaufsteigen  veriibet,  sicb  wie 
die  Zeit  verbalte,  welcbe  die  Korper  in  Bewegung  znbringen.  Allein, 
ich  besinne  micb  auf  einen  Fall,  dec  vielleicbt  scbeiabar  genug  ist,  die- 
sen  Satz  bei  Einigen  zweifelbaft  zu  maebeoi.    Herr  Lightscheid  bemer- 
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ket  in  den  AeHs  Eruditorum^  wenn  man  einen  Perpendikel  (Taf.  I.  Fig.  5.) 
aus  D  auf  eine  solche  Art  fallen  iSsst ,  dass  sich  der  Faden  an  dem  Wi- 
derhalte  E  anleget,  mithin,  indem  er  aus  ^  in  C  wieder  in  die  Hohe 
steiget,  einen  kleineren 2irkel  beschreibet,  bo  erlange  er  dock,  vermoge 
seiner  iv^B  erhaltenen  Geschwindigkeit ,  wieder  die  Hohe  CF,  welcbe 
der  Hohe  D  G  gleich  ist ,  von  der  er  herunter  gefallen.  Es  ist  aber  die 
Zeit,  die  der  Perpendikel,  im  Falle  durch  den  Bogen  DB^  zubringt, 
Iflnger,  ale  die  Zeit,  in  der  er  bis  C  wieder  in  die  Hohe  steigt.  Also  hat 
die  Schwere  dorten  in  den  Perpendikel  lUnger,  als  wie  hier  gewirkt. 
Man  soUte  nun  denken,  wenn  es  wahr  ist,  was  ich  vorher  erwiesen  habe, 
dass  die  Schwere  in  grbsseren  Zeiten  grossere  Wirkung  thue,  so  habe 
der  Korper  in  B  eine  grossere  Geschwindigkeit  erhalten  mtlssen,  als  die 
Schwere  in  der  Bewegung  aus  B  inC  ihm  wieder  zu  nehmen  im  Stande 
ist.  £r  miisste  also  yermittelst  dieser  Geschwindigkeit  vermogend  sein, 
sich  noch  tiber  den  Punkt  C  hinaufzuschwingen ,  welches  doch  nach  den 
Beweisen  des  Herrn  Lightscheid  falsch  ist. 

Wenn  man  aber  nur  bedenket,  dass  der  Faden  AB  dem  Korper, 
indem  er  sich  fius  D  in  B  beweget,  stfirker  entgegengesetzt  ist,  und  den 
Fall  durch  seine  Schwere  mehr  hindert,  als  der  Faden  EB  oder  EC  in 
dem  Falle  aus  C  in  By  so  Iftsset  sich  auch  leicht  begreifen,  dass  das  Ele- 
ment der  Kraft ,  welches  sich  in  alien  Augenblicken  des  Hinabsteigens 
d.us  Z>  in  ^  in  den  Korper  h&ufet  und  sammlet,  kleiner  sei,  wie  die  ele- 
mentarische  Kraft,  die  die  Schwere  im  Gegentheil  in  den  Korper  C  jed- 
weden  Augenblick  hineinbringt,  wenn  er  aus  C  m  B  hinabsmket.  Denn 
da  es  einerlei  ist,  ob  ein  Korper,  der  an  einem  Faden  befestiget  ist,  durch 
den  Zuruckhalt  A  genothiget  werde,  den  Zirkelbogen  DB  oder  CB 
durchzulaufen,  oder  ob  er  auf  einer  eben  so  gekrtlmmten  Flliche  BD  CB 
frei  hinab  kugele,  so  kann  man  sich  vorstellen,  als  wenn  der  Fall,  von 
dem  wir  reden ,  auf  zwei  solchen  hohlen  mit  einander  verbundenen  F1&- 
chen  wirklich  geschehe.  Nun  ist  die  FllUshe  DB  stfirker  gegen  die  Hori- 
zontallinie  geneigt,  als  die  andere  CB,  mithin  ist  in  jener  der  Korper 
zwar  den  Antrieben  der  Schwere  Ifinger  ausgesetzt,  als  in  dieser,  allein 
die  Flache  hindert  dafur  auch  einen  grosseren  Theil  der  Schwere ,  die 
bemtihet  ist,  sich  dem  Korper  einzuverleiben,  als  es  die  andere  CB  thut. 

Ich  hatte  der  Auflosung  dieses  Einwurfs  iiberhoben  sein  konnen, 
weil  die  Anhanger  des  Herrn  von  Leibnitz  seine  Schwache  selber  wahr- 
genommen  zu  haben  scheinen,  da  ich  nirgends  finde,  dass  sie  sich  des- 
selben  bedient  hfitten.  Allein  Herr  von  Leibnitz,  der  von  Herrn  Licht- 


n.  HaaptstUck.  Unters.  d.  Lehrsatses  Lkibkitz's  ▼.  d.  leb.  Krftft«n    I.  35.  36.    45 

scHEiD  zum  Eichter  seiner  Abbandlungen  erwahlt  worden  war,  ertheilet 
derselben  einen  rilhmlichen  Beifall,  und  sein  Ansehen  ist  es,  welches 
ihm  einiges  Qewicht  beilegen  konnte. 

§.35. 

Ehe  ich  die  Materie  von  dem  Falle  derKorper  durch  ihre 
Schwere  verlasse,  will  ich  den  Vertheidigern  der  lebendigen  Krafte 
noch  einen  Fall  aufzulosen  geben,  der,  wie  mich  dtinkt,  hinlanglich  dar- 
thun  soil ,  dass  die  Betrachtung  der  Zeit  von  der  Schatzung  der  Krafts 
die  die  Schwere  in  einen  Korper  hineinbringt,  unmoglich  ausgeschlossen 
werden  konne,  wie  Herr  von  Leibnitz  und  die  Vertheidiger  desselben 
uns  bis  daher  haben  iiberreden  woUen. 

§.  36. 

Neuer  Fall,  der  darthut,  dass  in  der  Schatzung  der  Kraft,  die  duroh 
die  Schwere  entstehet ,  die  Zeit  nothwendig  miisse  in  Erwagung 

gesogen  werden. 

Der  Fall  ist  folgender:  ich  stelle  mir  auf  die  den  Cartesianem  und 
Leibnitzianern  gewohnliche  Art,  die  Drucke  der  Schwere,  die  einem 
Korper  von  der  Hohe  (Taf.  I.  Fig.  6.)  a&  bis  zur  Horizontallinie  he  mit- 
getheilet  wejden,  durch  die  unendliche  Anzahl  Blechfedern,  AB  ^  CZ>, 
£F,  QH^  vor.  Ferner  setze  ich  einen  Korper  w  auf  die  schiefe  Flache 
ac  und  einen  anderen  /  lasse  ich  von  a  in  6  frei  herunter  fallen.  Wie 
werden  nun  die  Leibnitzianer  die  Kraft  des  Korpers  m ,  der  durch  den 
Druck  der  Federn  die  schiefe  Flache  ac  herunter  getrieben  wird,  am 
Ende  dieses  schrftgen  Falles  in  c  schatzen?  Sie  konnen  nicht  anders,  als 
das  Product  aus  der  Menge  Federn,  die  den  Korper  aus  a  bis  in  c  an- 
treiben,  in  die  Kraft,  die  jede  Feder  demselben  nach  der  Richtung  ac 
eindrUcket,  zumMaasse  angeben;  denn  dieses  erfordert  ihr  Lehrgebaude, 
wie  wir  aus  dem  Falle  des  Herm  Herrmann  §.31  gesehen  haben.  Und 
eben  so  werden  sie  auch  die  Kraft ,  die  sich  in  dem  anderen  Korper  I 
findet,  der  von  a  bis  in  c  frei  fallt,  durch  das  Product  aus  der  Menge 
Federn,  von  denen  er  fortgetrieben  worden,  in  die  IntensitUt,  womit  jede 
ihn  fortgestossen  hat,  zu  achiitzen  genothiget.  £s  ist  aber  die  Anzahl 
Federn  von  beiden  Seiten,  sowohl  die  schiefe  Flfiche  ac^  als  die  Hohe 
a  b  hindurch,  gleich,  also  bleibt  nur  die  Stfirke  der  Kraft,  die  jede  Feder 
in  beiden  Fllllen  in  ihren  Korper  hineinbringt »  zum  wahren  Maasse  der 
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in  b  und  c  erlangten  Kr&fte  der  Korper  I  nnd  m  iibrig.  Diese  Starke, 
womit  eine  jede  yon  den  Blechfedern  den  'Korper  m  nach  der  Richtang 
der  schiefen  FlMche  ac  driicket,  verhalt  sich  zn  der  Intensitat  des 
Druckes  eben  dieser  Blechfedern  auf  den  Korper  I  nach  der  Richtung 
seiner  Bewegung  ab^  wie  ab  zu  ac;  wie  nns  die  ersten  Anfangsgriinde 
der  Mathematik  lehren.  Es  wird  also  die  Kraft ,  die  der  Korper  I  am 
Ende  des  Perpendicularfalles  in  b  hat,  zu  der  Kraft,  die  m  am  Ende  des 
schiefen  Falles  in  c  hat,  sich  gleichfalls  wie  ac  zu  ab  verhalten;  welches 
ningereimt  ist,  denn  beide  Korper  haben  in  b  und  c  gleiche  Geschwindig- 
keiten  und  alsrt  auch  gleiche  Krafte. 

Die  Cartesianer  entgehen  diesem  Einwurfe,  indem  sie  die  Zeit  mit 
herbeiziehen.  Denn  obgleich  jede  Feder  in  den  Korper  m  auf  der  schie- 
fen Flache  ac  weniger  Kraft  hineinbringt,  (weil  ein  Theil  durch  den 
Widerstand  der  Flache  verzehret  wird,)  so  wirken  dafiir  diese  Federn  in 
den  Korper  m  viel  langer,  als  in  den  Korper  Z,  der  ihrem  Drucke  eine 
viel  kiirzere  Zeit  ansgesetzet  ist. 

§.37. 

Nachdem  ich  erwiesen  babe,  dass  die  Betrachtung  der  durch  die 
Schwere  fallenden  Korper  den  lebendigen  Kraften  auf  keinerlei  Weise 
vortheilhaft  sei,  so  ist  es  Zeit,  eine  andere  Gattung  von  Beweisen  in 
Erwagung  zu  ziehen,  auf  die  sich  die  Vertheidiger  der  lebendigen  Krafte 
jederzeit  sehr  viel  zu  gute  gethan  haben.  Es  sind  diejenigeh,  die  ihnen 
die  Lehre  von  der  Bewegung  elastischer  Korper  darzubieten  scheinet. 

§.  38. 

Es  sind  in  der  Trennung,  die  des  Herm  von  Leibnitz  Krafte- 
schStzung  in  der  Welt  veranlasset  hat,  so  viel  Verblendungen  und  Ab- 
wege  unter  den  Geometern  entstanden ,  als  man  bei  grossen  Schluss- 
kftnstlern  kaum  vermuthen  sollte.  Dje  Nachrichten ,  die  man  uns  von 
alien  den  Vorfallen  dieses  beriichtigten  Streites  aufbehalten  wird,  werden 
dereinst  in  der  Geschichte  des  menschlichen  Verstandes  eine  sehr  nutz- 
bare  Stelle  einnehmen.  Keine  Betrachtung  ist  siegreicher  (iber  die  Ein- 
bildung  derjenigen,  die  die  Richtigkeit  unserer  Vemunftschltlsse  so  sehr 
erheben,  ate  solche  Verfiihrungen,  denen  die  scharfsinnigsten  Meister  der 
Geometric  in  einer  Unt^suchung  nicht  haben  entgehen  konnen,  die 
ihnen  yor  anderen  Deutlichkeit  und  Uebers^eugung  h&tte  gewclhren  sollen. 
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£s  ware  unmoglich  gewesen,  aiif  solche  Abwege  zu  gerathen,  wenn 
die  Herren  Leibnitzianer  Bich  batten  die  Mtihe  geben  woUen,  auf  die 
Construction  der  Beweifi^^  selber  ihre  Aufmerksamkeit  zu  richten,  die  sie 
jetztals  uniiberwindlicbe  Beweistbiimer  fiir  die  lebendigen  Krafte  ansehen. 

§.  39. 

Die  Summe  aller  Beweise ,  die  aus  der  Bewe^ng  elastischer  Korper 

hergenommen  sind. 

Fast  alle  Beweise ,  zum  wenigsten  die  scbeinbarsten  iinter  denen, 
die  man  fiir  die  lebendigen  Krafte  von  der  Bewegung  elastiscber 
Korper  dureb  den  Stoss  entlehnet  bat,  sind  auf  folgende  Art  ent- 
sprungen.  Man  bat  die  Kraft,  die  sicb  in  ibnen  nach  veriibtem  Stosse 
befindet,  mit  der  Kraft  vor  dem  Anstosse  verglicben.  Jene  ist  grosser 
befunden  worden ,  als  diese ,  wenn  man  sie  nacb  dem  Product  aus  der 
Masse  in  die  Gescbwindigkeit  geschatzet  bat;  allein  nur  alsdenn  zeigte 

0 

sich  eine  vollkommene  Gleicb!ieit,  wenn  man,  anstatt  der  scblechten 
Gescbwindigkeit  das  Quadrat  derselben  setzte.  Hi^raus  baben  die  Her- 
ren  Leibnitzianer  gescblossen^  ein  elastiscber  Korper  wiirde  nie  ver- 
mogend  sein,  in  diejenigen,  die  er  stosst,  soviel  Bewegung  bineinzu- 
bringen,  als  wirklicb  gescbiebet,  wenn  seine  Kraft  nur  scblecbtbin,  wie 
seine  Gescbwindigkeit  wSre  •,  denn  nacb  diesem  Maasse  sei  die  Ursacbe 
immer  kleiner,  als  die  be^vorgebracbte  Wirkung. 

\ 

§•  40. 

Die  Ijeibnitzianer  -widerlegen  ihre  Sohliisse  durch  ihre  eigenen 

meehanischen  Iiehrgebaude. 

Dieser  Scbluss  wird  durcb  die  Lebfsatze  derjenigen  selber,  die  sich 
derselben  bedienet  baben ,  vollkommen  widerleget.  Icb  will  Wren's, 
Wallis',  Huygens'  und  Anderer  mecbaniscbe  Entdeckungea  nicbt  an- 
fiibren.  Der  Herr  Regierungsratb  und  Freiberr  von  Wolf  soil  mein 
Gewabrsmann  sein.  Man  sebe  seine  Mecbanik,  die  in  Aller  Hllnden  isit; 
man  wird  darin  Beweise  finden,  die  keinen  Zweifel  mebr  ubrig  lassen, 
dass  die  elastisc^ien  Korper ,  dem  Gesetze  von  derGleichheitder 
Wirkungen  und  der  Ursacbe  ganz  gemass,  alle  die  Bewegungen 
anderen  Korpem  ertbeilen,  obne  dass  man  nothig  bat,  in  ibnen  eine 
andere  Ejaft,  als  die  blose  Gescbwindigkeit  zu  setzen.  Icb  kann  nocb 
dazu  tbun,  dass  man  die  lebendigen  Krafte  gar  nicht,  aucb  nicbt  den 
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Namen  nacl) ,  kennen  darf ,  obne  dass  dieses  im  geringsten  hinderlich 
sein  soUte,  zu  erkennen,  dass  von  der  Kraft  eines  federharten  Korpers, 
in  dem  Anlaufe  gegen  andere  gleichartige,  die  and  die  Bewegungen  her- 
fliessen  werden,  die  Jedweder  aus  derselben  herleitet.  1st  es  niclit  selt* 
sam,  nach  einem  geometrischen  Beweise,  darin  man  die  nach  der  blosen 
Geschwindigkeit  geschatzte  Kraft  hinlKnglieh  befdnden,  eine  gewisse 
Grosse  der  Bewegung  in  anderen  Korpem  daraus  herzuleiten,  ich  sage, 
nach  einem  solchen  Beweise  sich  noch  den  Gedanken  einkommen  zu 
lassen,  dass  diese  Kraft  nicht  gross  genug^dazu  sei?  Heisst  dieses  nicht 
alles  widerrufen,  was  einmal  in  aller  Strenge  erwiesen  worden,  und 
das  bios  wegen  einer  geringen  Anscheinung  zum  Gegentheil  ?  Ich  bitte 
diejenigen,  die  diese  Blatter  lesen,  nur  die  Mechanik,  die  ich  angefiihrt 
babe,  hiemit  zusammenzuhalten,  sie  konnen  nichts  Anderes,  als  die  gros- 
seste  Ueberzeugung  fiihlen,  dass  sie  gar  keinen  Begriff  von  der  Schatzung 
nach  dem  Quadrate  nothig  haben,  um  in  aller  Strenge  diejenigen  Folgen 
und  Bewegungen  zu  linden ,  die  man  den  federharten  Korpem  zuzueig- 
nen  pflegt.  Wir  wollen  uns  also  von  diesem  Fusssteige  durch  alle  Ver- 
ftihrungen  nicht  ableiten  lassen.  Denn  was  in  einem  geometrischen  Be- 
weise als  wahr  befunden  wird,  das  wird  auch  in  Ewigkeit  wahr  bleiben. 

§.  41. 

t 

Der  Fall  des  Herrn  Herrmann  von  dem  Stosae  dreier  elastisoher 

Korper. 

Lasset  uns  dasjenige  in  einem  besonderen  Falle  darthun,  was  wir 
iiberhaupt  erwiesen  haben.  Herr  Herrmann  iSsst  in  der  Abhandlung, 
die  er  zur  Vertheidigung  der  lebendigen  Krafte  verfertiget  hatte,  einen 
Korper  (Taf.  I.  Fig.  7.)  A ,  dessen  Masse  1  und  die  Geschwindigkeit  2 
ist,  anf  einer  vollkommen  glatten  FlUche,  eine  Kugel  B^  die  ruhig  und 
deren  Masse  3  ist,  nachher  aber,  indem  A  von  der  Kugel  B  abprellet 
und  mit  einem  Grade  Geschwindigkeit  wieder  zuriickkehret,  eine  Kugel 
O,  die  1  zur  Masse  hat,  stossen.  Die  Kugel  A  wird  der  Kugel  B  einen 
Grad  Geschwindigkeit,  und  dem  Kbrper  C  auch  einen  mittheilen,  und 
alsdenn  wird  sie  sich  in  Rube  befinden.  Herr  Herrmann  schliesst  hier- 
aus,  wenn  die  Kr&fte  nur-,  wie  die  Geschwindigkeiten  waren,  so  wiirde 
A  vor  dem  Stosse  eine  Kraft  wie  2  haben,  nach  dem  Stosse  aber  wiirde 
sich  in  den  Korpern  B  und  C  zusammen  eine  vierfache  Kraffc  befinden, 
welches  ihm  ungereimt  zu  sein  acheinet. 
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Wir  wollen  untersuchen,  wie  derKorper^  mit  einer  Kraft,  wie  2, 
in  die  Korper  B  und  C  eine  vierfache  Kraft  obne  ein  Wunderwerk  hin- 
einbringen  konne,  oder  ohne  dass  es  nothig  sei,  die  lebendigen  Krafte  zu 
Hiilfe  zu  rufen.  Man  stelle  sich  die  elastische  Kraft  des  K5rpers  (Taf.  I. 
Fig,  8.)  A^  die  durcb  den  Stoss  wirksam  wird,  durch  die  Feder  AD,  und 
die  ElasticitUt  der  Kngel  B  durch  die  Feder  D  B  vor.  Wir  wissen  nun 
aus  den  ersten  Griinden  der  Mechanik,  dass  der  Korper  A  in  die  Kugel 
B  vermittelst  der  Federn  so  lange  noch  immer  neue  DrfickuDgen  und 
KrSfte  hineinbringe ,  bis  sicli  B  und  A  mit  gleichen  Geschwindigkeiten 
foitbewegen",  welches  alsdenn  geschiehet,  wenn  die  Geschwindigkeit 
dieser  Korper  sich  zur  Geschwindigkeit  der  Kugel  A  vor  dem  Anlaufe 
verh&lt,  wie  die  Masse  A  zur  Summe  beider  Massen  A  und  B  zusam- 
men;  d.  i.  in  dem  gegenwartigen  Falle,  wenn  sie  sich  mit  ^Xreschwin- 
digkeit  in  der  Richtung  BE  fortbewegen.  Niemand  leugnet  es ,  dass 
bieiin  noch  die  Wirkung  der  nach  der  Geschwindigkeit  gesch^tzten 
Kraft  proportional  befunden  werde.  AUein  lasset  uns  auch  untersuchen, 
was  denn  mit  den  Federn  AD  und  B D  geschehe,  indem  der  Korper  A 
vermittelst  ihrer  in  die  Kugel  B  wirket.  Weil  die  Feder  AD  in  dem 
Punkte  D  eben  so  viel  Kraft  gegen  die  Feder  D  B  anwenden  muss ,  als 
diese  dem  Korper  B  eindriicken  soil,  die  Kugel  B  aber  der  Wirkung, 
welche  in  sie  geschiehet,  eben  so  sta^k  wider stehet, -so  ist  klar,  dass  die 
Feder  DB^  dur&h  die  Anstrengung  der  anderen  Feder,  mit  ebendem- 
selben  Grade  der  Kraft  werde  zusammengedruckt  werden,  als  sie  in  die 
Kugel  B  hineinbringe t.  Ebendesgleichen  wird  die  Kugel  A  ihre  Feder 
AD  mit  ebendemselben  Grade  zusaromendriickeD,  womit  diese  im  Punkte 
D  in  die  Feder  DB  wirket;  weil  n&mlich  diese  Feder  der  Feder  AD 
eben  so  stark  entgegendrilcket,  als  diese  in  sie  wirket,  mithin  auch  eben 
so  stark,  als  die  Kugel  A  diese  seine  Feder  zusammen  zu  driicken  be- 
mtihet  ist.  Da  nun  die  Kraft,  womit  die  Feder  DB  gespannet  wird,  dem 
Widerstande  der  Kugel  B.^  mithin  auch  der  Kraft,  welche  diese  Kugel 
hiedurch  empfangt,  gleich  ist,  die  Kraft  der  Zusainmendrtlckung  der 
Feder  ^  Z)  aber  jener  auch  gleich  ist,  so  sind  beide  so  gross,  als  die 
Kraft,  die  der  Korper  B  hiebei  erhalten  hat,  d.  i.  womit  er  sich  mit  einer 
Masse  wie  3,  und  ^  Grad  Geschwindigkeit  beweget.  Wenn  daher  diese 
beide  Federn  aufspringen,  so  gibt  die  Feder  DB  der  Kugel  B  eine  Ge- 
schwindigkeit ,  die  der  vor  dem  Aufspringen  gleich  ist ,  namlich  \ ;  und 
die  Feder-  AD  dem  Korper  5,  weil  er  dreimal  weniger  Masse  hat,  als  B^ 
auch  dreimal  so  viel  Geschwindigkeit,  namlich  1  +^Grad;  denn  wenn 
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die  Krfifte  gleich  sind,  so  sind  die  Gescbwindigkeiten  in  umgekehrter 
Verlialtniss  der  Massen ,  per  hypothesin.  Also  hat  die  Kugel  B  von  dem 
Anlaufe  des  Korpers  A^  und  hernach  auch  von  dem  Aufspringen  ihrer 
Feder ,  zusammen  1  Grad  Geschwindigkeit  in  der  Eicbtung  B  E.  Die 
Kugel  ^  aber,  weil  die  Geschwindigkeit  | ,  die  in  ibr  nach  dem  Anlaufe 
in  der  Richtung  AE  noch  iibrig  war,  von  derjenigen,  welche  die  Auf- 
springung  der  Feder  in  sie  nach  der  Richtung  ^  O  hineinbrachte ,  muss 
abgezogen  werden ,  empfUngt  auch  einen  Grad  Geschwindigkeit ,  womit 
sie  sich  in  der  Richtung  AC  fortbeweget* ,  welches  gerade  der  Fall  ist, 
den  Herr  Herrmann  fiir  unmoglich  gehalten  hat,  nach  dem  Cartesia- 
niacben  Gesetze  zu  erklaren. 

Ich  schliesse  bieraus :  der  Korper  A  konne  mit  2  Graden  Geschwin- 
digkeit, und  auch*  mit  2  Graden  Kraft  die  Wirkung  vollkommen  aus- 
richten,  die  Herr  Herrmann  ihm  abstreiten  wollen,  und  man  verletze 
das  Gesetz  von  der  Gleichbeit  der  Ursacben  und  Wirkungen, 
wenn  man  behauptet,  er  babe  4  Grade  Kraft  gehabt,  und  doch  nur  so 
viel  ausgerichtet,  als  er  mit  2  ausrichten  konnen. 

§.  42. 
Ber  Grund  des  Irrthums  in  der  Schlussrede  des  Herrn  Herrmann. 

Wir  woUen  in  dem  Schlusse  des  Herrn  Hbrrmann  noch  den  reeb^ 
ten  Punkt  der  Falschheit  aufsuchen ,  der  sich  zugleich  fast  allenthalben 
findet,  wo  man  nur  die  elastischen  Korper  zum  Behuf  der  lebendigen 
Ejrafte  hat  brauchen  wollen.  Man  hat  also  geschlossen:  die  Krafte  dc^r 
Korper  nach  dem  Stosse  mussen  der  Kraft  vor  demselben  gleich  sein; 
denn  die  Wirkungen  sind  so  gross,  wie  die  Ursacben,  die  sich  erschopfet 
haben  sie  bervorzubringen.  Hieraus  ersebe  ich,  dass  sie  dafur  gehalten 
haben,  der  Zustand  und  die  Grosse  der  Kraft,  nach  geschehenem  Stosse, 
sei  einzig  und  allein  eine  Wirkung  der  Kraft,  die  in  dem'  anlaufenden 
Korper  vor  dem  Anstosse  befindlich  war.  Dieses  ist  der  Fehltritt,  dessen 
Folgen  wir  gesehen  baben.  Denn  die  Bewegungen ,  die  eigentlich  und 
auf  eine  vollstHndige  Art  von  der  Kraft  des  anlaufenden  Korpers  A  her- 


*  Den  Korper  Cmische  ich  hiebei  nicht  mitein;  denn  weil  seine  Geschwindig- 
keit und  Masse  iA  nichts  von  der  Masse  und  Geschwindigkeit  der  Kugel  B  unter- 
schieden  ist,  so  wird  er  -|^on  Herrn  Hebbmann  ohne  Noth  anstatt  des  K6rpers  B  ein- 
geschoben. 
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riihren,  sind  nichts  mehr,  als  dass  sich  A  und  B  da,  wie  die  Feder  zu- 
samraengedriickt  war,  mit  ^  Geschwindigkeit  beide  fortbewegtfen;  die 
Zasammendrilckuug  der  Feder  war  nicbt  sowohl  eine  besondere  Wir- 
kung  der  Kraft,  womit  A  gegen  B  fortriickte,  als  vielmehr  eine  Folge 
von  der  Tragheitskraft  beider  Korper.  Denn  B  konnte  die  Kraft  1  +  ^ 
nicht  erlangen ,  ohne  eben  so  stark  gegen  die  driickende  Feder  D  B  zu- 
riick  zu  wirken,  und  die  Feder  A  D  konnte  also  keine  Kraft  in  B  binein- 
bringen ,  ohne  dass  der  Zustand  der  Gleicbbeit  des  Druckes  und  Gegen- 
druckes  nicbt  zugleieb  die  Feder  BD  gespannet  batte.  Femer  konnte 
der  Korper  A  die  Feder  DB  vermittelst  seiner  Feder  AD  nicbt  drticken, 
ohne  dass  diese  eben  biedurcb  mit  einem  gleichen  Grade  der  Intensitat 
ware  gespannet  worden.  Man  darf  sicb  dariiber  nicbt  wundern ,  dass  auf 
diese  Weise  zwei  ganz  neue  Krafte  in  die  Natur  kommen,  die  vorber  in 
A  allein  nicbt  befindlicb  waren.  j  • 

In  dem  Augenblicke,  darin  auch  unelastisclie  Korper  sich  stoBsen,  ist 
mehir  Kraft  in  der  Ausiibung,  als  vor  dem  Stosse  war. 

Dieses  gescbiebet  wirklicb  jederzeit,  wenn  auch  ein  unelastischer  Kor- 
per in  einen  anderen  wirket,  nur  dass  in  diesem  Falle  die  Folgen  dieser 
neuen  Elraft  nicbt,  wie  bei  federbarten  Korpern,  aufbebalten  werden,  son- 
dem  verloren  gehen.  Denn  in  dem  Augenblicke,  daring  mit  der  Kraft  x 
in  B  wirket,  empftlngt  liicbt  allein  B  diese  Kraft  nacb  der  Bicbtung  J5c, 
sondem  B  wirkt  zugleieb  nocb  mit  der  Intensitat  x  m  A  wieder  zuriick. 
Es  sind  also  fiirs  Erste  2  a:  in  der  Natur  vorhanden;  n&mlicb  x  fiir  den 
Druck  der  Kugel  A  gegen  jB,  und  ebenfalls  x  fiir  den  Gegendruck  der 
Kugel  B'^  zweitens  nocb  a?,  als  die  Kraft,  die  aus  Ain  B  nacb  der  Kicb- 
tung  Be  iibertritt.  Die  beiden  ersten  Gewalten  werden  in  dem  Zusammen- 
stosse  elastiscber  Korper  angewandt,  zwei  Federn  zu  spannen,  die  her- 
nach,  wenn  sie  aufspringen,  den  Korpern  ibre  KrSfte  mittbeilen.  Die 
elastiscben  Korper  sind  daber  diejenige  Mascbinen  der  Natur,  welcbe 
angelegt  sind,  die  ganze  Grosse  der  Kraft  aufzubebalten ,  die  in  dem 
Augenblicke  des  Zusammenstosses  in  der  Natur  befindlicb  ist ;  denn  ohne 
diese  wUrde  ein  Tbeil  der  Krafte  verloren  gehen ,  die  der  Confiictua  der 
Korper  in  die  Welt  geforacht  bat. 

§.43. 

Icb  babe  in  der  Aufl^sung  des  HERRMANNWben  Falies  nichts  ge- 
sagt,  was  diesem  Philosopben  im  Grunde  des  Beweises  hiltte  unbekannt 

4*  * 
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sein  k5nnen;  oder  was  die  ansehnlichsten  Verfechter  der  lebendigen 
Krafte'wiirden  zu  leugnen  verlangen,  wenn  es  darauf  ank&me ,  dass  sie 
sich  deswegen  erklilren  sollten.  Herr  Herrmann  musste  nothwendig 
wissen,  wie  man  die  Bewegungen,  die  in  dem  Stosse  elastiscfaer  K5rper 
entsprungen,  aus  ihrer  blosen  Geschwindigkeit  herleiten  k5nne;  denn 
ohne  dieses  hMtte  es  ihm  nnmoglich  a  priori  bekannt  sein  k5nnen ,  dass 
eine  Kugel  von  einfacher  Masse  in  dem  Stosse  gegen  eine  dreifacbe  mit 
zwei  Graden  Geschwindigkeit  vier  Grade  Elraft  hervorbringe.  Ich  sage,' 
dieser  Fall  h&tte  ihm  selber  ohne  die  Art  der  Aaflosung,  welche  wir 
gegeben  haben,  nicht  unbekannt  sein  k5nnen;  denn  Jedermann  weiss, 
-  dass  man  in  einer  mechanischen  Untersachnng  die  Bewegungen ,  die  ein 
elastischer  Korper  durch  den  Stoss  hervorbringt ,  iinde,  indem  man  das- 
jenige  zuerst  insbesondere  suchet ,  was  er  ohne  seine  Federkraft  thut, 
und  hemach  die  Wirkung  der  Elasticitat  dazu  nimmt,  beides  aber  nach 
demjenigen  bestimmet,  was  er  nach  Proportion  seiner  Masse  und  seiner 
schlechten  Geschwindigkeit  thun  kann.  Man  kann  nichts  StUrkeres,  in 
der  Art  der  Schlussrede,  die  man  ein  argumentum  ad  hominem  nennt, 
gegen  den  Herrn  Herrmann  und  die  Leibnitzianer  Uberhaupt  vdrbringen. 
Denn  sie  mtlssen  entweder  bekennen,  dass  alle  Beweise,  darin  sie  bis 
daher  einig  gewesen ,  den  Grand  von  den  Bewegungen  zu  geben ,  welche 
in  dem  Stosse  elastischer  Korper  entspringen,  falsch  gewesen;  oder  sie 
mfissen  gesteben,  dass  ein  solcher  Korper  allein  mit  der,  der  Masse  und' 
-  Geschwindigkeit  schlechthin  zusammengenommen  proportionirten  Kraft 
die  Bewegungen  hervorgebracht  babe,  weswegen  sie  ihn  das  Quadrat 
der  Geschwindigkeit  nothig  zu  haben  glaubten. 

§.44. 
DerFrau  vonChastelet  ist  dies(e  Aufldsunsr  unbekannt  gewesen. 

Ich  werde  durch  den  Streit  der  Fran  Marquisin  von  Chastelet 
mit  dem  Herrn  von  Mairan  iiberftihret,  dass  es  nicht  iiberfliissig  ge- 
wesen sei,  jetzo  eine  ausftihrliche  Entwickelung  der  Art  und  Weise,  wie 
die  elastischen  Korper  durch  den  Stoss  eine  grossere  Quantitftt  der  Be- 
wegung  in  die  Welt  bringen,  als  vor  dem  Stoss  darin  gewesen,  gegeben 
zu  haben.  Denn  wenn  Herr  von  Mairan  saget:  „die  elastische 
Kraft  sei  eine  i/^ahre  Maschine  der  Natur  etc.,  dass,  wenn 
man  alle  Wirkungen  des  Stosses  elastischer  Korper  be- 
sonders  l>etrachten  will,  indem  man  dasjenige  als  positiv 
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summiret,  was  sie  in  den  beiden  entgegengesetzten  Ricli- 
tungen  geben,  man  die  neue  Kraft,  die  daraus  in  der 
Natnr  zu  entspringen  schein^t  und  sich  durch  den  Stoss 
aussert,  keinesweges  der  Thatigkeit ;  des  stoEfsenden 
Korpers  zuschreiben  miisse,  als  wenn  erdieselbe  nur  in 
den  gestassenen  iibertriige,  sondern  einer  frelnden  Quelle 
der  Kraft  etc.,  mit  einem  Worte,  einer  gewissen  physi- 
kalischen  Ursache  der  ElasticitSt,  welche  es  auch  imm^r 
sei,  deren  Wirksamkeit  der  Stoss  nur  losgemacht  und  so 
zu  sagen  die  Feder  abgedriickt  h at  etc.^^*,  ich  sage,  wenn  Herr 
VON  Mairan  dieses  saget,  so  antwo^tet  ihm  die  Frau  von  Chastelet: 
„es  sei  unnutze,  es  zu  untersuchen,  bis  der  Urheber  dieser 
Heinung  sick  die  Muhe  genommen,  dasjenige,  was  er  bier 
behaupten  wollen,  auf  einigen  Beweis  zu  griinden/'  Ich 
habe  mir  die  Ebre  genommen,  micb  dieser  Mtihe  anstatt  des  Herm  * 
YON  Mairan  zu  unterzieben ,  und  dieses  ist  die  Bechtfertigung ,  womit 
ich  meine  Weitltluftigkeit  in  dieser  M'aterie  entscbuldige. 

§.  45. 

Herrn  Jurin's  Einwurf  von  dam  QegenstoBse  zweier  unelastisoher 

und  ungleioher  Korper. 

Es  ist  den  Leibnitzianem  durch  Herm  Jurin  und  Andere  noch 
dieser  Einwurf  gemacht  worden,  dass  zwei  unelastische  Korper,  die  sich 
einander  mit  solchen  Geschwindigkeiten  begegnen,  welche  sich  iimge- 
kebrt  wie  ihre  Masse  verhalten,  doch  nach  dem  Stoss  in  Ruhe  verbleiben, 
Hier  sind  nun,  nach  der  Lehre  von  den  lebendigen  Kraften,  zwei  Krafte, 
die  man  so  ungleich  machen  kann,  als  man  will,  und  die  sich  dennoch 
einander  im  Gleichgewicht  erhalten. 

Des  Herrn  Bernoulli  Widerlegung  dieses  Einwurfb  durch 
Vergleichung  mit  der  Zudriickung  der  Federn. 

Ich  finde  in  der  Frau  von  Chastelet  Natnrlehre  eine  Antwort  auf 
diesen  Einwurf  ,•  die,  wie  ich  aus  der  Anfuhrung  ersehe,  den  beriihm- 
ten  Herrn  Bernoulli  zum  Urheber  hat.  Der  Herr  Bernoulli  ist  nicht 
gliicklich  gewesen,  eine  Schutzwehre  fiir  seine  Meinung  ausfindig  zu 
machen,  welche  seines  Namens  wtlrdig  gewesen  wfire.  Er  sagt,  dass  die 
unelastischen  Korper  in  einander  durch  den  Eindruck  ihrer  Theile  eben- 
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dieselbe  Wirkung  thun,  dls  wenn  sie  eine  Feder,  die  sicb  zwischen  ihnen 
befllnde,  zusammendruckten ;  daher  nimmt  er  eine  Feder  (Taf.  I.  Fig.  9.) 
R  an,  die  sicb  zu  gleieber  Zeit  auf  beide  Seiten  ausdebnet,  und  von  bei- 
den  Seiten  Korper  von  ungleicher  Masse  treibet.    Er  beweiset/dass  die 
Geschwindigkeiten ,   die   den  Korpem  diirch  diese  Feder  mitgetbeilet 
werden,  in  gegenseitiger  Verbaltniss  ihrer  Massen  sind,  und  dass  also, 
wenn  die  Kngeln  A  and  B  mit  diesen  Geschwindigkeiten  zuruckkehrten, 
8i«  die  Feder  wieder  in  den  ersten  Stand  der  Zusammendrtickung  setzen 
wtirden.    Bis  so  weit  ist  alles  richtig  und  mit  den  Lebrssltzen  der  Carte - 
sianer  voUkommen  fibereinstimmend.     Allein  lasset  uns  seheu,  wie  er 
seinen  Scbluss  verfolget.     Die  Theile  der  Feder,  indem  sie  aaseinander 
springt,  bewegen  sicb  tbeils  nach  der  Seite  von  -4,  tbeils  nach  der  Seite 
von  B^  der  Punkt  der  Theilung  aber  ist  in  i2,  der  die  Feder  nach  der 
umgekehrten  Proportion  der  Massen  A  und  B  theilet.     £s  wirket.also 
der  Theil  RB  von  der  Feder  R  in  den  Korper  B^  dessen  Masse  3  ist; 
hingegen  theilet  der  andere  Theil  RA  der  Kugel  A^  deren  Masse  1  ist, 
seine  Kraft  mit.     £s  verhalten  sicb  aber  die  Krftfte,  welche  in  diese 
Korper  gebracht  werden,  wie  die  Anzahl  der  Fedem,  die  ihren  Druck 
an  sie  angewandt  haben;  folglich  sind  die  Krslfte  der  Kugeln  A  und  B 
ungleich,  obgleich  ihre  Geschwindigkeiten  in  umgekehrter  Proportion 
ihrer  Massen  stehen.     Wenn  nun  die  Feder  R  sicb  vollig  ausgedehnet 
hat,  und  die  Korper  kamen  mit  ebendenselben  Geschwindigkeiten  gegen 
sie  zuriick,  welche  sie  ihnen  beim  Losspringen  mitgetheilt  hat,  so  siehet 
man  leicht,  dass  einer  den  anderen  vermittelst  der  Zusammendrtickung  ' 
der  Feder  in  Rube  versetzen  "wiirde.     Nun  sind  ilire  Krafte  ungleich, 
folglich  erkennet  man  hieraus,  wie  es  moglich  sei,  dass  sich  zwei  Korper 
mit  ungleichen  Kr&ften  einander  in  Rube  versetzen  konnen.     Hie  von 
macht.  er  die  Anwendung  auf  den  Zusammenstoss   der  unelastischen 
Korper. 

§.  46. 
Dob  Herrn  BernouUiQ  edanken  werden  widerlegt. 

Ich  erkenne  in  dieser  Schlussrede  nicht  den  Herrn  Bernoulli,  der 
gewohnt  war,  seine  Beweise  in  viel  vollkommenerer  Schftrfe  zu  bilden. 
£b  ist  unstreitig  gewiss,  dass  die  von  einander  springende  Feder  einem 
von  den  Korpem  A  und  B  eben  so  viel  Kraft  ertheilen  mfLsse,  als  wie 
dem  anderen.  Denn  sie  bringet  so  viel  Kraft  in  die  Kugel  A^  als  die  In- 
tensitftt  gross  ist,  mit  der  sie  sich  gegen  die  andere  Kugel  B  steifet 
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Wenn  sie  sich  gar  nicht  an  irgend  einen  Widerhalt  steifete,  so  wiirde  sie 
der  Kugel  A  gar  keine  Kraft  ertheilen,  denn  alsdenn  wiirde  sie  ohne 
einige  Wirkung  losspringen.  Daher  kann  diese  Feder  keine  Kraft  an  A 
anwenden,  ohne  von  der  anderen  Seite  der  beweglichen  Kugel  B  eben- 
denselben  Grad  der  Gewalt  einzudrticken.  Es  sind  also  die  Krsifte  der 
Kugeln  A  und  B  einander  gleich,  und  nicht,  wie  Herr  Bernoulli  sich 
falschlich  iiberredet  hat,  wie  die  Lange  AR  zu  RB, 

Man  siehet  leicht,  wie  der  Irrthum  in  dem  Schlusse  des  Herm 
Bernoulli  entsprungen  sei.  .Der  Satz,  auf  den  die  Leibnitz^sche  Parte! 
so  sehr  dringet,  ist  die  ^Quelle  desselben;  namlich,  dass  die  Kraft  eines 
Korpers  sich  wie  die  Anzahl  Federn  verhalte,  die  in  ihn  gewirket 
haben.*  Wir  haben  denselben  schon  oben  widerlegt,  und  der  Fall  des 
Herm  Bernoulli  bestatiget  unseren  Gedanken. 


§.  47. 

Der  Gedanke  des  Herrn  Bernoulli  bestatigt  unsere 

Meinung. 

Man  kann  nicht  ohne  Vergnugen  wahrnehmen,  wie  vdrtrefflich 
diese  Erklarung,  der  man  sich  zur  Vertheidigung  der  lebendigen  Krafte 
hat  bedienen  wollen,  uns  zu  Wajffen  dienet,  dieselbe  vielmehr  voUig  nie- 
derzuschlagen.  Denn  da  es  einmal  gewiss  ist,  dass  die  Feder  R  den 
Korpem,  deren  Massen  1  und  3  sind,  gleiche  Krafte  ertheilet  §.46.,  fer- 
ner  dass  die  Geschwindigkeit  der  Kugel,  deren  Masse  1  ist,  dreifach, 
imd  die  Geschwindigkeit  der  anderen  einfach  sei ,  wie  die  Leibnitzianer 
es  selber  gestehen ,  so  fliessen  daraus  zwei  Folgen ,  die  beide  den  leben- 
digen Kjaften  schnurstracks  wider streiten.  Erstlich:  dass  die  Kraft,  die 
ein  Korper  durch  den  Druck  der  Federn  erhalt ,  sich  nicht  wie  die  An- 
zahl der  Federn  verhalte,  welche  ihri  fortgestossen  haben,  sondern  viel- 
mehr', wie  die  Zeit  der  Wirkung  derselben;  zweitens:  dass  ein  Korper, 
der  eine  einfache  Masse  und  eine  dreifache  Geschwindigkeit  hat,  nicht 
mehr  Kraft  habe,  als  ein  anderer,  der  dreimal  mehr  Masse,  aber  nur 
eine  einfache  Geschwindigkeit  besitzt. 


*  Die  Kdrper  A  und  B  haben  also  deswegen  gleiche  Krafte,  well  die  Federn  RA 
and  BB  in  sie  gleich  lange  gewirket  haben,  und  well  die  Theiie  dieser  Federn  alle 
gleieh  stark  gespannet  waren. 
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§.  48. 

Vertheidigung  der  lebendigen  Krafte  durch  die  bestandige  Erhaltung 

einerlei  Qrosse  der  Kraft  in  der  Welt. 

Bis  hieher  haben  wir  gesehen,  wie  sick  Leibnitz^ s  Anhanger  des 
Zusammenstosses  elastischer  Korper  bedienet  haben,  die  lebendige  Kraft 
dadarch  zu  vertheidigen.  AUein  die  Anjfendung  derselben  war  bios 
mathematisch.  Sie  haben  aber  aueh  einen  metaphjsischen  Grund  in 
diesem  Stiicke  der  Phoronomie  zum  Behuf  ihrer  Meinang  zu  finden  ver- 
meinet.  Herr  von  Leibnitz  ist  selbst  der  Urheber  desselben,  und  sein 
Ansehen  hat  ihm  kein  geringes  Gewicht  ertheilet. 

Er  nahm  Cartesius'  Grundsatz  willig  an :  d^SB  sich  in  ,der  Welt 
immer  einerlei  Grbsse  der  Kraft  erhalte ,  allein  nur  einer  solchen  Kraft, 
deren  Quantitat  nach  dem  Quadrate  der  Geschwindigkeit  geschHtzt  wer- 
den  mus^.  Er  zeigte,  dass  das  alte.  Maass  der  Kraft  diese  schone  Eegel 
nicht  verstatte.  Denn  wenn  man  dasselbe  annimmt ,  so  vermindere  oder 
vermehre  sich  die  Kraft  in  der  Natur  unaufhorlich,  nachdem  die  Stel- 
lung  der  Korper  gegen  einander  verilndert  wird.  Leibnitz  glaubte,  es 
sei  der  Macht  und  Weisheit  Gottes  unanstandig,  dass  er  genothiget  sein 
sollte,  die  Bewegung,  die  er  seinem  Werke  mitgetheilet,  ohne  Unterlass 
wieder  zu  erneuern,  wie  Herr  Newton  sich  einbildete,  und  dieses  trieb 
ihn  an ,  ein  Gesetz  zu  suchen ,  wodurch  er  dieser  Schwierigkeit  abhelfen 
konnte. 

§.49. 

Erste  Auflosung  dieses  Ein'wiirfls. 

Weil  wir  in  dem  Vorigen  erwiesen  haben,  dass  die  lebendigen 
Krafte,  in  der  Art,  wie  sie  van  ihren  Vertheidigern'selber  gebraucht 
werden,  namlich  im  mathematischen  Verstande,  nirgend  Platz  iinden 
konnen ,  so  rettet  sich  hier  die  Macht  und  Weisheit  Gottes  schon  selber 
durch  die  Betrachtung  der  ganzlichen  Unmoglichkeit  iler  Sache.  Wir 
konnen  uns  allemal  hinter  diese  Schutzwehre  verbergen,  wenn  wir  etwa 
in  einer  anderen  Art  der  Antwoft  auf  diesen  Einwurf  den  Ktlrzeren 
Ziehen  soUten.  .  Denn  wenn  es  gleich  nach  dem  Gesetze  der  Bewegung, 
welches  wir  behauptet  haben,  nothwendig  wfire,  dass  der  Weltbau,  nach 
eiaer  allmaHgen  Erschopfiing  seiner  Krafte,  endlich  voUig  in  Unordnung 
geriethe,  so  kann  dieser  Streich  die  Macht  und  Weisheit  Gottes  dennoch 
nicht  treffen.  'Denn  man  kann  es  dieser  nimmer  verdenken,  dass  sie 
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nicht  ein  Gesetz.in  die  Welt  gebracht  hat,  wovon  wir  wissen,  dass  es  ab- 
solat  unmoglich  sei  iind  daber  auf  keine  Weise  stattbaben  konne. 

§.  50. 
Zweite  Antwort  auf  gedachten  Einwurf . 

Allein  man  erbole  sicb  nur.  Wir  sind  nocb  nicht  gezwungeu  eine 
so  vdrzweifelte  Ausfiucbt  zu  ergreifen.  Dies  wiirde  heissen  den  Knoten 
abhauen,  wii*  woUen  ihn  aber  lieber  auflosen. 

Wenn  die  Leibnitzianer  es  zur  Erhaltung  der  Weltmaschine  fiir 
unumganglich  nothig  halten ,  dass  die  Krafl  der  Eorper  der  Sch&tzung 
nach  dem  Quadrat  unterworfen  sei,  so  konnen  wir  ihnen  diese  kleine 
Forderang  zugestehen.  Alles,  was  ich  bis  daher  erwiesen  babe  und  noch 
bis  zum  Bescblusse  dieses  Hauptstiickes  zu  erweisen  gedenke,  geht  nur 
dahin,  sie  zu  iiberzeugen:  dass  weder  in  einer  abstracten  Betrachtung, 
noch  in  der  Natur  die  Kraft  der  Korper  auf  eine  sojebe  Art,  >vie  die 
Leibnitzianer  e&  tbun,  namlich  matbematisch  erwogen,  eine  Scbatzung 
nach  dem  Quadrat  geben  werde.  Ich  babe  aber  deswegen  nocb  nicht 
den  lebendigen  Eraften  ganzlicb  abgesagt.  In  dem  dritten  Hauptsttlcke 
dieser  Abbandlung  werde  ich  darthun ,  dass  in  der  Natur  wirklich  die- 
jenigen  Kr&fte  zu  finden  sind,  deren  Maass  das  Quadrat  ibrer  Geschwin- 
digkeit  ist;  nur  mit  der  Einscbrankung,  dass  man  sie  auf  die  Art,  wie 
man  es  bis  daher  angefangen  hat,  niemals  entdecken  werde;  dass  sie  sicb 
vor  dieser  Gattung  der  Betrachtung ,  (namlich  der  mathematischen)  auf 
ewig  verbergen  werden,  und  dass  nichts,  wie  irgend  eine  metaphjsische 
Untersuchung,  oder  etwa  eine  besondere  Art  von  Erfabrungen  selbige 
uns  bekannt  machen  konnen.  Wir  bestreiten  also  nicht  eigentlich  die 
Sache  selbst,  sondern  den  modum  cognoscendi, 

Demnach  sind  wir  mit  den  Leibnitzianern  in  der  Hauptsache  einig, 
vir  konnten  es  also  vielleicbt  auch  in  den  Folgernngen  derselben  werden. 

§.  51. 

Die  Qaelle  des  Ijeibnitz'schen  Sohlusses  von  Erhaltung 

ebenderselben  Grosse  der  Kraft. 

Es  griindet  sicb  aber  der  Einwurf  des  Herrn  yon  Leibnitz  auf 
einer  falschen  Voraussetzung,  die  seit  langer  Zeit  in  die  Weltweisheit 
Bchon  viel  Unbequemlichkeit  hineingebracht  hat.  Es  ist  nAmlich  zu 
einem  Gnmdsatze  in  der  Naturlehre  geworden,  dass  keine  Bewegung  in 


58  Gedanken  von  der  wahren  SchHtzong  der  lebendigen  Krafte. 

der  Natur  entstehe,  als  vermittelst  einer  Matene,  die  auch  in  wirklicher 
Bewegung  ist;  und  dass  also  die  Bewegung,  die  in  einem  Theile  der  Welt 
verlor^n  gegangen,  durch  nichts  Anderes,  als  entweder  durch  eiue  andere 
wirkliche  Bewegung,  oder  die  unmittelbare  Hand  Gottes  konne  herge- 
stellet  werden.  Dieser  Satz  hat  denenjenigen  jederzeit  viel  Ungelegen- 
heit  gemacht,  die  demi^elben  Beifall  gegeben  haben.  Sie  sind  genothiget 
worden,  ihre  Einbildungskraft  mit  kiinstlich  ersonnenen  Wirbeln  miide 
zu  machen,  eine  Hypothese  auf  die  andere  zu  bauen,  und  anstatt,  dass 
sie  uns  endlich  zu  einem  solchen  Plan  des  Weltgebaudes  fiihren  sollten, 
der  einfach  und  begreiflich  genug  ist,  um  die  zusammengesetzten  Er- 
scheinungen  der  Natur  daraus  herzuleiten,  so  verwirren  sie  uns  mit  un- 
endlich  viel  seltsamen  Bewegungen,  die  viel  wunderbarer  und  unbegreif- 
licher  sind,  als  alles  dasjenige  ist,  zu  dessen  ErklHrung  selbige  ange- 
wandt  werden  sollen. 

Wie  man  dieser  Schwierigkeit  abhelfen  konne. 

Herr  Hamberger  hat ,  so  viel  ich  weiss ,  zuerst  Mittel  dargeboten, 
diesem  Uebel  abzuhelfen.  Sein  Gedanke  ist  schon ,  denn  er  ist  einfach 
und  also  auch  der  Natur  gemass.  Er  zeiget,  (aber  noch  in  einem  sehr 
unvollkommenen  Risse,)  wie  ein  Korper  eine  wirkliche  Bewegung  durch 
eine  Materie  empfangen  kbnne,  die  doch  selber  nur  in  Ruhe  ist.  Dieses 
beuget  unzShligen  Abwegen,  ja  ofters  sogar  Wunderwerken  vor,  die  mit 
der  entgegengesetzten  Meinung  vergesellschaftet  sind.  Es  ist  wahr,  der 
Grund  dieses  Gedankens  ist  metaphysisch  und  also  auch  nicht  nach  dem 
Geschmacke  der  jetzigen  Naturlehrer;  allein  es  ist  zugleich  augenscbein- 
lich,  dass  die  allerersten  Quellen  von  den  Wirkungen  der  Natur  durch- 
aus  ein  Vorwurf  der  Metaphysik  sein  mtissen.  Dem  Herm  Hahberger 
ist  sein  Vorsatz  nicht  gelungen,  der  W^lt  einen  neuen  Weg  anzuweisen, 
der  kiirzer  und  bequemlicher  ist,  uns  zur  Erkenntniss  der  Natur  zu  fiihren. 
Dieses  Feld  ist  ungebaut  geblieben;  man  hat  sich  von  dem  alten  Wege 
noch  nicht  losreissen  konnen ,  um  sieh  auf  den  neuen  zu  wagen.  Ist  es 
nicht  wunderbar,  dass  man  sich  einem  unermesslichen  Meere  von  Aus- 
schweifungen  und  willktihrlichen  Erdichtungen  der  Einbildungskraft  an- 
vertrauet,  und  dagegen  die  Mittel  nicht  achtet,  die  einfach  und  begreif- 
lich, aber  eben  daher  auch  die  natiirlichen  sind?  Allein  dieses  ist  schon 
die  gemeine  Seuche  des  menschlichen  Yerstandes.  Man  wird  noch  sehr 
ktnge  von  diesem  Strome  hingerissen  werden.  Man  wird  sich  an  der  Be* 
trachtung  belustigen,  die  verwickelt  und  kiinstlich  ist  und  wobei  der  Ver- 
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stand  seine  eigene  Stclrke  wahnummt.  Man  wird  eine  Physik  haben,  die 
von  vortrefflichen  Proben  der  .Scharfsinnigkeit  und  der  Erfinduugskraft 
vol!  ist,  allein  keinen  Plan  der  Natur  selbst  und  ihrer  Wirkungen.  Aber 
endlich  wird  doch  diejenige  Meinung  die  Oberhand  behalten,  welcbe  die 
Natur,  wie  sie  ist,  das  ist,  einfach  und  ohne  unendliche  Umwege  schil- 
dert.  Der  Weg  der  Natur  ist  nur  ein  eioziger  Weg.  Man  muss  daher 
erst  unz&hlig  viel  Abwege  versucht  haben ,  ebe  man  auf  denjenigen  ge- 
langen  kann,  welcher  der  wahre  ist. 

Die  Leibnitzianer  sollten  mehr,  als  Andere,  die  Meinung  de?  Herm 
Bamberger  ergreifen.  Denn  sie  sind  es,  welche  behaupten,  dass  ein 
todter  Druck,  der  sich  in  dem  KSrper,  welchem  er  mitgetheilt  word  en, 
erlialt,  ohne  dass  ihn  eine  uniiberwiudliche  Hinderniss  wieder  vernicbtet, 
zu  einer  wirklichen  Bewegung  eiwachse.  Sie  werden  also  nicht  leugnen 
konnen,  dass  ein  Korper,  der  sich  an  die  Theile  einer  Fltissigkeit ,  die 
ihn  nmgibt,  nach  einer  Richtung  mehr  anh&ngt,  als  nach  der  anderen, 
alsdenn  eiue  wirkliche  Bewegung  erhalte,  wenn  diese  Fltissigkeit  von 
der  Art  ist,  dass  sie  ihm  seine  Kraft  durch  ibren  Widerstand  nicht 
wieder  yernichtet.  Dieses  muss  sie  von  demjenigen  iiberzeugen,  was 
ich  jetzt  behaupte ,  namlich  dass  ein  Korper  eine  wirkliche  Bewegung 
von  einer  Materie  empfangen  konne,  welche  selber  iu  Ruhe  ist. 

Entyheidung  des  Einwurfs,  den  der  Herr  vonljeibnitz  njachet. 

Wie  werden  wir  also  dem  Streiche  ausweichen,  den  der  Herr  von 
Leibnitz  dem  Cartesianischen  Gesetze  durch  die  Betrachtung  der  Weis- 
heitGottes  beibringen  wollen?  Es  kommt  alles  darauf  an,  dass  ein  Korper 
eine  wirkliche  Bewegung  erhalten  konne,  auch  durch  die  Wirkung  einer 
Materie,  welche  in  Ruhe  ist.  Hierauf  griin<Je  ich  mich.  Die  allerersten 
Bewegungen  in  diesem  Weltgebglude  sind  nicht  durch  die  BIraft  einer 
bewegten  Materie  hervorgebracht  worden;  denn  sonst  wiirden  sie  nicht 
die  ersten  sein.  Sie  sind  aber  auch  nicht  durch  unmittelbare  Gewalt 
Gottes,  oder  irgend  einer  Intelligenz  verursachet  worden,  so  lange  es 
noch  mbglich  ist,  dass  sie  durch  Wirkung  einer  Materie,  welche  im  Ruhe- 
stande  ist,  haben  entstehen  konnen;  denn  Gott  ersparet  sich  so  viele 
Wirkongen,  als  er  ohne  den  {I'achtheil  der  Weltmaschine  thun  kann, 
hingegen  macht  er  die  Natur  so  thatig  und  wirksam,  als  es  nur  moglich 
ist.  Ist  nun  die  Bewegung  durch  die  Kraft  einer  an  sich  todten  und  un- 
bewegten  Materie  in  die  Welt  zu  allererst  hineingebracht  worden ,  so 
^d  sie  sich  auch  durch  dieselbe  erhalten  und,  wo  sie  eingebtisset  hat, 
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wieder  herstellen  kdnnen.  Man  miisste  also  eine  grosse  Lust  zum  Zweifeln 
baben,  wenn  man  noch  femer  Bedenken  tragen  wpUte,  zu  glanben,  dass 
das  WeltgebHude  keinen  Abbruch  erleiden'dtirfe,  wenn  gleich  in  dem 
Stosse  der  K(>rper  gewisse  Kr&fte  verloren  gingen ,  welche  rorher  darin 
waren. 

§.  52. 

Nach  lUeibnitz'B  Qesetze  ist  die  Kraft  in  dem  Anstoase  eines  kleinen 
elastisohen  Korpers.gegen  einen  grdsseren  vor  und  nach 

dem  StOBse  gleioh. 

Icb  erbole  mich  wieder  von  einer  Aussebweifung,  die  micb  von  der 
Haaptsache,  darin  icb  verwickelt  bin,  etwas  entfernet  bat.  Tcb  babe 
scbou  angemerkt,  dass  die  Yerfecbter  der  lebendigen  KrSfte  sicb  ins* 
besondere  mit  derjenigen  Beobacbtung  sebr  viel  diinken  lassen,  dadurch 
sie  befunden  baben,  dass,  wenn  die  Kraft  der  Korper  nacb  dem  Gesetze 
des  Herm  von  Leibnitz  gescbHtzet  wird,  sicb  in  dem  Anlaufe  elasti- 
scber  Korper  vor  und  nacb  dem  Stosse  allemal  einerlei  Grosse  der  Kraft 
befslnde.  Dieser  (^^anke,  der  auf  eine  so  wundersame  Art  den  leben- 
digen l^aften  geneigt  zu  sein  scbeinet,  soil  uns  vielmebr  bebfilf  tich  war- 
den dieselben  niederzuscblagen.  Lasst  uns  folgender  Gestalt  scbliessen: 
dasjenige  Gesetz,  nacb  welcbem,  in  dem  Anlaufe  eines  klei- 
neren  elastiscben  Korpers  gegen  einen  grosseren,  nacAi  dem 
Stosse  nicbt  mebr  Kraft  befunden  wird,  als  vor  demselben, 
ist  falscb.  Nun  ist  Leibnitz's  Gesetz  von  der  Art.  Ergo  etc. 

§.  53. 

Die  angefahrte  Beobacbtung  der  Leibnitzianer  ist  den  lebendigen 

Kraften  ganzlicb  entgegen. 

Unter  den  Vordersatzen  dieser  Scblussrede  ist  nur  der  major  zu  er- 
weisen.  Wir  woUen  dieses  auf  folgende  Weise  bewerkstelligen.  Indem 
die  KugeM  (Taf.  I.  Fig.  8.)  gegen  eine  grossere  B  anl&uft,  so  empfangt 
in  dem  Augenblicke,  darin  A  den  Stoss  ausiibet  und  die  Feder  zudrtickt, 
die  wir  die  Elasticitfit  nennen,  der  Korper  B  nicbt  mebr  Kraft,  als  er 
durcb  seine  Tr%beitskraft  in  A  vemicbtet,  und  der  Korper  A  im  Gegen- 
tbeil  verlieret  nicbt  mebr  von  seiner  Kraft  durcb  den  Widerstand  der 
Masse  B^  der  sicb  mittelst  der  Intensitllt  der  Feder,  die  er  spannet,  in 
ibn  fortpflanzet,  als  er  in  eben  diese  Kugel  bineinbringt    Wenn  man 
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dieses  leifgnen  woUte,  sowiirde  auch  nicht  mehr  gewiss  sein,  dass  die  in 
einen  Korper .  iibertragene  Wirkung  mit  seiner  Gegenwirkung  gleich 
sei.  Es  ist  also  die  Feder  gespannet,  and  in  beiden  Korpem  zusaxnmen- 
genommen  ist  ebendieselbe  Kraft  vorhanden,  die  vorher  in  der  Kugel  A 
allein  befindlich  war.  Wenn  diese  Federn  der  beiderseitigen  ElasticitUt 
nun  losspringen,  so  dehnen  sie  sich  gegen  beide  Kugeln  gleich  stark  aus. 
Nun  ist  es  klar,  dass,  weim  A  noch  nach  vertibter  Zudriickung  der  Federn 
in  der  Richtung  AE  eine  so  grosse  Kraft  besasse,  als  die  ist,  womit  nun 
die  ihm  zugeborige  Feder  aufspringet,  so  wiirde  die  Aufspringung  dieser 
Feder  eben  so  viel  Kraft  der  Kugel  A  benehmen  konnen,  als  auf  der 
anderen  Seite  die  Feder  DB  in  B  hineinbringt;  und  also  wiirde  freilich, 
nachdem  alles  voUbracht  ist,  in  den  Korpern^  und^  sowobl  durch  den 
Stoss,  als  durch  die  Elasticitat  keine  Kraft  mehr  befindHch  sein,  als 
vorher  in  A  allein  war.#  Allein  es  ist  vergeblich  dieses  vorauszusetzen. 
Wenn  der  Stoss  gesehehen  und  die  Feder  eben  zugedriickt  ist,  so  hat  A 
eben  so  viel  Geschwindigkeit,  als  B,  nach  der  Richtung  AEy  aber  we- 
niger  Masse,  also  auch  weniger  Kraft,  als  die  Feder.  in  ihrer  Lossprin- 
gung  austlbet;  denn  diese  hat  eine  Kraft  der  Spannung,  die  so  gross  ist, 
als  die  Kraft  der  Kugel  B.  Hieraus  folget,  dass  die  Elasticitat  nicht  so 
viel  von  der  Kraft,  die  in  ^  befindlich  ist,  rauben  kann,  als  sie  dem 
Korper  B  mittheilet.  Denn  A  hat  nicht  so  yiel  Kraft,  folglich  kann  sie 
ihm  auch  nicht  genommen  werden.  Demnach  muss  durch  die  Wirkung 
der  Elasticitftt  in  B  ein  neuer  Grad  Kraft  hinzukommen,  ohne  dass  daftir 
eben  so  viel  auf  der  anderen  Seite  abginge;  ja  es  erzeuget  sich  sogar 
noch  dazu  ebenfalls  in  A  eine  neue  Kraft.  Denn  da  die  Elasticitat  nichts 
mehr  von  Kraft  fand,  was  sie  in  A  yernichten  konnte,  so  setzte  die  Kugel 
sich  derselben  mit  nichts,  als  der  Trilgheitskraft  entgegen,  und  empfing 
den  Grad  der  Gewalt,  den  die  Feder  ilber  die  Kraft  der  Kugel  A  noch 
in  sich  hatte,  um  damit  gegen  C  zuriick  zu  kehren. 

Es  ist  also  kla^,  dass  in  dem  Falle,  da  ein  kleiner  federharter 
Korper  gegen  einen  grosseren  anlauft,  nach  dem  Stosse  mehr  Kraft  vor- 
handen sein  miisse,*als  vor  demselben.  Nun  wiirde  man  das  Gegentheil 
setzen  miissen,  nihnlich,  dass  nach  dem  Stosse  nur  ebendieselbe  GrSsse 
der  Kraft  sich  finde,  als  vor  demselben,  wenn  Leibnitz's  Kriiftemaass 
wahr  ware.  Also  miissen  wir  entweder  dieses  Gesetz  leugnen,  oder  aller 
der  Ueberzeugung  absagen,  die  uns  in  diesem  Paragraph  dargethan 
worden. 
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§.  64. 

Das  Vorige  erhellet  nocta  deutlicher,  wenn  man  den  Fall  nimmt,  darin 
eln  grossdrer  elastisoher  Korper  einen  kleineren  stoseet. 

Wir  werden  von  der  Richtigkeit  desjenigen,  was  jetzo  gesagt  wor- 
den ,  voUkommen  iiberfuhret  werden ,  wenn  wir  den  vorigen  Fall  um- 
kehren  und  annehmen,  dass  die  Kugel  B  (Tafel  I.  Fig.  8.)  von  grosserer 
Masse  gegen  die  kleinere  A  anlauft.  Denn  hier  verlieret  erstlich  die 
Kugel  B  durch  den  Stoss  gegen  A  nicht  mehr,  auch  nicht  weniger  Kraft, 
als  sie  eben  hierdurch  in  A  erzeuget,  (wenn  wir  namlich  dasjenige  allein 
erwagen,  was  vorgehet,  bevor  die  Elasticitat  sich  hervorthut.)  Also  ist, 
ehe  die  Federkraft  ihre  Wirkung  thut,  die  Kraft  in  diesen  Korpern 
weder  vermehret,  noch  kleiner  geworden.  Nun  ist  die  Federkraft  mit 
demjenigen  Grade  gespannet,  womit  der  Korper  A  gegen  C  fortriickt, 
also  ist  ihre  Intensitat  kleiner,  als  die  Kraft,  die  in  B  nach  der  Richtung 
BC  iibrig  ist,  sie  wird  sie  also,  wenn  sie  aufspringt,  niemals  erschopfen, 
wenn  sie  gleich  ihre  ganze  Gewalt  anwendet.  Und  wenn  nun  also  die 
Fedet,  die  in  dem  Stosse  gespannet  worden,  aufspringt,  so  wird  sie  zwar 
in  den  Korper  A  eine  neue.  Kraft  bringen,  allein  sie  wird  auch  ebenso- 
viel  in  B  vernichten,  als  sie  jener  Kugel  mittheilet.  Also  wird  auch  durch 
die  Federkraft  die  ganze  Kraft  nicht  grosser  werden-,  well  alleinal  von 
der  anderen  Seite  eben  so  viel  geraubet  wird,  auf  der  einen  hineiii- 
kommt. 

Wir  sehen  hieraus,  dass  einzig  und  allein  in  dem  Falle,  da  ein 
grosserer  Korper  einen  von  kleinerer  Masse  stosst,  einerlei  Grad  Kraft 
in  dem  Stosse  aufbehalten  werde;  und  dass  in  alien  anderen  Fallen,  wo 
die  Elasticitat  nicht'an  der  einen  Seite  so  viel  Kraft  zu  vernichten  findet, 
als  sie  an  der  anderen  erzeuget,  jederzeit  die  Kraft  nach  dem  Stosse 
grosser  werde,  als  vor  demselben;  welches  das .LEiBNiTz'sche  Gesetz 
zerstoret.  Denn  in  deihselben  bleibt  in  alien  nur  moglichen  Fallen  immer 
ebendieselbe  Grosse  der  Kraft  in  der  Natur,  ohne^einigen  Abgang  oder 
Vermehrung. 

§.55. 

Die  Berechnung  bestatigt  es,  dass  in  dem  Falle,  dass  ein  grosserer 
Korper  einen  kleineren  stosst,   nach  dem  Cartesianischen  Qesetze 

ebendieselbe  Grosse  der  Kraft  verbleibe. 

Die  Leibnitzianer  soUten  uns  also,  wenn  sie  konnten,  einen  Fall 
Yorlegen ,  da  ein  grosserer  elastischer  Korper  einen  kleineren  anstosst. 
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nnd  der  dei;Schatzung  des  Cartesius  widerstritte;  so  wiirde  Niemand 
dagegen  was  aussetzen  konnen.  Denn  nur  eineig  und  allein  ein  solcher 
I'all  wtirde  entscheidend  und  ohne  Ausnahme  sein ;  weil  man  in  dem- 
selben  nach  dem  Stosse  gewiss  immer  die  ganze  Grosse  der  Kraft  vor 
demselben'  antrifft.  Allein  niemalen  hat  sich  irgend  ein  Vertheidiger  der 
lebendigen  KrUfte  gewaget,  in  dieser  Art  des  Stosses  das  Cartesianische 
Gesetz  anzugreifen;  denn  er  wiirde  nothwendig  ohne  Miihe  wahrgenom- 
men  haben,  dass  die  mechanischen  Regeln  mit  der  CaHesianischen 
Schatzii;ng  hier  ganz  wohl  iibereinstimmen.  Man  nehme  z.  E.  an,  dass 
die  Masse  der  Korper  B  di*eifach,  und  A  einfach  sei,  und  dass  B  mit 
4  Graden  Geschwindigkeit  gegen  A  anlaufe.  Man  argumentire  alsdenn 
nach  der  bekannten  phoronomischen  Kegel:  wie  der  Unj;erschied  der 
Massen  A  und  B  zur  Summe  derselben,  so  verhalt  sich  die  Geschwindig- 
keit der  Kugel  B  nach  dem  Stosse,  zur  Geschwindigkeit  vor  dem- 
selben.  Sie  hat  also  2  Grade;  .f«rner  wie  2  jB  :  -4  +  jB,  so  ist  die  Ge- 
schwindigkeit der  Kugel  A  nach  dem  Stosse  zur  Geschwindigkeit,  die 
in  B  vor  demselben  war.  A  erlangt  also  6  Grade  Geschwindigkeit.  Mit- 
liin  ist  nach  Cartesianischer  Schatzung  die  Kraft  nach  dem  Conflictu 
beiden  Korpern  zusammen  12;  vor  demselben  war  sie  aber  auch  12. 
Und  das  ist  es,  was  man  verlanget  hat. 

'       ,  §•  56. 

Die  Kraft,  'ov'omit  der  kleinere  Korper  von  den  grosseren  abprallt, 

hat  das  Zeichen  minus. 

Wenn  man  die  Quantitat  einer  Kraft  messen  will ,  so  muss  man  sie 
in  ihren  Wirkungen  verfolgen.  Man  muss  aber  diejenigen  Phanomena 
vorhero  davon  al^sondern,  die  mit  den  Wirkungen  zwar  verbunden 
sind,  aber  keine  eigentliche  Folge  der  Kraft  sind,  die  da  geschatzet 
werden  soil. 

Wenn  nun  ein  elastischer  KSrper  einen  anderen  von  grosserer 
Masse  anstosst,  so  wissen  wir  aus  den  Gesetzen  der  Bewegung,  dass  der 
kleinere  mit  einem  gewissen  Grade  Kraft  nach, dem  Schlage  zuriick- 
kehre.  Wir  haben  auch  aus  den  letzten  Paragraphis  gelernet,  dass  diese 
Kraft,  womit  der  kleinere  Korper  v,on  dem  grosseren  abprallet,  dem 
Ueberschusse  derjenigen  Kraft  gleich  sei,  den  die  Anstrengung  der  le- 
^ndig  gemachten  Elasticitat  iiber  die  Kraft  des  Korpers  A  hat,  womit 
^eser,  ehe  die  Federkrftfte  beider  Kugeln  wirksam  wurden,  mit  der 
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Kugel  B  zusammen  nach  der  Bichtung  AE  fortrfickte.  Nun  war,  (nach 
demjenigen,  was  vorher  ^rwiesen  worden,)  so  lange  die  Elasticitat  nocli 
in  dem  Korper  A  eine  Kraft  antraf ,  die  nach  AD  gerichtet  war,  welcbe 
sie  nach  ebendemselben  Maasse  vemichten  konnte,  als  sie  in  die  Kugel  B 

I 

Kraft  hineinbrachte,  ich  sage,  so  lange  war  nichts  in  beiden  Korpem  zu- 
sammengenommen,  was  nicht  ganz  genau  dieselbe  Quantitat  der  Kraft 
in  sich  enthielte,  die  vorher  in  A,  als  der  Ursache,  allein  vorhanden  ge- 
wesen;  folghch  war  so  lange  der  Zustand  beider  K5rper  als -eine  recht- 
m&ssige  Wirkung  der  Kraft,  die  A  vor  dem  Anstosse  hatte,  anzusehen. 
Denn  die  Wirkung  ist  jederzeit  weder  grbsser  noch  kleiner,  als  die  Ur- 
sache. Wir  wissen  aber  ferner,  dass,  wenn  die  Federkraft  schon  alle 
Kraft  vernichtet  hat,  die  in  A  nach  der  Bichtung  AE  noch  tibrig  war, 
sie  in  beide  K5rper  A  und  B  neue  Krilfte  hineinbringe,  welche  iiber  die- 
jenigenalso  hinzukommen,  welche  die  genuine  und  vollsttlndige  Wirkung 
der  Kugel  A  ausmachten.  Wir  werden  also  diese  aus  der  Bewegung 
beider  Kugeln  auf  die  Weise  wieder  herausziehen  konnen:  wenn  wir 
dem  Korper  A  die  Kraft  nehmen,  mit  der  er  nach  dem  Schlage  zuriick- 
kehret,  und  and)  eben  so  viel  von  der  Kraft  abziehen,  welche  die  Kugel 
B  erlanget  hat.  Hieraus  ist  leicht  zu  ersehen :  dass  die  Kraft,  womit  eine 
kleine  elastische  Kugel  von  einer  gr5sseren,  an  welche  sie  anl&uft,  ab- 
prallet,  von  einer  verneinenden  Art  sei  und  das  Zeichen  minus  vor  sicb 
habe.  Wenn  z.  E.  eine  Kugel  A  mit  2  Graden  Geschwindigkeit  gegen 
eine  von  dreifacher  Masse  B  anlauft,  so  prallet  sie  nach  dem  Stosse  mit 
einem  Grade  Geschwindigkeit  ab,  und  gibt  der  Kugel  B  auch  einen 
Grad.  Die  Kraft  nun,  womit  A  nach  dem  Stosse  zurfickkehret,  kann 
man  nicht  zu  der  Kraft  der  Kugel  B  hinzuthun ,  wenn  man  die  ganze 
Grosse  der  Wirkung  haben  will,  welche  A  verfibet  hat.  Nein,  sie  muss 
sowohl  dem  K5rper  A  weggenommen,  als.  auch  von  der  Kraft,  die  in  B 
ist,  abgezogen  werden.  Der  Ueberrest,  welcher  2  ist,  wird  die  ganz  voll- 
st&ndige  Wirkung  sein,  die  durch  die  Kraft  der  Kugel  A  vollzogen  wor- 
den.  Also  hat  eine  Kugel,  die  2  zur  Masse  und  1  zur  Geschwindigkeit 
hat,  eben  die  Kraft,  als  eine  andere,  welche  eine  einfache  Masse  und 
eine  zwiefache  Geschwindigkeit  besitzet. 

§•  57. 
Dier  S'rau  vonChastelet  hatte  hieriiber  zur  Unzeit  geacherset. 

Es  hat  also  der  erleuchteten  Frau  Marquisin  von  Chastelet  gegen 
den  Herm  von  Mairan  zur  Unzeit  gefallen  scberzhaft  zu  sein.   Sie  ant- 
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wortet  ihm  anf  eben  die  Beobaphtung,  die  wir  jetzo  angefuhrt  haben: 
sie  glaubte,  er  wurde  nicht  leichtlich  einenVersuch  machen, 
und  sich  auf  dem  Wege  eines  Korpers  befinden  wollen,  der, 
mit  dem  Zeichen  minui  bemerket,  mit  500  oder  1000  Graden 
Kraft  zurfickschltige.  Ich  glaube  es  auch;  und  ich  wiirde  mich  sehr 
betriigen,  wenn  ich  besorgte,  dass  Herr  von  Mairan  sich  einlassen  wiirde, 
die  Wahrheit  auf  diese  Weise  auszumachen.  AUein  die  Sache  kommt 
nicht  darauf  an,  dass  die  Kraft,  welche  mit  dem  Zeichen  minus  bemerket 
worden,  nicht  eine  wirkliche  Kraft  sei,  wie  die  Frau  Marquisin  daraus 
zu  schliessen  scheinet.  Der  Herr  von  Mairan  hat  dieses  ohne  Zweifel 
hiemit  nicht  sagen  wollen.  Sie  ist  in  der  That  eine  wirkliche  Kraft,  und 
wiirde  auch  Wirkungen  austiben,  wenn  man  sie  auf  die  Probe  stellen 
wollte.  Nur  dieses  wird  hiedurch  angedeutet ,  dass  sowohl  diese  Kraft, 
als  auch  ein  Theil  in  der  Kraft  der  Kugel  By  welcher  ihr  gleich  ist,  nicht 
zu  der  vollstandigen  Wirkung  der  Kugel  A  konne  gerechnet  werden; 
sondem  dass  man  sie  vielmehr  so  ansehen  mtisse,  als  wenn  sie  in  A  gar 
nicht  vorhanden  wHre,  und  dagegen  noch  von  B  abgezogen  wiirde,  und 
dass  die  nach  diesem  iibrigbleibende  Kraft  alsdenn  allererst  die  voll- 
standige  Wirkung  der  Kraft,  die  vor  dem  Anlaufe  war,  eigentlich  dar- 
biete.  Wenn  man  aber  eine  Grosse  so  ansiehet,  so  gilt  sie  in  der  Sum- 
mirung  weniger,  wie  nichts,  und  erfordert  das  verneinende  Zeichen. 

§58. 

Die  Leibnitzianer  fliehen  vor  der  Untersuchung  der  lebendigen  Krafte 

durch  den  Stoss  unelastischer  Korper. 

Nim  werden  meiuo  Leser  vermuthen,  auch  aus  der  Lehre  von  der 
Bewegung  unelastischer  Korper  durch  den  Stoss  gewisse  Be- 
weise  angeTtihrt  zu  finden,  deren  die  Anhanger  der  LEiBNiTz'schen 
Sciiatzung  sich  bedienet  batten,  die  lebendigen  Krafte  zu  vertheidigen. 
AUein  sie  betriigen  sich.  Diese  Herren  finden  die  Bewegungen  von  der 
Art  nicht  fur  gar  zij^vortheilhaft  fiir  ihre  Meiuung;  sie  suchen  sie  also 
von  dieser  Untersuchung  ganzlich  auszuschliessen.  Dies  ist  eine  Krank- 
lieit,  woran  diejenigen  ordentlicher  Weise  darnieder  liegen,  die  in  der 
Erkenntniss  der  Wahrheiten  Unternehmungen  machen.  Sie  schliessen, 
so  za  sagen,  die  Augen  bei  demjenigen  zu ,  was  dem  Satze ,  den  sie  sich 
iu  den  KopF  gesetzt  haben ,  zu  widerstreiten  scheinet.  Eine  kleine  Aus- 
flucht,  eine  frostige  und  matte  Ausrede  ist  fahig  ihnen  genug  zu  thun, 
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wenn  es  darauf  ankommt,  eine  Sc}iwierigkeit  wegzuscbaffen,  die  der 
MeinuDg,  fiir  die  sie  eingenommen  sind,  hinderlich  ist.  Man  hatte  uns 
in  der  Philosophie  viel  Fehler  ersparen  konnen,  wenn  man  in  diesem 
Stiicke  sich  hatte  einigen  Zwang  anthun  wollen.  Wenn  man  auf  dem 
Wege  ist,  alle  Griinde  herbeizuziehen,  welche  der  Verstand  zu  Besta- 
tigung  einer  Meinnng,  die  man  sich  vorge^etzet  hat,  darbietet,  so  sollte 
man  mit  eben  der  Auftnerksamkeit  und  Anstrengung  sich  bemuhen,  das 
Gegentheil  auf  allerlei  Arten  von  Beweisen  zu  grlinden,  die  sich  nur 
irgend  hervorthun,  ebensowohl,  als  man  ftir  eine  beliebte  Meinung  immer 
thun  kann.  Man  sollte  nichts  verachten,  was  dem  Gegensatze  im  Ge- 
ringsten  vortheilhaft  zu  sein  scheiiiet,  und  es  in  der  Vertheidigung  der- 
selben  aufs  Hochste  treiben.  In  einem  solchen  Gleichgewichte  des  Ver- 
standes  wUrde  ofters  eine  Meinung  verworfen  werden,  die  sonsten  ohn- 
fehlbar  ware  angenommen  worden,  und  die  Wahrheit,  wenn  sie  sich 
endlich  hervorthate ,  wfirde  sich  in  einem  desto  grosseren  Lichte  der 
Ueberzeugung  darstellen. 

§.  59. 

Der  Stoss  unelastischer  Elorper  ist  in  Absicht  auf  die  lebendigen 
Krafte  entscheidendery  als  der  Stoss  der  elastischen. 

Es  ist  den  Vertheidigern  der  lebendigen  Krslfte  schon  ofters  ein- 
gescharft  worden,  dass  die  Bewegungen  unelastischer  Korper  durch  den 
Stoss  viel  geschickter  sind ,  es  auszumachen ,  ob  die  lebendigen  Krafte 
statthaben  oder  nicht,  als  die  Bewegung  der  elastischen.  Denn  in  diesen 
mischet  sich  die  Federkraft  immer  mit  ein,  und  macht  die  Verwirrungen 
unendlich ,  da  hingegen  jener  ihre  Bewegung  durch  nichts ,  als  die  Wir- 
*  kung  und  Gegenwirkung  allein  bestimmet  wird.  Es  ist  kein  Zweifel, 
dass  die  Leibnitzlaner  sich  durch  die  Deutlichkeit  dieses  Gedankens 
wtirden  tiberzeugen  lassen,  wenn  er  nur  nicht  das  ganze  Gebaude  der 
lebendigen  Krafte  umkehrte. 

§.  60. 

Die  Ausflucht  der  Leibnitzianer  in  Absiebt  auf  den  Einwurf ,  der 
ihnen  von  dem  Stosse  unelastischer  Korper  gemacht  wird. 

Sie  sind  daher  genothiget  worden,  zu  einer  Ausnahme  ihre  Zufiucht 
zu  nehmen,  welche  vielleicht  die  schlechteste  ist,  der  man  sich  jemals 
bedienet  hat.  Sie  behaupten  namlich ,  dass  sich  stets  in  dem  Stosse  un- 
elastischer Korper  ein  Theil  der  Kraft  verliere ,  indem  derselbe  ange- 
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wandt  wird ,  die  Theile  des  Korpers  einzadriicken.  Daher  gehet  die 
Halfte  der  Kraft,  die  ein  unelastischer  Korper  hat,  verloren,  wenn  ei^  an 
einen  andereii  von  gleicher  Masse,  der  in  Euhe  ist,  anstosst,  und  verzehrt 
sich  bei  dem  Eindrdcken  der  Theile. 

§.  61. 
Der  XJrsprung  diesea  irrigen  Gedankens. 

Dieser  Gedanke  hat  mehr,  wie  eine  schlimme  Seite.  Wir  wollen 
einige  derselben  betrachten. 

Es  kann  uns  gleich  beim  ersten  Anblicke  nicht  schwer  werden,  die 
Quelle  dieses  Irrthums  wahrzunehmen.  Man  weiss  es  theils  durch  die 
Erfahrung,  theils  durch  die  Griinde  der  Naturlehre,  dass  ein  barter 
Korper,  der  im  Stosse  seine  Figur  nur  sehr  wenig  oder  gar  nicht  Sndert, 
allemal  elastisch  sei ,  und  dass  im  Gegentheil  die  Theile  unelastischer 
Korper  so  zusammengeftigt  sind,  dass  sie  beim  Stosse  weichen  und  ein- 
gedriickt  werden.  Diese  Eigenschaften  hat  die  Natur  gemeiniglich  zu- 
sammen  verbunden;  allein  in  einer  mathematischen  Betrachtung  sind  wir 
nicht  genothiget,  sie  zusammen  zu  nehmen. 

Die  Anhanger  der  lebendigen  Kr^fte  haben  sich  hiemit  verwirret. 
Sie  bilden  sich  ein,  weil  in  der  Natur  ein  unelastischer  Korper  gemeinig- 
lich einen  solchen  Bau  hat,  dass  seine  Theile  beim  Stosse  weichen  und 
eingedruckt  werden ,  so  konnen  die  Regeln ,  die  eine  pur  mathematische 
Betrachtung  der  Bewegung  solcher  Korper  darbietet,  ohne  diese  Eigen- 
scbaft  auch  nicht  bestehen.  Dies  ist  der  Ursprung  derjenigen  Schwierig- 
keit,  die  wir  §r  60  gesehen,  und  die  ganz  ohne  Grund  ist,  wie  wir  jetzt 
lemen  werden. 

§.  62. 
ErsteAntwort  auf  die  Ausnahme  der  Ijeibnitzianer. 

In  der  Mathematik  verstehet  man  unter  der  Federkraft  eines  Kor- 
pers nichts  Anderes,  als  diejenige  Eigenschaft,  durch  di^  er  einen  an- 
deren  Korper,  der  an  ihn  anl^uft,  mit  ebendemselben  Grade  der  Kraft 
wieder  znrtickstosst,  mit  welcher  dieser  an  ihn  angelaufen  war.  Daher 
ist  ein  unelastischer  Korper  ein  solcher,  der  dieae  Eigenschaft  nicht  hat. 

Die  Mathematik  bektimmert  sich  nicht  um  die  Art  und  Weise ,  wie 
sich  die  Eigenschaft  in  der  Natur  hervorthut.  Es  ist  und  bleibt  bei  ihr 
g&nzlich  unbestimmt,  ob  die  Elasticitat  aus  der  Aenderung  der  Figur 
und  einer  plotzlichen  Herstellung  derselben  herfliesse,  oder  ob  eine  ver- 
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borgene  Entelechie,  eine  qualitas  occulta,  oder  Gott  weiss,  was  nocb  sonst 
fur  eine  Ursacte  mehr  die  Quelle  derselben  sei.  Wenn  man  in  den  Me- 
cbaniken  die  Elasticitat  so  bescbrieben  findet,  dass  sie  aus  der  Ein- 
driickung  und  Zuriickspringung  der  Tbeile  eines  Korpers  entstebe,  so 
merke  man,  dass  die  Matbematiker,  die.  sicb  dieser  Erklarung  bedienen, 
sicb  in  dasjenige  mengen,  was  sie  nicbt  angebt,  was  zu  ibrer  Absicbt 
nicbts  tbut,  und  was  eigentlicb  ein  Vorwurf  der  Naturlebre  ist. 

Wenn  demnacb  die  Betracbtung  eines  unelastiscben  Korpers  in  der 
Matbematik  nicbts  weiter  voraussetzet,  als  nur  dass  er  in  sicb  kelne 
Kraft  babe,  einen  Korper,  der  an  ibn  stosst,  wieder  zuriLck  zu  prellen, 
und  wenn  diese  einzige  Bestimmung  dasjenige  ist,  worauf  das  ganze 
Hauptstiick  der  Bewegung  unelastiscber  Korper  gebauet  ist,  so  ist  es 
ungereimt  zu  bebaupten,  dass  die  Regeln  dieser  Bewegungen  deswegen 
so  bescbaffen  sind,  weil  die  Eindruckung  der  Tbeile  der  sicb  stossenden 
Korper  solcbe  und  keine  anderen  Gesetze  zulasse.  Denn  in  den  Grund- 
satzen,  daraus  man  diese  Gesetze  gezogen,  findet  man  keine  Spur  von 
dem  Eindriicken  der  Tbeile.  AUe  Begriffe ,  worauf  man  dieselben  ge- 
bauet bat,  sind  so  unbestimmt  in  Absicbt  auf  diese  Einscbrankung ,  dass 
man  unter  die  unelastiscben  Korper,  obne  jenen  Eintrag  zu  tbun ,  eben- 
sowobl  diejenigen  zablen  kann ,  die  in  dem  Stosse  ibre  Figur  nicbt  an- 
dem,  als  die,  welcbe  eine  Zusammendriickung  ibrer  Tbeile  erdulden. 
Hat  man  nun  in  der  Construction  dieser  Gesetze  gar  nicbt  auf  diese  Ein- 
druckung Acbt  gebabt,  um  die  Regeln  der  Bewegung  derselben  gemass 
einzuricbten,  oder  aucb  nicbt  einmal  solcbe  Begriffe  zum  Grunde  gelegt, 
welcbe  diese  Eindruckung  mit  einscbliessen,  so  ist  es  ja  sebr  seltsam,  auf 
diese  die  Scbuld  davon  zu  scbieben,  dass  gedacbte  Gesetze  so  bescbaffen 
seien,  wie  sie  wirklicb  sind. 

§.  63. 

ZweiteAntwort:  Weil  man  einen  Korper  uneiastisphnennen 
kann»  wenn  er  gleich  voUkommen  hart  ist. 

Wir  haben  gesagt,  dass  in  der  Betracbtung,  welcbe  uns  die  Matbe- 
matik von  der  Bewegung  unelastiscber  Korper, darbietet,  man  diese  aucb 
als  voUkommen  bart  anseben  konne ,  als  wenn  ibre  Tbeile  durch  den 
Stoss  nicbt  eingedriickt  wtirden.  Die  Natur  bietet  uns  aucb  Exempel 
dar,  dass  nicbt  eben  derjenige  Korper  allemal  unelastiscber  sei,  dessen 
Tbeile  mebr  weicben,  als  die  Tbeile  eines  andereu,  sondern  dass  ofters  ein 
Korper,  dessen  Tbeile  durcb  den  Stoss  in  Vergleicbung  gegen  einen  an- 
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deren  fast  gar  nicht  eingedrfickt  werden,  doch  weniger  elastisch  sei,  als 
ein  anderer,  dessen  Theile  leichter  weichen.  Denn  man  lasse  eine  hol- 
zerne  Kugel  auf  das  Pflaster  niederfallen ,  sie  wird  bei  weitem  nicht  so 
hoch  zuruckspringen,  als  eine  ausgestopfte,  die  doch  sehr  viel  eingedriickt 
werden  kann,  und  gegen  welche  zu  rechnen,  jene  ungemein  hart  genannt 
werden  kann.  Hieraus  sehen  wir,  dass  der  Kbrper  sogar  in  der  Natur  nicht 
deswegen  unelastisch  sei,  weil  seine  Theile  eingedriickt  werden,  sondern 
nur  deswegen,  weil  sie  sich  nicht  mit  eben  dem  Grade  der  Kxaft  wieder 
herstellen,  mit  welchem  sie  eingedriickt  worden.  Also  konnen  wir  auch 
Korper  setzen,  deren  Theile  in  dem  Stosse  unendlich  wenig  weichen,  die 
aber  zugleich  so  beschafiPen  sind,  dass  sie  sich  auch  von  dieser  unendlich 
kleinen  Zusammendriickung  nicht  wieder  herstellen,  oder  wo  sie  es  thun, 
doch  nur  lange  nicht  mit  dem  Grade  der  Geschwindigkeit,  womit  sie  ein- 
gedriickt worden.  Wie  etwa  eine  holzerne  Kugel  thun  wiirde,  wenn  man 
kleine  Dinge  mit  grossen  vergleichen  darf.  Dergleichen  Korper,  von 
denen  ich  rede,  wiirden  vollkommen  hart*,  aber  doch  unelastisch  sein. 
Man  wtirde  sie  also  von  den  Gesetzen  des  S tosses  unelastischer  Korper 
nicht  ausnehmen  konnen,  und  ihre  Theile  wiirden  dennoch  nicht  einge- 
driiekt  werden.  Wie  wiirde  hier  die  Ausnahme  der  Herren  Leibnitzianer 
bestehen? 

§.  64. 

DritteAntwort:  Das  Eindriicken  der  Theile  ist  kein  Grund,  wes- 
wegen  in  dem  Stosse  unelastischer  Korper  ein  Theil  der  Kraft  soUte 

verloren  gehen. 

Wir  konnen  den  Leibnitzianern  noch  ihreVoraussetzung  schenken, 
dass  die  unelastischen  Korper  immer  eine  Eindriickung  ihrer  Theile  er- 
leiden,  und  es  soil  uns  doch  nichts  schaden.  Ein  Korper  thut  in  einen 
anderen  beweglichen,  dessen  Theile  er  durch  den  Stoss  eindrlickt,  eben- 
dieselbe  Wirkung,  die  er  etwa  ausiiben  wiirde,  wenn  sich  zwischen  beiden 
eine  Feder  befande,  welche  er  durch  den  Anlauf  zusaminendriickte.  Ich 
kann  mich  dieses  Gedankens  frei  bedienen,  weil  er  nicht  allein  plan  und 
iiberzeugend  ist,  sondern  weil  er  auch  von  einem  grossen  Schutzgotte 
der  lebendigen  KrSfte,  dem  Herrn  Bernoulli,  in  ebendemselben  Fdle 
gebrauchet  worden. 

Wenn  nun  eine  Kugel  A  (Taf.  I.  Fig.  9.)  gegen  eine  andere  B  be- 


*  Denn  ein  Korper,   der  nur  unendlich  wenig  sich  eindriicken  l&sst,  kann  ohne 
eiaen  Irrthum  vollkommen  hart  genannt  werden. 
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wegt  wird,  and  die  Feder  R  im  Anlauf  zudriicket,  so,  sage  ich,  treten 
alle  die  kleinen  Grade  der  Kraft,  welche  angewandt  werden,  die  Fedem 
zusammenzudrticken,  in  die  Masse  des  Korpers  B  iiber,  und  h&ufen  sich 
so  lange,  bis  sie  in  gedachten  Korper  B  die  ganze  Kraft  hineingebracbt 
baben,  womit  die  Feder  ist  zugedrtlckt  worden.  Denn  der  KSrper  J.  ver- 
lieret  keinen  einzigen  Grad  der  Kraft,  und  die  Feder  wird  auch  nicbt  am 
den  geringsten  Theil  zugedruckt,  als  nur  insofem  sie  sich  an  den  Kor- 
per B  steifet.  Sie  steifet  sich  aber  mit  ebenderselben  Gewalt  gegen  diese 
Kugel,  mit  welcher  sie  nacb  dieser  Seite  aufspringen  wtirde,  wenn  die 
Kugel  plotzlich  wiche,  das  ist:  mit  der  Kraft,  womit  ^  sie  von  der  an- 
deren  Seite  zugedrtlckt,  und  welche  dieser  KSrper  in  ibrer  Zusammen- 
drtlckung  auffvendet  und  verzehret.  Nun  ist  es  augenscbeiulicb ,  dass 
ebenderselbe  Grad  der  Kraft,  mit  der  die  Feder  sich  gegen  B  ausza- 
dehnen  bemtihet  ist,  und  dem  die  Tragheitskraft  der  Kugel  B  wider- 
stehet,  in  dieselbe  Kugel  hineinkommen  mtisse.  Also  empfUngt  B  die 
gauze  Kraft  sich  nach  der  Richtung  BE  zu  bewegen ,  welche  in  A  ver- 
zehret ist,  indem  er  die  Feder  R  zusammendriicket. 

Die  AnwenduDg  ist  leicht  zu  machen.  Denn  die  Feder  R  deutet  die 
unelastischen  Theile  der  Kugeln  A  und  B  an,  die  durch  den  Stoss  einge- 
drtlckt  werden.  Es  verzehret  also  der  Korper  .4,  indem  er  in  seinem  Stosse 
gegen  B  von  beideu  Seiten  die  Theile  eindrticket,  nichts  von  seiner 
Kraft  bei  diesem  Eindrucke,  was  nicht  der  Korper  B  uberkommt,  und 
womit  er  sich  nach  dem  Stosse  beweget.  Es  gehet  also  kein  Theil  ver- 
loren,  noch  viel  weniger  ein  so  grosser  Theil,  als  die  Leibnitzianer  fUlsch- 
lich  vorgeben. 

§.  65. 

Vierte  Antwort:    Von   der  Proportion  der  Harte  unelastischer 
Korper,  und  dem  Gr&de  der  EJraft  des  Anlauft,  d^er  bei  der  Ausnalune 

der  IieibnitBlaner  bestimmt  sein  miisse* 

Ich  werde  miide,  alle  Unrichtigkeiten  und  Widersprechungen  aus- 
zukramen,  die  in  dieser  Schwierigkeit  begriffen  pind,  welche  die  Leib- 
nitzianer uns  in  der  Sache  von  dem  Stosse  unelastischer  Korper  haben 
machen  woUen.  Die  einzige,  die  ich  noch  anftihren  will,  konnte  allein 
genug  sein,  sie  unntitze  zu  machen. 

Wenn  man  gleich  unseren  Gegnern  alles  Uebrige  verstattete,  so 
kann  man  ihnen  doch  die  Kiihnheit  nicht  verzeihen,  die  in  der  Forde- 
rung  stecket,  dass  sich  in  dem  Stosse  unelastischer  Korper  nicht  mehr, 
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• 

auch  nicht  weniger,  Bondern  nnr  gerade  so  viel  von  der  Kraft  durcb  das 
Kindrucken  der  Theile  verzehren  soUe,  als  sie  es  selber  in  jedem  Falle 
nach  ihrer  Schatzung  nothig  finden.  Es  ist  eine  Verwegenlieit,  die  un* 
moglich  zu  verdauen  ist,  dass  man  uns  ohne  alien  Beweis  zu  glauben 
aufdringen  will:  ein  Kbrper  milsse  in  einem  Stosse  gegen  einen  gleichen 
gerade  die  Halfte,  in  dem  Stosse  gegen  einen  dreifachen  gerade  j-  der 
Kraft  etc.  dnrch  den  Eindruck  der  Theile  verlieren,  ohne  dass  man  uns 
einen  Grund  angeben  kann,  woher  denn  eben  genau  so  viel  and  nicht 
mehr  oder  weniger  darauf  gehe;  denn  gesetzt,  dass  der  Begriff  eines  un- 
elastischen  Korpers  nothwendig  einigen  Verlnst  der  Kraft  beim  Ein- 
drticken  erfordert,  so  weiss  ich  doch  nicht,  worans  man  denn  schliessen 
woUte,  dass  diese  Abwesenheit  der  Elasticititt  erfordere,  dass  gerade  so 
viel  und  nicht  weniger  Kraft  verzehret  werden  miisse.  Die  Leibnitzianer 
konnen  doch  nicht  leugnen,  'dass,  je  geringer  die  Festigkeit  der  Masse 
der  unelastischen  Korper  inVergleichung  mit  der  Kraft  des  anlaufenden 
ist,  desto  starker  werde  sich  die  Kraft  beim  Eindriicken  der  Theile  ver- 
zehren, je  barter  aber  beide  Korper  seien ,  urn  desto  weniger  miisse  sich 
von  derselben  verlieren ;  denn  wenn  sie  vollkommen  hart  waren,  so  wiirde 
keinVerlust  der  Kraft  stattfinden.  Es  wird  also  eine  gewisse  bestimmte 
VerhSltniss  der  Harte  zweener  gleicher  und  unelastischer  Korper  dazu 
erfordert,  wenn  in  dem  Stosse  gerade  die  Halfte  von  der  Kraft  des  an- 
laufenden verzehret  und  vernichtet  werden  soil.  Und  ohne  diese  Pro- 
portion wtirde  mehr  oder  weniger  herauskommen,  nach  dem  man  die  sich 
stossenden  Korper  weicher  oder  barter  machte.  Nun  ist  in  den  Kegeln 
der  Bewegung  unelastischer  Korper,  wider  welche  die  Leibnftzianer  eine 
Ausnahme  suchen,  der  Grad  der  Festigkeit,  und  noch  vielmehr  die  Pro- 
portion derselben  zur  Starke  des  Anlaufs,  ganzlich  undeterminirt;  folg- 
lich  l^st  sich  aus  denselben  gar  nicht  verstehen,  ob  ein  Eindruck  der 
Theile  geschehe,  ob  sich  hiedurch  eine  Kraft  verzehren,  und  wie  viel 
von  derselben  verloren  gehen  werde;  am  allerwenigsten  aber  bieten  sie 
einigen  Grund  dar,  daraus  sich  verstehen  liesse,  dass  in  dem  Anstosse 
einer  Kugel  an  eine  andere  von  gleicher  Schwere  gerade  die  Halfte  der 
Kraft  verloren  gehe.  Denn  dieses  geschiehet  nicht  ohne  eine  gewisse, 
ganz  genau  bestimmte  VerhSltniss  unter  der  Harte  dieser  Korper  und 
der  Gewalt  des  Anstosses.  Da  nun  keine  solche  Bestimmung  in  den 
Grunds&tzen  anzutreffen  ist,  daraus  die  Gesetze  des  Stosses  unelastischer 
Korper  bergeleitet  werden ,  die  irgend  einen  Grund  eines  bestimmten 
Verlustos  der  Kraft  in  sich  enthielte,  so  ist  die  Ursache,  weswegen  diese 
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Begeln  so  und  nicht  anders  beBchafFen  sind ,  nicht  in  die  Eindruckung 
der  Tbeile  zu  setzen,  die  gerade  so  viel  Kraft  in  jedem  Falle  verlustig 
macht,  als  die  Leibnitzianer  ftir  gut  befinden  aufzuheben. 

Anwendung  unserer  Sehlusse. 

Nacbdem  nun  der  Vorwand ,  durch  den  sich  die  Vertbeidiger  der 
lebendigen  Krafte  dem  Scblagc  entzieben  wollen,  den  ibnen  alle  Gesetze 
des  Stosses  unelastiscber  Eorper  beibringen,  auf  mehr  wie  eine  Art  un- 
kr&ftig  befunden  wqrden;  so  bindert  una  nicbts  femer,  dieselben  zu  dem 
Dienstezugebraucben,  den  sie  uns  allemal  sebr  vortrefflicb  leisten  werden, 
namlicb  die  lebendigen  Krafte  aus  dem  Gebiete  der  Mathematik  binweg- 
zuraumen,  worin  sie  sicb  unrecbtmSrSsigerWeise  eiugedrungen  baben. 

§.  66. 

Der  StoBS  unelastiscber  Korper  hebet  die  lebendigen  Krafte 

ganzlich  auf. 

Es  ist  aber  uberfltissig,  die  Art  und  Weise  bier  weitlauftig  ausein- 
anderzulegen ,  wie  die  Bewegung  unelastiscber  Korper  die  lebendigen 
Krafte  aufhebe.  Ein  jedweder  Fall,  den  man  nimmt,  tbut  dieses  ohne 
die  geringste  Ausnahme  oder  Scbwierigkeit.  Z.  E.  wenn  ein  unelastiscber 
Korper^  einen  anderen  gleicbartigen  und  gleich  scbweren  jB,  der  in 
Kube  ist,  anstosst,  so  bewegen  sich  beide  nach  demStosse  mit  ^  Grade 
der  Gescbwindigkeit,  die  vor  dem  Anstosse  war.  Es  ist  also,  nach  der 
LEiBNiTz^sohen  Schatzungsart,  in  jedweden  nach  veriibtem  Stosse 
^  Kraft,  und  also  alles  zusammen  ^"Grad  der  Kraft,  da  doch  vor 
demselben  ein  ganzer  Grad  in  der  Natur  vorhanden  gewesen.  Es  ist 
also  die  Halfte  verloren  gegangen,  ohne  eine  Wirkung  getban  zu 
baben,  welche  ibr  gleich  ist,  oder  auch  ohne  einen  einzigen  Widerstand 
erlitten  zu  baben,  durch  den  sie  etwa  hatte  verzehret  werden  konnen; 
welches  auch  sogar  nach  dem  ,  Gestandnisse  unserer  Gegner  eine  der 
grossten  Ungereimtheiten  ist,  die  man  nur  begehen  kann. 

§.  67. 

Allgemeiner  Beweis,  dass  der  Zusammenstoss  elastischer  Korper 
immer  den  lebendigen  Kraften  entgegen  sein  miisse. 

Icb  will  diesen  Absehnitt,  darin  wir  die  lebendigen  Krafte  durch 
den  Zusammenstoss  der  Korper  widerlegt  haben,  nicht  endigen,  ohne 
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vorher  eine  allgemeine  Betracbtung  beigeftigt  zu  haben,  die  alles  in  Bicb 
begreifet,  was  man  in  dieser  Art  wider  die  lebendigen  Krafte  nur  immer 
wird  sagen  konnen.  Icb  werde  in  derselben  dartbun ,  dass ,  wenn  man 
gleich  den  Leibnitzianeili  ihre  Kraftescbatzung  scbenken  wollte,  es  docb 
der  Natur  der  Bacbe  ganz  entgegen  sei,  selbige  aus  dem  ZusammenstbBse 
der  Korper  erweisen  zu  woUen,  und  dass  diese  niemals  ein  anderes 
Maass,  als  die  scblechte  Gescbwindigkeit  darbieten  wiirde,  oder  aucb 
konnte,  wenngleicb  die  Sebatzung  nacb  dem  Quadrat  eine  ganz  wabre 
und  ungezweifelte  Sacbe  ware.  Es  ist  unmoglicb,  sage  icb,  dass  sie  aus 
dem  Zusammenstosse  der  Korper  soUte  erkannt  werden  konnen,  sie  mag 
sich  aucb  sonsten  in  tausend  anderen  Fallen  so  offenbar  zeigen,  als 
man  immer  wolle. 

§.  68. 
Ausfiihrung  dieses  Beweises. 

Mein  Beweis  berubet  auf  Folgendem. 

Man  ist  darinnen  eins,  dass  man  sicb  der  Bewegung  der  Korper 
durcb  den  Stoss  auf  keine  andere  Art  zu  dem  Endzwecke,  davon  wir 
reden,  bedienen  konne,  als  dass  man  die  Kraft,  welcbe  ein  bewegter 
Korper  durcb  den  Stoss  in  andere  bineinbringt,  wie  die  Wirkung  an- 
sieht,  mit  der  man  die  Quantitat  der  Ursacbe  abmessen  muss,  die  sicb 
erschopfet  bat,  sie  bervorzubringen.  Das  ist:  man  muss  die  Grosse  der 
Ursacbe  in  den  Wirkungen  aufsucben,  welcbe  eine  Folge  derselben  sind. 
Es  verstebt  sich  also  scbon  von  selbsten ,  dass  man  sicb  biebei  insbeson- 
dere  darin  wobl  vorzuseben  babe^  dass  man  in  den  gestossenen  Korpern 
nur  diejenige  Kraft  nimmt,  welcbe  wirklicb  nicbts  Anderes  ist,  als  die 
durcb  den  Anlauf  des  anderen  Korpers  unmittelbar  bervorgebracbte 
Wirkung;  denn  sonst  ist  das  ganze  Maass,  was  man  gesucbt  bat,  be- 
triiglich  und  unnutze.  Es  ist  aber  augenscbeinlicb,  dass  unmittelbar 
nach  dem  Augenblicke,  darin  der  stossende  Korper  in  dem  gestossenen 
seine  Wirkung  vertibt  bat,  alle  Kraft,  die  sicb  alsdenn  in  diesem  befin- 
det,  eine  ungezweifelte  Wirkung  des  Stosses  sei.  Daber  muss  man  sich' 
nothwendig  derselben  und  keiner  anderen  bedienen,  um  sie  zum  Maasse 
der  Kraft,  die  der  anlauf ende  Korper  in  Hervorbringung  derselben  auf- 
gewandt  hat,  zu  machen.  Nun  hat  ein  Korper,  der  seine  Bewegung  durcb 
den  Anstoss  eines  anderen  iiberkommt,  sofort  nacb  dem  Augenblicke, 
darin  der  Stoss  die  Kraft  in  ibn  hineingebracht  hat,  und  wenn  er  also 
sich  von  der  Bertihrung  des  anstossenden  noch  nicht  eine  endliche  Weite 
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hat  entfemen  konnen,  zwar  Bchon  alle  die  EIraft,  die  dieser  ilim  hat  mit- 
theilen  konnen,  allein  noch  keine  wirkliche  Bewegung,  weil  man  ihm 
keine  Zeit  dazu  gelassen  hat,  sondern  nnr  eine  blose  Bemilhung  eu  der- 
selben,  mithin  eine  Kraft,  die  da  todt  ist  und  die  schlechte  Geschwindig- 
keit  zu  ihrem  Maasse  hat.  Also  hat  sich  die  Kraft,  die  in  dem  stossenden 
Korper  befindlich  war,  ersehopfet|  urn  in  dem  anderen  eine  Kraft  zn  er- 
wecken,  deren  ganz  genaue  Schlitzung  niemals  etwas  Anderes,  als  die 
blose  Geschwindigkeit  sein  kano,  wenn  man  auch  gleich  durch  eine  Hjpo- 
these  in  dem  stossenden  eine  setzen  wollte,  die,  ich  will  nicht  sagen,  das 
Quadrat,  sondern  gar  den  Wtirfel,  das  Quadratoquadrat,  und  wer  weiss 
was  fUr  Potenzen  der  Geschwindigkeit  mehr'zum  Maasse  h&tte. 

Nun  ware  es  eine  Ungereimtheit,  die  das  Gesetz  von  derGleich- 
heit  der  Wirkung  und  der  Ursache  ganzlich  umkehren  wiirde, 
wenn  man  setzen  wollte,  dass  eine  Kraft,  die  die  Sch&tzung  nach  dem 
Quadrat  erfordert,  eine  andere  hervorzubringcn  aufgewandt  ware ,  die 
nach  der  Geschwindigkeit  allein  geschcltzet  wtirde.  Denn  weil  jene  un- 
endlichemal  grosser,  wie  diese,  ist,  so  wtirde  es  ebensoriel  sein,  als  wenn 
man  sagen  wollte,  der  ganze  Inhalt  eines  Quadrats  wMre  angewandt 
worden,  eine  Linie  und  zwar  eine  endliche  Linie  hervorzubringcn.  Daher 
ist  es  klar,  dass  alle  Gesetze  sowohl  elastischer,  als  unelastischer  Korper 
niemals  einen  Beweis  einer  anderen  SchStzung,  als  der  schlechten  Ge- 
schwindigkeit darbieten  werden,  und  dass  sie  schon  ihrer  Natur  nach 
den  lebendigen  Kraften  allemal  mfissen  entgegen  sein,  man  mag  gleich 
alle  seine  Erfindungskraffc  erschopfen,  FSlle  zu  erdenken,  die  das  An- 
sehen  haben,  ihnen  geneigt  zu  sein. 

•Weil  im  vorigen  Paragraph  alles  darauf  ankommt,  dass  man  nnr 
diejenige  Kraft  des  fortgestossenen  Korpers  zum  Maasse  der  Kraft  des 
anlaufenden  annimmt,  welche  unmittelbar  nach  dem  Angenblicke  der 
mitgetheilten  Wirkung  in  jenem  anzutreffen  ist,  und  eben  da  er  sich  von 
der  Beriihrung  des  anstossenden  losmachet,  allein  dennoch,  noch  ehe 
diese  Bewegung  schon  wirklich  geschehen  ist,  so  zweifle  ich  nicht,  dass 
dieses  der  Punkt  sein  werde,  dawider  die  Herren,  die  ich  jetzo  die  Ehre 
habe,  meine  Gegner  zu  heissen,  am  meisten  sich  emporen  werden;  ich 
wollte,  dass  ich  so  glttcklich  ware,  ihnen  mit  Folgendem  zuvorzn- 
kommen. 
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Fortgesetzter  Beweis,  daits  man  in  dem  Stoss  der  Korper  nichts,  wie 
die  Anfangsgesohwindigkeit  des  gestossenen  su  erwagen  habe. 

Entweder  ist  die  Kraft,  die  der  gestossene  Korper  hat,  den  Augen- 
blick  znYor,  ehe  er  sich  von  dem  stossenden  entfernet,  derjenigen  Kraft 
gleich,  die  er  hat,  nachdem  er  sich  schon  wirklich  beweget  und  von  dem- 
selben  entwichen  ist,  oder  sie  ist  ihr  nicht  gleich.  Ist  das  Erste,  so  be- 
darf  es  nicht  einmal  meiner  Einschrankung,  sondern  man  kann  die  Kraft 
des  gestossenen  Korpers  nehmen,  in  welchem  Augenblicke  der  Bewegung 
man  will,  man  wird  sie  aber  allenthalben  der  Geschwindigkeit  schlecht- 
hiii  gemass  finden*,  weil  sie  derjenigen  gleich  ist,  die  er  hatte,  ehe  seine 
Bewegung  wirklich  war.  Ist  sie  ihr  nicht  gleich,  so  will  man  ohnfehlbar 
hiemit  so  viel  sagen,  dass  die  Kraft,  die  in  dem  gestossenen  Korper  be- 
findlich  ist,  nachdem  er  sich  schon  von  dem  anstossenden  entfernet  hat, 
grosser  sei,  als  sie  in  der  Beriihrung  war.  Wenn  aber  dieses  ist,  so  ge- 
stehe  ich,  dass  dieses  eben  die  Ursache  sei,  weswegen  ich  mich  derselben 
nicht  bedienen  konne,  um  die  Krs^ft  des  Anlaufs  darnach  zu  schatzen. 
Denn  wenn  in  dem  gestossenen  Korper,  da  er  sich  von  dem  anlaufenden 
nach  dem  Stosse  schon  entfemt  hat,  ein  Grad  Kraft  mehr  ist,  als  wie  in 
ihm  war,  so  lange  er  diesen  noch  beriihrte,  so  ist  dieser  neue  Grad 
Kraft  auch  keine  Wirkung  des  anlaufenden  Korpers;  denn  die  Korper 
wirken  nur  so  lange  in  einander,  als  sie  sich  berilhren;  sondern  der  er- 
stere  ist  es  allein.  Daher  kann  man  jene  auch  am  ftiglichsten  dazu 
brauchen,  diejenige  Kraft  zu  messen,  die  sich  verzehrt  hat,  um  sie  her- 
vorzubringen. 

§.70. 

Wir  haben  die  Schwierigkeiten  glticklich  uberstiegen ,  die  der  Zu- 
sammenstoss  der  Korper  dem  alten  Gesetze  des  Cartesius  hatte  machen 
konnen.  Ich  bilde  mir  ein,  dass  ich  jetzo  ktihnlich  sagen  konne,  dass 
die  Partei  des  Herrn  von  Leibnitz  ihm  von  dieser  Seite  nichts  abge- 
wiimen  werde.  Wir  woUen  uns  bemtihen,  dass  wir  uns  von  den  tibrigen 
dieses  auch  rtihmen  konnen. 


*  Denn  so  lange  die  Bewegung  des  gestossenen  Korpers  noch  nicht  wirklich  ge- 
worden  ist,  (so  lange  er  namlich  sich  von  dem  stossenden  noch  nicht  entfernet  hat,) 
80  iange  ist  seine  Kraft,  selber  nach  dem  Gestandnisse  der  Leibnitzianer,  noch  todt. 
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§.  71. 

Von  der  Vertheidig^ng  der  lebendigen  Krafte  durch  die 
Zusammensetzung  der  Bewegung. 

Lasset  uns  jetzt  diejenigen  FMlle  in  Erwagung  ziehen,  welche  die 
Vertheidiger  der  lebendigen  Krafte  von  den  zusammengesetzten 
Bewegungen  der  Korper  zur  Befestigung  ihrer  Schatzung  entlehnet 
haben.  Gleichwie  eine  schlimme  Sache  jederzeit  das  Merkmal  an  sich 
hat,  dass  sie  sich  gerne  hinter  dunkle  und  verwickelte  Falle  verstecket, 
so  hat  auch  die  Partei  der  lebendigon  Krafte  sich  die  Verwirrung  zu 
Nutze  machen  wollen ,  in  die  man  leichtlich  bei  der  Betrachtung  der  zu- 
sammengesetzten Bewegungen  gerathen  kann.  Wir  wollen  uns  bemuhen, 
ihr  die  Decke  der  Dunkelheit  abzuziehen,  die  den  lebendigen  Kraften 
bis  daher  einzig  und  allein  geneigt  gewesen.  Herr  BtoriNGER  hat  sich 
um  diese  Art  der  Beweise  am  meisten  verdient  gemacht  und  seine  6e- 
danken  soUen  daher  die  ersten  sein,  die  wir  auf  die  Probe  stellen  wollen. 

Wir  finden  seine  Abhandlung  in  dem  ersten  Bande  des  Commentarii 
PetropoUtani,  Der  Satz ,  der  seinem  ganzen  Gebaude  zum  Grunde  liegt, 
ist  folgender.  Ein  Korper  A  (Taf.  I.  Fig.  10.),  der  zwei  Bewegungen  zu 
gleicher  Zeit  empfangt,  eine  nach  der  Richtung  AB  mit  der  Geschwin- 
digkeit  A  B ,  und  eine  andere  nach  einer  Richtung ,  welche  mit  der  vori- 
gen  senkrecht  verbunden  ist,  mit  der  Geschwindigkeit  A  C,  bewegt  sich 
die  Diagonallinie  dieses  rechtwinklichten  Parallelogramms  in  eben  der 
Zeit  hindurch,  darin  er  eine  jedwede  von  den  Seiten  insbesondere  durch- 
laufen  wurde.  Es  sind  aber  die  nach  den  Seiten  d^s  Parallelogramms 
gerichteten  Krafte  einander  nicht  entgegengesetzt,  mithin  kann  die  eine 
der  anderen  auch  nichts  entziehen , .  und  also  wird  die  Kraft ,  die  der 
Korper  hat ,  wenn  er  beiden  nachgibt ,  namlich  wenn  er  sich  in  der  Dia- 
gonallinie beweget,  den  Kraften  nach  den  Seiten  zusammengenommen 
gleich  sein.  Nun  wiirde  dieses  nach  Cartesius'  Schatzung  nicht  statt- 
finden.  Denn  die  Diagonallinie  AD  ist  immer  kleiner,  wie  die  zwei 
Seiten  A  B  und  A  C  zusammengenommen  5  allein  auch  in  alien  anderen 
moglichen  Schatzungen  wiirde  die  Kraft,  die  der  Korper  mit  der  Ge- 
schwindigkeit.^/) hat,  der  Summe  der  Krafte  mit  den  Geschwindig- 
keiten  AB  und  A  Cniemalen  gleich  sein,  als  nur  in  dem  einzigen  Falle, 
da  djeselben  nach  den  Quadraten  ihrer  Geschwindigkeit  geschatzt  wer- 
den.     Hieraus  schliesst  Herr  Bt^LFiNG£R,  die  Kraft  eines  Korpers,  der 
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in  wirklicher  Bewegung  ist,  konne  durcb  nichts  Anderes,  als  mit  dem 
Quadrate  seiner  Geschwindigkeit  abgemesseu  werdeu. 


§•  72. 
In  welchem  Verstande  der  Biilfinger'sche  Beiveis  richtig  sei. 

Herr  BUlfinger  hat  in  seinem  Beweise  nicht  ganzlich  geirret. 
Seine  Schlusse  sind  im  Grunde  der.  Sache  vollkommen  richtig;  allein  die 
Anwendung  derselben  ist  eigentlich  nur  fehlerhaft,  und  hat  das  Merk 
mal  eines  iibereilten  Urtbeils  an  sieh. 

Wenn  man  die  Bewegung,  die  der  Korper  nach  der  Seite  A  C  (Taf.  I. 
Fig.  10.)  bat,  so  ansiebet,  wie  gewobnlich  ist,  namb'ch  dass  der  Korper 
mit  derselben  bemtihet  ist ,  die  Flache  CD  perpendicular  zu  stossen ,  so 
ist  gewiss,  dass  die  andere  Seitenbewegung  in  der  Linio  AB  derselben 
in  dieserAbsicfat  gar  nicht  entgegengesetzet  sei,  weil  sie  mit  der 
Flache  CD  parallel  Iftuft,  folglich  den  Korper  weder  zu  derselben  hinzu, 
noch  v«n  ibr  abziehet.  Eben  desgleichen  wird  die  Seitenbewegung  A  C 
der  Bewegung  in  der  anderen  Seite -4 -B  in  Absicht  auf  die  Wir- 
kung,  die  der  Korper  mitihr  gegen  dieFlacbe  B D  zu  thun 
bemtihet  ist,  gar  nicht  entgegen  sein,  weil  sie  mit  dieser  FlKche 
gleichfalls  parallel  llluft.  Was  folget  aber  hieraus?  Nichts  weiter,  als 
dass  der  Korper,  wenn  er  diesen  beiden  Seitenbewegungen  zugleich 
nachgibt,  und  die  Diagonallinie  durchlauft,  gegefi  die  Flachen  CD  und 
BD  eben  die  Wirkungen  auf  einmal  ausfiben  werde,  als  er  in  abgeson- 
derter  Bewegung  durch  die  Seiten  wiirde  gethan  haben.  Der  Korper  hat 
also  in  der  Bewegung  durch  die  Diagonallinie  in  Absicht  auf  die 
beiden  Flachen  CD  und  BD  eine  Kraft  in  sich,  die  der  Summe 
beider  Krafte  nach  den  Seiten  gleich  ist.  Allein  diese  Gleichheit  ist  in 
ihm  nur  unter  dieser  Bedingung,  die  ich  gesagt  babe,  anzutreffeu, 

§.  73. 
Herr  Biilfinger  hat  iiber  den  Sinn  der  Streitfrage  hinausgeschlossen. 

Herr  BI^lfinger  band  sich  nicht  an  diese  Bediogung ,  ohngeachtet 
er  sich  dazu  durch  die  Natur  seines  Beweises  hatte  genothiget  finden 
sollen.  £r  schloss  geradezu:  also  hat  der  Korper  in  der  Bewe- 
gung durch  die  Diagonallinie  eine  Kraft  in  sich,  die  der 
Summe  beider  Seitenkrafte  gleich  ist. 


^ 
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Dieser  so  uneingesdirjinkt  vorgebrachte  Satz  nimmt  ordentlicher 
Weise  eine  Bedeutung  an ,  die  von  dem  Sinne  der  Schlussfolge  in  dem 
BiiLFiNGER^schen  Beweise  weit  entfemet  ist.  Denn  wenn  man  sagt:  ein 
Korper,  der  diese  oder  jene  Geschwindigkeit  besitzet,  hat  diese  oder 
jene  Kraft  in  sich ,  so  verstehet  man  darunter  die  Kraft;,  die  er  in  der 
geraden  Ricbtnng  seiner  Bewegungen  und  anf  einen  Gegenstand,  den  er 
perpendicular  anstdsset,  ansfiben  wiirde.  Man  muss  also,  wenn  auf  eine 
so  eingeschrlinkte  Weise  die  Rede  von  der  Kraft  eines  Kdrpers  ist,  ihre 
Qrosse  in  keiner  anderen  Bedeutung,  als  in  dieser,  zu  bestimmen  suchen, 
sonst  glaubt  man,  der  K5rper  babe  in  der  geraden  Richtung  seiner  Be- 
wegung  eine  gewisse  Kraft  in  sicb ,  die  er  doch  nur  zur  Seite  bei  einer 
gewissen  Lage  des  Gegenstandes,  den  er  anstdsst,  ausUben  kann.  Herr 
Bt^LFiNGER,  der  dieses  aus  der  Acbt  gelassen  hat,  ist  hiedurch  der  Be- 
schuldigung  einer  fallaciae  ignorationis  elenchi  ausgesetzet  word  en.  Denn 
er  hat  den  Sinn  der  Streitfrage  verlassen,  und  anstatt,  dass  er  hatte 
beweisen  sollen:  der  Korper  werde  in  der  Bewegung  durch  die  Diagonal- 
linie  einen  Gegenstand,  der  der  Richtung  dieser  seiner  Be- 
wegung perpendicular  entgegengesetzt  ist,  mit  einer  Kraft 
stossen,  die  der  Summe  der  Krafte,  womit  er  durch  die  abgesonderten 
Seitenbewegungen  die  ihm  unterliegenden  Fifichen  anstossen  wiirde, 
gleich  ist;  so  bewies  er,  dass  derselbe  das  Aggregat  dieser  KrJlfte  zwar 
ausilbe,  aber  nur  gegen  die  zwei  SeitenflMchen  CD  und  BD^  und  nicht 
gegen  die,  seiner  Bewegung  gerade  entgegengesetzte  Perpendicularflfiche. 

§.  74. 

Ebenderselbe  Beweis  ist  in  Absicht  auf  den  FunXt,  wanun  gestritten 

wird,  fehlerhaft. 

Es  kommt  also  alles  nur  darauf  an,  dass  ich  beweise,  ein  in  der 
Diagonallinie  AD  bewegter  Korper  babe  in  der  geraden  Richtung  AD 
nicht  die  Summe  der  Seitenkrafte  zusammen  in  sich.  Ich  brauche  hiezu 
nichts  weiter,  als  dass  ich  eine  jedwede  von  den  Seitenbewegungen  als 
zusammengesetzt  ansehe,  wie  die  Mathematiker  es  zu  thun  gewolint 
sind.  Die  Seitenbewegung  AB  (Taf.  I.  Fig.  11.)  sei  demnach  aus  der 
Bewegung  AF  und  AH^  die  Seitenbewegung  AC  im  Gegentheil  aus 
den  Bewegungen  AE  und  AG  zusammengesetzt.  Weil  nun  sowohl  die 
Bewegung  AF^  als  BMchAE  einander  gerade  widerstreiten,  mithin,  well 
sie  gleich  sind ,  sich  auch  auf  heben ,  so  sind  nur  die  Bewegung  mit  der 
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Geschwindigkeit  AH^  und  die  mit  der  Geschwindigkeit  AG  Ubrig,  wo- 
mit  der  Korper  in  der  Eichtung  dor  Diagonallinie  fortfahret^  dnd  also 
ist  nicht  die  ganze  Kraft  der  beiden  Seitenbewegungen  in  der  Richtung 
der  Diagonallinie  vorbanden,  sondem  es  ist  in  dieser  Absicbt  nur  ein 
Theil  von  derselben  anzutreffen.  Femer,  weil  die  Bewegungen  -4 Fund 
AE  ohnedem  mit  der  Fl«lcbe  BHj  die  der  Korper  in  der  Diagonal- 
bewegong  perpendicular  anstosst,  parallel  laufen,  mitbin  keine  von  bei- 
den dieselbe  treffen  kann,  so  siebet  man  sowobl  aus  diesem,  als  dem 
Vorhergebenden,  der  Korper  werde  den,  seioer  Bewegung  dureb  AD 
senkrecbt  entgegengesetzten  Gegenstand  nicbt  mit  der  Summe  der  Kr&fte 
nach  den  Seiten  A  C  und  AB  anstossen. 

§.  75. 
SchluBs  hierauB. 

Es  ist  jetzt  alles  abgetban.  Denn  nunmebro  wissen  wir,  dass  ein 
Korper  in  der  Bewegung  durcb  die  Diagonallinie  gegen  einen  senkrecbt 
entgegenstebenden  Vorwurf  nicbt  die  ganze  Summe  beider  Seitenkrafte 
ausfibe,  die  der  Korper  mit  jedweder  von  seinen  Seitenbewegungen, 
gegen  die  ibnen  gleicbfalls  perpendicular  entgegengesetzten  Flachen, 
besitzet.  Hieraus  folget  notbwendig :  die  Kraft  sei  in  der  Bewegung 
durch  die  Diagonallinie  kleiner,  als  beide  Seitenkrafte  zusammenge- 
nommen;  folglicb  konne  die  Kraft  eines' Korpers  nicbt  nacb  dem  Qua- 
drat seiner  Gescbwindigkeit  gescbatzet  werden ;  denn  in  dieser  Art  der 
Scbatzung  wilrde  gedacbte  Gleicbbeit  notbwendig  miissen  angetroffen 
werden ,  die  docb  in  der  Tbat  nicbt  anzutreffen  ist. 

§.  76. 

Aus  dem  Biilf  inger'schen  Falle  werden  die  lebendigen  Krafte 

selber  widerleget. 

Wir  woUen  uns  bieran  nicbt  begniigen.  Anstatt  dass  wir  uns  vor 
den  Scbliissen  des  Herm  BUlpinger  fiircbten  sollten ,  woUen  wir  sie 
lieber  willig  ergreifen,  um  Cartesius'  Gesetae  dadurcb  zu  beweiseh. 
Eine  gute  Sacbe  bat  allemal  dieses  Mei^kmal  an  sicb ,  dass  selbst  die 
Waffen  der  Gegner  zur  Vertbeidigung  derselben  dienen  miissen,  und  wir 
baben  mebr,  wie  einmal  geseben,  dass  die  unsrige  sicb  aucb  dieses  Vor- 
zuges  riibmen  konne.  Die  Seitenbewegung  AB  (Taf.  I.  Fig.  11.)  briijget, 
uacb  dem,  was  jetzt  erwiesen  worden,  in  die  Kicbtung  der  Diagonallinie 
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keine  andere  Gescbwindigkeit ,  als  nur  die  Geschwindigkeit  A  H^  womit 
der  Korper  in  abgesonderter  Bewegung  die  Flache  -SjETperpendicular  treffen 
wiirde.  Ferner  bringt  die  andere  Seitenbewegung  A  C  filr  sich  allein  in 
>  die  Richtung  der  Diagonallinie  nur  die  Gescbwindigkeit  A  Gy  womit  der 
Korper  die  Flacbe  CG  senkrecht  anstossen  wiirde.  Aus  den  KrUfteii, 
welche  diese  beiden  Bewegungen  AHnnd  AG  mit  sicb  fiihren,  ist  nun 
die  ganze  Kraft  der  Diagonallinie  zusammengesetzet ,  und  was  also  in 
jenen  beiden  nicbt  anzutreffen  ist,*  das  wird  in  dieser  auch  nicht  vor- 
banden  sein;  denn  sonst  wiirde  in  der  Summe  mebr  entbalten  sein 
konnen,  als  in  den  Summandis  zusammen.  Es  soil  also  die  Elraft 
mit  der  Gescbwindigkeit  AD,  der  Kraft  mit  der  Gescbwindigkeit  AH^ 
pltis  der  Kraft  mit  der  Gescbwindigkeit  AG  gleicb  sein;  und  es  fragt 
sicb,  was  fiir  Potenzen  von  AH,  von  AG  und  von  AD  man  nebmen 
miisse,  damit  die  Summe  der  beiden  ersten  der  letzteren  gleicb  sei. 
Hier  ist  es  aus  den  leicbtesten  Griinden  der  Aritbmetik  klar,  dass, 
wenn  man  die  Krafte  durcb  eine  Potenz  der  Linien  AH^  AG  und 
A  D  scbatzen  wollte ,  die  grosser  ist,  als  die  erste  Potenz ,  die  auf  diese 
Weise  gescbatzte  Kraft  des  Korpers,  mit  der  Gescbwindigkeit  AD^ 
grosser  sein  werde,  als  die  Summe  der  Krafte  mit  den  Gescbwindig- 
keiten  ^.H"  und  AG\  wenn  man  aber  eine  kleinere  Function,  (wie 
Herr  BtJLFiNQER  sicb  ausdriickt,)  als  die  Function  der  scblecbten 
Gescbwindigkeit  nebmen  wollte ,  so  wiirde  das  Aggregat  der  Tbeilkrafte 
grosser  sein ,  als  die  ganze  daraus  entsprungene  Kraft ,  welcbe  die  Ge- 
scbwindigkeit AD  zum  Merkmal  bat;  im  Gegentbeil  werden  sie  gleicL 
befunden  werden,  wenn  alles  zusammen  nacb  der.blosen  Gescbwindig- 
keit gescbatzet  wifd.  Hieraus  folget:  man  miisse  entweder  die  Krafte 
in  Proportion  der  Gescbwindigkeiten  AH,  AG  undi  AD  setzen,  oder 
zugeben,  dass  das  Aggregat  kleiner  oder  grosser  sein  konne,  als  die 
Aggregandi  zusammen. 

§.77. 
EbendieBelbe  Widerlegung  auf  eine  andere  Art. 

Wir  konnen  eben  daSselbe  auch  auf  eine  andere  Art  dartbun.  Wir 
nebmen  wie  Herr  Bt^LFiNGER  an,  dass  (Taf.  II.  Fig.  12.)  die  Seitenkrafte 
AB  und  AC  dem  Korper  a,  durcb  den  Stoss  zweier  gleiclier  Kugeln, 
mit  den  Gescbwindigkeiten  hA  =  AB,  und  ca  =^  AC,  mitgetbeilt  wer- 
den, und  dass  diese  beiden  zugleicb  geschebenen  Antriebe  die  Bewegung 
und  Kraft  durcb  die  Diagonallinie  veranlassen.     Wir  wollen  aber,  weil 
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es  einerlei  ist,  annehmen,  dass  diese  Kugeln  aus  C  und  B  ausliefen,  und 
den  Korper  a  im  Pankte  Z>,  mit  den  Geschwindigkeiten  CD  =  bay  und 
BD  =  ca,  anstiessen.  Es  ist  unleugbar,  dass  der  Korper  a  in  diesem 
Orte  von  gedachten  Kugeln  eben  die  Kraft  erhalten*  werde ,  als  er  im 
Punkte  A  erhalten  konnte;  denn  der  Ort  macht  gar  keinen  Unterschied, 
da  alles  Uebrige  sonst  gleich  ist.  Es  fragt  sich  also :  was  fiir  eine  Kraft 
die  Kugel  a  im  Punkte  D  von  diesen  zweien,  zu  gleicher  Zeit  in  ihn 
geschekenen  Stossen  BD  und  CD  gegen  die  PerpendiculArflSche 
FE  erhalten  wird?  Ich  antworte:  die  Kugel  B  wird  dem  Korper  a  mit 
der  Bewegung  BD  eigentlieh  nur  die  Gescbwindigkeit  BE,  in  Absicht 
auf  die  Wirkung  in  diese  FlScbe,  ertbeilen,  und  von  dem  Anlaufe  der 
Kugel  (7,  mit  der  G-eschwindigkeit  CD,  wird  ebenderselbe  Korper  A 
nur  die  Gescbwindigkeit  CF  erlangen,  womit  er  im  Punkte  Z>,  in  die 
Flache  FE  wirken  kann.  Denn  die  anderen  zwei  Bewegungen,  Bg  und 
CA,  welche  a  annocb  von  diesem  zweifacben  Stosse  erbalten  hat,  gehen 
mit  der  FlUche  parallel,  folglich  treffen  sie  dieselbe  nicht,  sondem  ver- 
nichten  sich  vielmehr  einander,  weil  sie  einander  entgegengesetzt  und 
gleich  sind.  Es  haben  also  beide  Seitenkrafte  BD  und  CD,  oder,  wel- 
ches eben  so  viel  ist,  ^C  und -45,  dem  Korper,  in  Absicht  auf  die 
ilache,  die  er  in  der  Diagonalbewegung  perpendicular  trifft,  nur  eine 
solche  Kraft  ertheilet,  die  der  Summe  der  KrUfke  mit  den  Geschwindig- 
keiten BE  xmd  C 2^  gleich  ist;  folglich,  erstlich  nicht  ihre  ganzen 
Krafte,  zwei  tens  eine  solche  Kraft,  von  der  hier  eben  so  augenschein- 
lich,  als  im  vorigen  Paragraph  erhellet,  dass  sie  sich  zu  denen,  aus  wel- 
chen  sie  zusammengesetzet  ist ,  wie  die  Gescbwindigkeit  ^  Z>  zu  den 
Geschwindigkeiten  CF  und  BE,  und  nicht  wie  die  Quadrate  derselben 
verhalten  miisse. 

§.78. 

I>ie  gerade  Krait  in  der  Diagonallinie  iat  nicht  der  Siunme  der  Krafte 

naoh  den  Seiten  gleich. 

Wir  sehen  aus  der  bisherigen  Betrachtung,  dass,  wenn  man  voraus- 
setzet,  ^ie  nach  den  Seiten  des  Parallelogramms  in  der  Diagonalbe- 
wegung ausgetibten  KrSfte  waren  zusammen  der  Kraft  in  der  Richtung 
der  Diagonallinie  gleich,  hieraus  folge,  dass  man  die  Krafte  nach  den 
Quadraten  der  Gescbwindigkeit  schatzen  miisse.  Allein  wir  haben  zu- 
gleich  erwiesen,  dass  diese  Voraussetzung  falsch  sei,  und  dass  diejenigen 
Wirkungen,  die  ein  Korper  in  schrager  Bewegung  austibet,  bis  alle  seine 

Kart'8  B&mmtl.  Werke.  I.  6 
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Kraft  in  ihm  erschopfet  ist,  allemal  grosser  sei,  als  dasjenige,  was  er 
durch  einen  perpendicularen  Stoss  ausrichteu  wfirde. 

Diese  Beobachtung  hat  das  Ansehen  eines  paradoxen  Satzes.  Denn 
es  folget  hieraus,  ejn  Korper  konne  in  Ansehung  gewisser  ihm  auf  eine 
besondere  Art  entgegenstehender  Flachen  mehr  Kraft  austiben ,  als  man 
voraussetzet,  dass  er  gar  bei  sich  habe.  Denn  so  yiel  Kraft,  sagt  man, 
habe  ein  Korper ,  als  er  durch  einen  siBnkrechten  Stoss  gegen  eine  un- 
iiberwindliche  Hinderniss  aufwendet. 

Wegen  der  metaphysischen  Auf losung  dieser  Schwierigkeit  dtirfen 
wir  nur  immerhin  unbekummert  sein ,  denn  es  mag  hiemit  beschaffen 
sein,  wie  es  wolle,  so  thut  die  Mathematik  doch  einmal  den  Ausspruch, 
und  nach  ihrem  Urtheile  kann  man  nicht  linger  zweifehi. 

§.  79. 

In  der  Ijeibnitz'sehen  Krafteschatzung  ist  die  Summe  der  in  schrager 

Bichtung  ausgedbten  Krafte  der  Diagonalkraft  gleich;  allein  bei  der 

Cartesianisohen  ist  jene  oftmals  unendlichemal  grosser,  als  diese. 

Aus  der  Zertheilung  der  Beweguiig  ist  klar,  dass,  wenn  ein  Korper 
nach  ^nander  gegen  viele  Flachen  in  schrager  Kichtung  anlauft,  er 
seine  Bewegung  alsdenn  ganzlich  verliere,  wenn  die  Summe  der  Qua- 
drate aller  Sinuum  angulorum  incidentiae  dem  Quadrate  des  Sinus  toiiuSj 
der  die  erste  Geschwindigkeit  seiner  Bewegung  anzeiget,  gleich  ist.  Bis 
dahin  sind  alle  Mechaniker  einig,  die  Cartesianer  hievon  nicht  ausge- 
nommen.  Allein  hieraus  folget  fur  die  Leibnitzianer  insbesondere,  dass 
der  Korper,  wenn  paan  die  Schatzung  nach  dem  Quadrat  stattfinden 
iSsset,  alsdenn  alle  seine  Bewegung  verloren  habe,  wenn  die  in  schrager 
Richtung  ausgeiibten  KrSfte  alle  zusammen  der  Kraft,- die  ihm  in  gerader 
Bewegung  beiwohnet,  gleich  sind.  Hingegen  nach  der  Cartesianischen 
Schatzung  verhalt  es  sich  hiemit  ganz  anders.  Die  Krafte,  die  der  Kor- 
per iirch  viele  nach  einander  folgende  Stosse  in^schrager  Richtung  aus- 
tibet,  bis  alle  seine  Bewegung  verzehret  ist,  sind  nach  derseljben  zusam- 
inen  viel  grosser,  als  die  einzige  unzertheilte  Kraft,  die  er  in  gerader 
Bewegung  besitzet.  Also  hat  ali^enn  der  Korper  seine  Bewegung  noch 
nicht  verloren,  wenn  die  Summe  aller  in  zertheilter  Bewegung  ausgetibten 
Krslfte  seiner  ganzen  unzertheilten  Kraft  schon  gleich  ist.  Denn  ein 
Korper  kann  in  Ansehung  vieler  schiefen  Flachen  weit  mehr  ausrichten, 
als.  gegen  diejenige,  die  er  in  gerader  Richtimg  perpendicular  anstosst, 
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imd  zwar  dergestalt,  dasR,  (wenn  man  annimmt,  die  Neigung  des  Stosses 
geschehe  auf  alle  schiefe  Flachen  in  gleichen  Winkeln,)  sich  die  Grosse 
der  Kraft,  die  da  nothig  ist,  urn  einem  Kbrper  durch  schrag  entgegen- 
}<esetzte  Hindemisse  seine  Kraft  zu  verzehren,  zu  derjenigen,  welche  in 
gerader  Richtung  dieselbe  aufheben  wtirde,  verhalte,  wie  der  Sinus  totus 
zu  dem  Sinui  des  EinfallswinkelsJ  Sie  ist  also  z.  E. ,  wenn  dei'Sinus 
totus  zum  Sinui  anguli  incidentiae  wie  2  :  1.  ist,  auch  zweimal  so  gross, 
als  diese;  weni^  er  wie  8:1  ist,  achtmal;  und  wenn  dieser  unendlich 
klein  ist,  auch  unendlichmal  grosser,  als  die  Gewalt  der  Bindemiss ,  die 
genug  gewesen  wUre,  um  ihm  in  gerader  entge'gengesetzter  Richtung 
seine  ganze  Bewegung  zu  verzehren.  Also  nimmt  naeh  der  Leibnitz'- 
schen  SchMtzung  eine  gewisse  Hindemiss  einem  Korper  seine  Kraft 
ganzlich ,  die  ihm  dpch  von  ebenderselben  in  ebenderselben  Richtung 
nach  der  Schatzung  des  Cartesius  aur  unendlich  wenig  zu  vernichten 
vermag,  d.  i.  bei  der  Schatzung  nach  dem  Quadrat  ist  der  Verlust  der 
Kraft  des  bewegten  Korpers,  wenn  die  ganze  Gewalt  der  summirten 
Hindemisse,  die  er  iiberwundeii  hat,  endlich  ist,  auch  endlich ,, der  Kor- 
per mag  nun  diese  Hindemisse  in  so  schiefer  Bewegung  uberwilltigt 
haben,  als  man  woUe*,  hingegen  bei  der  Schatzung  nach  den  Geschwin- 
digkeiten  kann  die  gesammte  Kraft  der  lausgetibten  Wirkungen  eines 
Korpers  endlich  sein ,  und  der  Verlust .  der  Kraft  des  Korpers  dennoch 
anendlich  klein,  wenn  nur  der  Winkel,  in  welchem  er  alle  diese  Hinder- 
nisse  iiberwindet,  unendlich  klein  ist. 

Dieser  Unterschied  ist  erstaunlich.  Es  muss  sich  hievon  irgendwo 
in  der  Natur  eine  Wirkung  zeigen,  sie  sei  auch,  wo  sie  wolle,  und  es 
vird  sich  der  Miihe  verlohnen ,  sire  aufzusuchen. .  Denn  die  Folge  der- 
selben  wird  nicht  aJlein  diese  sein ,  dass  man  entscheiden  konne ,  ob  die 
Kraft  eines  Korpers  in  der  Diagonallinie  eines  rechtwinklichten  Par- 
allelogramms  der  Summe  der  ^eitenkrafte  gleicb  sei  oder  nicht,  son-  . 
dem  auch,  ob  die  Schatzung  des  Herm  von  Lbibnjtz  oder  die  des 
Cabtesius  die  wahre  sei ;  denn  die  eine  Frage  ist  mit  der  anderen  un- 
zertreonlich  verbunden. 


*  Ana  dem  von  Kant  selbst  gebrauchten  Exemplare  dieser  Schrift  ffihrt  Schubert 

folgende  von  Kant  eigenhandig  an  den  Rand  geschriebene  Worte  an :  haec  aentenlia 

ptr  coffitationea  meas  poateriores  correcta  est  ^  sed  salva  nihUominvs  manent  ca,   quae 

inde  derivarUur.    (Kairt's  Werke,  herausgeg.  von  Rosenkranz  und  Schubert,  Bd.  V, 

S.  107.) 
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§.  80. 
Die  lebendigen  Krafte  werden  durch  einen  neuen  Fall  widerleg^t. 

Die  Bewegung  eines  Kbrpers  in  einer  ZirkelHnie  nm  einen  Mittel- 
punkl ,  gegen  den  er  durch  seine  Schwere  gezogen  wird ,  (von  welcher 
Art  die  Bewegungen  der  Planeten  sine]),  ist  der  Fall,  den  wir  suchen. 

Lasset  uns  einen  Kbrper  annehmen,  der  einen  hinlanglichen  Cen- 
trifugalscbwung  erhalten  hatte ,  um  die  Erde  ia  einer  Zirkellinie  zu  lau- 
fen.  Lasset  nns  auch  von  alien  Hindernissen  ausser  der  Schwere  abstra- 
hiren,  die  seine  Bewegung  vermindern  konnten;  so  ist  gewiss,  dass 
erstlich  die  Geschwindigkeit  seiner  Bewegung  endlich  sein,  hemach 
zweiteus  mit  ebendemselben  Grade,  in  ebenderselben  Linie  unver- 
mindert  ins  Unendliche  fort  wahren  werde.  Diese  zwei  Lehns&tze  setze 
ich  zum  Grunde ,  denn  sie  sind  von  beiden  Parteien ,  der  Leibnitz^schen 
sowohl,  als  der  Cartesianischen  gebilliget.  Ich  setze  ferner  drittens 
zum  Grunde ,  dass  die  Schwere  in  einen  Korper ,  der  sich  frei  beweget, 
in  einer  endlichen  Zeit  eine  endliche  Kraft  hineinbringe ,  oder  auch  in 
demselben  verzehre,  wenn  die  beiden  Krafte,  die,  welche  dem  Korper 
beiwohnet,  und  die,  womit  die  Schwere  drtlcket,  einander  entgegen- 
wirken.  Nun  ist  der  angenommene  Korper,  der  um  den  gegebenen 
Mittelpxinkt  in  einem  Zirkel  liluft,  dem  Drncke  der  Schwere  unaufhor- 
lich  ausgesetzet,  und  erleidet  also  durch  die  Summe  aller  unendlich  klei- 
nen  Schwerdriiokungen  in  einer  endlichen  Zeit  eine  endliche  Kraft, 
womit  er  gegen  den  Mittelpunkt  seiner  Umwendung  getrieben  wird,  per 
Lemma  3.  Indessen  hlllt  der  Korper  durch  seine  eigenthtimliche  £j*aft 
alien  diesen  in  ihn  geschehenen  Driickungen  das  Gleichgewicht ,  indem 
er  sich  immer  in  ebenderselben  Entfemung  von  dem  Mittelpunkte  er- 
h%lt.  Also  hat  er  in  jeder  endlichen  Zeit  auch  eine  endliche  Elraft  in 
Ansehung  der  iiberwundenen  Hindemisse  der  Schwere  ausgeiibet.  Nun 
ist  aus  dem,  was  wir  §.79  ersehen  haben,  klar,  dass,  wenn  ein  Korper 
in  schiefer  Richtung  eine  gewisse  Anzahl  Hindemisse  tiberwunden  hat, 
3ie  zusammen  eine  endliche  Grosse  der  Kraft  betragen ,  er  hiebei  zu- 
gleich,  (wenn  man  die  Leibnitz'sche  SchHtzung  zugibt,)  an  seiner  ihm 
beiwohnenden  Kraft  einen  Verlust  von  einer  endlichen  Grosse  erleiden 
mtisse.  Folglich  verlieret  der  angenommene  Kbrper  in  jeder  endlichen 
Zeit  seines  Zirkellaufes  durch  die  Zuruckhaltungen  der  Schwere  eine 
endliche  Kraft,  und  also  in  einer  gewissen  bestimmten  Zeit  seine  ganze 
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Kraft  and  Geschwindigkeit;  denn  die  Geschwindigkeit,  die  er  in  seinem 
Kreislauf  besitzet ,  ist  nur  endlich.    Lemma  1. 

Er  kann  also  entweder  gar  nicht  in  einem  Zirkel  laufen,  es  sei 
denn,  dass  er  eine  unendliche  Geschwindigkeit  habe,  oder  man  muss 
zugeben,  dass  ein  Korper  durch  die  Summe  aller  schrilgen  Wirkungen 
hier  unendlich  viel  mehr  ausrichten  konne ,  als  er  in  geradem  Anlaufe 
Kraft  besitzet,  und  dass  das  Leibnitz^sche  KrUftemaass',  das  dieses  nicht 
zugibt,  falsch  sei. 

§.81. 

ErweiB,  da«s  ein  in  einem  Zirkel  laufender  Korper  gegen  die  Schwere 
eben  so  eine  Wirkung  ausiibe,  als  ivenn  er  gegen  eine  schiefe 

Flache  anliefe. 

Weil  der  Gedanke,  den  wir  hier  ausgefuhret  haben,  sehr  fxiichtbar 
von  Folgen  ist,  so  wollen  wir  alle  kleinen  Schwierigkeiten  um  ihn  weg- 
raumen,  und  denselben,  so  viel  moglich  ist,  klar  und  eben  machen. 

Man  muss  zuerst  deutlich  begreifen  lemen,  dass  die  Kraft,  die  der 
bewegte  Korper  in  der  Zirkelbewegung  anwendet,  der  Schwere  das 
Gleichgewicht  zu  halten ,  eine  schrftge  Wirkung  ausiibe ,  und  mit  deni 
Anlaufe  eines  Korpers  gegen  eine  schiefe  Flache  zu  vergleichen  sei ,  so 
wie  wir  es  wirklich  im  vorigen  Paragraph  gethan  haben. 

Man  stelle  sich  zu  diesem  Endzwecke  die  unendlich  kleinen  Bogen, 
die  der  Korper  in  seiner  Zirkelbewegung  durchlauft ,  als  so  viel  unend- 
lich kleine  gerade  Linien  vor,  so  wie  man  auch  in  der  Mathematik  ge- 
wohnlich  den  ^irkel  als  ein  Polygon  von  unendlich  viel  Seiten  ansiehet. 
(Taf.  n.  Fig.  13.)  Der  Korper,  der  nun  die  unendlich  kleine  Linie  ah 
dorchgelaufen  ist,  wiirde,  wenn  ihm  die  Schwere  kein  Hindemiss  ent- 
gegensetzte ,  die  gerade  Eichtung  dieser  Bewegung  f ortsetzen ,  und  in 
dem  zweiten  unendlich  kleinen  Zeittheile  in  d  sein.  ,  Allein  durch  den 
Widerstand  der  Schwere  wird  er  genothiget,  diese  Richtung  zu  ver- 
lassen,  und  die  unendlich  kleine  Linie  he  zu  beschreiben.  Diese  Hinder- 
nisB  der  Schwere  hat  ihm,  per  resolutionem  virium,  also  die  Seitenbewe- 
gung  ac  genommen,  welche  durch  die  Perpendikellinie  ac  ausgedruckt 
wird,  die  auf  die  bis  in  c  verlfingerte  Linie  b  e  gef^Uet  worden.  Es  er- 
leidet  also  der  Korper  durch  die  Hindemiss  der  Schwere  im  Punkte  h 
ebendenselben  Widerstand ,  den  er  von  einer  Flache  c  e  wiirde  erlitten 
haben,  gegen  die  er,  unter  dem  Winkel  ahc,  angelaufen  ware;  denn  die 
Hindemiss,  welche  diese  Flache  ihm  entgegensetzet,  wird,  eben  so  wie 
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hier,  durch  die  kleine  Perpendikellinie  ac  ausgedriicket.  Also  kaiin  man 
die  Kraft,  die  ein  Korper  in  seiner  Zirkelbewegung  gegen  die  Schwere 
ausiibet ,  welche  ihn  herunterziehet ,  mit  dem  Anlaufe  desselben  gegen 
schiefe  FlSchen  ganz  wohl  vergleichen,  und  auch  auf  eben  die  Weise, 
wie  diese  schatzen.    W.  Z.  E. 

§.  82. 

Der  dritte  von  den  angenommenen  Grundsatzen  unseres  Beweises 
im  80*®**  §.  scheinet  zweitens  noch  einiger  Bestatigung  zu  bedurfen; 
zum  wenigsten  kann  man ,  wenn  man  mit  solchen  Gegnern  zu  tliun  hat, 
auch  in  Ansehung  der  augenscheinlichsten  Wahrheiten  nicht  behutsam 
genug  sein;  denn  der  Streit  von  den  lebendigen  Kraften  hat  una  hin- 
langlich  iiberfuhret,  wie  viel  die  Parteilichkeit  in  Ansehung  gewisser 
Meinungen  gewaltiger  und  einnehmender  sein  konne,  als  die  nackte 
Starke  der  Wahrheit,  und  wie  weit  sich  die  Freiheit  des  menschlichen 
Verstandes  erstrecke,  bei  den  augenscheinlichsten  Wahrheiten  annoch 
zu  zweifeln  oder  sein  Urtheil  aufzuschieben. 

Der  kreislaufende  Korper  thut  in  jedi^eder  endlichen  Zeit  gegen  die 
Hindernisse  der  Schwere  eine  Wirkung  einer  endlichen  Kraft. 

Ich  k5nnte  mich  wegen  des  Satzes,  dass  die  Schwere  in  einen 
Korper,  der  sich  frei  beweget,  in  jedweder  gegebenen  endlichen  Zeit  auch 
eine  endliche  Kraft  hineinbringe ,  auf  den  32**®°  §.  berufen;  allein  der- 
selbe  hat  an  den  Vertheidigern  der  lebendigen  Krslfte  schon  seine  Geg- 
ner,  und  es  ist  besser,  sie  mit  ihren  eigenen  Waffen  niederzuschlagen. 
Der  angenommene  Korper,  der  in  seiner  Kreisbewegung  in  einer  end- 
lichen Zeit  den  Bogen  a/ durchgelaufen  ist,  empfangt  die  Drucke  aller 
der  Federn  der  Schwere,  welchen  cr  in  dem  ganzen  endlichen  Raume 
af  unauf  horlich  ausgesetzet  ist.  Nun  bringen,  selbst  nach  dem  Gestand- 
nisse  der  Leibnitzianer ,  die  in  einem  gewissen  endlichen  Baume  befind- 
lichen  Federn  der  schwermachenden  Materie,  die  ihren  Druck  einem  Kor- 
per durchgehends  mittheilen,  in  denselben  eine  endliche  Kraft.  Ergo  etc. 

§  83. 
Bar  SchluBS. 

Demnach  bestehet  die  in  zertheilter  Bewegung  ausgetibte  Kraft, 
wenn  sie  dem  Quadrate  der  Seiten  des  rechtwinklichten  Parallelogramms 
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proportional  gesch&tzet  wird,  so  gar  nicht  mit  deu  allerbekaontestea  Ge- 
setzen  der  Kreisbeweguug  der  Korper  und  mit  den  CentralkrHften,  die 
sie  veriiben.  Es  sind  also  die  Seitenkraft^  in  jeder  zusammengesetzten 
Bewegung  nicht,  so  wie  die  Leibnitz^ sche  Schatzung  es  erfordprt,  in  der 
Proportion  der  Quadrate  yon  ihren  Geschwindigkeiten,  und  ebendaher 
ist  der  ScUuss  auch  allgemein,  dass  die  Schatzung  nach  dem  Quadrat 
ganzlich  irre;  denn  eine  jede  Bewegung  kann  als  zusammengesetzt  an- 
gesehen  werden,  wie  aus  den  ersteu  Grundlehren  der  Mechanik  be- 
kannt  ist. 

§.84. 
Wie  die  Cartesianische  Schatzung  dieser  Schwierigkeit  abUelfe. 

Es  ist  nocb  nothig  anzumerken,  wie  vortrefiflich  die  Cartesianische 
Kr&fteschatzung  der  Schwierigkeit  abhilft,  unter  der  die  Leibnitz^sche 
erliegt,  wie  wir  jetzt  ersehen  haben. 

Es  ist  aus  der  Mathematik  bekannt:  dass  die  kleine  Liuie  ac 
(Taf.  II  Fig.  13.),  die  dem  Sinui  verso  hi^  des  unendlich  kleinen  Bogens 
ah,  parallel  und  gleich  ist,  ein  unendlich  Kleines  vom  zweiten  Grade 
sei,  und  also  unendlichemal  kleiner ,  als  die  unendlich  kleine  Linie  a  h. 
Nun  ist  aber  ac  der  SiniLs  des  Wink  els ,  womit  der  Korper  allenthalben 
in  seiner  Kreisbeweguug  dem  Drucke  der  Schwere  entgegenwirket,  und 
ah^  als  ein  unendlich  kleiner  Theil  der  absoluten  Bewegung  des  Korpers 
selber,  ist  der  Simis  totus  desselben.  Es  ist  aber  aus  dem  vorher  Erwie- 
senen  §.  79  bekannt,  dass ,  wenn  ein  Korper  in  schiefer  Bewegung  der- 
gestalt  gegen  eine  gewisse  Hinderniss  wirket ,  dass  der  Sintis  des  Ein- 
fallswinkels,  in  Ansehung  des  Sinus  totius^  durchgehends  unendlich  klein 
ist ,  die  durch  die  Hindemisse  verlorene  Kraft  gegen  die  gesammte  Ge- 
wait  aller  iiberwundenen  Hindernisse  bei  der  Cartesianischen  Schatzung 
unendlich  klein  sei.  Also  verlieret  der  Korper  in  seinem  Zirkellaufe 
durch  die  Drucke  der  Schwere  nicht  eher  eine  endliche  Kraft,  als  bis  er 
in  der  ganzen  Summe  aller  der  Zuriickhaltungen  der  Schwere  eine  Kraft, 
die  unendlich  gross  ist,  iiberwunden  hat.  Nun  betragt  aber  die  Summe 
aller  Schwerdriickungen  eine  endliche  Zeit  hindurch  nur  eine  endliche 
Kraft  §.  80.  Lemma  3. ,  und  folglich  nicht  eher  eine  unendliche  Kraft, 
als  nach  einer  unendlichen  Zeit;  also  verlieret  der  K&rper,  der  um  einen 
Kittelpunkt ,  gegen  welchen  er  durch  seine  Schwere  gezogen  wird ,  in 
einem  Zirkel  lauft ,  durch  die  Hindernisse  der  Schwere  nur  in  einer  un- 
endlichen Zeit  eine  endliche  Kraft,  und  folglich  in  jeder  endlichen  Zeit 


88  Gedanken  ron  der  wahren  Sch&tzuDg  der  lebendigen  Kr&fte. 

• 

unendlich  wenig.  Hingegen  wiirde  der  Verlust  bei  der  Leibnitz'schen 
Schatzung  in  ebeu  diesen  Umstanden  in  jeder  endlichen  Zeit  etwas 
Endliches  betragen  §.  80. ;  folglich  ist  die  Cartesianiscbe  Schatzung  in 
diesem  Palle  der  Schwierigkeit  nicht  unterworfen ,  welcher  die  Leib- 
nitz^scfae,  wie  wir  gesehen  haben,  allemal  ausgesetzet  ist.    . 

§.  85. 

Noch  ein  neuer  Widerspruch,  welchem  die  lebendigen  Krafte  hier 

ausgeeetaet  sind. 

Der  Einwurf,  den  wir  jetzt  den  lebendigen  Kraften  gemacht  haben, 
entdecket  zugleich  eine  seltsame  Art  des  Widerspruclis  in  der  SchatzuDg 
der  Krafte  nach  dem  Qaadrat.  Denn  Jedermann  ist  darin  einig ,  dass 
die,  nach  dem  Rectangulo  der  in  sich  selbst  multiplicirten  Geschwindig- 
keit  geschEtzte  Kraft  unendlich  mehr  Gewalt  baben  mtisse,  als  diejeDige, 
die  nur  durch  das  schlechte  Maass  der  Geschwindigkeit  ausgedriicket 
wird,  und  dass  sie  in  Ansehung  dieser  letzteren  dasjenige  sei,  was  die 
Flache  gegen  die  Linie  ist.  AUein  hier  zeiget  sich  gerade  das  Gegen- 
theil,  namlich:  dass  in  dem  Falle,  den  wir  gesehen  haben,  da  beide 
Arten  von  Kraft  in  ganz  gleiche  Umstande  zu  wirken  gesetzet  werden, 
die  Leibnitz'sche  unendlich  weniger  vermoge,  als  die  Cartesianiscbe, 
und  durch  unendlich  weniger  Hindernisse  verzehret  werde ,  als  diese, 
welches  ein  Widerspruch  ist,  der  nicht  grosser  kann  gedacht  werden. 

§•  86. 

Widerlegung  dee  Bern ou 111' schen  Falles  von  dei^  Spannung  vier 

gleicher  Fedem. 

Die  Zerstorung  des  allgemeinen  Grundsatzes,  von  der  in  zusammen- 
gesetzter  Bewegung  befindlichen  gleiche n  Grosse  der  Kraft  mit  der  ein- 
facjien ,  wirft  zugleich  viele  FSlle  mehr  ilber  den  Haufen ,  die  die  Ver- 
fechter  der  lebendigen  Krafte  auf  eben  diesem  Grunde  erbauet  haben. 

Der  BERNOULLi^sche  Fall ,  den  Herr  von  Wolf  in  seiner  Mechanik 
anftlhret ,  ist  einer  von  den  ansehnlichsten  unter  denselben.  Er  nimmt 
vier  Federn  an ,  die  alle  gleiche  Kraft  nothig  haben,  gespannet  zu  wer- 
den. Er  lasset  feroer  einen  Korper  mit  2  Graden  Geschwindigkeit  unter 
einem  Wink^l  von  30  Graden ,  dessen  Sinus  wie  1  ist ,  gegen  die  erste, 
hernach  mit  dem  Ueberreste  der  Bewegung,  unter  einem  Wink  el,  dessen 
Sinus  gleichfalls  wie  1  ist,  gegen  die  zweite,  und  so  auch  gegen  die  dritte, 
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uod  endlich  gegen  die  vierte  Feder  perpendicular  aulaufen.  Eine  jedwede 
von  diesen  Federn  nnn  spannet  dieserKorper;  er  iibet  also  mit  zweiGra- 
den  Geschwindigkeit  vier  Grade  Kraft  aus ,  folglich  hat  er  sie  gehabt, 
denn  sonst  hStte  er  sie  nicht  ausfibeii  konuen.  Daher  ist  die  Kraft  dieses 
Korpers  nicht  wie  seine  Geschwindigkeit  2 ,  sondern  wie  das  Quadrat 
derselben.  - 

Ich  verlange  es  nicht  zu  behaupten,  dass  der  Korper  mit  2  Graden 
Geschwindigkeit  unter  keinerlei  Umstanden  4  Grade  Kraft  ausitben 
konne.  Allein  er  kann  sie  nur  in  schiefem  Anlaufe  ausiiben ,  und  es  ist 
jgenng,  dass  wir  bewiesen  haben,  seine  Kraft  sei  in  geradem  Anlaufe  doch 
jederzeit  nur  wie  2 ,  und  in  £ichrager  Bewegung  allemal  grbsser ,  als  in 
der  peipendicularen.  Jedermann  schatsset  aber  die  Kraft  eines  Korpers 
nach  der  Gewalt,  die  im  senkrechten  Stosse  in  ihm  anzutreffen  ist.  Also 
ist  in  derjenigen  Art  der  Wirkung ,  die  ohne  Zweideutigkeit  ist ,  darin 
alle  Gegner  zusammenstimmen ,  dass  sie  das  wahre  Maass  der  Kraft  sei, 
der  Vortheil  auf  der  Seite  des  Cartbsius  gegen  die  Partei  der  leben- 
digen  Kr&f te. 

*  §.  87. 

Bes  Herrn  von  Ma  Iran  Einwendung  gegen  den  Herrmann- 

schen  Fall. 

£s  griindet  sich  endlich  auf  die  Zusammensetzung  der  Bewegung 
noch  einFall,  den  man  wohl  den  Achilles  unserer  Gegoer  nennen 
kounte. 

Er  bestehet  hierin:  ein  K5rper  A,  der  1  zur  Masse,  und  2  zur  Ge- 
schwindigkeit hat ,  stosst  auf  einmal  unter  einem  Winkel  von  60  Gra- 
den, zwei  Korper  B  und  B^  die  jeder  2  zur  Masse,  haben.  Hier  bleibet 
der  stossende  K5rper  A  nach  dem  Stosse  in  Buhe,  und  die  Korper  B  und 
B  bewegen  sich  jeder  mit  einem  Grade  Geschwindigkeit ,  folglich  beide 
zosammengenommen  mit  4  Graden  Kraft. 

Der  Herr  von  Maiban  hat  sehi^  wohl  wahrgenommen ,  wie  seltsam 
und  paradox  es  herauskomme  ,  dass  ein  besouderer  und  nur  auf  gewisse 
Umstande  eingeschrankter  Fall  eine  neue  Kr^fteschatzung  beweisen 
sollte ,  die  sich  doch ,  wenn  sie  wahr  ware ,  ohne  Unterschied  bei  alien 
und  jeden  UmstSnden  hervorthun  mtisste.  Die  Leibnitzianer  sind  jeder- 
zeit so  kiihn,  zu  verlangen ,  dass ,  wenn  ein  Korper  4  Grade  Kraft  aus- 
tibel^  68  sei  auch  in  welcher  Art  es  wolle,  man  allemal  sicher  sagen  konne, 
er  werde  ebendieselbe  Kraft  auch  in  senkrechter  Richtung  ausiiben; 
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allein  in  diesem  gegenwdrtigen  Falle  ist  es  angenscheinlich ,  dass  alles 
auf  eine  bestimmte  Anzahl  der  Eleinente ,  welche  bewegt  werden  soUen, 
und  auf  eine  bestimmte  Lage  derselben  gegen  den  stossenden  Korper 
ankomme ,  dass  folglich  die  Saclie  sich  ganz  anders  verbal  ten-  werde, 
wenn  diese  Bestimmangen  geandert  wtlrden,  mithin ,  dass  man  sich  sehr 
betruge ,  wenn  man  so  schliesset :  der  Korper  bat  in  diesen  Umstanden 
diese  oder  jene  Kraft  veriibet ,  also  mnss  er ,  (geradezu  obne  alle  Ein- 
scbr&nkung  zu  reden,)  aucb  diese  oder  jene  Kraft  babep,  and  sie,  wenn 
man  will,  aucb  in  senkrecbter  Wl!rkang  berauslassen. 

Icb  babe  micb  jetzt  nur  bemtiben  wo]len ,  den  Sinn  des  Gedankens. 
des  Herren  yon  M  air  an  auszudriicken ,  welcben  er  in  seiner  Antwort 
auf  die  Einwtirfe ,  die  ibm  die  Frau  von  Chastelet  in  ibrer  Naturlehre 
gemacbt  batte ,  dem  Herrmann^scben  Falle  entgegensetzte.  Allein  mich 
diinkt ,  die  ganze  Sacbe  k5nne  viel  leicbter  und  Uberzeugender  vermit- 
telst  desjenigen ,  was  wir  bis  daber  in  Ansebung  der  Zusammensetzung 
und  Zertbeilung  der  Krafte  angemerkt  baben,  abgetban  werden,  und  sie 
sei  aucb  grosstentbeils  biednrcb  scbon  abgetban*^  weswegen  icb  glaube, 
der  Leser  dieser  Blatter  werde  micb  leicbtlicb  durcb  Herbeiziebung  des- 
sen,  was  icb  biebei  erinnert  babe,  einer  ferueren  Weitlauftigkeit  tiberbeben. 

§.88. 
Nutzbarkeit  dieser  Methode  des  Herrn  vonMairan. 

Der  Herr  von  Maikan  ist  der  einzige  unter  den  Vertbeidigern  des 
Cartbsius,  der  fiber  die  Wabl  der  Griinde,  worauf  die  Leibnitzianer 
eine  neue  Kraftescbatzung  bauen  wollen,  einige  Betracbtungen  ange- 
stellet  bat;  allein  er  bat  es  aucb  nur  in  dem  einzigen  Falle  getban,  den 
wir  im  vorigen  Paragrapben  angezogen  baben.  Diese  Gattung  der  Unter- 
sucbung  Bcbeinet  von  nicbt  grosser  Erbeblicbkeit  zu  sein,  wenn  man  sie 
obenbin  ansiebet,  allein  sie  ist  in  der  Tbat  von  ganz  vortrefflicbem 
NutzeU)  so  wie  irgend  nur  eine  Metbbde  in  der  Kunst  zu  denken  sein  mag. 

Man  muss  eine  Metbode  baben ,  vermittelst  welcber  man  in  jedem 
Falle,  durcb  eine  allgemeine  Erw^gung  der  Grundsfitze,  worauf  eine  ge- 
wisse  Meinung  erbauet  worden,  und  durcb  die  Vergleicbung  derselben 
mit  der  Folgerung,  die  aus  denselben  gezogen  wird,  abnebmen  kann,  ob 
aucb  die  Natur  der  Vordersatze  alles  in  sicb  fasse,  was  in  Ansebung  der 
bieraus  gescblossenen  Lebren  erfordert  wird.  Dieses  gescbiebet ,  y^enn 
man  die  Bestimmungen,  die  der  Natur  des  Scblusssatzes  anbHngen,  genan 
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bemerket,  and  wohl  darauf  Acht  hat,  ob  man  aueh  in  der  Construction 
des  Beweises  seiche  Grunds&tze  gewHhlt  habe ,  die  auf  die  besouderen 
Bestimmtlngen  eingeschrllnkt  sind,  welche  in  der  Conclusion  stecken. 
Wenn  man  dieses  nicht  so  befindet,  so  darf  man  nur  sicher  glauben,  dass 
diese  Schlusse,  die  auf  eine  solche  Art  mangelhaft  sind,  nichts  beweisen, 
ob  man  gleich  noch  nicht  entdecken  kann ,  worin  der  Fehler  eigentlich 
liege,  und  wenn  dieses  gleich  niemals  bekannt  wdi  de.  Also  habe  ich  z.  E. 
aiis  der  allgemeinen  Erwagung  der  Bewegungen  elastischer  K5rper  ge- 
schlossen,  dass  die  Phslnomena,  die  sich  durch  ihren  Zusammenstoss  her- 
vorthun ,  unmoglich  eine  neue  Kr&ftesch&tzung ,  die  von  der  Cartesiani- 
schen  yerschieden  ist,  beweisen  konnten.  Denn  ich  erinnerte  mich,  dass 
J4  alle  Phanomena  von  den  Mechanikern  aus  der  einzigen  Quelle  des 
Products  der  Masse  in  die  Geschwindigkeit,  zusammt  der  Elasticitfit  auf- 
geloset  werden ,  woven  man  den  Leibnitzianern  hundert  Preben  aufzei- 
gen  kann ,  die  alle  die  grbssesten  Geometer  zu  Urhebem  haben ,  und 
welche  man  sie  selber  unzfthligemal  durch  ihren  eigenen  Beifall  bestatigen 
siehet.  Also,  schloss  ich,  kann  dasjenige,  was  bios  durch  die ,  nach  dem 
schlechten  Maasse  der  Geschwindigkeit  geschatzte* Kraft  hervorgebracht 
worden,  auch  von  keiner  anderen  Schatzung,  als  nur  von  der  nach  der 
Geschwindigkeit,  ein  Beweisthum  abgeben.  Ich  wusste  damals  noch 
nicht ,  wo  eigentlich  der  Fehler  in  den  Schliissen  der  Leibnitzianer  iiber 
den  Zusammenstoss  elastischer  Korper  zu  suchen  sei,  allein  nachdem  ich 
auf  die  angezeigte  Art  tiberftihret  werden,  es  mtisse  irgendwo  in  densel- 
ben  ein  Fehlschluss  stecken,  er  sei  auch  so  verborgen,  wie  er  woUe,  so 
w'andte  ich  alle  Aufmerksamkeit  an,  ihn  aufzusuchen,  und  mich  deucht, 
dass  ich  ihn  an  mehr,  wie  einem  Orte  angetroflFen  habe. 

■ 

Diese  Methode  ist  die  Hauptquelle  dieser  ganzen  Abhandlung. 

Mit  einem  Worte : '  diese  ganze  Abhandlung  ist  einzig  und  allein 
ein  Geschopf  von  dieser  Methode  zu  denken.  Ich  will  es  aufrichtig  ge- 
stehen:  ich  habe  aUe  diejenigen  Beweise  fUr  die  lebeodigen  Krilfte,  deren 
Schwache  ich  jetzt  vollkommen  zu  begreifen  glaube ,  anfSnglich  als  so 
viel  geometrische  Demonstrationen  angesehen ,  in  denen  ich  nicht  den 
geringsten  Fehler  vermuthete  und  auch  vielleicht  nie  einen  einzigen 
gefunden  hatte,  wenn  die  allgemeine  Erwagung  der  Bedingungen,  unter 
velclien  die  Schatzung  des  Herrn  von  Leibnitz  festgesetzet  wird,  meiner 
Betrachtung  nicht  einen  ganz  anderen  Schwung  ertheilet  hatte.  Ich  sah, 
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dass  die  Wirklichkeit  der  Bewegung  die  Bedingung  dieses  liLrllftemaasses 
sei ,  und  dass  sie  die  eigentliche  Ursache  ausmache ,  weswegen  man  die 
Kraft  des  bewegten  Korpers  nicht  so ,  wie  die  Kraft  des  zur  Bewegung 
strebenden  schatzen  solle.  AUein  als  ich  die  Natur  dieser  Bedingung 
erwogen,  begriff  icb  leicbt,  dass,  da  man  sie  mit  der  Bedingung  der  todten 
Kraft  unter  einerlei  Greschlecht  setzen  kann  und  sie  sich  von  ihr  nur 
durch  die  Grosse  unterscbeidet,  sie  onmoglicb  eine  Folgerung  baben  kon- 
nen ,  die  von  der  Folgerung  der  Bedingungen  einer  todten  Kraft  toto 
genere  unterscbieden  ist,  und  aucb  eben  so  unendlicb  sebr  von  dieser 
unterscbieden  bleibet,  wenngleicb  die  Bedingung,  die  eine  Ursacbe  dieser 
Folgerung  ist,  der  anderen  Bedii^ung  so  nabe  gesetzt  wird,.  dass  sie  sich 
scbon  beinabe  mit  ibr  vermenget.  Also  sab  icb,  mit  einer  Gewissbeit,  die 
der  geometriscben  gar  nicbt  weicbet,  ein ,  dass  die  Wirklicbkeit  der  Be- 
wegung kein  binlanglicber  Grund  sein  konne,  zu  scbliessen:  dass  die 
Krafte  der  Korper  in  diesem  Zustande  wie  daa  Quadrat  ibrer  Geschwin- 
digkeit  sein  mtissten,  da  sie  bei  einer  unendlicb  kurz  gedauerten  Bewe- 
gung, oder,  welcbes  einerlei  ist,  bei, der  blosen  Bestrebung  zu  derselben, 
nicbts,  wie  die  Gescbwindigkeit  zum  Maasse  baben.  Icb  scbloss  bieraus : 
wenn  die  Matbematik  die  Wirklicbkeit  der  Bewegung  als  den  Grund 
der  Scbatzung  nacb  dem  Quadrat  fiir  sicb  bat,  und  sonst  nicbts ,  so  miis- 
sen  ibre  Scblfisse  sebr  binken.  Mit  diesem  gegrundeten  Misstrauen  in 
Ansebung  aller  Leibnitz^scben  Beweise  bewaffnet,  griff  icb  die  Schliisse 
der  Vertbeidiger  dieser  Scbatzung  an,  um,  ausser  dem,  dass  icb  nunmehr 
wusste,  es  miissten  in  denselben  Febler  vorbanden  sein,  aucb  zu  wissen, 
worin  sie  besteben.  Icb  bilde  mir  ein,  mein  Vorbaben  sei  mir  nicbt  ganz- 
licb  feblgescblagen. 

§.  89. 

Der  Mangel  dieser  Methode  ist  eine  Ursache  mit  gewesen ,  woher  ge- 
wisse  offenbare  Irrthiimer  sehr  lange  sind  verborgen  geblieben. 

Wenn  man  sicb  jederzeit  dieser  Art  zu  denken  beflissen  batte,  so 
batte  man  sicb  in  der  Pbilosopbie  viel  Irrtbilmer  ersparen  konnen,  zum 
wenigsten  wftre  es  ein  Mittel  gewesen,  sicb  aus  denselben  viel  zeitiger 
berauszureissen.  Icb  unterstebe  micb  gar  zu  sagen,  dass  die  Tyrannei 
der  Irrtbiimer  liber  den  menscblicben  Verstand,  die  zuweilen  ganze  Jahr- 
bunderte  bindurcb  gewHbret  hat,  vomebmHcb  von  dem  Mangel  4ieser 
Metbode,  oder  anderer,  die  mit  derselben  eine  Verwandtscbaft  baben, 
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hergeriihret  hat,  und  dass  man  sich  also  dieser  vor  anderen  zu  befleissigen 
habe,  um  jenem  Uebel  inskiinftige  vorzubeugen.  Wir  woUen  dieses  be- 
weisen. 

Wenn  man  vermittelst  gewisser  Scbliisse,  die  ijgendwo.einenFehler 
versteckt  balten,  der  sehr  scbeinbar  ist,  eine  gewisse  Meinung  erwiesen 
zn  haben  glanbet,  und  man  hat  hernach  kein  anderes  Mittel ,  die  Ungtil- 
tigkeit  des  Beweises  gewahr  zu  werden ,  als  nur  so ,  dass  sich  zuerst  der 
Fehler  entdecke,  der  in  demselben  verborgen  lieget ,  und  dass'  man  also 
vorher  wissen  musde,  was  es  fiir  ein  Fehler  sei ,  der  den  Beweis  verwerf- 
lich  macht,  ehe  man  sagen  kann ,  dass  einer  in  demselben  befindlich  sei, 
wenn  man,  sage  ich,  keine  andere  Methode,  als  diese  hat,  so  behaupte 
ich,  der  Irrthum  werde  ungemein  lange  unentdeckt  bleiben ,  und  der  Be- 
weis werde  unzahligemal  betrtigen ,  ehe  der  Betrug  o£Penbar  wird.    Die 
Ursache  hiervon  ist  folgende.    Ich  setze  voraus ,  wenn  die  in  einem  Be- 
weise  vorkommenden  Satze  und  Schliisse  voUkommen  scheinbar  sind  und 
das  Ansehen  der  allerbekanntesten  Wahrheiten  an  sich  haben,  so  werde 
der  Verstand  demselben  Beifall  geben  und  sich  in  keine  miihsame  und 
langwierige  Aufsuchung  eines  Fehlers  in  demselben  einlassen;  denn  als- 
denn  gilt  der  Beweis  in  Ansehung  der  TJeberz^ugung,  die  dem  Verstande 
daher  entstehet,  ebensoviel,  wie  einer,  der  eine  geometrische  SchJirfe  und 
Richtigkeit  hat,  und  der  Fehler,  der  unter  den  Schliissen  versteckt  liegt, 
thut,  w^il  er  nicht  wahrgenommen  wird ,  ebensowenig  Wirkung  zu  der 
Venninderung  des  Beifalles,  als  wenn  er  in  dem  Beweise  gar  nicht  anzu- 
treffen  wSre.    Also  miisste  der  Verstand  entweder  niemalen  einem  Be- 
weise Beifall  geben,  oder  er  muss  es  in  diesem  thun,  wo  er  nichts  erbKcket, 
was  einem  Fehler  ahnlich  siehet ,  d.  i.  wo  er  keinen  vermuthet ,  wenn- 
gleich  einer  in  ihm  verborgen  ware.    In  einein  solchen  Falle  also  wird 
er  niemals  eine  besondere  Bestrebung  zur  Aufsuchung  eines   Fehlers 
anwenden,  well  er  keinen  Bewegungsgrund  dazu  hat,  folglich  wird  der- 
selbe  sich  nicht  anders ,  als  vermittelst  eines  glticklichen  Zufalls  hervor- 
finden,  er  wird  also  gemeiniglich  sehr  lange  verborgen  bleiben,  ehe  er 
entdeckt  wird*,  denn  dieser  gliickliche  Zufall  kann  viele  Jahre,  ja  oftmals 
ganzeJahrhunderte  ausbleiben.  Dies  istbeinahedervornehmsteUrsprung 
der  Irrthumei',  die  zur  Schande  des  menschlichen  Verstandes  viele  Zeiten 
hindurch  fortgewahret  haben,  und  die  hernach  eine  sehr  leichte  Betrach- 
tung  aufgedecket  hat.  Denn  der  Fehler,  der  irgendwo  in  einem  Beweise 
stecket,  sieht  dem  ersten  Anblick  nach  einer  bekannten  Wahrheit  ahn- 
lich, also  wird  der  Beweis  als  voUkommen  scharf  angesehen ,  man  ver- 
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muthet  mithin  keinen  Fehler  in  demselben ,  man  sucbet  ilrn  also  aacfa 
nicht,  und  daher  findet  man  ihn  nicht  anders,  als  zufalliger  Weise. 

# 

Wie  das  Mittel  beschaffen  sein  muss,  wodurch  man  der  Iiangwierig- 

keit  der  Irrthiimer  vorbeuget. 

Hieraus  lasst  sich  leicht  abnelimen,  worin  das  Gebeimniss  werde 
zu  sacben  sein,  was  dieser  Scbwierigkeit  vorbeuget,  und  welcbes  ons  die 
Entdeckung  der  Irrthiimer,  die  man  begangen  bat,  erleicbtert.  Wip  mils- 
sen  die  Kuust  besitzen,'aus  den  Vordersiltzen  zu  erratiien  und  zu  muth- 
massen,  ob  ein  auf  gewisse  Weise  eingericbteter  Beweis  in  Ansehung  der 
Folgerung  aucb  werde  binlanglicbe  und  vollst&ndige  Grundsatze  in  sich 
balten.  Auf  diese  Art  werden  wir  abnebmen ,  ob  in  ibm  ein  Fehler  be- 
findlicb  sein  musse,  wenn  wir  ihn  gleicb  nirgends  erbHcken,  wir  werden 
aber  alsdenn  bewogen  werden,  ihn  zu  suchen,  denn  wir  haben  eine  bin- 
langlicbe Ursacbe,  ihn  zu  vermuthen.  Also  wird  dieses  ein  Wall  gegen 
die  gefahrliche  Bereitwilligkeit  des-Beifalls  sein,  der  ohne  diesen  Bewe- 
gungsgrund  alle  die  Thatigkeit  des  Verstandes  von  der  Untersucshiing 
eines  Gegenstandes  abwenden  wurde,  in  dem  er  gar  keine  Ursacbe  findet 
einen  Zweifel  und  Misstrauen  zu  setzen.  Diese  Methode  hat  uns  in  den 
Faragraphis  25,  40,  62,  65,  68  geholfen,  und  sie  wird  uns  aucb  femer 
gute*  Dienste  leisten. 

§.  90. 

Es  wtirde  eine  Betrachtung  von  nicht  geringem  Nutzen  sein,  wenn 
man  diese  Methode  etwas  deutlicher  auseinandersetzen,  und  die  Begeln 
ibrer  Anwendung  zeigen  wollte;  allein  diese  Art  der  Untersuchung  ge- 
horet  nicht  unter  die  Gericlitsbarkeit  der  Matbematik,  welcber  doeh  eigent- 
licb  diese  Abbandlung  ganzlich  eigen  sein  sollte.  Wir  wollen  aber  annoch 
eine  Probe  ihres  Nutzens  in  der  Widerlegung  der  Schltisse,  die  zumVor- 
theil  der  lebendigen  Krafte  aus  der  Zusammensetzung  der  Bewegungen 
entlehnet  werden,  darlegen. 

In  der  Zusammensetzung  der  todten  Drucke,  z.  E.  der  Gewiehte, 
die  nach  schragen  Kichtungen  einen  Knoten  ziehen,  werden ,  wenn  diese 
Richtungen  einen  rechten  Winkel  einschliessen ,  die  Anfangsgeschwin- 
digkeiten  derselben  aucb  durch  Linien  ausgedriickt,  welche  Seiten  eines 
rechtwinklichten  Parallelogramms  sind,  und  der  hieraus  entspringende 
Druck  wird  durch  die  Diagonallinie  vorgestellet.  Obgleich  nun  bier  ebeu- 
falls  das  Quadrat  der  Diagonallinie  der  Summe  der  Quadrate  der  Seiten 
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gleich  ist,  so  folget  doch  hierans  keinesweges,  dass  sich  die  zusammen' 
gesetzte  Kraft  zu  einer  von  den  einfachen,  wie  das  Quadrat  der  Linien, 
die  die  Anfangsgeschwindigkeiten  ausdrticken,  verhalten  werde;  sondern 
alle  Welt  ist  darin  einig,  dass  diesem  unerachtet  die  Kriifte  in  diesem 
Palle  denhoch  nur  in  schlechter  Proportion  der  Geschwindigkeiten  seien. 
Man  nehme  nun  auch  die  Zusaramensetzung  der  wirklichen  Bewegungen, 
so  wie  man  sie  durch  die  Mathematik  vorstellet,  und  vergleiche  sie  hie-, 
mit.  Diel<inien,  welche  dieSeiten  und  dieDiagonale  dee  Parallelogramms 
ausmachen,  sind  nichts  Anderes,  als  die  Geschwindigkeiten  nach  diesen 
Richtungen,  eben  so,  wie  es  in  dem  Falle  der  Zusammensetzung  todter 
Drucke  beschaffen  ist.  Die  Diagonallinie  hat  eben  die  Verhaltniss  gegen 
die  Seiten,  als  sie  dorten  hat,  und  der  Winkel  ist  auch  derselbe.  Also  ist 
nichts  yon  den  Bestimmungen,  die  in  die  mathematische  Vorstellung  der 
zusammengesetzten  wirklichen  Bewegungen    hineinlaufen,   von   denen 
unterschieden ,  unter  denen  man  sich  in  ebenderselben  Wissenschaft  die 
Zusammensatze  der  todten  Drucke  vorsteHet.    Da  also  aus  diesen  keine 
Schatzung  der  Krafte  nach  dem  Quadrat  der  Geschwindigkeit  herfliesset, 
so  wird  sie  aus  jenen  auch  nicht  konnen  gefolgert  werden ;  denn  es  sind 
ebendieselben  Gruudbegriffe ,  mithin  haben  sie  auch  einerlei  Folgerun- 
gen.  Man  wird  noch  einwenden,  dass  ja  ein  offenbarer  Unterschied  unter 
denselben  anzutreffen  sei,  weil  man  voraussetzet,  dass  die  eine  von  den-  • 
selben  eine  Zusammensetzung  wirklicher  Bewegungen,  die  andere  aber 
our  eine  Zusammensetzung  todter  Drucke  sei.    Allein  diese  Yoraus- 
setzaiig  ist  eitel  und  vergeblich.    Sie  kommt  nicht  mit  in  den  Plan  der 
Grundbegriffe,  die  das  Theorem  ausmachen ;  denn  die  Mathematik  drucket 
die  Wirklichkeit  der  Bewegung  nicht  aus.    Die  Linien,  die  der  Vorwurf 
der  Betrachtung  sind,  sind  nur  Vorstellungen  von  der  Verhaltniss  der 
Geschwindigkeiten.    Also  ist  die  Einschrankung  von  der  Wirklich- 
keit der  Bewegung  hier  nur  ein  todter  und  milssiger  Begriff,  der  nur 
nebenbei  gedacht  wird,  und  aus  dem  in  der  mathematischen  Betrachtung 
nichts  gefolgert  wird.    BLLeraus  fliesset ,  dass  aus  dieser  Art  der  Unter- 
suchung  der  zusammengesetzten  Bewegungen  nichts  Vortheilhaftes  ftir 
die  lebendigen  Krafte  konne  geschlossen  werden ,  sondern  dass  es  etwa 
untennengte  philosophische  Schlussreden  sein  mtissen,  wovon  aber 
jetzt  nicht  die  Eede  ist.  Auf  diese  Weise  haben  wir  durch  Htilfe  unserer 
aogertihmten  Methode  jetzt  begrifFen ,  dass  die  mathematischen  Beweiso 
ftir  die  lebendigen  Krafte  aus  der  Zusammensetzung  der  Bewegungen 
falsch  und  voUer  Fehler  sein  miissen;   wir  wissen  aber  noch  nicht,  was 
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es  fiir  Fehler  sind ;  allein  wir  haben  docH  eine  gegriindete  Mutlimassmig 
oder  yielmehr  eine  gewisse  Ueberzeagung,  dass  sie  ohnfehlbar  darin  sein 
warden.  Also  diirfen  wir  uns  die  Mlibe  nicht  verdriessen  lassen ,  sie  mit 
Ernst  aufzusuchen.  Ich  babe  meine  Leser  dieser  Miibe  tiberboben,  clenn 
micb  diinkt,  dass  icb  diese  Fehler  gefunden  und  in  den  knrz  vorher- 
gebenden  Paragraphis  angezeigt  babe. 

§.91. 

Die  Unterscheidungen  des  [Herrn]  BUI  finger,  womit  er  dem  Ein- 
wurfe  des  Herrn  vonMairan  entgehen  will,  werden  vermittelst 

dieser  Methode  abgethan. 

Unsere  Metbode  ist  endlicb  nocb  ein  Scbwert  gegen  alle  die  Knoten 
der  Spitzfindigkeiten  and  Unterscheidungen,  womit  Kerr  BOlfinges 
seine  Schliisse,  die  wir  bis  daher  widerlegt  haben,  gegen  einen  Einwnrf, 
den  ihm  seine  Gegner  macben  konnen,  hat  verwahren  woUen.  Es  ist  ein 
grosser  Vortheil  fur  uns,  dass  wir  denselben  abhauen  k5nnen,  da  es  son 
sten  sehr  miihsam  sein  wiirde,  ihn  aufzulosen. 

Herr  Bt^LFiNGER  hat  sehr  wohl  bemerkt,  dass  man  ihm  einwenden 
wiirde,  seine-  Beweise,  wenn  sie  richtig  waren,  mtissten  ebendasselbe  auch 
fur  die  todten  Drucke  beweisen.  Er  hat  sich  aber  von  dieser  Seite  durch 
.  ein  BoUwerk  von  verwickelten  metaphysischen  Unterscheidungen ,  wie 
er  sie  zu  macben  weiss,  befestiget.  Er  bemerket,  die  Wirkung  der  todten 
Kraft  miisse  durch  das  Product  der  Intensitat  in  den  Weg,  den  sie  nimmt, 
geschatzet  werden ,  dieses  aber  werde  durch  das  Quadrat  dieser  Linie 
ausgedrticket;  also  konne  man  den  Cartesianem  zwar  gestehen,  dass  die 
Wirkungen  in  der  Zusammensetzung  todter  Drucke  gleich  seien,  allein 
hieraus  folge  nocb  nicht ,  dass  die  £[r%fte  deswegen  auch  gleich  sein 
miissten.  Er  setzet  hinzu:  in  motibus  isochronis  solum  actiones  sunt  ut 
vires]  non  in  nisu  mortux).  Eine  metaphysische  Untersucbung  thut  in 
einem  mathematischen  Streite  eine  sonderbare  Wirkung.  Der  Mathe- 
matikkundige  glaubet,  dass  er  sich  auf  diese  Spitzfindigkeiten  nicht  ver- 
stehet,  und  wenn  er  sie  gleich  nicht  aufzulosen  vermogend  ist,  so  ist  es 
doch  weit  entfemet,  dass  er  sich  durch  dieselben  sollte  irre  macben  lassen. 
Er  gehet  an  dem  Leitfaden  der  Geometric  fort,  und  alle  andere  Wege 
sind  ihm  verdachtig  Die  Geometer  haben  sich  in  Ansehung  der  Aus- 
fliichte  des  Herrn  BtJLFiNGBR  eben  so  aufgefiihret.  Es  hat  sich  noch 
Niemand  mit  ihm,  so  viel  ich  weiss ,  auf  diese  Waffen  eingelassen.  Man 
hat  sich  diese  MUhe  mit  gutem  Bedachte  ersparet;  denn  eine  metaphy- 
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sische  Untersuchung,  insbesondere  eine,  die  so  verwickelt  und  zosammen- 
gesetzet  ist,  verstattet  nach  alien  Seiten  noch  immer  unzahlige  Schlupf- 
winkel,  wohin  der  eine  von  den  Gegnern  sich  retten  kann,  ohne  dass 
ihn  der  andere  zu  verfolgeu  oder  hervorzuziehen  im  Stande  ist.  Wir 
haben  sehr  wohl  gethan ,  dass  wir  die  Schliisse  des  Herrn  BClfinger 
gleich  Anfangs  von  dei jenigen  Seite  angegriffen  haben ,  wo  nach  seinem 
eigenen  Gestandniss  die  Mathematik  allein  den  Ausspruch  thut.  AUein 
vennittelst  unserer  Method e,  sind  wir ,  wie  ich  schon  gesagt  habe ,  auch 
iiber  diese  Unterscheidungen  Meister ,  wenn  sie  sich  gleich  hinter  noch 
so  undurchdringliche  Decken  der  Duukelheit  verborgen  haben. 

UnBere  Methode  beuget  den  Unterscheidungen  des  Herrn 

BUlfinger  vor. 

Es  ist  hier  vornehmlich  die  Frage:   ob  die  Unterscheidungen  des 
Herra  BOLFiNaER  den  mathematischen  Beweis ,  den  er  aiis  der  Verhalt- 
niss  der  Diagonallinie  gegen  die  Seitenlinie  in  der  Zusammensetzung 
wirklicher  Bewegungen  fiir  die  lebendigen  Krafte  genommen  hat,  geltend 
machen  konnen,  oder  ob  dieser  mathematische  feweis ,  allem  diesen  un- 
geachtet,   dennoch  keine  Schutzwehre   der  neuen  SchHtzung  abgeben 
kann.  Dies  ist  eigentlich  der  Punkt,  warum  gestritten  wird;  denn  wenn 
das  Gebaude  des  Herrn  BI^lfinger  nur  auf  metaphysischen  GrundsStzen 
beruhet,  und  nicht  durch  die  mathematischen  Begriffe  von  der  Zusam- 
mensetzung der  Bewegungen  unterstutzet  wird,   so  entschuldiget  uns 
scbon  die  Absicht  dieses  Hauptstiickes ,   wenn  wir  uns  in   die  Unter- 
sucbung  desselben  nicht  einlassen.     Es  wird  aber  die  Verhaltniss  der 
Diagonalgeschwindigkeit  gegen  die  Seitengeschwindigkeiten  in  der  Zu- 
sammensetzung wirklicher  Bewegungen  aus  einem  und  ebendem- 
selben  Grunde  erwiesen,  woraus  man  diese  Verhaltniss  ebenfalls  in  der 
Zusammensetzung  to dterDrucke  herleitet.  Sie  ist  also  wahr,  wenngleich 
in  den  zusammengesetzten  wirklichen  Bewegungen  keine  andere  Eigen- 
scbaften  und  Bestimmungen  anzutreffen  sind,  als  die  sich  bei  den  todten 
Drucken  befinden,  weil  sie  hinlanglich  bewiesen  werden  kann,  ohne  dass 
man  etwas  Anderes  hiezu  nothig  hat ,  als  das ,  was  man  auch  bei  den 
todten  Drucken,  die  zusammengesetzet  werden ,  voraussetzen  muss.    Es 
Wn  also  aus  der  Verhaltniss  der  Diagonalgeschwindigkeit  bei  wirk- 
Hcben  Bewegungen  nicht  geschlossen  werden,  dass  die  zusammengesetz- 
ten Krafte  von  anderer  Natur  und  Schatzungsart  sein  miissten ,  als  die 
todten  Drucke,  denn  ebendieselbe  Verhaltniss  hat  dennoch  statt,  wenu- 

Kast's  sammti.  Werke.  I.  7 
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gleich  die  Natur  der  zusammengesetzten  Erafte  von  den  todten  Druckeu 
gar  nicht  unterschieden  ist,  weil  man  keine  andereu  Griinde  brauchet,  um 
sie  zu  beweisen,  als  diejenigen ,  die  man  aiich  hier  notbig  baben  wiirde. 
Es  ist  also  vergeblicb ,  dass  sicb  Herr  BDjlfinger  derselben  bedienen 
will,  um  bieraus  zu  scbliessen,  dass  die  Kritfte  niebt  in  Proportion  der 
Gescbwindigkeiten,  sondern  ibrer  Quadrate  steben. 

Demnacb  konnen  die  metapbysiscben  Unterscbeidungen,  deren  sicb 
dieser  Pbilosopb  bedienet  bat ,  zwar  vielleicbt  etwas  darbieten ,  woraus 
eine  fortgesetzte  pbilosopbiscbe  Erwagung  einige  Griinde  zum  Vortheil 
der  lebendigen  Krafte  zieben  wiirde;  allein  zur  Emporbaltung  desjenigen 
matbematiscben  Beweises,  von  dem  wir  reden,  sind  sie  nicbt  binlanglich, 
weil  er  scbon  seiner  Natur  nacb  dasjenige  unbestimmt  lasset,  was  zu  der 
Kegel,  die  man  daraus  zieben  will,  erfordert  wird. 

§.   92. 
Sin  besonderer  zusammens^esetzter  Fall  des  Herra  von  Leibnitz. 

Nacb  alien  diesen  unterscbiedenen  Gattungen  der  Beweise ,  dereu 
Unricbtigkeit  wir  den  Vertbeidigem  der  lebendigen  Krafte  gezeiget 
baben,  komme  icb  endlicb  auf  denjenigen,  der  den  Herrn  von  Leibnitz, 
den  Vater  der  lebendigen  Krafte,  selber  zum  Urbeber  bat,  und  aucb  das 
Merkmal  seiner  Scbarfsinnigkeit  bei  sicb  ftibret.  Er  bat  ibn ,  bei  der 
Gelegenbeit ,  da  er  die  Einwiirfe  des  Abtes  Catelan  auflosete,  in  den 
Actis  Eruditoruvi  1690  der  Welt  zuerst  dargestellet.  Er  bat  sicb  aucb 
jederzeit ,  wenn  er  seiner  KrSftescbatzung  ein  Licbt  geben  wollen ,  auf 
dieselbe  insbesondere  berufen,  also  werden  wir  ibn  als  eine  Hauptstiitze 
der  lebendigen  Krafte  anzuseben  und  wegzuraumen  baben. 

Eine  Kugel  A  (Taf.  II.  Fig.  1 4.)  von  vierfacber  Masse  falle  auf  der 
scbiefen  und  gebogenen  Flacbe,  deren  Hobe  1  AE  wie  1  ist,  aus  lAiu 

2  A ,  und  seize  auf  der  Horizontalflacbe  E  C  ibre  Bewegung ,  mit  dem 
Grade  Gescbwindigkeit ,  den  sie  durcb  den  Fall  erlanget  bat ,  und  der 
wie  1  ist,  fort.  Man  seize  ferner:  dass  sie  alle  Kraft,  welcbe  sie  bat,  in  eine 
Kugel  B  von  einfacber  Masse  iibertrage,  und  nacb  diesem  selber  im  Punkte 

3  A  rube.  Was  wird  nun  die  Kugel  J5,  die  1  zur  Masse  bat,  von  der  Kugel 
Ay  die  viermal  mebr  Masse  und  einen  einfacben  Grad  der  Gescbwindigkeit 
bat,  fiir  eine  Gescbwindigkeit  ^rbalten  soUen,  wenn  ibre  Kraft  biedurcb  der 
Kraft,  die  der  Korper ^  batte,  gleicb  werden  soil?  Die  Cartesianer  sagen : 
ibre  Gescbwindigkeit  werde  vierfacb  sein  miissen.  Es  laufe  also  der  Korper 
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B  mit  4  Graden  Geschwindigkeit  auf  der  Horizontalflache  aus  IB  in  2By 
und,  nachdem  er  daselbst  die  schiefe  und  gebogene  Flache  2B  ^B  an- 
getroffen ,  bewege  er  sicb  dieselbe  hinauf ,  und  erreiche  mithin  auf  der- 
selben,   durcb  die  ihm  beiwolmende  Geschwindigkeit  den  Punkt  3i?, 
(lessen  Perpendicularhohe  SBC  wie  16  ist..  Man  nehme  femer  die  incli- 
uirte  Schnellwage  3  A  SB  an ,  die  sicb  an  dem  Punkte  F  beweget,  und 
deren  ein  Arm  FSB  viermal  und  etwas  Weniges  dariiber  langer  ist,  als 
der  andere  Wagbalken  3^/^,  die  aber  ^inander  dennoch  das  Gleichge- 
wicht  halten.     Wenn  nun  der  Korper  B  den  Punkt  3  B  erreichet ,  und 
daselbst  den  Arm  der  Wage  betritt ,  so  ist  klar ,  dass ,  weil  der  Balken 
F3/?,  in  Ansehung  des  anderen  SAF  etwas  grosser  ist,  als  die  Masse 
des  Korpers  3  A  in  Vergleichung  mit  der  Masse  der  Kugel  3  B,  so  werde 
das  Gleichgewicht  gehoben  sein,  und  der  Korper  SB  aus  3  i?  in  45  her- 
untersinken,  zugleicb  aber  die  Kugel  SA  aus  3^  in  4^4  erheben.  Es  ist 
aber  die  Hcihe  4^3^  beinahe  das  vierte  Theil   der  Hohe  SBC,  mithin 
wie  4;  also  hat  der  Korper  B  die  Kugel  A  auf  diese  Weise  zu  einer  bei- 
nahe vierfachen  Hohe  erhoben.    Es  kann  nun  durch  ein  leichtes  mecha- 
nischesKunststuck  gemacht  werden,  dass  die  Kugel  4^  aus  4i4  in  1  -4  wieder 
.  zariickgehe ,  und  mit  der ,  durch  seinen  Zuriickfall  erlangten  Kraft  ge- 
wisse  mechanische  Wirkungen  austibe ,  hernach  aber  nochmals  aus  dem 
Punkte  1 A  die  schiefe  Flache  1-42^  herablaufe ,  und  alles  in  den  vori- 
gen  Zustand  setze ,   audi  der  Kugel  B ,  welche  durch  eine  unmerklich 
kleine  Neigung  der  Flache  2B  ^B  wieder  in  dem  Punkte  IB  sein  kann, 
alle  seine  Kraft ,  wie  vorher ,  iibertrage  und  alles  noch  einmal  bewerk- 
stellige.  Der  Herr  von  Leibnitz  fahret  fort  zu  scbliessen:  also  folget  aus 
der  Krafteschatzung  des  Carte sius ,  dass  ein  Korper,  wenn  man  sich 
seiner  Kraft  nur  wohl  bedienet,  ins  Unendliche  immer  mehr  und  mehr 
Wirkungen  veruben,  Maschinen  treiben,  Fedem  spannen,  und  Hinder- 
uisse  uberwinden  konne ,  ohne  dass  seinem  Vermogeu  etwas  entgehe, 
tben  dieses  ohne  Aufhoren  zu  veruben;  dass  also  die  Wirkung  grosser 
sein  konne,  als  ihre  Ursache ,  und  dass  die  immerwahrende  Bewegung, 
die  alle  Mechaniker  fiir  ungereimt  halten,  moglich  sei. 

,        §.  93. 
Der  Punkt  des  Fehlschlusses  in  diesem  Be-weise. 
Dieser  Beweis  ist  der  einzige  unter  alien  Vertheidigungen  der  le- 
l>endigen  Krafte ,  dessen  Scheinbarkeit  die  Uebereilung  entschuldigen 
konnte,  welche  die  Leibnitzianer  in  Ansehung  der  Schutzgrtinde  ihrej 
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Schatzung  bewiesen  haben.  Herr  BERNOULiii,  Herr  Herrmann  und 
Wolf  haben  nichts  gesagt,  was  demselben  an  Erfindung  und  scheinbarer 
Starke  gleich  kame.  Ein  so  grosser  Mann,  als  Herr  von  Leibnitz  war, 
konnte  nicht  irren,  ohne  dass  ihm  sogar  derjenige  Gedanke  riibinlicb  sein 
musste,  der  ihn  zum  Irrthum.verleitete.  Wir  wollen  in  Ansehung  dieses 
Beweises  dasjenige  sagen,  was  Hektor  beim  Virgil  von  sicb  riihint: 

Si  Pergama  dextra 

Defendi  possent,  etiam  hac  defensaj\ii88ent. 

Virg.  Aeneid. 
leh  will  mein  Urtbeil  iiber  denselben  kurz  fassen.  Der  Herr  von 
Leibnitz  hatte  nicht  sagen  soUen ,  dass  der  Zuriickfall  der  Kugel  A, 
nachdem  sie  vermittelst  der  Schnellwage  zu  der  vierfachen  Hohe  A  A 
3  A  erhoben  worden .  und  aus  4  A  auf  die  schiefe  Flache  1  A  wieder  zu- 
ruckkehret,  vorher  aber  mechanische  Krjtfte  ausubet ,  eine  Wirkung  der 
in  die  Kugel  B  tibertragenen  Kraft  sei,  so  sehr  dieselbe  es  auch  scheinet 
zu  sein.  Diese  ausgeubte  mechanische  Kraft  ist,  wie  wir  bald  sehen 
werden,  zwar  der  nachfolgende  Zustand  in  der  Maschine,  der  vermittelst 
der  in  B  tibertragenen  Kraft  veranlasset  worden,  allein  sie  ist  dennoch 
keine  Wirkung  dieser  Kraft.  Wir  mussen  die  Vermengung  dieser  zwei 
Bedeutungen  sehr  sorgfaltig  vermeiden ,  denn  hier  ist  der  rechte  Punkt 
des  Fehlschlusses ,  worauf  aller  Schein,  der  sich  in  dem  Leibnitz 'sehen 
Beweise  hervorthut,  gegrtindet  ist.  Denn  wenn  alle  diese  mechanische 
Folgen  nicht  eine  rechte  Wirkung  der  Kraft  sind ,  die  der  Korper  A  in 
den  anderen  B  ubertragen  hat,  so  verschwindet  alles  Ansehen  eines  pa- 
radoxen  Gedankens  auf  einmal,  wenn  man  gleich-sagt,  dass  mehr  in  dem 
nachfolgenden  Zustande  der  Maschine  enthalten  sei,  als  in  dem  vorher- 
gehenden.  Denn  es  ist  deswegen  noch  nicht  die  Wirkung  grosser  als 
die  Ursache ,  und  die  immerwahrende  Bewegung  selber  ist  in  diesera 
Falle  keine  Ungereimtheit,  weil  die  hervorgebracbte  Bewegung  nicht 
die  wahre  Wirkung  der  Kraft  ist ,  welche  dieselbe  eigentlich  nur  veran- 
lasset hat,  folglich  auch  immerhin  grosser  sein  kann^  als  diese,  ohne  dass 
man  gegen  das  Grundgesetz  der  Mechanik  anstosset. 

§.  94. 

Die  Kraft,  welche  A  durch  die  Einrichtung  der  Maschine  erhalten, 
ist  keine  hervorgebrachte  Wirkung  der  Kraft  dee  Korpers  B. 

Der  K6rper  B,  in  welchen  man  alle  Kraft  der  Kugel  A  ubertragen 
hat,  wendet  dieselbe  ganzlich  auf,  indem  er  die  schiefe  Flache  2B  SB 
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hinaaflaaft.  In  ,dem  Punkte  3  B  hat  er  also  die  ganze  Grosse  seiner 
Wirkung  voUendet,  und  auch  alle  ihm,  mitgetheilte  Kraft  verzehret. 
Indem  er  nun  daselbst  auf  den  Balken  der  Wage  gerath,"  so  ist  es  nicht 
melir  die  vorige  Kraft,  womit  er  den  Korper  ^A  in  die  Hbhe  hebel, 
sondem  die  erneuerte  Gewalt  der  Schwere  thut  allein  diese  Wirkung, 
die  Kjaft  aber,  die  B  von  der  Kugel  A  erhalten  hatte,  hat  hieran  keinen 
Antheil.  Wenn  feriler  die  Kugel  A  hierdurch  bis  in  4^  erhoben  worden, 
so  hat  die  iiberwiegende  Kraft  der  Kugel  3  B  auch  auf  diese  Art  ihre 
voUige  Wirkung  ausgeiibet,  und  die  Kraft,  welche  der  Korper  B  em- 
pfangt,  indem  er  aus  4^  in  \A  zuruckkehret ,  ist  wiedcr  eine  Wirkung 
einer  neueu  Ursache ,  die  von  der  Thatigkeit  des  Hebels  ganzlich  unter- 
schieden  und  auch  viel  grosser,  als  dieselbe  ist,  namlich  des  Druckes  der 
Schwere,  welcher  dem  Korper  im  freien  Falle  mitgetheilet  wird.  Also 
ist  diejenige  Kraft,  womit  der  Korper  A  mechanische  Wirkungen  aus- 
iibet,  ehe  er  wieder  im  Punkte  1  A  ankommt,  etwas,  was  zwar  durch  die 
Kraft  der  Kugel  B  veranlasset,  das  ist,  gewissen  mecbanischen  Ursachen 
iibergeben  worden,  aber  sie  selber  nicht  zur  hervorbringenden  Ursache  hat. 

§.  95. 
Dieses  wird  bestatiget. 

Wenn  die  Leibnitzianer  in  dem  nachfolgenden  Zustande,  der  in  der 
Natur  entstehet,  allemal  gerade  nur  so  viel  Kraft  setzen  wollen,  als  der 
vorhergehende  in  sich  enthalj;,  so  mochte  ich  gerne  wissen,  wie  sie  sich 
nur  aus  dem  Einwurfe  hinaushelfen  wollten  ,  den  man  ihnen  aus  ihrem 
eigenen  Beweise  machen  kann.  Wenn  ich  die  Kugel  B  in.*d  B  auf  die 
Scbnellwage  setze,  folglich  sie  daselbst  den  Balken  niederdriickt  und 
den  Korper  A  aus  3  J.  in  4-4  erhebet,  so  ist  dieses  der  vorhergehende 
Zustand  der  Natur ,  die  Kraft  aber ,  die  A  hernach  erhalt,  indem  er  aus 
iA  wieder  zuriickfallt,  ist  der  nachfolgende  Zustand,  der  durch  den 
vorigen  veranlasset  wird.  Es  ist  aber  in  diesem  viel  mehr  Kraft  ent- 
balten ,  als  in  jenem.  Denn  die  Ueberwucht  des  Korpers  3  B  tiber  den 
Korper  3^,  kann  in  Ansehung  ihres  eigenthiimlichen  Gewichtes  unver- 
gleichbar  klein  sein,  also  kann  die  Geschwindigkeit,  womit  3  A  gehoben 
wird,  ungemein  klein  sein,  gegen  die  Geschwindigkeit,  die  er  durch  den 
freien  Zurtickfall  aus  4  ^  in  1-4  erhalt,  denn  hier  haufen  sich  die  unver- 
minderten  Drucke  der  Schwere,  dort  aber  solche,  die  gegen  diese  unver- 
gleichbar  klein  sind.     Also  ist  der  nachfolgende  Zustand  der  Kraft,  der 
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in  der  Natur  ist,  uustrittig  grosser,  als  der  vorhfergehende,  der  ilm  ver- 
anlasset  hat. 

§.  96. 
Ebendieses  auB  dem  Gesetze  der  Continuitat  er'wiesen. 

Es  kommt  hier  alles  vornehmlich  darauf  an ,  dass  man  liberzeuget 
sei,  die  Kraft,  welche  B  mit  4  Graden  Geschwindigkeit  besitzet,  sei  nicht 
die  hervorbringende  Ursache  der  Wirkuug,  die  sieh  hier  in  der  Maschine 
hervorthut,  wie  die  Leibnitzianer  voraussetzen  miissen,  wenn  sie  in  des 
Cartesius  Gesetze  eine  Ungereimtheit  zeigen  woUen.      Denn   wenn 
dieses  ware,  so  wiirde ,  wenn  man  diese  Ursache  nur  um  etwas  Weniges 
verminderte,  die  Wirkung  auch  nur  sehr  wenig  kleiner  werden.    Allein 
dieses  zeiget  sich  hier  in  der  Maschine  ganz  anders.     Wenn  wir  setzen : 
dass  der  Korper  1^  etwas  minder,  als  4  Grade  Geschwindigkeit  habe, 
so  wird  er  nur  bis  zum  Punkte  a,  auf  der  gebogeuen  FlSche  ^  Ba  hinauf- 
gelangen ,  wo  die  Lange  'dAF  des  einen  Wagbalkens,  gegen  die  Lange 
des  anderen  Wagarmes   ganz    genau  in  vierfacher  Verhaltniss  stehet, 
wo  also  das  Gewicht  des  Korpers  B  den  Hebel  nicht  beweget,  noch  den 
Korper  3^  im  geringsten    aus  seiner  Stelle  hinausriicket.     Also  wenn 
B  einen  Theil  der  Kraft  weniger  hat,  der  so  klein  angenommen  werden. 
kann,  dass  er  fast  gar  nicht  in  Betrachtung  kx)mmt,  so  erlangt  3^  als- 
denn  schon  gar  keine  Kraft  mehr;  sobald  im  Gegentheil  dieses  Wenige 
noch  hirjzukommt,  so  wird  ^A  nicht  allein  die  Kraft,  die  er  anfangHch 
hatte,  wieder  bekommen,  sbndern  noch  wejt  mehr  driiber.    Esistaugen- 
scheinlich,  dass  dieser  Sprung  sieh  nicht  zutragen  wiirde,  wenn  die  Kraft 
des  Korpers  3  B  die  wahre  hervorbringende  Ursache  desjenigen  Zustandes 
ware,  der  sich  in  der  Maschine  hervorthut. 

§.  97. 

Die  ganze  Grosse  des  zureichenden  Grundes  in  dem  vorhergehenden 

Zustande. 

Wenn  man  die  Anlegung  des  Hebels  in  dieser  Maschine  und  ibre 
geometrische  Bestimmung  in  Absicht  auf  die  Proportion  der  Korper  er- 
waget,  wenn  man  hiezu  noch  das  Uebermaass  der  Verhaltniss  der  Hobe 
3  B  4:B  gegen  die  Hohe  1 AE  tiber  die  Proportion  der  Masse  des  Korpers 
B  zur  Masse  A  hinzuthut,  (denn  die  Hohe  SB  4:B  ist  gegen  die  Hobe 
1-4^7,  wie  16  zu  1,  die  Masse  A  aber  gegen  B  nur,  wie  4  zu  1),  so  bat 
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raan  die  ganze  Grosse  derjenigen  Bestimmungen,  welche  die  Kraft  in  A 
veranlasset  liaben ;  hiezu  nehme  man  noch  die  Driickungen  der  Schwere, 
welche  vermittelst  der  vortheilhaften  Anlegung  der  geometrischen  Be- 
stimmungen  wirksamer  gemacht  werden,  so  hat  man  die  ganze  Zusam- 
menfassnng  aller  zureichenden  Griinde,  darin  man  die  Grosse  der  Kraft, 
die  in  A  entstehet,  vollkommen  wieder  finden  wird.  Wenn  man  hievon 
die  einzige  Kraft  des  Korpers  B  absondert,  so  ist  kein  Wunder,  dass  sie 
viel  zu  klein  befunden  wird ,  um  in  ihr  den  Grund  der  Kraft ,  die  in  A 
hineinkommt,  darzulegen.  Alles,  was  der  Korper  -R  hiebei  thut,  ist, 
dass  er  zu  gleicher  Zeit,  da  er  die  Zuriickhaltungen  der  Schwere  iiber- 
windet,  eine  gewisse  Modalitat  gewinnet,  das  ist,  eine  gewisse  QuantitSt 
der  Hohe,  die  n^mlich  grosser  ist,  als  nach  Proportion  seiner  Geschwin- 
digkeit,  und  folglich  auch  seiner  Masse. 

So  ist  denn  die  Kraft  des  Korpers  B  nicht  die  wahre  wirkende 
Ursache  der  Kraft,  welche  in  A  erzeuget  wird;  es  wird  in  Ansehiing 
ihrer  also  t3as  grosse  Gesetz  der  Mechanik :  effectus  quilibet  aequtpollet 
viribus  causae  plenae,  nicht  ohne  Giiltigkeit  sein ;  und  es  kann  immerhin 
auf  diese  Weise  eine  immerwShrende  Bewegung  hervorgebracht 
werden,  ohne  dass  dieses  Grandgesetz  im  geringsten  verletzet  wird. 

§.  98. 

Bie  einzige  Schwierigkeit,  die  noch  in  dem  Ijeibnitz'sohen 

Argumente  stecken  konnte. 

Es  bestehet  alsQ  alles,  wag  der  Herr  von  Leibnitz  mit  seinem  Ar- 
gumente uns  entgegensetzen  kann,  darin,  dass  es,  wenn  man  gleich  die 
ganze  Unmoglichkeit  der  Sache  nicht  darthun  kann ,  dennoch  sehr  un- 
regelmassig  und  widernaturlich  herauskomme,  dass  eine  Kraft  eine  andere 
grossere,  als  sie  ist,  erwecke,  es  mag  nun  auf  eine  Art  geschehen,  wie 
sie  wolle.  Der  Herr  von  Leibnitz  lenket  sich  selber  auf  diese  Seite,* 
Sequeretur  etiam  causam  non  posse  iterum  restitui  suoque  effectui  surrogari; 
quod  quantum  abhorreat  a  more  naturae  et  rationibus  rerum  facile  intel- 
ligitur.  Et  consequens  esset:  decrescentibus  semper  effectibusj  neque  unquam 
crescentibus^  ipsam  continue  rerum  naturam  declinarey  perfectione  imminuta^ 
neque  unquam  resurgere  atque  amissa  recuperare  posse  sine  miraculo. 
Quae  in  physicis  certe  abhorrent  a  sapientia  constantiaque  conditoris,  Er 
wiirde  so  gelinde  nicht  geredet  haben,  wenn  er  nicht  gesehen  hatte,  dass 

*  Act.  Erud.  1691  p.  542. 


104  Gedankcn  von  der  wahren  Schatzang  der  lebendigen  Krilfte. 

die  Natur  der  Sache  ihm  diese  Massigung  auferlege.  Man  mag  nur  ge- 
wifls  versichert  sein,  dass  er  mit  dem  ganzen  Donner  seines  geometrischen 
Bannes  und  aller  Gewalt  der  Mathematik  wider  seinen  Feind  aufgezogen 
ware,  wenn  seine  Scharfsinnigkeit  diese  Schwache  nicht  wahrgenommen 
hatte.  Allein  er  sah  sich  genothiget ,  die  Weisheit  Gottes  zu  Hiilfe  zu 
rufen ,  ein'  gewisses  Merkmal ,  dass  die  Geometric  ihm  keine  tiichtigen 
Waffen  dargeboten  hatte. 

Nee  DEUS  inter  sit,  nisi  dignus  vindice  nodus 

Inciderit 

Ho  rat.  de  arte  poet. 


Wird  beant'^ortet. 

Allein  auch  die  kleine  Schutzwehre  ist  von  keiner  Bestandigkeit. 
Es  isthier  bios  von  der  Schatzung  der  Krafte,  welche  durch*die  Mathe- 
matik erkannt  wird,  die  Rede,  und  es  ist  kein  Wunder,  wenn  dieselbe 
der  Weisheit  Gottes  nicht  voUkommen  genug  thut.  Dies  ist  eine,  aus 
dem  Mittel  aller  Erkenntnisse  herauSgenommene  Wissenschaft ,  die  fiir 
sich  allein  nicht  mit  den  Regeln  des  Wohlanstandigen  und  Geziemenden 
genugsam  bestehet,  und  die  mit  den  Lehren  der  Metaphysik  zusammen- 
genommen  werden  muss,  wenn  sie  auf  die  Natur  vollkommen  angewendet 
werden  soil.  Die  Harmonie,  die  sich  unter  den  Wahrheiten  befindet, 
ist  wie  die  Uebereinstimmung  in  einem  Gemalde.  Wenn  man  einen 
Theil  insbesondere  herausnimmt,  so  verschwindet  das  Wohlanstandige, 
das  Schone  und  Geschickte;  allein  sie  miissen  alle  zugleich  gesehen 
werden ,  um  dasselbe  wahrzunehmen.  Die  Cartesianische  Schatzung  ist 
den  Absichten  der  Natur  zuwider ;  also  ist  sie  nicht  das  wahre  Krafte- 
maass  der  Natur;  allein  dieses  hindert  dennoch  nicht,  dass  sie  nicht  das 
wahre  und  rechtmassige  Kraftemaass  der  Mathematik  sein  soUte.  Denn 
die  mathematischen  Begriffe  von  den  Eigenschaften  der  Korper  und  ihrer 
Krafte  sind  noch  von  den  Begriffen,  die  in  der  Natur  angetroffen  werden, 
weit  unterschieden,  und  es  ist  genug,  dass  wir  gesehen  haben,  die  Carte- 
sianische Schatzung  sei  jenen  nicht  entgegen.  Wir  miissen  aber  die 
metaphysischen  GeSetze  mit  den  Regeln  der  Mathematik  verkniipfen, 
um  das  wahre  Kraftemaass  der  Natur  zu  bestimmen;  dieses  wird  die 
Liicke  ausfullen  und  den  Absichten  der  Weisheit  Gottes  besser  Gniige 
leisten. 
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§.  99. 
Der  Einwurf  des  Herrn  Pap  in. 

Herr  Pap  in,  einer  von  den  beriichtigsten  Widersachern  der  leben- 
digeii  Krafte,  hatdieSache  des  Cartesius  gegen  diesen  Beweisgrund  des 
Herrn  von  Leibnitz  sehr  ungliicklich  geftihret.  Er  hat  seinem  Gegner 
das  ScHachtfeld  geraumet  und  ist  querfeldein  gelaufen,  um  irgendwo 
einen  Posten  zu  behaupten,  der  ihn  schiitzen  soUte.  Er  gibt  dem  Herrn  von 
Leibnitz  zu,  dass,  wenn  man  voraussetzet,  der  Kbrper  A  habe  seine  ganze 
Kraft  in  den  Korper  B  ubertragen,  nach  Cartesiahischer  Schatzung  eine 
immerwahrende  Bewegung  erfolge,  und  gestehet  ihm  sebr  gutherzig  zu, 
dass  diese  Art  der  Bewegung  eine  Ungereimtheit  sei :  quomodo  autem  per 
translationem  totius potentiae  corporis  A  in  corpus  B  juxta  Cartes ium 
ohtineri  possit  motus  perpetvus,  evidentissime  demons trat  atque  ita  Carte- 
sianos  ad  absurdum  reductos  arhitratur.  Ego  autem  et  motum  perpetuum 
absurdum  esse  fateor,  et  Cl.  viri  demonstrationem  ex  supposita  translatione 
esse  legitimam.  Nachdem  er  seine  Sache  auf  diese  Weise  verdorben  hat, 
80  sucht  er  seine  Ausflucht  darin,  dass  er  die  Voraussetzung  seines 
Gegners,  die  ein  sehr  zufallig  Stiick  seines  Arguments  ist,  leugnet  und 
ihn  herausfordert,  ihm  diesen  Knoten  aufzulosen.  Folgende  Worte  geben 
seine  Meinung  zu  erkennen :  Sed  hypothesis  ipsius  possibilitatem,  trans- 
lationis  nimirum  totius  potentiae  ex  corpore  A  in  corpus  B  pernego 
etc. *. 

§.  100. 

Der  Herr  von  Leibnitz  hat  seinen  Gegner  auf  einmal  entwaffnet 
und  ihm  nicht  die  geringste  Ausflucht  (ibrig  gelassen.  Er  hat  ihm  ge- 
zeiget,  dass  die  wirkliche  Uebertragung  der  Kraft  kein  wesentliches 
Stiick  seines  Beweises  sei,  und  dass  es  genug  sei,  in  B  eine  Kraft  zu 
setzen,  die  der  Kraft  in  A  substituirt  werden  konne.  Man  kann  alles 
in  der  Abhandlung ,  die  er  den  Actis  einverleibet  hat  und  die  wir  schon 
angezogen  haben,  bewiesen  antreffen.  Ich  kann  aber  nicht  unterlassen, 
ein  Vergehen  des  Herrn  von  Leibnitz  anzufiihren,  welches  in  einer 
offentlichen  Disputation  seinem  Gegner  den  Sieg  wurde  in  die  Hande 
gespielet  haben.  Es  bestehet  darin,  dass  er  etwas,  was,  wie  er  selber 
erinnert,  eigentlich  zur  Hauptsache  nicht  gehoret,  zugibt,  um  einen  Neben- 
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umstand  im  Argumente  darzuthun,  was  aber,  wenn  es  angenommen  wird, 
zwar  diese  Nebenbedingung  bewahret,  allein  den  Hauptpunkt  im  Be- 
weise  ganzlicb  umkehret. 

Ein  .Vergehen  des  Herrn  von  Leibnitz. 

Die  Sache  verhalt  sich  also :  Herr  Papin  ,  der  es  sich  in  den  Kopf 
gesetzet  hatte,  keine  andere  Ausnahme  in  dem  Einwurfe  seines  Gegners 
zu  machen,  als  diejenige,  dass  es  unmoglich  sei,  dass  ein  Korper  seine 
ganze  Kraft  einem  anderen  mittheile,  suchte  dem  Herrn  von  Leibnitz 
alle  die.  Kunststiicke  verdachtig  zu  machen,  wodurch  er  dieses  zu  leisten 
vermeinete.  Daher  widerstritt  er  ihm  mit  allemEifer:  dass  der  vier- 
fache  Korper  1-4  (Taf.  11.  Fig.  15,)  durch  einen  Stoss  auf  den  voll- 
kommen  steifen  Hebel  1  ACB,  im  Punkte  lA^  dessen  Entfernung  vom 
Ruhepunkte  (7,  gegen  die  Entfernung  CB  viertheilig  ist,  dem  einfachen 
Korper  B  seine  ganze  Kraft  mittheilen  konne ;  denn  dahin  .lenkte  sich 
der  Herr  von  Leibnitz  in  der  Behauptung  seines  mechanischen  Falles, 
von  dem  wir  gehandelt  haben.  Herr  Papin  wurde  den  Vortheil  nicht 
gewahr,  den  seine  Sache  erhalten  konnte,  wenn  er  diese  Auflosung  er- 
griffen  und  daraus  selber  gegen  die  lebendigen  Krafte  geschlossen  hatte. 
Er  fasste  daher  dieselbe  an;  aber  mit  so  schwachen  Griinden,  die  seinem 
Gegner  den  Muth  vermehrten,  auf  der  Behauptung  derselben  zu  beharren. 
Leibnitz  bestand  also  auf  der  Richtigkeit  dieses  Kunstgrifltes,  dessen  er 
sich  glaubte  bedienen  zu  konnen,  um  in  einen  Korper  die  ganze  Kraft 
eines  anderen  durch  einen  einzigen  Stoss  zu  versetzen.  Er  nahm  die 
Griinde,  die  Papin  angefiihret  hatte,  die  Scheinbarkeit  desselben  zu 
zeigen,  mit  Dankbarkeit  an,  und  raumte  die  Schwierigkeiten  weg,  wo- 
mit  derselbe  diese  hinwiederum  zu  vereiteln  vermeinete.  Ich  glaube, 
dass  er  Folgendes  in  rechtem  Ernst  gesagt  habe:  cum  Florentiae  essem^ 
dedi  amico  aliam  adhuc  demonstrationem  j  pro  possibilitate  translationis 
virium  totalium  etc,  e  corpore  majore  in  minus  quiescens^  prorsus  affinem 
lis  ipsis,  quae  Cl.  Papinus  ingeniosissime  pro  me  juvando  excogitavit, pro 
quihus  gratias  debeo,  imo  et  ago  sinceritate  ejus  dignas.  Wir  wollen  jetzt 
sehen,  dass  Leibnitz  seiner  Sache  einen  sehr  schlechten  Schwung  ge- 
geben  habe ,  indem  er  auf  der  Behauptung  dieses  Satzes  steif  beharrte, 
den  er  seinem  Gegner  vielmehr  hatte  einraumen  soUen;  denn  alsdenn 
hatte  er  zwar  die  Nebensache  verloren,  (deren  Verlust  ihm  aber  gar 
keinen  Nachtheil  bringen  konnte,)  allein  die  Hauptsache  wiirde  er  ge- 
wonnen  haben  •,  Herr  Papin  hatte  auf  folgende  Art  argumentiren  konnen 
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und  auch  sollen,  um  seinen  Gegner  auf  seinem  eigenen  Gestandnisse 
zu  ertappen. 


Beweis,  class  ein  vierfacher  Korper  duroh  einen  Stoss  auf  einen  Hebel 
einem  einfachen  4  Grade  Geschwindigkeit  mittheilen  konne. 

Wenn  der  vierfache  Korper  1 A  mit  einem  Grade  Geschwindigkeit 
den  Hebel  in  1  -4  stosset,  so  ist  augenscheinlich,  dass  er  in  einen  anderen 
2i4,  der  mit  ilmi  von  gleicher  Masse  ist  und  auch  eben  so  weit  vom 
Ruhepunkte  des  Hebels  abstehet,  durch  diesen  Stoss  seine  ganze  Kraft 
und  Geschwindigkeit  versetzen  werde.  Weil  aber  diese  Geschwindig- 
keit, womit  2^  weggeprellet  wird,  eine  Fortsetzung  derjenigen  Be- 
wegung  ist,  womit  der  Hebel,  indem  er  den  Korper  fortstosset,  den  un- 
endlich  kleinen  Raum  2^  2a  zurtickleget,  so  ist  die  Geschwindigkeit 
dieser  unendlich  kleinen  Bewegung  der  Gescliwindigkeit  des  fortge- 
stossenen  Korpers  2  A^  und  also  derjenigen,  womit  1  A  den  Hebel  stosset, 
gleich;  mithin  wird  diese  Kugel  1^  in  ihrem  Anlaufe  den  Hebel  die  un- 
endlich kleine  Linie  lAla  hinunterdriicken ,  und  zwar  wird  dieselbe 
mit  ebenderselben  Geschwindigkeit ,  womit  1  A  anlauft ,  zuriickgelegt 
werden.  Nun  setze  man  anstatt  des  Korpers  2  A  die  Kugel  1 B^  die  viejr- 
mal  weniger  Masse,  als  A  hat,  in  vierfacher  Entfernung  vom  Ruhepunkfe 
C,  und  sehe,  was  fiir  eine  Hinderniss  alsdenn  der  Korper  B  dem  Korper 
A,  indem  dieser  den  Hebel  aus  1 ,4  in  la  niederzudrucken  bemilhet  ist, 
machen  werde.  Es  ist  bekannt,  dass  die  vis  ifiertiae  oder  der  Wider- 
stand,  den  ein  Korper  vermittelst  seiner  Tragheitskraft  der  Bewegung 
eines  anderen  in  den  Weg  leget,  seiner  Masse  proportioniret  sei ;  nun  ist 
aber  eine  viertheilige  Masse  in  vierfacher  Entfernung  vom  Euhepunkte 
der  Quant itat  einer  einfachen  in  viertheiliger  Entfernung  gleich  zu 
schatzen;  also  thut  B  in  B  dem  Stosse  des  Korpers  lA  auf  den  Hebel, 
gerade  nur  so  viel  Widerstand,  als  der  Korper  2-4  =  1^  in  2^  wiirde 
gethan  haben.  So  wird  denn  der  Korper  1 A  auch  in  diesem  Falle,  da 
sich  die  Kugel  B  anstatt  der  Kugel  2  A  auf  dem  Hebel  befindet ,  die  un- 
endlich kleine  Linie  lAla  mit  dem  Hebel  zugleich  durchlaufen ,  und 
zwar  mit  eben  der  Geschwindigkeit,  wie  im  vorigen  Falle,  d.  i.  die  so 
gross  ist,  als  diejenige,  womit  er  auf  den  Punkt  1  A  anlauft.  Es  kann 
aber  der  Korper  1 A  den  Hebel  aus  1  ^  in  la  nicht  niederdriicken,  ohne 
zugleich  das  andere  Ende  in  B  aus  B  in  b  hinauf  zu  bewegen ;  die  un- 
endlich kleine  Linie  Bb  aber  ist  viermal  grosser,  als  1  ^  1  a ;  also  wird 
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der  Korper  B  durch  diesen  Stoss  des  Rebels  eine  Geschwindigkeit  er- 
halten,  die  gegen  diejenige,'  womit  A  anlUnflt,  vierfach  ist. 

Ebendasselbe  auf  eine  andere  Art  erwiesen. 

Dieses  erhellet  noch  auf  eine  andere  Art.  AUe  harte  Korper  konnen 
wir  uns  als  elastisch ,  das  ist,  als  dem  Stosse  weichend,  aber  wieder  zu- 
riickspringend ,  vorstellen;  also  konnen  wir  dem  steifen  Hebel  lACB^ 
aucb  eine  solche  Federkraft  beilegen.     Der  Korper  1  A  also ,  der  auf 
den  Hebel  mit  dem  Grade  Geschwindigkeit,  wie  1  anlSluft,  wendet  seine 
ganze  Kraft  auf,  indem  er  die  Feder  \  AC  spannet,  und  sie  um  den 
Raum  lA  la  aufdrilcket.     Nun  sind  die  Momenta  der  Geschwindigkeit, 
welcbe  diese  Feder  die  ganze  Zeit  dieses  Druckes  hindurch,  durcb  iliren 
Widerstand  in  dem  Korper  lA  verzehret,  denjenigen  Momentis  gleich, 
womit  die  Feder  C2  ^,  als  der  fortgesetzte  Arm  des  Hebels,  zu  gleicher 
Zeit  vermoge  dieser  Spannung  durcb  den  Raum  2 A  2a  aufspringet ; 
mithin,  wenn  diese  steife  Linie  bis  B  verlftngert  worden,  sind  die  Mo- 
menta der  Geschwindigkeit,  womit  die  Feder  C  B  aufspringet,  indem  der 
Hebel  1  a  CB  sich  in  die  gerade  Linie  \  aCb  wieder  herstellet,  viermal 
grosser,  als  die  Momenta^  womit  er  imPunkte  2  A  zuriickschlMget,  (denn 
der  Raum  h  B,  den  der  Punkt  B  zu  gleicher  Zeit  zurtickeleget ,  ist  vier- 
mal grosser,  als  2  A  2  a).     AUein  wegen  der  vierfachen  Entfernung  des 
Punktes  B  vom  Ruhepunkte  C  ist  die  Steife  der  Federn  C  B  dennoch 
viermal  schwacher ,  als  die  Steife  der  Feder  C2  A ;  daher  muss  man  da- 
gegen  den  Widerstand  in  B  viermal  kleiner  machen,  als  in  2  A,  und 
alsdenn  bleibet  das  Momentum  der  Geschwindigkeit,  das  die  Feder  CB 
in  den  viertheiligen  Korper  B  hineinbringt-,  vierfach,  da  hingegen  das 
Momentum,  welches  die  Feder  C2  A  an  den  vierfachen  Korper  2 A  an- 
wenden  wtirde,  einfach  ist.      Nun  ist  die  Zeit,  in  der  die  Feder  CB 
wirket,  so  gross,  als  diejenige,  darin  die  C2A  aufspringen  wiirde,  und 
die  Geschwindigkeiten,  die  zwei  Korper,  2  A  und  B,  durch  die  Wirkuug 
zweier  Federn,   C2A  und  CB,  die  gleich  lange  wirken,  erhalten,  sind 
wie  die  Momenta  der  Geschwindigkeiten,  welcbe  diese  Federn  in  ihre 
Korper  hineinbringen ,  mithin  in  dem  Korper  B  viermal  grosser,  als  in 
2^;  da  aber  die  Geschwindigkeit,  die  2  A  von  dem  Fortstosse  der  Feder 
C2  A  erhalten  wiirde,  der  Geschwindigkeit,  womit  1  ^  in  1  ^  anlauft, 
gleich  ist,  so  wird  die  Geschwindigkeit,  die  der  Korper  B  durch  diesen 
Stoss  des  Korpers  lA  auf  den  Hebel  erhalt,  viermal  grosser  sein,  als 
diejenige  war,  womit  1 A  seinen  Stoss  verrichtete.     W.  Z.  E. 
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Wie  Herr  Fapin  hieraus  gegen  Ijeibnitz  hatte  argumentiren 

konnen. 

Wir  sehen  also  aus  diesem  zweifachen  Beweise,  dass  ein  vierfacher 
Korper  einem  einfachen  durch  einen  einzigen  Stoss  eiue  vierfache  Ge- 
schwindigkeit  ertheilen  konne.  Dieses  ist  na^ch  denen  mechanischen 
GrundsStzen  wahr,  welehe  selbst  die  eifrigsten  Vertheidiger  der  leben- 
digen  Krafte  nicht  wtirden  in  Zweifel  zu  ziehen  im  Stande  sein.  Herr 
Papin  hatte  hiedurch  seinen  Gegner  rechtschaffen  in  die  Enge  treiben 
konnen,  wenn  er  seines  Vortheils  wohl  wahrgenommen  hatte.  Er  hatte 
ilim  sagen  soUen :  Ihr  habt  mir  zugegeben ,  dass  ein  vierfacher  Korper, 
vermittelst  eines  Hebels,  in  einen  einfachen,  dessen  Distanz  vom  Mittel- 
punkte  vierfach  ist,  alle  seine  Kraft  hineinbringen  konne ;  ich  kann  euch 
aber  darthun,  dass  er  bei  diesen  Umstanden  demselben  vier  Grade  Ge- 
schwindigkeit  ertheile;  also  hat  ein  einfacher  Korper  mit  4  Graden  Ge- 
schwindigkeit  alle  Kraft  eines  vierfachen  mit  1  Grade ,  dieses  i«>t  aber 
der  Punkt ,  um  welchen  gestritfen  wird ,  und  den  ihr  mir  zu  leugnen 
verlanget. 

§•  101- 

So  ist  denn  der  furchterlichste  Streich  unter  alien,  womit  die  leben- 
digen  Krafte  der  Schatzung  des  Cartesius  gedrohet  haben ,  leer  aus- 
}?egangen.  Nunmehro  ist  keine  Hoffnung  iibrig ,  dass  dieselbe  uach  die- 
sem noch  Mittel  finden  werden ,  sich  aufrecht  zu  erhalten. 

vires  in  ventum  effudit,  et  ullro  • 

Ipse  gravis  graviterque  ad  terram  pondcre  vasto, 

« 

Concidit:  ut  quondam  cava  concidit  aut  Erymantho 
Aut  Ida  in  magna  radicibus  eruta  pinus, 

Virg.  Aen.  Libr,  F. 

§,  102. 
Wir  haben  die  vornehmsten  Grande  der  Leibnitzianer  widerlegt. 

Wir  haben  die  ansehnlichsten  und  bertthmtesten  Griinde  der  Neue- 
rung  von  den  lebendigen  Kraften  bis  daher  angefilhret,  und  Sorge  ge- 
tragen ,  dieser  Secte  nach  dem  Rechte  der  Wiedervergeltung  alle  die 
Vorwtirfe  und  Zurechtweisungen  zu  bezahlen,.  welehe  sie  den  Schtilern 
des  Cartesius  so  h^lufig  gemacht  haben.  Man  wiirde  mit  Unrecht  von 
uns  verlangen,  dass  wir  alles,  was  in  dieser  Sacheauf  der  Seite  des 
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Herrn  von  Leibnitz  geschrieben  worden,  herbeiziehen  sollten,  um 
unserer  Partei  einen  vollkommenen  Triumph  daraus  zuzubereiten.  Die- 
ses wiirde  heissen,  von«den  Cedem  auf  dem  Libanon  an  bis  zu  dem 
Ysop,  der  aus  der  Wand  wacbst,  nichts  •  verschonen ,  damit  man  sein 
Werk  nur  bereichern  konne.  Wir  konnten  noch  mehr  wie  einen  Streif 
in  das  Gebiet  unserer  Gegner  thun,  ihre  Giiter  auszupliindem,  und  dem 
Anbange  des  Cartesius  so  vie  I  Siegeszeichen  und  Triumphbogen  er- 
ricbten  ;  allein  icb  glaube ,  meine  Leser  werden  kein  grosses  Verlangen 
darnacb  bezeigen.  Wenn  man  jemals  mit  Grunde  gesagt  bat ,  dass  ein 
grosses  Buch  ein  gross  Uebel  sei ,  so  wiirde  man  es  von  einem  solchen 
sagen  konnen ,  welcbes ,  wie  dieses ,  wenig  andere  Dinge ,  als  lauter  ver- 
schiedene  Vertbeidigungen  ebenderselben  Sacbe,  und  zwar  einer  ab- 
siracten  Sacbe  anziebet,  endlicb  sie  nur  zu  einem  einzigen  Endzwecke 
ariziebet,  nSmlicb  sie  alle  zu  widerlegen. 

Wir  konnen  indessen  diesem  Missbrauebe  der  Weitlauftigkeit  nicht 
so  ganzlicb  absagen ,  dass  wir  nicbt  nock  einen  Beweis  herbeizuziehen 
berecbtiget  sein  sollten ,  von  dessen  Versebweigung  uns  gleicbwobl  die 
ganze  Anzahl  der  Gegner  und  Verfecbter  unserer  Streitsacbe  losspre- 
cben  wiirde.  Dieser  Beweis  bat  nur  wegen  des  Ranges  seines  Verfassers 
einen  Ansprucb  auf  eine  Stelle  in  dieser  Abbandlung;  allein  er  bat  nicht 
die  geringste  in  Betrachtung  des  Ansebens,  darin  er  bei  den  Anhangeni 
beider  Parteien  stebet.  Die  Leibnitzianer  baben  nicbt  geglaubet,  dass 
er  ibrer  Meinung  etwas  ntitzen  konne,  und  man  bat  nicht  gesehen,  dass 
sie  zu  demselben  ihre  Zuflucht  genommen  batten,  so  sebr  sie  auch  ofters 
in  die  Enge  getrieben  worden. 

§.  103. 
Ein  Argument  des  Herrn  Wolf. 

Herr  Wolf  ist  derjenlge,  von  dem  wir  diesen  Beweis  baben,  und 
derl  er,  mit  allem  Geprange  der  Methode  ausgezieret,  .in  dem  ersten 
Bande  des  Petersburgiscben  Commentarii  vorgetragen  hat.  Man  kann 
sagen,  dass  die  Hindurchftibrung  seines  Satzes  durch  eine  grosse  Reihe 
von  vorbergehenden  Satzen ,  die  vermittelst  einer  gestrengen  Methode 
s^br  genau  zertbeilet  und  verviel^ltiget  werden ,  der  Kriegslist  einer 
Armee  zu  vergleicben  ist,  welcbe,  damit  sie  ihrem  Feinde  ein  Blendwerk 
macbe  und  ihre  Schwache  verberge,  sich  in  viele  Haufen  sondert,  und 
ihre  Flugel  weit  ausdehnet. 
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Ein  Jeder,  der  seine  Abhandlung  in  dem  angefiihrten  Werke  der 
Akademie  lesen  wird,  wird  befinden,  dass  es  sehr  schwer  sei,  in  ihr 
dasjenige  beraus  zu  sucben,  was  darin  den  recbten  Beweis  ausmacbt,  so 
sehr  ist  alles  vermoge  der  analytiscben  Neigung,  die  sicb  daselbst  ber- 
vortbut ,  gedebnet  und  unverstandlicb  gemacbt  wordeii.  Wir  wolien  uns 
die  JBescbaffenbeit  seines  Unternebmens  einigermassen  bekannt  macben. 

§.  104. 
Der  Hauptgrundsatz  dieses  Arguments. 

Herr  Pap  in  batte  bebauptet,  man  konne  nicbt  sagen,  dass  ein  Kor- 
per  etwas  getban  babe,  wenn  er  gar  keine  Hindernisse  ifberwaltiget, 
keine  Massen  verriicket,  keine  Federn  spannet  u.  s.  w.  Herr 
Wolf  widerspricbt  ibm  bierin,  und  zwar  aus  Hiesem  Grunde:  wenn  ein 
Menscb  eine  Last  durcb  einen  gewissen  Kaum  bindurcb  tragt,  so  ist 
Jedermann  darin  einig,  dass  er  etwas  getban  und  ausgericbtet  babe; 
nun  traget  ein  Korper^  seine  eigene  Masse,  vermoge  der  Kraft,  die  er 
in  wirklicber  Bewegung  besitzet,  durcb  einen  Kaum  bindurcb;  eben 
hiedureb  bat  seine.  Kraft  etwas  getban  und  ausgeiibet.  Herr  Wolf 
verspricbt  im  Anfange  seiner  Abbandlung  sicb  dieses  Grundes  zu  be- 
geben,  und  unabbangig  von  demselben  seinen  Satz  zu  beweisen;  allein 
er  hat  sein  Wort  nicbt  gehalten. 

Nacbdem  er  erklaret  batte,  was  er  durcb  unscbadlicbe  Wir- 
kungen  (effectus  innocuos)  verstebe,  namlicb  solcbe,  in  deren  Hervor- 
bringung  die  Kraft  sicb  nicbt  verzebret;  so  setzet  er  einen  Satzzum 
Grunde,  auf  welcbem  sein  Gebaude  einzig  und  allein  erricbtet  ist,  und 
den  wir  ibm  nur  nebmen  diirfen,  um  alle  Bemiibung  seiner  Scbrift 
ftuchtlos  zu  macben.  Si  duo  mohilia  per  spatia  inaequalid  transferuntur^ 
effectus  innocui  sunt^  tit  spatia.  Dieses  ist  der  Satz ,  den  wir  meinen.  * 
basset  uns  seben,  wie  er  es  angefangen  bat,  ibn  zu  beweisen.  Er 
schbesset  auf  folgende  Weise:  wenn  der  Effect  durcb  den  Raum  A,  wie 
«ist,  so  ist  derjenige  Effect,  der  in  einem  gleicben  oder  ebendemselben 
Raum  A  gescbiebet,  aucb  e ;  folglicb  in  dem  Raum  2  ^  ist  er  2  e ,  in  d^m 


*  Es  hat  also  Herr  Wolf  in  der  Bewegung  durch  einen  Raum,  darin  dem  Kor- 
per  niehts  widerstehet,  d.  i.  durch  einen  leeren  Raum,  demselben  gewisse  Wirkungen 
beigelegt,  und  diescr  Wirkungen  bedienet  er  sich  hernach  zu  einem  Maasse  der  Kraft 
desKorpers;  folglicb  ist  er  seiuem  Versprechen  uicht  nachgekommen. 
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Raum  3-4  wird  er  3  e  sein,  d.  L  die  Effecte  werden  in  der  Proportion  der 
Kaume  steheii. 

Sein  Beweis  beruhet  also  auf  dieser  Voranssetzung:  wenn  der 
Korper  durch  ebendenselben  Raum  gehet,  so  hat  er  auch 
ebendieselbe  unschadliche  Wirkung  ausgefibet.  Dieses  ist 
der  rechte  Punkt  der  Verfahrung  und  des  Irrthums,  der  sicli  bernacL 
fiber  seine  ganze  Schrift  ausbreitete.  Es  ist  nicht  genug ,  dass  nar  der 
Raum  ebenderselbe  sei,  wenn  die  Wirkung,  die  in  ihm  durch  einen 
gleichen  Korper  veriibet  worden,  auch  dieselbe  sein  soil;  man  muss  hie- 
bei  die  Geschwindigkeit  des  Korpers,  womit  er  den  Raum  zuruckleget, 
mit  in  Erwagung  ziehen.  Wenn  diese  nicht  ebenfalls  gleich  ist,  so 
wird,  aller  der  Gleichheit  des  Raums  ungeachtet,  die  unschlidliche  Wir- 
kung dennoch  unterschieden  sein.  Dieses  zu  begreifen,  miissen  wir  ims, 
so  wie  wir  im  17.  §.  gethan  haben,  den  Raum,  den  der  Korper  dorcli- 
liiuft,  nicht  als  voUkommen  leer,  sondem  als  mit  Materie,  aber  mit 
unendlich  diinner,  folglich  unendlich  wenig  widerstehender  Materie  er- 
filllet  vorstellen.  Dieses  geschieht  nur ,  damit  wir  eine  wahre  Wirkung 
und  cin  gewisses  Subject  derselben  haben;  denn  im  Uebrigen  bleibt  es 
dennoch  eine  unschadliche  Wirkung,  so  wie  im  Wolfschen  Argumente. 
Wenn  also  der  Korper  einen  eben  so  grodsen  Raum,  als  ein  anderer, 
der  ihm  gleich  ist,  zuruckleget,  so  haben  sie  beide  gleich  viel  Materie 
verriicket;  aber  deswegen  noch  nicht  allemal  gleiche  Wirkung  ausgetibet 
Denn  wenn  der  eine  sein  en  Raum  mit  zweimal  mehr  Geschwindigkeit 
durchgelaufen  hat ,  so  haben  alle  Theilchen  seines  Raumes  durch  seine 
Wirkung  auch  zweimal  mehr  Geschwindigkeit  von  ihm  erhalten,  als  die 
Theilchen  des  Raumes ,  den  der  andere  Korper  mit  einfacher  Geschwin- 
digkeit  durchlauft ;  folglich  hat  der  erstere  Korper  eine  grossere  Wir- 
kung ausgeiibet,  obgleich  die  Masse  und  der  zuriickgelegte  Raum  in 
beiden  gleich  war. 

§.  105. 
Noch  ein  Hauptgrund  des  Wolfschen  Schedlasmatis. 

^  So  ist  denn  der  Grundsatz  aller  Schliisse  des  Herrn  Wolf  augen- 
scheinlich  falsch,  und  streitet  wider  dasjenige,  was  man  von  den  Be- 
griffen  des  Wirkens  und  der  Bewegung  am  allerkl&rsten  und  gewisse- 
sten  beweisen  kann.  Wenn  man  einmal  geirret  hat,  so  ist  die  Eolge 
uichts  Anderes ,  als  eine  Kette  von  Irrthtimern.  Herr  Wolf  ziehet  aus 
seinem  Grundsatze  einen  anderen,   der  seinem  System  eigentlich  alle 
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die  grossen  Folgerungen,  die  den  Leser  so  unvermuthet  fiberraschen  und 
in  Verwunderung  setzen,  darbietet.  Er  heisst:  well  in  gleichfor- 
iniger  Bewegung  die  KUume  in  zusammengesetzter  Ver- 
haltniss  der  Geschwindigkeiten  und  Zeiten  sind,  so  sind 
die  unscbadlichen  Wirkiingen,  wie  die  Massen,  Zeiten  und 
Geschwindigkeiten  zusammen.  Hierauf  bauet  er  das  Theorem: 
actionesy  quibus  idem  effectus  producitur,  sunt  ut  celeritates. 

Wird  widerlegt. 

In  dem  Beweise  dieses  Lebfpatzes  findet  sich  ein  FeWschluss ,  der 
womoglich  noch  barter  ist,  als  der,  welch  en  wir  kaum  bemerket  haben. 
Er  hatte  bewiesen,  dass,  wenn  zwei  gleiche  Korper  einerlei  Wirkung 
in  ungleicher  Zeit  ausrichten,  ihre  Geschwindigkeiten  sich  umgekehrt 
wie  die  Zeiten  verhalten,  darin  die  gleichen  Wirkungen  hervorgebracht 
werden,  das  heisst,:  dass  der  Korper,  der  seine  Wirkung  in  halber  Zeit 
voUendet,  zwei  Grade  Geschwindigkeit  habe,  da  der  andere  im  Gegen- 
theil,  der  die  ganze  Zeit  dazu  aufwenden  muss,  nur  einen  Grad  besitzet. 
Hieraus  schliesset  er:'weil  Jedermann  gestehet,  diejenige 
Action  sei  zweimal  grosser,  die  in  zweimal  kiirzerer  Zeit, 
als  eine  andere  ihre  Wirkung  vollbringet,  so  werden  die 
Actiones  in  diesem  Falle  in  umgekehrter  Verhaltniss  der 
Zeiten,  d.  i.  der  geraden  von  den  Geschwindigkeiten  sein. 
Hierauf  gehet  er  weiter  fort,  und  erwUget  den  Fall,  da  zwei  vers chie - 
dene  Korper  einerlei  Wirkung  in  gleicher  Zeit  ausuben.  Er  zeiget, 
dass  in  diesem  Falle  die  Geschwindigkeiten  in  umgekehrter  Verhaltniss 
der  Massen  sein  werden,  und  schliesset  femer  also:  quoniam  hie  eadem 
68i  ratio  massarum ,  quae  in  casu  priori  erat  temporum ,  ratio  vero  celeri- 
tatum  eodem  modo  se  habet,  perinde  est,  sive  massae  diver sae  et  tempus 
idem^  sive  massae  sint  eaedem  et  tempus  diversum  etc.  Dieser  Schluss  ist 
einUngeheuer,  nicht  aber  ein  Argument,  das  man  in  einer  mathema- 
tischen  Abhandlung  finden  soUte.  Man  erinnere  sich ,  dass  in  dem  vori- 
gen  Falle  nur  deswegen  sei  gesagt  word  en :  die  Actiones  zwei  gleicher 
Korper,  welche  in  ungleichen  Zeiten  gleiche  Wirkungen  ausrichten, 
seien  umgekehrt  wie  die  Zeiten,  weil  diejenige  Action^  die  eine  Wirkung 
in  kiirzerer  Zeit  ausrichtet,  ebendeswegen,  und  auch  in  ebendemselben 
Maasse  grosser  ist ,  als  eine  andere ,  welche  dazu  mehr  Zeit  aufwendet. 
Also  hat  dieser  Schluss  aus  diesem  Grunde  statt,  weil  die  Kiirze  der 
Zeit,  darin  eine  Wirkung  vollendet  wird,  jederzeit  von  einer  desto 
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grbsseren  Action  zeuget.  AUein  wefnn  ich,  wie  hier  in  dem  zweiten  Falle, 
anstatt  der  Ungleichheit  der  Zeiten  die  Ungleichheit  der  Massen  seize 
and  dagegen  die  Zeiten  gleich  mache,  so  siehet  man  leicht,  dass  die 
Ungleichheit  der  Massen  die  Folge  nicht  habe ,  welche  die  Ungleichheit 
der  Zeiten  hat.  Denn  bei  der  ersteren  hatte  der  Korper ,  der  in  kleine- 
rer  Zeit  seine  Wirkung  voUendete,  ebendeswegen ,  weil  die  Zeit 
kleiner  war,  eine  grossere  Action  ausgeiibet;  alleiu  hier  hat  der  Kor- 
per, der  eine  kleinere  Masse  hat  und  mit  derselben  in  gleicher  Zeit 
ebensoviel  Wirkung,  als  der  andere  ausrichtet,  nicht  wegender 
Klein igkeit  seiner  Masse  eine  |^rossere  Activitat.  Dies  ware 
ganz  ungereimt  zu  sagen;  denn  die  Kleinigkeit  der  Masse  ist  ein  wahrer 
und  wesentlicher  Grund ,  worauf  vielmehr  die  Kleinigkeit  der  Acti- 
vitat beruhet,  und  wenn  ein  Korper  ohnerachtet  dieser  Kleinigkeit  der 
Masse  dennoch  in  gleicher  Zeit  ebensoviel  Wirkung,  als  ein  anderer 
ausubet,  so  kann  man  nur  schliessen,  dass  das,  was  seiner  Actioni  wegen 
einer  geringeren  Masse  abgehet,  durch  eine  grossere  Geschwindigkeit 
ersetzet  und  ausgefuUet,  und  dadurch  der  Actioni  des  anderen  gleich 
gemacht  worden.  Also,  wenn  die  Massen  ungleich,  die  Zeiten  und 
Wirkungen  aber  gleich  sind,  so  kann  man  nicht  sagen :  die  Actiones  der 
Korper  verhalten  sich  umgekehrt  wie  ihre  Massen,  obwohl  in  dem  Falle 
der .  ungleichen  Zeiten  und  gleichen  Massen  diese  Proportion  in  An- 
sehung  der  Zeiten  und  Actionum  statthatte.  Es  ist  daher  nicht 
einerlei:  ob  die  Massen  ungleich  und  die  Zeiten  gleich, 
oder  ob  die  Zeiten  ungleich  und  die  Massen  gleich  sind. 

So  ist  denn  derjenige  Beweis,  worauf  ein  Haupttheorem  in  der 
Wolfschen  Abhandlung  gegriindet  worden,  ungultig  und  unniitze;  also 
werden  die  lebendigen  Krafte  daselbst  kein  Land  finden ,  das  sie  nah- 
ren  kann. 

Es  gibt  zuweilen  in  einer  Schrift  gewisse  massige  Fehler,  die  sich 
nicht  sehr  weit  ausbreiten  und  die  Gtiltigkeit  der  Hauptsache  nicht 
giinzlich  verderben.  AUein  in  derjenigen,  von  welcher  wir  reden,  laufen 
die  Satze  an  der  Methode  als  an  einem  Seile  herab;  daher  machen  ein 
oder  zwei  Irrthiimer  das  ganze  System  verwerflich  und  unbrauchbar. 

§.  106. 
Wir  haben  noch  keine  Dynamik. 

Herr  Wolf  hatte  in  seiner  Abhandlung  das  Vorhaben,  uns  die 
erste  Grundlage  zu  einer  Dynamik  zu  lief  em.     Sein  Untemehmen  ist 
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uDgliicklicb  ausgefallen.  So  }iaben  wir  denn  noch  ssur  Zeit  keine  dyna- 
mischen  Grundsatze,  auf  welche  wir  mit  Eecht  bauen  komien.  Unsere 
Schrift,  welcbe  die  wabre  Scbatzung  der  lebendigen  Krafte  darzulegen 
verspricbt,  sollte  diesen  Mangel  erg^nz^n.  Das  dritte  Kapitel  soil  bie- 
von  einen  Versucb  macben ;  allein  darf  man  wobl  boffen ,  dass  man  das 
Ziel  treffen  werde,  da  es  einem  von  den  Versucbtesten  in  dieser  Art  der 
Betracbtung  nicbt  gelungen  ist,  es  zu  erreicben? 

§.  107. 
Das  Argument  des  Herrn  von  Musschenbroeck. 

Eben  da  icb  im  Begriff  bin,  die  Widerlegung  der  Griinde,  worauf 
die  beriibmtesten  Leibnitzianer  ibre  Kraftescbatzung  griinden ,  mit  dem 
vorhergehenden  Falle  zu  bescbliessen ,  erbalte  icb  die  vom  Herrn  Pro- 
fessor GoTTSCHED  tibersetzten  Grundlebren  der  Naturwissen- 
schaft  des  Herrn  Peter  von  Musschenbroeck,  die  in  der  Ostermesse 
dieses  I747sten  Jabres  an  das  Licbt  getreten  sind.  Dieser  grosse  Mann, 
der  grosseste  unter  den  Naturforscbern  dieser  Zeit ,  an  dessen  Meinun- 
geu  das  Vorurtbeil  und  der  Secteneifer  weniger,  als  an^irgend  eines 
auderen  Menscben  Lebrsatzen  einen  Antbeil  bat,  dieser  so  bertibmte 
Philosopb,  bat  die  Scbatzung  des  Herrn  yon  Leibnitz  erstlicb  seiner 
roathematiscben  Untersucbung ,  bernacb  den  Versucben,  die  er  so  ge- 
schickt  zu  macben  weiss ,  unter worf en  und  in  beiden  bewabrt  befunden. 
Dieser  letztere  Weg,  den  er  genommen  bat,  gebort  nicbt  zu  gegenwar- 
tigem  Hauptstilcke ;  allein  der  erstere  geboret  zu  demselben.  Die  Ab- 
sicht  dieser  Abbandlung  erfordert  es  von  mir ,  die  Scbwierigkeiten ,  die 
der  berubmte  Verfasser  daselbst  der  Scbatzung  des  Cartesius  macbet, 
zu  erwagen,  und  sie,  womoglicb,  von  dem  Gegenstande,  dessen  Ver- 
theidigung  unser  Gescbaft  ist ,  abzuwenden.  Werden  mir  aber  nicbt  die 
engen  Grenzen  dieser  Blatter,  oder  damit  icb  micb  offenberzig  aus- 
driicke,  die  erstaunlicbe  Ungleicbbeit,  die  sicb  bier  bervortbut,  uniiber- 
windiicbe  Hindernisse  setzen? 

Lasst  uns  seben,  was  fiir  Griinde  es  gewesen  sind,  die  ibm  in  der 
mathematiscben  ErwSgung  Leibnitz's  Gesetze  zu  beweisen  gescbienen 
haben.  Wenn  eine  gewisse  ausserlicbe  Ursacbe,  die  sicb  mit  dem  ge- 
diuckten  Korper  zugleicb  mit  beweget,  z.  E.  eine  Feder  BC  (Taf.  IL 
Fig.  16.),  di€  an  dem  Widerbalte -AaS^  befestiget  einen  Korper  i^  fort- 
stosset,  gegeben  ist,  so  wird  sie  demselben,  wenn  er  in  Rube  ist,  1  Grad 
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Geschwindigkeit  ertheilen.     Sobald  aber  dieser  KQrper  diesen  Grad 
schon  besitzet,  bo  werden  zweimal  mehr  Federn  erfordert,  ihm  den  zwei- 
ten  Grad  der  Geschwindigkeit  zu  geben.    Denn  wenn  sich  die  einfache 
Feder  noch  einmal  allein  ausstreckete ,  so  wiirde  der  Korper,  der  sich 
schon  mit  eben  dem  Grade  Geschwindigkeit  wirklich  beweget,  womit 
die  Feder  sich  ausdehnet,  dieselbe  fliehen  und  ihre  Drucke  nicht  in  sich 
aufnehmen.     Allein  es  muss  die  zweite  Feder  DB  (Taf.  U.  Fig.  17.) 
hinzukommen ,  die  da  machet,  dass  der  Punkt  B^  an  welchem  sich  die 
Feder  ^Csteifet,  dem  KSrper  mit  der  Geschwindigkeit,  damit  er  ent- 
fliehen  wiirde ,  nachfolge ,  und  dass  auf  diese  Weise  der  Korper  F  wie 
anfanglich  in  Ansehung  der  Feder  5(7ruhe,  damit  er,  wenn  diese  sich 
ausstrecket,  den  Grad  der  Geschwindigkeit  wie  1  erhalte.    Ebenso  wer- 
den drei  Federn  (Taf.  II.  Fig.  18.)  ED ,  DB,  BC,  erfordert,  um  dem 
Korper  F,  der  schon  an  sich  2  Grade  Geschwindigkeit  besitzet,  nur  den 
dritten  zu  ertheilen.     Einem  Korper,  der  schon  100  Grade  hat,  einen 
einzigen  neuen  zu  ertheilen,  werden  101  Federn  erfordert,  und  so  wei- 
ter.     Also  ist  die  Anzahl  der  Federn,  die  nothig  sind  einem  Korper 
einen  gewissen  Grad  Geschwindigkeit  zu  geben,  wie  die  Anzahl  der 
Grade,  in  welche  die  ganze  Geschwindigkeit  des  Korpers  zertheilet  ist; 
d.  i.  die  ganze  Kraft  der  Federn,  die  einem  Korper  einen  Grad  Ge- 
schwindigkeit mittheilen,  ist  wie  die  ganze  Geschwindigkeit,  die  der 
KSrper  alsdenn  haben  wiirde ,  wenn  er  diesen  Grad  besasse.    Nun  sind 
in  dem  Triangel  ABC  (Taf.  II.  Fig.  19.),  dessen  Cathetus ^^  in  gleiche 
Theile  getheilet  worden,  die  Linien  DE,  FO,  HI  etc.,  wie  die  Linien 
ADj  AFy  AH,  folglich  kann  man  sich  der  Linie  DE  bedienen,  um  die- 
jenige  Feder  anzuzeigen,  die  dem  Korper  den  ersten  Grad  Geschwin- 
digkeit AD  ertheilet;  die  zweimal  grossere  Linie  FG,  um  die  zweifache 
Feder  anzuzeigen ,  die  den  zweiten  Grad  Geschwindigkeit  D  F  hervor- 
bringt;  die  Linie  HI,  um  die  dreimal  grossere  Feder  anzudeuten,  die 
den  dritten  Grad  Geschwindigkeit  FH  erwecket  u.  s.  w.     Wenn  man 
sich  diese  Linien  DE,  FQ  etc.  unendlich  nahe  gedenket,  so  werden  sie 
nach  der  Methode  des  unendlich  Kleinen,  die  Cavalebius  in  die  Mess- 
kunst  eingefiihret  hat,  den  ganzen  Inhalt  des  Tri  angels  ABC  ausmachen. 
Also  ist  die  Summe  aller  Federn,  die  in  einem  Korper  die  Geschwindig- 
keit AB  erzeugen,  wie  die  Flache  ABC,   d.  i.  wie  das  Quadrat  der 
Geschwindigkeit  A  B.  Diese  Federn  aber  stellen  die  KiMte  vor,  welche 
zusammen  in  dem  Korper  gedachte  Geschwindigkeit  hervorgebracht 
haben,  und  wie  sich  die  Anzahl  RrHfte,  die  in  einen  Korper 
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wirken,  verhalt,  so  verhSlt  sich  auch  die  in  demselben  her- 
vorgebrachte  Kraft;  also  ist  die  Kraft  eines  Korpers  wie  das  Qua- 
di-at  der  Greschwindigkeit ,  die  er  besitzet. 

§.  108. 
UnterstLchung  dieses  Argumentes. 

Ich  glaube ,  ein  Anbanger  des  Cartbsius  wilrde  Folgendes  gegen 
diesen  Beweis  einwenden. 

Wenn  man  die,  in  einen  Korper  iibertragene  Kraft  nacb  der  Summe 
gewisser  Fedem  schatzen  will,  so  muss  man  nur  diejenigen  Federn  neb- 
men,  die  ibre  Gewalt  in  den  Korper  wirklicb  bineinbringen;  allein  die- 
jenigen, die  in  ibn  gar  niebt  gewirket  baben,  kann  man  aucb  niebt  ge- 
brauchen,  um  eine  ibnen  gleicbe  Kraft  in  den  Korper  zu  setzen.  Dieser 
Satz  ist  einer  von  den  allerdeutlicbsten  der  Mecbanik ,  und  den  nie  ein 
Leibnitzianer  in  Zweifel  gezogen  bat.  Der  Herr  von  Musschenbroeck 
selber  bekennet  sicb  zu  demselben  am  Ende  seines  Beweises ;  denn  die- 
ses sind  seine  Worte:  wie  sicb  die  Anzabl  Krafte,  die  in  einen  Kbr- 
per  wirken,  verbftlt,  so  verbalt  sicb  aucb  die  in  demselben  bervorge- 
brachte  Kraft.  Wenn  aber  ein  Korper  F^  der  sicb  scbon  mit  einem  Grad 
Geschwindigkeit  beweget,  durcb  die  Ausstreckung  der  zweien  Federn 
Z)5,  J?  (7  den  zweiten  Grad  erbalt;  so  wirket  von  diesen  zweien  Fedem 
nur  5  C  in  ibn ,  D  B  aber  bringet  nicbts  von  ibrer  Spannungskraft  in 
ihn  hinein.  Denn  die  Feder  DB  strecket  sicb  mit  einem  Grade  Ge- 
schwindigkeit aus ;  der  Korper  F  aber  beweget  sicb  aucb  scbon  wirklicb 
mit  einem  Grade;  also  fliebet  F  den  Druck  dieser  Feder,  und  dieselbe 
^ird  ibn  in  ibrer  Ausbreitung  niebt  erreicben  konnen,  um  die  Kraft 
ibrer  Ausspannung  in  ibn  zu  tibertragen.  Sie  tbut  weiter  nicbts,  als 
dass  sie  den  Widerbalt  5,  an  welcbem  sicb  die  Feder  5  Csteifet,  dem 
KSrper  /^mit  eben  der  Gescbwindigkeit,  womit  er  sicb  beweget,  nacb- 
traget,  damit  derselbe,  in  Ansebung  dieses  Korpers,  rube,  und  die  Fe- 
der B  C  ibre  ganze  Kraft,  die  wie  1  ist,  in  ibn  bineinbringe.  Sie  ist  also 
keine  wirkende,  sondem  nur  eine  Gelegenbeitsursacbe  der  Kraft,  die 
anf  diese  Weise  in  F  zu  der  ersten  binzukommt;  die  einzige  Feder  BC 
aber  ist  die  wirkende  Ursacbe  derselben.  Femer,  wenn  dieser  Korper 
schon  2  Grade  Gescbwindigkeit  besitzet,  so  ertbeilet  ibm  unter  den 
dreien  gleicben  Fedem  ED,  DB,  BC,  nur  die  einzige  jBCibre  Kraft 
^d  aucb  den  dritten  Grad  der  Gescbwindigkeit,  u.  s.  w.  ins  UnendUcbe. 
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Also  wenn  DE  (Fig.  19.)  die  erste  Feder  ist,  deren  Kraft  in  den  Korper 
i^  hineingekoramen ,  und  den  ersten  Grad  Geschwindigkeit  AD  in  ihm 
erwecket  hat,  so  hat  die  Feder  /(r,  die  ihr  gleich  ist,  ihm  den  zweiten 
Grad  Geschwindigkeit  gegeben  und  ihre  Kraft  in  ihn  iibertragen ;'  die 
Feder  hi  den  dritten  Grad  u.  s.  w. ,  folglich  macht  die  Summe  der  Fe- 
dem  DE+fO  +  hl+  JcM  +  IN+  rO  +  hC=BC  die  gauze 
Grosse  der  Kraft  aus ,  die  an  den  Korper  F  von  seiner  Ruhe  an  ange- 
wandt  worden ,  itnd  die  in  ihm  die  Geschwindigkeit  A  B  erwecket  hat. 
Es  verhalt  sich  aber  B  C  wie  AB ,  und  B  C  ist  die  Kraft,  AB  aber  die 
Geschwindigkeit;  also  ist  die  Kraft  wie  die  Geschwindigkeit,  und  nicht 
wie  das  Quadrat  derselben. 

§.  109. 
Neuer  Fall  zur  Bestatigung  dee  Cartesianischen  Kraftemaasses. 

Nunmehr  sind  wir  tiber  alle  die  Schwierigkeiten  hinweg ,  die  uns 
in  der  Behauptung  des  Cartesianischen  Gesetzes  entgegenstehen  konn- 
ten.  -  Wir  woUen  es  aber  hiemit  noch  nicht  gut  sein  lassen.  Eine  Mei- 
nung,  die  einmal  im  Besitze  des  Ansehens  und  sogar  des  Vorurtheiles 
ist,  muss  man  ohne  Ende  verfolgen  und  aus  alien  Schlupfwinkeln  heraus- 
jagen.  Eine  solche  ist  wie  das  vielkbpfige  Ungeheuer ,  das  nach  jedem 
Streiche  neue  Kopfe  aushecket. 

Vulneribus  foecunda  auis  erat  tile ;  nee  ullum 

De  eentum  numero  caput  est  impune  recisum^ 

« 

QMin  gemino  cervix  haerede  valentior  esset, 

Ovid,  Metam. 
Ich  wiirde  es  mir  fttr  sehr  ruhmlich  halten,  wenn  man  an  diesem  Werke 
tadelte,  dass  es  die  Leibnitz'sche  KrSfteschatzung  tiberflflssig  und  mit 
mehr  Grilnden,  als  es  n5thig  gewesen  ware,  wideriegt  hatte;  allein  ieh 
wtirde  niich  schamen ,  wenn  ich  es  daran  hatte  ermangeln  lassen. 

Nehmet  eine  incUnirte  Schnellwage  (Taf.  II.  Fig.  20.)  ACS,  deren 
ein  Arm  CB  gegen  den  anderen  AB  vierfach,  der  Korper  B  aber,  der 
das  Ende  des  vierfachen  Armes  dnicket ,  gegen  den  anderen  A  vierthei- 
lig  ist.  Diese  werden  in  der  Lage ,  darin  wir  sie  gesetzet  haben ,  ruhen 
und  gegen  einander  vollkotamen  im  Gleichgewichte  stehen.  Hfinget  zu 
dem  K6rJ)er  A  noch  ein  kleines  Gewicht  e  kinzu ,  so  wird  der  Korper  B 
durch  den  Bogen  Bb  gehoben,  und  A  dagegen  durch  den  Bogen  A  a 
herabdinken,  der  Korper  B  aber  wird  in  dieser  Bewegung  viermal  mehr 
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Geschwindigkeit,  als  A  erhalten.  Nehmet  das  Gewicht  e  hinweg  und 
haiiget  dagegen  ein  viermal  kleineres  d  zu  dem  Korper  b  an  das  Ende 
des  Wagarmes  CB  hinzu,  so  wird  b  durclv  den  Bogen  bB  niederge- 
driickt,  a  aber  durch  den  Bogen  a  A  hinaufgehoben  werden;  b  aber,  wel- 
ches einerlei  mit  B  ist,  wird  hiedurch  ebensoviel  Geschwindigkeit,  als 
in  dem  ersten  Falle  erhalten,  imgleichen  a,  welches  einerlei  mit  A  ist, 
wird  seine  Geschwindigkeit,  die  in  ihn  im  ersteren  Falle  hineingebracht 
wurde,  nun  ebenfalls  bekommen*,  nur  mit  diesem  Unterschiede ,  dass  die 
Eichtung  der  Bewegungen  umgekehrt  wird.  Da  nun  die  Wirkung, 
welche  das  angehangte  Gewicht  e  austibet,  in  der  Kraft,  die  der  Korper 
A  \md  B  zusammen  haben,  bestehet,  und  die  Wirkung,  die  das  viermal 
kleinere  d  ausrichtet ,  ebenfalls  in  derjenigen  Kraft ,  welche  b  =:  B  und 
a  =  A  hiedurch  zusammen  erhalten,  zu  setzen  ist,  so  ist  klar,  dass  diese 
Gewichte  e  und  d  gleich  grosse  Wirkungen  ausgeiibt,  folglieh  gfeich  viel 
Kraft  miissen  angewandt  und  also  auch  gehabt  haben.  Es  sind  aber  die 
Geschwindigkeiten ,  womit  diese  Gewichte  e  und  d  wirken,  (namlich 
sowohl  ihre  Anfangsgeschwindigkeiten ,  als  die  endlichen  Geschwindig- 
keiten, die  sie  durch  die  Haufung  aller  dieser  Driickungen  erhalten,) 
umgekehrt  wie  ihre  Massen;  also  haben  zwei  Korper,  deren  Geschwin- 
digkeiten in  umgekehrter  Verhaltniss  ihrer  Massen  sind,  gleiche  Krafte; 
welches  die  Schfitzung  nach  dem  Quadrate  umwirft. 

§•  110. 
Iieibnitz's  Z weif elsknoten. 

Die  Gartesianer  haben  den  Vertheidigem  des  neuen  Kritftemaasses 
niemals  mit  mehr  Zuversicht  Trotz  bieten  konnen,  als  nachdem  Herr 
JuRiN  den  Fall  gefuuden  hat,  dadurch  man  auf  eine  einfache  Art  und 
mit  sonnenklarer  Deutlichkeit  einsiehet,  dass  die  Verdoppelung  der  Ge- 
schwindigkeit jederzeit  nur  die  Verdoppelung  der  Kraft  setze.  Herr  von 
Leibnitz  leugnete  dieses  insbesondere  in  dem  Versuche  einer  dynami- 
schen  Abhandlung,  die  er  den  Actis  (1695,^.  155.)  einverleibet.  Man 
hore  ihn  nur  folgendergestalt  reden.  Cum  igitur  comparare  vellem  cor- 
pora diversttj  aut  diversis  celeritatibus  praedita,  equidem  facile  vidi:  si  cor- 
pus A  sit  simplum  et  B  duplum^  utriusque  autem  celeritas  aequalis ,  illius 
quoque  vim  esse  siinplam^  hujus  duplam^  cum  praecise  quicquid  in  illo  po- 
niiur  semel,  in  hoc  ponatur  bis.  Nam  in  B  est  bis  corpus  ipsi  A  aequale, 
et  aequivelox,  nee  quicquam  ultra,  Sed  si  corpora  A  et  B  sint  aequa- 
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littj  celeritas  autem  in  A  sit  simpla,  et  in  C  dupla^  videbam 
non  praecise^  quod  in  A  est,  duplari  in  C.  Diesen  Knoten  hat 
Herr  Jurin  durcli  den  leichtesten  Fall  von  der  Welt  aufgeloset. 

Auflosung  des  Herrn  Jurin. 

Er  nahm  eine  bewegliche  Flache,  z.  E.  einen  Kahn  AB  (Taf.  II. 
Fig.  21.)  an,  der  sich  nach  der  Eichtung  BC^  mit  der  Geschwindigkeit 
wie  1  beweget  und  die  Kugel  E  mit  gleicher  Bewegung  mit  sicli  weg- 
filhret.  Diese  Kugel  hat  also  durch  die  Bewegung  der  Flache  die  Ge- 
schwindigkeit 1,  und  auch  die  Kraft  1.  Er  nimmt  ferner  auf  dieser 
FlUche  eine  Feder  i2  an,  die  an  dem  Wider halte  D  losschnellet,  und 
der  gedachten  Kugel  E  fiir  sich  noch  einen  Grad  Geschwindigkeit,  und 
also  auch  einen  Grad  Kraft  ertheilet.  Also  hat  dieselbe  zusammen  zwei 
Grade  Geschwindigkeit,  und  mit  demselben  zwei  Grade  Kraft  emp fan- 
gen.  Es  ziehet  folglich  die  Verdoppelung  der  Geschwindigkeit  nichts 
mehr,  als  die  Verdoppelung  der  Kraft  nach  sich,  und  nicht,  wie  die 
Leibnitzianer  sich  falschlich  iiberreden,  die  Vervierfachung  derselben. 

Dieser  Beweis  ist  unendlich  deutlich  und  leidet  gar  keineAusflucht, 
denn  die  Bewegung  der  Flache  kann  nichts  mehr  thun,  als  dass  sie  dem 
Korper  eine  Geschwindigkeit,  die  ihr  gleich  ist,  das  ist,  eine  einfache 
Geschwindigkeit,  und  folglich  auch  eine  einfache  Kraft  ertheile.  Die 
Feder  22  aber,  weil  sie  eine  gemeinschaftliche  Bewegung  mit  der  Flache 
und  der  Kugel  zugleich  hat,  wirket  mit  nichts,  als  ihrer  Spannungskraft. 
Diese  nun  ist  gerade  so  gross ,  dass  sie  einem  Korper ,  wie  der  unsrige 
ist,  nicht  mehr,  wie  einen  Grad  Geschwindigkeit,  und  also  auch  nur 
einen  Grad  Kraft  ertheilen  konne.  Also  wird  man  in  allem ,  was  in  die 
Construction  dieses  Problems  hineinkommt,  nichts  mehr,  als  die  Ursache 
zu  2  Graden  Kraft  antreffen,  man  mag  sich  wenden,  wohin  man  wolle, 
und  demnach  werden  in  dem  Korper  wirklich  2  Grade  Geschwindigkeit 
vorhanden  sein. 

§.  111. 
Der  Frau  von  Chastelet  Einwurf  gegen  Jurin's  Arigament. 

Die  Marquisin  von  Chastelet  hat  dieses  Argument  des  Herrn 
Jurin  bestritten ,  aber  auf  eine  Art ,  deren  Schwache  zu  bemerken  sie 
scharfsinnig  genug  ware,  wenn  die  Neigung  gegen  eine  Meinung,  auf 
welche  einmal  die  Wahl  gefallen,  nicht  einer  schlimmen  Sache  den 
8ch5nsten  Anstrich  geben  konnte. 
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Sie  hat  Folgendes  eingewandtt  Der  Kabn  AB  ist  keine  unbeweg- 
liche  Flache;  folglich  wenn  sich  die  Feder  R  gegen  den  Widerhalt  D 
steifet,  80  wird  sie  in  den  Kahn  gewisse  Krafte  hineinbringen ,  and  man 
wild  also  in  der  Masse  des  Kabns  die  2  Grade  Kraft  wieder  finden ,  die 
man  in  dem  Korper  E  nacb  Leibnitz^scher  Scbatzung  vermisset. 

§.  112. 

In  dieser  Ausflucbt  findet  sich  der  Fehler  desjenigen  Trugschlusses, 
den  rnsLH  fallaciam  ignorationis  elenchi  nennet.  Sie  greift  das  Argument 
ihres  Gegners  nicbt  eigentlich  da  an ,  wo  er  den  Nerven  seines  Beweises 
liineingelegt  bat;  sondern  bekiimmert  sich  um  einen  zufalligen  Neben- 
umstand,  der  ihrer  Meinung  giinstig  zu  sein  scheinet ,  der  aber  dem  Ju- 
rinschen  Beweise  nicbt  nothwendig  anklebet.  Wir  konnen  diesen  Stein 
des  Anstosses  leicht  aiis  dem  Wege  raumen.  Es  hindert  uns  nichts,  uns 
den  Kahn  AB  als  durch  eine.  solcbe  Kraft  getrieben  vorzustellen ,  die 
ihm  nicbt  verstattet,  vermoge  der  Anstrengung  der  Feder.  gegen  £>,  in 
die  Richtung  AF  im  geringsten  zuruckzuweichen.  Man  darf  ihn  zu  die- 
sem  Ende  nur  von  unendlich  grosser  Masse  gedenken.  Der  Kabn  wird 
alsdenn  durcb  die  endliche  Kraft  der  Feder  JS  nur  unendlich  wenig,  d.i. 
gar  nicht  weicben ;  also  wird  der  Korper  eben  die  Kraft  von  dieser  Feder 
erhalten,  als  wenn  dieselbe,  gegen  einen  gSnzlicb  unbeweglicben  Wider- 
halt  gespannet,  losschnellete,  d.  i.  er  wird  ibre  ganze  Kraft  erhalten. 

§.  113. 
Herrn  Bichter's  Ein wurf  gegen  J u r i n ' s  Argument. 

Herr  Richter,  der  in  dem  Verzeichnisse  derjenigen ,  welcbe  zu  der 
Emporhaltung  des  neuen  Kraftemaasses  ibren  Beitrag  getban  baben, 
keine  geringe  Stelle  verdienet,  hat  einen  etwas  scheinbareren  Einwurf 
gegen  Jubin's  Argument  vorgebracht.  * 

Er  glaubt,  ebendieselbe  Kraft  konne  in  Relation  gegen  verscbiedene 
Dinge  sebr  ungleicb  sein.  Die  Feder  R  babe  der  Kugel  E  zwar  in  An- 
sehung  derer  Dinge,  die  sich  mit  dem  Kahne  zugleich  in  einer  Richtung 
und  Geschwindigkeit  bewegen,  eine  Kraft  wie  1  ertheilet ,  allein  in  An- 
sehung  derer  Gegenstande,  die  da  ausserbalb  dem  Kahne  wirklicb  ruhen, 
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habe  die  Feder  der  Kugel  nicht  eine  einfache ,  sondem  dreifache  Kraft 
gegeben. 

Ich  mochte  gerne  wissen,  wo  doch  die  zwei  Grade  ELraft ,  die  nach 
Herrn  Bighter's  Meinung  der  Korper  E  in  Kelation  gegen  die  ruhenden 
GegensUlnde  erh&lt,  herkommen  soUten;  denn  sie  konnen  doch  nicht 
wegen  einer  leeren  Abstraction  oder  eines  miissigen  Gedankens  in  ihm 
entstanden  sein;  sondern  es  mtissen  durchaus  thatige  Ursachen  und 
Krafte  sein,  wodurch  sie  hStten  hervorgebracht  werden  soUen.  Wenn 
aber  alles  gegen  die  ausseren  Dinge  in  absoluter  Buhe  ist,  und  der  Kahn 
fSngt  an,  sich  mit  einem  Grade  Geschwindigkeit  zu  bewegen,  so  entstehet 
in  dem  Korper  E  hiedurch  ein  Grad  absoluter  Kraft.  Von  da  an  thut 
der  Kahn  schon  keine  Wirkung  mehr  in  den  Korper;  denn  er  ruhet  in 
Ansehung  seiner,  allein  die  Spannungskraft  der  Feder  fangt  an,  ihre 
Thatigkeit  auszulassen.  Diese  hat  nun  gerade  nur  soviel ,  als  zur  Her- 
vorbringung  eines  Grades  Kraft  erfordert  wird ;  mehr  wird  man  in  ilir 
verge blich  suchen.  Es  ist  also  in  dem  Korper  nicht  mehr  absolute  Wir- 
kung vertibt  worden,  als  nur  so  viel  man  zu  2  Graden  Kraft  rechnet. 
Wenn  nun  in  Relation  gegen  die  ruhenden  Dinge ,  d.  i.  in  absolutem 
Verstande,  in  dem  Korper  4  Grade  Kraft  entstanden  sein  soUten,  und  es 
waren  dennoch  nicht  mehr,  wie  2  Grade  absolute  Wirkung  in  demselben 
ausgeubet  worden,  so  miissten  2  Grade  von  Ohngefahr  und  ohne  Ursache 
entstanden  oder  aus  dem  Nichts  hervorgekrochen  sein. 

Man  kann  zu  ganzlicher  Vermeidung  alles  Scrupels ,  wenn  anders 
in  einer  so  klaren  Sache  einiger  Scrupel  statt  hat ,  den  Fall  des  Herm 
JuRiN  so  einrichten,  dass,  wenn  alles  in  absoluter  Buh^  ist,  der  Korper 
E  zuerst  von  der  Feder  einen  Grad  Geschwindigkeit  uberkomme,  indes- 
sen  dass  der  Kahn  noch  ruhet;  so  wird  unstrittig  diese  erlangte  Kraft 
des  Korpers  E  eine  absolute  Kraft  sein.  Wenn  nun  der  Kahn  sich  als- 
denn  auch  anfangt  mit  einem  Grade  zu  bewegen,  so  ist  dieses  wie- 
derum  eine  absolute  Bewegung,  weil  er  vorher  gegen  alle  Dinge 
ruhete.  Er  theilet  also  allem  demjenigen,  was  zu  seiner  Masse  gehoret, 
folglich  auch  dem  Korper  J5,  wiederum  einen  Grad  Kraft  mit,  der,  weil 
die  Ursache,  die  ihn  erzeugete,  in  absoluter  Bewegung  gewirket  hat,  von 
derselben  nicht  mehr,  wie  einfach  sein  kann.  Also  entspringen  auch  auf 
diese  Weise  in  allem  nicht  mehr,  wie  2  Giade  Kraft  fur  den  Korper  E. 

Herr  Richter  sucht  sich  noch  mit  einer  anderen  Ausflucht ,  die  er 
von  dem  Stosse  elastischer  Korper  hernimmt,  herauszuwickeln.  Allein 
seine  Bechtfertigung  ist  auf  der  gemeinen  Hypothese  der  Leibnitzianer 
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erbauet:  dass  man  nach  dem  Stosse  elastischer  Korper  gerade  die  Kraft, 
die  vor  dem  Stosse  war,  antrefiPen  miisse.  Wir  haben  diese  Voraussetzung 
widerlegt;  also  ist  es  nicht  nothig,  sich  mit  Herrn  Richter  hier  insbe- 
sondere  einzulassen. 


§.  113a. 

Znsatze  und  Erl&uterungen, 

die  einige  Stticke  dieses  Kapitels  betreffen. 

I.  Erlauterung  zum  26.  $. 

Weil  das  Theorem  dieses  Paragraphen  die  vornehmste  Grundveste 
unserer  gegenwartigen  Betrachtung  ist,  so  wollen  wir  es  unter  einer 
etwas  deutlicheren  Gestalt  vortragen. 

Beutlicherer  Vortrag  des  25.  §. 

Das  Merkmal  einer  wirklichen  Bewegung  ist  eine  endliche  Dauer 
derselben.  Diese  Dauer  aber,  oder  die  von  dem  Anfange  der  Bewegung 
verflossene  Zeit  ist  unbestimmt ,  kann  also  nach  Belieben  angenommen 
werden.  Wenn  demnach  die  Linie  AB  (Taf.  I.  Fig.  2.)  die  wahrend  der 
Bewegung  verfliessende  endliche  Zeit  vorstellet ,  so  hat  der  Korper  in  B 
erne  wirkliche  Bewegung,  ferner  in  C,  als  der  Halfte,  auch  in  Z>,  als  dem 
Punkte  des  Viertheiles,  und  so  fort  an  alien  noch  kleineren  Theilen  dieser 
Zeit,  man  mag  sie  ins  Unendliche  so  klein  machen,  als  man  will;  denn 
dieses  erlaubet  der  unbestimmte  Begriff  ihrer  Grosse.  Also  kann  ich 
diese  Zeit  unendlich  klein  gedenken ,  ohne  dass  hiedurch  dem  Begriffe 
der  Wirklichkeit  der  Bewegung  etwas  abgehet.  Wenn  aber  die  Zeit 
dieser  Dauer  unendlich  klein  ist ,  so  ist  sie  wie  nichts  zu  rechnen ,  und 
der  Korper  ist  nur  in  dem  Anfangspunkte ,  d.  i.  in  einer  blosen  Bestre- 
Wng  zur  Bewegung.  Folglich,  wenn  es  ohne  femere  Einschrankung,  so 
wie  LsiBKiTz's  Gesetz  erheischet ,  wahr  ist ,  dass  des  Korpers  Kraft  in 
jeder  wirklichen  Bewegung  das  Quadrat  zum  Maasse  hat,  so  ist  sie  aueh 
bei  bloser  Bestrebung  zur  Bewegung  also  beschaflfen;  welches  sie  selber 
doch  verneinen  mtissen. 
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Woher  der  undeterminirte  BegrifT  der  endlichen  Zeit  die  unendlich 

kleine  mit  in  sich  schliesset. 

Es  scheinet  beim  ersten  Anblicke,  als  wenn  Leibnitz's  Gesetz  durch 
die  ihm  anhangende  Einschrankung  der  endlichen  verflossenen  Zeit  ge- 
nugsam  gesichert  sei,  dass  es  nicht  auf  die  Bewegung ,  deren  Daaer  un- 
endlich klein  ist ,  konne  gezogen  werden ;  denn  die  endliche  Zeit  ist  ja 
ein  Begriff ,  der  ein  von  der  unendlich  klejitien  ganz  unterschiedliches 
Geschlecht  andeutet;  also  hat  es  das  Ansehen,  dass  bei  dieser  Einschran- 
kung dasjenige  durchaus  nicht  konne  auf  die  unendlich  kleine  Zeit  ge- 
zogen werden,  was  nur  unter  der  Bedingung  der  endlichen  zugelassen 
wird.  Es  hat  dieses  auch  seine  Eichtigkeit,  wenn  man  von  der  endlichen 
Zeit  so  redet ,  dass  man  dabei  voraussetzet ,  dass  sie  bestimmt  imd  ihre 
Grosse  determinirt  sein  musse,  wenn  diese  oder  jene  Eigenschaft  aus  ihr, 
als  einer  Bedingung,  herfliessen  soil.  Wenn  man  aber  eine  endliche  Zeit 
erfordert,  aber  dabei  zulasset ,  dass  man  sie  so  gross  oder  klein  nehmen 
konne ,  als  man  wolle ,  so  ist  alsdenn  auch  die  unendlich  kleine  Zeit  mit 
in  ihr  Geschlecht  eingeschlossen.  Den  Leibnitzianern  kann  dieses  nicht 
unbekannt  sein.  Denn  sie  mtissen  wissen ,  dass  ihr  Ahnherr  das  Gesetz 
der  Continuitat  auf  diesem  Grunde  erbauet  habe :  dass  n&mlich ,  wenn 
man  annimmt,  A  sei  grosser,  als  B^  doch  so,  dass  es  unbestimmt  sei,  wie 
viel  oder  wenig  es  grosser  sei,  so  werde  man,  ohne  den  Gesetzen,  die 
unter  dieser  Bedingung  wahr  sind,  Eintrag  zu  thun,  auch  sagen  k&nnen, 
A  sei  B  gleich,  oder,  wenn  man  A  gegen  B  anlaufen  lasst  und  annimmt, 
dass  sich  B  auch  bewege ,  so  werde  man ,  wenn  der  Grad  dieser  seiner 
Bewegung  unbestimmt  ist,  auch  annehmen  kdnnen ,  dass  B  rube ,  ohne 
dass  hiedurch  dasjenige  konne  aufgehoben  werden ,  was  unter  jener  Be- 
dingung festgesetzet  ist,  und  so  in  anderen  Fallen  mehr. 

Iieibnitz's  ScMtzung  gilt  auch  nicht  unter  der  Bedingung  der 

endlichen  Oeschwindigkeit. 

Wollte  man  endlich  noch  sagen ,  dass  Leibnitz's  SchStzung  zwar 
nicht  unter  der  Bedingung  der  endlichen  Zeit ,  aber  dennoch  unter  der 
Voraussetzung  der  endlichen  Geschwindigkeit  wahr  sei,  (obgleich  dieses 
offenbar  gegen  ihre  Lehre  sein  wiirde,)  so  merke  man,  dass  man  die  end- 
liche Geschwindigkeit  ebensowohl,  als  die  endliche  Zeit  durch  die  Linie 
AB  (Taf.  I.  Fig.  2.)  vorstellen  konne ,  und  alsdenn  wird  es  sich  gleich- 
falls  ausweisen,  dass,  wenn  ihr  Gesetz  tiberhaupt  bei  endlicher  Geschwin- 
digkeit gilt,  es  auch  bei  unendlich  kleiner  gelten  miisse,  welches  sie  doch 
selber  nicht  umhin  konnen  zu  leugnen. 
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n.  Zusatse  zu  dem  31.  bis  86.  $. 

Unsere  Gegner  rechnen  es  unter  die  klarsten  BegrifFe,  die  man  nur 
habea  kann,  dass  ein  Korper  gerade  die  Kraft  aller  der  Fedem  babe,  die 
er  zudrtickt,  bis  ihm  seine  ganze  Bewegung  genommen  worden,  die  Zeit, 
in  der  diese  Fedem  gedriicket  worden,  sei,  wie  sie  woUe.  Herr  Johann 
Bernoulli  sagt  von  denen,  die  mit  der  Anzabl  der  iiberwaltigten  Fedem 
allein  nicbt  zufrieden  sind ,  sondern  nocb  immer  nach  dSr  Zeit  der  Zu- 
driickting  fragen ,  dass  sie  eben  so  ungereimt  waren ,  als  einer ,  der  die 
Menge  Wasser  in  einem  Becber  messen  will,  und  sicb  an  dem  wirklicben 
Maasse ,  was  er  vor  sicb  bat ,  namlicb  der  Capacitat  des  Becbers ,  nicbt 
begniiget,  sondern  meinet ,  er  miisse  nocb  die  Zeit  dazu  wissen ,  in  der 
dieser  Becber  angefiillet  worden.  Er  setzet  mit  Zuversicbt  und  Unwillen 
binzu*:  desine  igitur  quaerere  nodum  in  scirpo.  Die  Frau  Marquisin  vok 
Chastelet  bat  einen  eben  so  scberzbaften  Einfall  in  Bereitscbaft;  allein 
sie  irren  Beide ,  und  zwar ,  wo  mir  es  erlaubt  ist  zu  sagen ,  mit  eben  so 
grossem  Nacbtbeile  ibres  Rubms ,  als  die  Zuversicbt  war ,  die  sie  in  die- 
sem  Irrtbume  baben  blicken  lassen. 

Woher  die  Zeit  nothwendlg  bei  der  Hlnderniss  der  Sohwere  in 

Anschlag  kommt. 

Wenn  eine  jede*  von  den  Fedem  -4,  5,  C,  D,  E,  von  solcber  Art  ist, 
dass  sie  nur  einem  einzigen  Drucke  des  Korpers  M  widerstebet,  und  zu- 
gleieh  dadurcb  ibre  ganze  TbJltigkeit  verlieret ,  folglicb  bemacb  in  den 
Korper  M  gar  keine  Wirkung  mebr  tbut,  ei:  mag  ibr  so  lange  ausgesetzt 
sein,  als  er  woUe ,  so  gestebe  icb  selber ,  dass  der  Korper  einerlei  Kraft 
ausgeiibet  babe ,  er  mag  diese  Fedem  in  einfacber  oder  vierfacber  Zeit 
zugedriickt  baben;  denn  nacbdem  er  sie  einmal  ziigedriickt  bat,  so  bringt 
er  die  iibrige  Zeit  bei  ibr  miissig  zu.  Wenn  im  Gegentbeil  die  Kraft  des 
Korpers  die  Thiltigkeit  der  Feder,  deren  Druck  er  iiberwindet,  nicbt  zu- 
gleieh  aufbebet,  so  geben  aus  der  Feder  in  den  entgegenwirkenden  Kor- 
per alle  Augenblicke  neue  Grade  Kraft  iiber;  denn  die  Wirksamkeit 
dieser  Feder ,  die  in  dem  ersten  Augenblicke  die  Ursacbe  eines  in  dem 
Korper  erloscbenen  Grades  Kraft  war,  ist  es  aucb  nocb ,  und  zwar  eben 
80  stark ,  in  dem  zweiten  Augenblicke ,  femer  in  dem  dritten ,  und  so 
weiter  in  alien  folgenden  ins  Unendlicbe.  Unter  diesen  Bedingungen  ist 
es  nicbt  einerlei ,  ob  der  Korper ,  der  den  Druck  dieser  Feder  iiberwal- 
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tiget ,  es  in  kiirzerer  oder  langerer  Zeit  thue ;  denn  in  der  langeien  hat 
er  mehr  Driickungen  ausgehalten,  als  in  der  ktirzeren.  Nun  ist  aber  der 
Druck  der  Schwere  von  dieser  Art.  Eine  jede  Feder  derselben  wirket 
alle  Augenblicke  mit  gleicher  Thatigkeit ,  und  der  Korper ,  der  ihreu 
Druck  in  dem  ersten  Augenblicke  iiberwindet ,  hat  es  deswegen  noch 
nicht  auf  alle  folgende  Augenblicke  gethan.  Er  wird  zu  dem  zweiten 
ebensoviel  Kraft  brauchen  u.  s.  f.  Die  Kraft  also ,  die  ein  Kgrper  auf- 
wendet,  der  Driickung  eines  einzigen  Theiles  der  schwermaclienden  Ma- 
terie  Wider  stand  zu  leisten,  ist  nicht  bios  wie  die  Intensitat  der  Schwer- 
drtickung,  sondern  wie  das  Rectangulum  aus  dieser  in  die  Zeit. 

Noch  ein  Beweis  gegen  die  lebendigen  Erafte. 

Man  kann  zum  uberfliissigen  Beweis  des  Satzes ,  dass  nicht  die  Ad- 
zahl  der  Federn,  sondern  die  Zeit  das  Maass  der  veriibten  Wirkung  sei, 
noch  dieses  hinzusetzen.  Ein  schrag  geworfener  Korper ,  dessen  Bewe- 
gung  parabolisch  ist,  miisste  sowohl  eine  gewisse  Hohe  weit  schneller 
durch  den  Fall  zuriicklegen,  als  auch  eine  viel  grosser e  Geschwindigkeit 
und  Kraft  am  Ende  desselben  uberkommen,  als  ihm  der  senkrechte  Fall 
von  gleicher  Hohe  ertheilen  konnte.  Denn  indem  er  die  krumme  Linie 
beschreibt ,  so  durchliiuft  er  bis  zum  Ende  des  Falles  einen  grosseren 
Raum,  als  wenn  er  vertical  gefallen  ware.  In  jenem  grosseren  Raum 
aber  muss  er  nothwendig  mehr  Federn  der  Schwere  erdulden ,  als  er  in 
der  kurzen  geraden  Linie  antreffen  konpte ,  denn  die  schwerdriickende 
Materie  ist  nach  alien  Seiten  gleich  verbreitet;  also  miisste  er,  Leibnitz's 
Satze  zufolge,  in  jenem  meht  Kraft  und  Geschwindigkeit  erlangen ,  als 
in  diesem,  welches  ungereimt  ist. 

Gedanken  iiber  den  Streit 

zwischen    der  Frau    Marquisin    von  Chastelet   und  dem 
Herrn  von  Mairan,  von  den  lebendigen  Kraften. 

Der  Herr  von  Mairan  ist  auf  den  Anschlag  gekommen ,  die  Kraft 
eines  Korpers  nach  den  nicht  uberwundenen  Hindernissen, 
nicht  zugedriickten  Federn,  nicht  verriickten  Materien  zu 
schatzen,  oder,  wie  sich  die  Frau  von  Chastelet  ausdriickt,  nach  dem- 
jenigen,  waser  nicht  thut.  Diese  Gegnerin  hat  so  etwas  Wunder- 
liches  in  diesem  Gedanken  zu  find  en  vermeinet,  dass  sie  geglaubet  hat, 
sie  dtirfe ,  um  ihn  lacherlich  zu  machen ,  ihn  nur  anftihren.    Ungeachtet 
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dieser  beriihmte  Mann  nun  seinem  Gedanken  eine  Einschr^nkung  beige- 
fiigt hat, wQj*auf  eigentlich alles  ankommt,  namlich :  dass  diese  Federn 
dennoch  wiirden  zugedriickt  worden  sein,  wenn  man  durch 
eine  Hypothese  annahme,  dass  er  seine  Kraft  behalten,  oder 
immer  wieder  angenommen  hatte,  so  findet  seine  Gegnerin  den- 
noch so  etwas  Unerlaubtes  und  Unbefugtes  in  dieser  Hypothese,  dass  sie 
ihm  deswegen  einen  noch  viel  harteren  Vorwurf  maehet.  Ich  werde 
kiirzlich  zeigen,  wie  gewiss  und  untriiglich  der  Gedanke  dieses  vortreff- 
lichen  Mannes  sei,  und  dass ,  ausser  des  Herrn  Jurin  seinem ,  den  wir 
schon  angefiihret  haben,  nicht  leicht  etwas  Entscheidenderes  und  Griind- 
licheres  in  dieser  Sache  habe  ersonnen  werden  konnen. 

Vertheidigang  der  Schatzungsart  des  Herrn  von  Mairan  gegen 

die  Prau  von  Chastelet. 

Wenn  man  dasjenige  nimmt',  was  die  Kraft  eines  Korpers  einge- 
biisset  hat ,  indem  gewisse  Hindemisse  durch  dieselbe  iiberwunden  wor- 
den, wenn  man,  sage  ich,  diese  Einbusse  misst,  so  weiss  man  auf  das 
Gewisseste,  wie  gross  die  gesammte  Gewalt  des  iiberwaltigten  Wider- 

standes  gewesen  ist ;   denn  der  Korper  hatte  dies^n  Widerstand  ohne 

•1 

Hinderniss  nicht  iiberwinden  konnen,  ohne  einen  ihr  gleichen  Grad  Kraft 
dabei  aufzuwenden,  und  wie  gross  denn  diese  in  dem  Korper  zernichtete 
und  verzehrte  Kraft  ist,  so  stark  ist  auch  die  Hinderniss  gewesen,  die 
ihm  dieselbe  genommen  hat ,  und  auch  die  Wirkung ,  die  auf  dieselbe 
Weise  verubet  worden. 

Nehmet  nun  einen  Korper  an  (Taf.  11.  Fig.  22.) ,  der  mit  f (inf  Gra- 
den  Geschwindigkeit  von  dem  Horizonte  senkrecht  in  die  Hohe  steiget, 
und  driicket  den  Raum  oder  die  Hohe,  die  er  erreichet ,  wie  gewohnlich 
durch  den  Inhalt  des  Triangels  ABC  aus ,  in  welchem  die  Linie  AB  die 
verflossene  Zeit ,  B  C  aber  die  Geschwindigkeit ,  womit  er  sich  zu  der 
Hohe  erhebet ,  ausdrticke.  Die  gleichen  Linien  AD^  DF^  FH  u.  s.  w. 
sollen  die  Elemente  der  ganzen  Zeit  AB  ausdriicken,  folglich  die  kleinen 
Triangel,  daraus  die  Flache  des  grossen  zusammengesetzt  ist,  und  die 
alle  so  gross  sind,  wie  ADE,  die  Elemente  des  ganzen  Raums,  oder  die 
Anzahl  aller  Federn,  die  der  Korper  binnen  der  Zeit  AB  zudriickt.  Dem- 
nach  driicket  unser  Korper  in  dem  ersten  Zeittheilchen  BKy  darin  er  an- 
fangt  in  die  Hohe  zu  steigen ,  die  9  Federn  zu ,  die  er  in  dem  Eaume 
KLBC  antrifft.  Er  wiirde  aber,  wenn  die  Zuriickhaltung  dieser  Federn 
in  ihm  keine  Kraft  verzehret  hatte ,   oder  wenn   dieser  Verlust  immer 
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anderswoher  wftre  ersetzet  worden ,  annoch  die  Feder  LlC  dazu  zuge- 
drfickt  baben,  die  er  jetzt  nicbt  zudriickeu  kann,  weil  ibm  gorade  so  viel 
Kraft,  als  er  biezu  baben  muss ,  bei  der  Zudriftkung  der  anderen  aufge- 
gangen.  Also  ist  die  Feder  LlC  das  Maass  derjenigen  Kraft,  die  der 
Widerstand  der  zugedriickten  9  Federn  in  unserera  Korper  verzehret 
bat.  Nacbdem  er  nun  dieses  verricbtet  bat,  so  ^Ibret  er  fort ,  mit  dem 
Ueberreste  seiner  Kraft ,  die  ibm  nacb  dem  angezeigten  Verluste  uber- 
geblieben ,  weiter  in  die  Hobe  zu  steigen ,  und  driieket  in  dem  zweiten 
Zeittbeilcben  KH  die  7  Federn ,  die  in  dem  Raum  HIKL  angetroffen 
werden,  zu.  Hier  ist  nun  aufs  Neue  klar,  dass,  wenn  unser  Korper  diese 
7  Federn  batte  zudriicken  konnen ,  und  ibm  docb  seine  Kraft  ganz  ver- 
blieben  ware ,  so  wiirde  er  in  ebenderselben  Minute  nocb  die  Feder  ilL 
dazu  zugedrticket  und  ilberwaltigt  baben-,  allein,  da  er  dieses  nicbt  ge- 
tban  bat,  so  folget,  dass  er  durcb  die  Zudriickung  der  7  iibrigen  Federn 
den  Grad  verloren  babe ,  dessen  Ergainzung  ibn  wiirde  in  den  Stand  ge- 
setzet  baben,  liL  nocb  dazu  zu  liberwaltigen;  folglicb  zeiget  diese  Feder 
die  Grosse  des  Verluste s  an,  den  der  Widerstand  der  7  Federn  seiner 
Kraft  zugezogen  bat.  Auf  eben  diese  Weise  wird  die  Feder  G^/  die 
Einbusse  der  Kraft  a  durcb  die  Zuriickbaltungen  der  Sebwere  in  dem 
dritten  Zeittbeilcben  FH^  zu  erkennen  geben,  und  so  weiter.  So  ist  denn 
also  der  Verlust,  den  der  frei  in  die  Hobe  steigende  Korper  erleidet,  in- 
dem  er  die  Hindemiss  der  Sebwere  ^iiberwindet,  wie  die  Summe  dernicht 
zugedriickten  Federn  ZZC,  UL,  Ggl^  EeG,  AaE^  folglicb  aucb  die 
QaantitHt  der  Hinderniss  selber,  die  er  bezwungen  bat,  und  mitbin  seine 
Kraft  in  dieser  Proportion.  Und  da  die  nicbt  zugedriickten  Federn  das 
Verbaltniss  der  Zeiten  oder  Gescbwindigkeiten  baben ,  so  ist  die  Kraft 
des  Korpers  aucb  wie  diese.  W.  Z.  E. 

Es  erbellet  ferner  bieraus,  warum  Herr  von  Mairan  befugt  sei, 
durcb  eine  Hypotbese  anzunebmen,  der  Kdrper  babe  Hindernisse  tiber- 
wunden ,  und  docb  seine  Kraft  ganz  bebalten ,  welcbes  anf^nglicb  dem 
ersten  Grundgesetze  der  Bewegungen  zu  widersprecben  sebeinet.  Denn 
die  Hindernisse  nebmen  ibm  freilicb  einen  ibnen  gleicben  Tbeil  der  Kraft; 
allein  es  stebet  dennocb  frei,  diesen  Abgang  immer  in  Gedanken  anders- 
wober  zu  ersetzen ,  und  den  Korper  demnacb  scbadlos  zu  balten ,  damit 
man  sebe,  wie  viel  er-,  bei  auf  diese  Weise  unverminderter  Kraft ,  mehr 
tbun  wiirde,  als  wenn  dasjenige  wftre  verloren  geblieben ,  was  die  Hin- 
demiss verzebret  batte.  Dieses  wird  alsdenn  das  ganze  Maass  derjenigen 
Kraft  an  die  Hand  geben ,  die  der  Widerstand  wirklicb  dem  Korper  be- 
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nimmt ,  weil  es  zu  erkennen  gibt ,  was  ftir  einen  Grad  man  hinzuthun 
mfisse,  damit  der  Kbrper  nichts  verloren  habe. 

Ich  kann  nicht  umbin ,  bier  nocb  eine  Anmerkung  iiber  diejenige 
Art  zu  macben ,  womit  die  Frliu  Marquisin  die  Lebrsfttze  ibres  Gegners 
angreifet.  Micb  dtinkt,  sie  babe  keine  bessere  Metbode  erwablen  konnen, 
ihm  den  allerempfindlicbsten  Streicb  beizubringen ,  als  da  sie  seinen 
Schltissen  den  Zug  von  etwas  Seltsamen  und  Ungereimten  zu  geben  be- 
scbafkigt  ist.  Eine  ernstbafte  Vorstellung  locket  den  Leser  zu  der  gebb- 
rigen  Aufmerksamkeit  und  Untersucbung  an ,  und  ISsset  die  Seele  zu 
alien  Griinden  offen,  die  von  einer  oder  der  anderen  Seite  in  sie  ein- 
dringen  konnen.  Aber  die  wunderlicbe  Figur,  unter  der  sie  die  Meinun- 
gen  des  Gegners  auftreten  ISsst,  bemacbtigt  sicb  sogleicb  der  sebwacben 
Seite  des  Lesers  und  vernicbtet  in  ibm  die  Lust  zu  einer  n&beren  ErwM- 
gnng.  Diejenige  Kraft  der  Seele ,  die  die  Beurtbeilung  und  das  Nacb- 
sinnen  regieret,  ist  von  einer  trSgen  und  rubigen  Natur;  sie  ist  vergntlgt, 
den  Punkt  ibres  Rubestandes  anzutreffen,  und  bleibt  gerne  bei  demjeni- 
gen  Bteben,  was  sie  von  einem  miibsamenNacbdenken  losspricbt;  darum 
lisst  sie  sicb  leicbt  von  solcben  Vorstellungen  gewinnen ,  die  die  eine 
von  zweien  Meinungen  auf  einmal  unter  die  Wabrscteinlicbkeit  berunter- 
setzet,  und  die  Milbe  fernerer  Untersucbungen  ftlr  unnotbig  erklftret. 
Unsere  Pbilosopbin  batte  also  ibr  ridendo  dicere  verum,  oder  den  Einfall, 
ihrem  Gegner  im  Lacben  die  Wabrbeit  zu  sagen,  mit  mebrerer  Billigkeit 
und  vielleicbt  aucb  mit  besserem  ^rfolg  gebraucben  konnen,  wenn  ibr 
Gegner  ernstbafter  Grilnde  unfabig  gewesen  ware  und  man  ibn  seine 
Anslacbenswiirdigkeit  bXtte  wollen  empfinden  lassen.  Die  Anmerkung, 
die  ich  bier  macbe,wtirde  gegen  eine  jede  andere  Person  ibres  Gescblecbts 
das  Anseben  eines  ungesitteten  Betragens  und  einer  gewissen  Auffiib- 
ning,  die  man  pedantiscb  nennet,  an  sicb  baben;  allein  der  Vorzug  des 
Verstandes  und  der  Wissenscbaft  an  derjenigen  Person,  von  der  icb  rede, 
der  sie  iiber  alle  ubrige  ibres  Gescblecbtes  und  aucb  iiber  einen  grossen 
Theil  des  anderen  binwegsetzet,  beraubet  sie  zugleicb  desjenigen,  was 
das  eigentlicbe  Vorrecbt  des  scboneren  Tbeiles  der  Menscben  ist,  nSm- 
lich  der  Scbmeicbelei  und  der  Lobspriicbe ,  die  dieselbe  zum  Grunde 
baben. 

Die  Wabl  des  Herrn  von  Mairan  wird  nocb  dadurcb  vortrefflicb, 
dass  dieFedern,  die  in  seiner  Metbode  dasMaass  der  aufgewandten  Kraft 
sind,  nicht  allein  gleicb  sind,  sondern  aucb  in  gleicben  Zeiten  wiirden  sein 
zugedriicket  worden,  folglicb  sowobl  die  Leibnitzianer  vergniigt  werden, 

Kant's  sammU.  Werke.  I.  9 
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die  auf  eine  Gleichheit  des  Raumes  dringen ,  wenn  sie  gestehen  soUen, 
dass  die  Kraft  gleich  sei,  als  auch  die  Cartesianer,  die  dieses  in  Ansehung 
der  Zeit  erfordern. 

III.  Zusatze  zu  den  $.  45»  46,  47. 

Mich  dencht,  icli  habe  nicbts  Gewissores  und  Unwidersprechlicheres 
sagen  konnen ,  als  dass  eine  Feder  einen  Korper  unmoglicb  fortstosseii 
kann ,  wenn  sie  sicb  nicbt  mit  eben  der  Gewalt  gegen  einen  Widerh&lt 
steifet  und  eben  so  stark  anstemmet ,  als  sie  auf  der  anderen  Seite  mit 
ihrer  Spannungskraft  den  Korper  stosst,  und  folglich,  weil  in  dem  Falle 
(les  Herrn  Bebnoulli  kein  anderer  Widerbalt  ist,  als  der  Korper  £?,  sie 
ebendieselbe  Gewalt  der  Anstrengung  gegen  ibn  anwenden  mtlsse,  als 
sie  gegen  A  anwenden  kann;  denn  die  Feder  wtirde  den  Korper  A  gar 
nicbt  fortstossen,  wenn  B  nicbt  dieselbe  in  der  Spannung  erbielte,  indem 
er  ibrer  Ausstreckung  widerstrebet;  daber  empfangt  derselbe,  weil  er 
kein  unbeweglicber  Widerbalt  ist ,  alle  Kraft  gleicbfalls ,  die  die  Feder 
in  A  bineinbringt.  Obngeacbtet  die  ganze  Welt  auf  gleicbe  Weise  denket, 
so  fand  docb  Herr  Johann  Bernoulli  in  dem  Gegensatze,  icb  weiss  nicht 
was  ftir  ein  belles  Licbt,  worauf  er  eine  uniiberwindlicbe  Zuversicht 
grtlndete.  £r  spricbt:  non  capio,  quid  pertinacissimus  adver sarins ^  sivel 
scepticus  essetf  huic  evidentissimae  demonstrationi  opponere  queai^  and  bald 
darauf:  certe  in  nostra potestate  non  est,  aliquem  eo  adigere,  utfateaJtur^ 
diescere,  quando  videmus  solem  horizontem  ascendere,  Lasset  una  diesen 
Zufall  der  menscblicben  Vernunft  in  der  Person  eines.so  grossen  Mannes 
nicbt  mit  Gleicbgtiltigkeit  anseben,  sondern  daraus  lernen,  aucb  in  unsere 
grosseste  Ueberzeugung  ein  weises  Misstrauen  zu  setzen,  und  allemal  zu 
vermutben,  dass  wir  aucb  alsdenn  nocb  nicbt  ausser  der  Gefabr  sind,  uos 
selber  zu  bintergeben;  damit  der  Verstand  in  seinem  Gleicbgewicbte 
wenigstenl^  sicb  so  lange  erbalte,  bis  er  Zeit  gewonnen  bat,  die  Umstande, 
den  Beweis  und  das  Gegentbeil  in  genugsamer  Priifung  kennen  zu  lemen. 

In  ebon  dieser  Abbandlung ,  von  der  wir  reden ,  zeiget  der  Herr 
Bernoulli,  wie  man  einem  Korper  ebendieselbe  Kraft,  in  kiirzerer  Zeit, 
durcb  den  Druck  einer  gleicben  Anzabl  Fedem  ertbeilen  konne.  Icb 
babe  darauf,  insoweit  es  unser  Gescbaft  eigentlicb  angebet,  scbon  genug 
geantwortet;  allein  bier  will  icb  nocb  eine  Beobachtung  beifiigen,  die 
zwar  unser  Vorbaben  nicbt  betrifft,  allein  dennocb  ibren  besonderen- 
Nutzen  baben  kann.  Er  spricbt  daselbst :  die  Kugel  F  werde  durcb  die 
4  Federn  abed  allemal  gleicbe  Kraft  erbalten ,  man  mag  sie  in  einer 
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Linie,  wie  Fig.  23 ,  oder  in  zwei  Theilen  neben  einander,  wie  Fig.  24, 
oder  in  4  solchen  Zertheilungen,  wie  die  25ste  Figur  ausweiset,  zusam-. 
mensetzen. 


Erinnerung  bei  der  Art,  wie  Herr  Bernoulli  in  einen  Korper  die 
ganze  Kraft  von  viel  Federn  zu  bringen  vermeinet. 

Hiebei  merke  man  folgende  Cautele.  Der  Gedanke  desselben  ist 
nur  bei  solchen  Umstanden  wahr,  da  die  hinter  einander  h^ngenden  Fe- 
dern abed  dem  Korper  noch  nicht  eine  grossere  Geschwindigkeit  er- 
theilen,  als  diejenige  ist,  womit  eine  dieser  Fedem  abgesondert  fttr 
sich  allein  aufspringen  wiirde ;  denn  sobald  dieses  ist,  so  schlagt  es  fehl, 
wenn  man ,  nach  dem  Anschlage  des  Bernoulli  ,  durch  neben  einander 
gekniipfte  Fedem  dem  Kbrper  ebendieselbe  Geschwindigkeit  geben  will, 
als  sis  ihm  nach  einander  in  einer  Reihe  mittheileii  konnen.  Es  sei  nam- 
lich  die  Geschwindigkeit,  die  die  Reihe  Federn  in  der  23sten  Figur  dem 
Korper,  bis  sie  sich  vollig  ausgestrecket  haben,  ertheilet,  wie  10,  die 
Greschwindigkeit  aber,  womit  eine  ^rselben,  z.  £.  a  ftirsich  allein,  nftm- 
lich  ohne  dass  sie  einen  Korper  fortstosset,  aufspringet,  wie  8  ;  so  ist  klar, 
dass  in  der  Methode  der  25sten  Figur  die  4  Federn  dem  Korper  nur  8 
Grrade  Geschwindigkeit  werden  ertheilen  konnen.  Denn  sobald  der  Kor- 
per diese  Grade  empfangen  hat,  so  hat  er  eben  so  viel  Geschwindigkeit, 
als  die  Fedem,  die  ihn  fortstossen  soUen,  selber  haben,  wenn  sie  frei  auf- 
springen, also  werden  sie  alsdenn  nichts  mehr  in  ihn  hineinbringen  k5n- 
nen.  Indessen  ist  doch  unstrittig,  dass,  wenn  dieser  Korper  F  durch  den 
Anlauf  diese  4  Federn  in  der  25sten  Figur  wieder  zudriicken  soil,  er 
ebensowohl  10  ganze  Grade  Kraft  hiezu  nothig  habe,  als  in  der  23sten 
oder  24sten.  Weil  aber  eben  diese  25ste  Figur  die  Abbjldung  der  ela-. 
stischen  Ki*aft  eines  jeden  Korpers  sein  kann ,  ^o  erhellet  hieraus ,  dass 
es  moglich  sei ,  dass  ein  vollig  elastischer  Korper  gegen  einen  iinbeweg- 
lichen  Widerhalt  mit  einer  gewissen  Geschwindigkeit  anlaufen  konne, 
und  dass  diesem  ohngeachtet  die  Geschwindigkeit,  womit  er  zuriickprallet, 
viel  kleiner  sein  konne,  als  womit  er  angestossen  hatte.  Wenn  man  aber 
doch  geme  haben  will ,  dass  diese  vier  Federn  dem  Korper ,  den  sie 
stossen ,  ihre  ganze  Kraft  mittheilen  sollen ,  so  muss  man  zur  Masse  F 
noch  -j^-Q^  binzuthun,  denn  alsdenn  werden  die  vier  Federn  an  der  Menge 
der  Materie  dasjenige  ersetzen ,  was  sie  mit  der  Geschwindigkeit  nicht 
eiabringen  konnen. 

9» 
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TV,  Erlauterung  des  105.  $. 
Ausfohrliche  Darstellung  der  Fehler  in  dem  WolTschen  Beweise. 

Ich  habe  mich  deutlicli  genug  erklfiret,  da  ich  in  §.  105  den  unge- 
meinen  Fehler  in  dem  Argumente  des  Herrn  Baron  Wolf  habe  anzeigen 
woUen.  Es  scheinet  beim  ersten  Anblicke ,  als  wenn  der  Schluss  darin 
noch  mathematiseh  genug  herauskomme ,  namlich  der  Regel  gemass: 
aequales  rationes  sibi  suhstitui  invicem  possunt;  allein  er  hat  in  der  That 
mit  derselben  gar  keine  Gemeinsehaft.  Der  vorhergehende  Fall  war 
dieser:  tempora,  quihus  duo  mobilia,  si  sunt  aequalia^  eosdem  effectus 
patranty  sunt  reciproce  ut  celeritates.  Darauf  folgt  in  der  zweiten  Nummer 
des  Beweises:  massae  corporum  inaequalium^  quae  eosdem  effeetu% 
patranty  sunt  reciproce  ut  celeritates,  Hieraus  folgert  Herr  Wolf  nun, 
(denn  so  lautet  sein  Argument,  wenn  man  es  gehbrig  aufloset,)  weil  die 
Verhaltnisse  der  Zeiten  und  der  Massen  in  beiden  Fallen  der  Verhaltniss 
der  Geschwindigkeiten  gleich  sind ,  so  werden  sie  unter  einander  gleich 
sein.  Dies  kann  gebilb'get  werden,  aber  dass  man  nur  die  Bestimmungen 
nicht  aus  der  Acht  lasse ,  unter  wekhen  sie  untereinander  gleich  sind, 
namlich:  dass  die  Massen  ungleicher  Korper,  die  einerlei  Wirkung  thun; 
sich  eben  so  verhalten,  als  die  Zeiten,  worin  NB.  gleiche  Korper 
ebendieselbe  Wirkung  verUben;  denn  das  ist  die  EinscbrHnkung,  die,  wie 
man  sehen  kann ,  den  Verh&ltnissen  anhHnget.  Allein  der  Schluss  des 
Herrn  Wolf  ist  dieser:  also  verhalten  sich  die  Massen  dieser  Korper,  wie 
die  Zeiten,  darin  eben  diese  ungleichen  Korper  ihre  gleiche  Wir- 
kung vertiben ,  welches  eine  augenscheinliche  Verfalschung  der  gegebe- 
nen  Proportion  ist. 

Wenn  unser  Autor  nur  auf  den  Gedanken  gekommen  ware,  die  zwei 
.  Satze,  die  er  aus  einander  herleiten  will,  mit  einander  zu  yergleichen,  so 
hatte  er  sonnenklar  sehen  mfissen,  dass  sie  von  einander  nicht  allein  nicbt 
herfliessen,  sondern  sogar  sich  gerade  widersprechen.  Namlich  der  erste 
Satz  ist  dieser:  actiones^  quibus  corpora  aequalia  eosdem  effectus  patrant^ 
sunt  ut  celeritates,  Hieraus  will  er  den  anderen  Satz,  der  das  Resultat 
der  zweiten  Nummer  im  Beweise  ist,  herfolgern,  nfimlich :  actiones  quibus 
corpora  inaequalia  eosdem  effectus  patrant,  sunt  etiam  ut  ipsorum  ceten- 
tates;  celeritates  autem  eorum  sunt  reciproce  ut  massae, 

Wenn  wir  nun ,  nach  Maassgebung  des  ersten  Satzes,  zwei  gleiche 
Korper  nehmen  A  und  B,  so,  dass  B  zweimal  mehr  Geschwindigkeit  habe, 
als  Ay  so  ist  nach  dieser  Regel  die  Action,  womit  B  ebendenselben  Effect 
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that,  als  A,  zweimal  grosser,  als  die  Action  des  Korpers  ii;  weil  jener 
nSmlich  wegen  seiner  gr5sseren  Geschwindigkeit  diesen  Effect  in  zwei- 
mal kleinerer  Zeit  verrichtet.  Allein  nacb  der  zweiten  Kegel  wtirde  ich 
B  zweimal  kleiner  machen  konnen ,  und  die  besagte  Action  wtirde  doch 
eben  so  gross  sein,  wie  vorher ,  wenngleich  die  Geschwindigkeit  so ,  wie 
vorher*  verbliebe.  Nun  ist  es  aber  augenscheiQiich,  dass,  wenn  B  zweimal 
kleiner  wird,  als  es  vorher  gewesen,  und  seine  Geschwindigkeit  dieselbe 
verbleibt,  es  unmSglich  den  gegebenen  Effect  in  eben  der  Zeit  thun  kann, 
als  da  seine  Masse  zweimal  grosser  war,  sondem  es  wird  mehr  Zeit  dazu 
brauchen;  mithin,  weil  die  Action  desto  kleiner  wird,  je  grosser  die  Zeit 
ist,  die  zu  ebendemselben  Effect  angewandt  worden ,  so  wird  die  Action 
nothwendig  alsdenn  kleiner  sein  miissen ,  als  wenn  die  Masse  von  B  bei 
ebenderselben  Geschwindigkeit  zweimal  grosser  ist ,  welches  also  dem 
Resultate  der  zweiten  Nummer  widerspricht. 

Alle  diese  Widerspriiche  aber  sind  in  dem  vorhab^nden  Wolf  schen 
Beweise  anzutreffen  y  wenn  man  ihm  gleich  den  Satz  schenket ,  den  er 
zum  Grunde  leget,  namlich:  dass  die  Actiones  ungleich  sein  konuen,  de- 
ren  Effectus  doch  gleich  sind.  Dieser  Satz ,  den  nie  ein  Sterblicher  sich 
hat  einfallen  lassen  zu  behaupten,  ist  ein  Widerspruch  in  der  bestenForm, 
so  genau  als  man  sie  nur  immer  ersinnen  kann.  Denn  das  Wort  der 
Action  ist  ein  relatives  Wort,  welches  die  Wirkung  oder  Effect  in  einem 
Dinge  andeutet,  insoweit  ein  anderes  Ding  den  Grund  davon  in  sich  ent- 
halt.  Es  ist  also  der  Effect  und  die  Action  ebendasselbe,  und  die  Bedeu- 
tung  unterscheidet  sich  nur  darin,  dass  ich  es  bald  zu  demjenigen  Dinge 
referire,  welches  der  Grund  davon  ist ,  bald  ausser  demselben  betrachte. 
Es  wiirde  also  ebensoviel  gesagt  sein,  als :  eine  Action  konne  sich  selber 
ungleich  sein.  Zudem  hat  es  nur  deswegen  den  Namen  der  Action^  weil 
von  ihr  ein  Effect  abhanget ,  und  wenn  in  dieser  Action  ein  Theil  sein 
konnte,  von  dem  nicht  ein  ihm  gleicher  Effect  abhinge,  so  wiirde  derselbe 
Theil  den  Namen  der  Action  auch  nicht  haben  konnen.  Wenn  auch  schon 
die  Zeiten  ungleich  sind ,  darin  ebendieselben  Effectus  hervorgebracht 
worden,  so  bleiben  die  daran  gewandten  Actiones  dennoch  gleich,  und 
es  folget  nur  daraus,  dass  bei  gleichen  Zeiten  die  Effecte,  und  auch  die 
ihnen  correspondirenden  Actiones  ungleich  sein  werden. 

Kurz  hievon  zu  reden:  es  leuchtet  sogleich  in  die  Augen,  dass  ganz 
besondere  Ursachen  miissen  gewesen  sein,  welche  so  ausnehmende  Fehler 
in  dieser  Abhandlung  veranlasset  haben,  die  mit  der  bekannten  und 
hochgepriesenen  Scharfsinnigkeit  des  Verfassers,  die  aus  alle  demjenigen 
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hervorleuchtet,  was  sein  Eigenthum  ist,  gar  nicht  zasammenstimmen. 
Es  ist  nicht  scbwer  zn  ermessen,  dass  das  ruhmliche  Yerlangen,  die  Ehre 
des  Herren  yon  Leibnitz  ,  welche  man  damals  ftir  die  Ehre  von  ganz 
Deutschland  hielt,  zu  retten ,  diese  Bemiihung  hervorgebracbt ,  and  die 
Beweise  in  einer  viel  vortheilhafteren  Gestalt  dargestellet  habe ,  als  sie 
ausser  diesein  Lichte  ibrem  Urbeber  warden  erscbienen  sein.  Di&  Sache 
selber  war  von  so  verzweifelter  Art ,  dass  sie  nicht  konnte  obne  Irrthii- 
mer  vertbeidiget  werden ;  aber  ibr  Unterfangen  war  docb  so  anlockend, 
dass  sie  der  Kaltsinnigkeit  der  Untersncbang  nicht  Platz  liess.  Eben 
dieses  willich  von  den  Vergebangen  der  bocbberubniten  Manner,  des 
Herrn  Hekrmann,  Bernoulli  etc.  gesagt  baben,  die  ich  entweder  schon 
gezeigt  babe  oder  noch  zeigen  werde,  and  dergleicbeu  man  ausser  diesein 
Vorwnrfe  bei  ihnen  fast  gar  nicht  antrifft.  Die  Ehre  des  Mannes  also, 
von  dem  wir  reden,  bleibt  gesicbert.  Ich  babe  Freibeit,  mit  seiner  Schutz- 
scbrift  so  nmzageben,  als  mit  einer  Sache ,  die  sein  Eigentbam  nicbt  ist. 
Er  kann  mir  unterdessen  dasjenige  zarufen ,  was  ein  ^Iterer  Pbilosoph, 
obzwar  bei  einer  Gelegenbeit,  die  ibn  etwas  naber  anging,  aasrief:  du 
triffst  nur  das  Grehciuse  des  Anaxarchas. 


Drittes  Hauptsttick, 

welches  eiue  nene  SchStzung  der  lebendigen  KrSfte,  als  das 
wabre  Kraftemaass  der  Natur  darleget. 


§.  114. 


Woher  dasjenige  Gesetz,  welches  in  der  Mathematik  falsoh  befiinden 

worden,  in  der  Natur  statthaben  konne. 

Wir  haben  demnach  ausftlhrlicb  dargetban,  dass  die  Schatzung  der 
Kr&fte  nach  dem  Quadrat  in  der  Mathematik  falscb  befunden  werde, 
and  dass  diese  kein  anderes  Kriiftemaass  erlaube,  als  nur  das  alte  oder 
Cartesianiscbe.  Indessen  baben  wir  docb  an  unterscbiedlicben  Stellen 
des  vorigen  Hauptstiickes  dem  Leser  Hoffnung  gemacbt,  die  Quadrat- 
Bch&tzung  demohngeacbtet  docb  in  die  Natiir  einzufubren,  und  jetzt  ist 
esZeit,  unser  Versprecben  zu  erftiUen.  Dieses  Unterfangen  wird  die 
meisten  von  meinen  Lesem  stutzig  macben;  denn  es  scbeinet,  als  wenn 
daraus  folge,  dass  die  Mathematik  nicht  untrtiglicb  sei,  und  dass  es  an- 
gehe,  von  ibrem  Ausspruche  nocb  zu  appelliren.  AUein  die  Sache  be- 
findet  sich  wirklich  nicht  so.  Wenn  die  Mathematik  ibr  Gesetz  tiber 
alle  Korper  insgemein  ausspracbe,  so  wiirden  auch  die  natiirlicben 
darunter  begriffen  sein,  und  es  wiirde  vergeblicb  sein,  eine  Ausnabme 
zu  hoffen.  Allein  sie  setzet  den  Begriff  von  ibrem  Korper  selber  fest, 
vermittelst  der  Axiomatum,  von  denen  sie  fordert,  dass  man  sie  bei  ibrem 
Korper  voraussetaen  mtisse,  welcbe  aber  so  bescbaffen  siud,  dass  sie  an 
demselben  gewisse  Eigenscbaften  nicht  erlauben  und  ausscbliessen ,  die 
^  dem  K5rper  der  Natur  docb  nothwendig  anzutre£Pen  sind ;  folgHcb  ist 
derKcJrper  der  Mathematik  ein  Ding,  welches  von  dem  EOrper  der 
Natur  ganz  unterscbieden  ist,  und  es  kann  dabor  etwas  bei  jenem  wabr 
Bcin,  was  docb  auf  diesen  nicht  zu  zieben  ist. 
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§.115. 

ITnterschied  zwischen  dem  mathematischen  und  naturlichen  Eorper, 

und  derer  beiderseits  betrefifenden  Qesetze. 

• 

Wir  wollen  jetzt  sehen ,  was  denn  dieses  fiir  eine  Eigenschaft  sei, 
die  in  dem  Korper  der  Natur  anzutreffen  ist,  und  die  die  Mathematik 
an  dem  ihrigen  nicht  erlaubet,  und  welches  hemach  verursacliet ,  dass 
jener  ein  Ding  von  ganz  anderem  Geschlechte  ist ,  als  dieser.     Die  Ma- 
thematik erlaubet  nicht,  dass  ihr  Korper  eine  Kraft  habe,  die  nicht  von 
demjenigen,  der  die  ausserliche  Ursache  seiner  Bewegung  ist,  ganzlich 
hervorgebracht  worden.    Also  lasst  sie  keine  andere  Kraft  in  dem  Korper 
zu,  als  insoweit  sie  von  draussen  in  ihm  verursacht  worden,  und  man 
wird  sie  daher  in  den  Ursachen  seiner  Bewegung  allemal  genau  und  in 
ebendemselben  Maasse  wieder  antreffen.     Dieses  ist  ein  Grundgeselz 
der  Mechanik,  dessen  Yoraussetzung  aber  auch  keine  andere  Schatzung, 
als  die  Cartesianische ,  stattfinden  lasset.     Mit  dem  Korper  der  Natur 
aber  hat  es,  wie  wir  es  bald  erweisen  werden,  eine  ganz  andere  Beschaf- 
fenheit.     Derselbe  hat  ein  Vermogen  in  sich,    die  Kraft,   welche  von 
draussen  durch  die  Ursache  seiner  Bewegung  in  ihm  erwecket  worden, 
von  selber  in  sich  zu  vergrossern ,  so ,  dass  in  ihr  Grade  der  Kraft  sein 
konnen ,  die  von  der  ausserlichen  Ursache  der  Bewegung  nicht  ent- 
sprungen  sind,  und  auch  grosser  sind,  wie  dieselbe,  die  folglich  mit  dem- 
selben  Maasse  nicht  konnen  gemessen  werden,  womit  die  Cartesianische 
Kraft  gemessen  wird,  und  auch  eine  andere  Schatzung  haben.     Wir 
wollen  diese  Eigenschaft  des  naturlichen  Korpers  mit  aller  Genauheit 
und  Grtlndlichkeit,  die  eine  so  wichtige  Sache  erfordert,  abhandeln 

§.  116. 
Die  Qeschwindigkeit  ist  kein  Begrifif  von  einer  Kraft. 

Die  Geschwindigkeit  schliesset,  wie  wir  §.  3  gesehen  haben,  an  und 
fflr  sich  keinen  Begriff  einer  Kraft  in  sich.  Denn  sie  ist  eine  Bestim- 
mung  der  Bewegung ,  das  ist ,  desjenigen  Zustandes  des  Korpers,  da  er 
die  Kraft,  die  er  hat,  nicht  anwendet,  sondern  mit  derselbeu  unthatig  ist. 
Sie  ist  aber  eigentlich  die  Zahl  von  derjenigen  Kj* aft ,  die  der  Korper 
hat,  wenn  er  ruhet,  d.  i.  die  er  mit  unendlich  kleiner  Geschwindigkeit 
hat;  das  ist,  sie  ist  die  Zahl,  darin  diejenige  Kraft,  die  dem  Korper  bei 
unendlich  kleiner  Geschwindigkeit  beiwohnet,  die  Einheit  ist.     Dieses 
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erhellet  am  kl^rsten  aus  der  Art  der  Zergliederung  nach  Anweisuug  des 
vortrefflidien  Jurin'schen  Falles  §.  110;  wemi  wir  uamlich  auf  die  ahn- 
liche  Art ,  wie  er  die  Geschwiudigkeit  aus  zwei  gleichen  Theilen  be- 
stehend  betrachtet,  sie  in  ihren  unendlich  kleinen  Theilen  erwiigen. 

§.  117. 

Es  wiirde  keine  Kraft  sein,  wenn  keine  Bestrebung  vr'are,  den  Zustand 

in  sich  zu  erhalten. 

Um  genau  zu  wissen,  was  den  Begriff  der  Kraft  eigentlich  bestimme, 
miissen  wir  auf  nachfolgende  Weise  verfahren.  Die  Kraft  wird  mit 
Recht  durch  die  Hinderniss  geschatzet,  welche  sie  bricht  und  in  dem 
Korper  aufhebet.  Hieraus  erhellet,  dass  ein  Korper  gar  keine  Kraft 
haben  wiirde,  weun  inihm  nicht  eine  Bestrebung  wHre,  den  Zustand,  den 
die  Hinderniss  aufheben  soil,  in  sich  zu  erhalten;  denn  wenn  dieses  nicht 
ware,  so  wiirde  dasjenige,  was  die  Hinderniss  zu  brechen  hatte,  wie  0  sein. 

Was  die  Intension  sei. 

Die  Bewegung  ist  das  Susserliche  Phanomenon  der  Kraft ,  die  Be- 
strebung aber,  diese  Bewegung  zu  erhalten,  ist  die  Basis  der  Activitat, 
und  die  Geschwiudigkeit  zeigt  an,  wie.vielmal  man  dieselbe  nehmen 
mtisse,  damit  man  die  gauze  Kfaft  habe.  Jene  woUen  wir  hinfilhro  die 
Intension  nennen;  also  ist  die  Kraft  dem  Product  aus  der  Geschwindig- 
keit  in  die  Intension  gleich. 

Erlauterung  dieses  Begrififes. 

Damit  man  ein  Beispiel  habe,  daran  man  diese  Begriffe  desto  deut- 
licher  vermerken  konne,  so  nehme  man  die  vierfache  Feder  a,  b,  c,  d,  an. 
(Taf.  11.  Fig.  23.)  Wenn  wir  nun  setzen,  dass  die  Geschwiudigkeit,  wo- 
miteinejede  derselben  aUein  sich  anfangt  auszustreckeu ,  wie  1  ist,  so 
ist  die  Anfangsgeschwindigkeit,  womit  die  gauze  Feder  a  d^  die  aus  vier 
dergleichen  zusammengesetzet  ist,  wenn  sie  sich. frei  ausstreckte,  wie  4, 
und  es  seheinet,  als  wenn  daraus  folge,  dass  die  Anfangsgeschwindigkeit, 
die  die  vierfache  Feder  einem  Korper  eindriickt,  viermal  grosser  sein 
werde,  als  diejenige',  die  die  einfache  wirket.  Allein  diese  Intension  ist 
in  der  vierfachen  Feder  viermal  kleiner,  als  in  der  einfachen ;  denn  eben- 
dieselbe  Kraft,  die  eine  von  diesen  vier  verbundenen  Fedem  gegen  einen 
unbeweglichen  Widerhalt  in  gewisser  Maasse  zudriicken  wiirde,  driicket 
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die  vierfaehe  viermal  mehr  zn,  well  der  Widerbalt  der  einzelnen  Feder, 
wenn  aie  auf  diese  Weise  mit  3  anderen  verbunden  worden ,  ein  beweg- 
licber  Widerhalt  ist,  und  folglicb  der  Steifigkeit  oder,  welches  bier  einer- 
lei  ist,  der  Intension  der  vierfacben  Feder  dasjenige  abgehet,  was  ibre 
Qescbwindigkeit  fibertrllgt.  Daber  gescbiebt  es  denn,  dass  die  Anfangs- 
gescbwindigkeit ,  -die  die  vierfacbe  Feder  einem  Korper  ertbeilet,  nicht 
grosser  ist,  als  diejenige,  die  er  von  einer  einfacben  baben  kann,  obgleich 
jener  ibre  Anfangsgescbwindigkeit,  wenn  sie  sicb  frei  ausdebnet,  diese 
viermal  fibertrifft.  Und  dieses  kann  dienen,  den  Begriff  der  Intension 
verstSndlicb  zu  macben,  and  zn<zeigen,  wober  sie  bei  Scbatzung  der 
Kraft  notbwendig  in  Anscblag  kommen  miisse. 

§*  118. 

Wenn  die  Intension  wie  ein  Pnnkt  ist,  so  ist  die  Kraft  "me  eine  Idnie, 

namllch  wie  die  Geschwindigkeit. 

Wenn  die  Kraft  eines  Korpers  von  der  Art  ist,  dass  sie  den  Zu- 
stand  der  Bewegung  nur  auf  einen  Augenblick  zu  erbalten  bestrebt  ist, 
die  Gescbwindigkeit  mag  sein,  wie  sie  wolle,  so  ist  diese  Bestrebung  oder 
Intension  bei  alien  Gescbwindigkeiten  gleieb ;  folglicb  ist  die  ganze  Kraft 
eines  solcben  Korpers  nur  in  proportion  seiner  Gescbwindigkeit;  denu 
der  eine  von  denen  Factoren  ist  immer  gleieb ,  folglicb  verbUlt  sich  das 
Product,  welcbes  die  QuantitUt  der  Kraft  andeutet,  wie  der  zweite  Factor. 

§   119. 

Wenn  ,6ie  Intension  endlicb  d.  i.  wie  eine  Iiinie  ist,  so  ist  die  Kraft 

wie  das  Quadrat. 

Bei  einer  solcben  Bewegung  wifrde  eine  unaufborlicbe  Ersetznng 
derindem  Korper  alle  Augenblicke  verscbwindenden  Kraft  von  draussen 
notbig  sein,  und  die  Kraft  wtlrde  immerfort  nor  eine  Wirkung  eines  be- 
standigen  ausserlieben  Antriebes  sein,  wenn  der  K5rper  auf  diese  Weise 
eine  immerwabrende  Bewegung  leisten  sollte.  AHein  bieraus  erbellet 
aucb  klSrlicb,  dass,  wenn  im  Gegentbeil  die  Kraft  des  Kotpers  von  der 
Art  wilre,  dass  sie  eine  binlUnglicbe  Bestrebung  in  sicb  entbielte,  die  Be- 
wegung mit  der  gegebenen  Gescbwindigkeit  einformig  and  unaufb5rbch 
von  selber  obne  eine  Musserlicbe  MaebtbilHe  zu  erbalten,  diese  Kraft  von 
ganz  anderer  Art,  und  aucb  unendlich  viel  vollkommener  sein  milsste. 
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Denn  da  jener  ihre  Intension  bei  alien  Gescbwindigkeiten  gleieb, 
namlich  unendlicb  klein  ist,  und  nur  durcb  die  Menge  der  Grade  der  Ge- 
schwindigkeit  vervielf^ltiget  ist,  so  muss  dieselbe  im  Gegentbeil  in  dieser 
allemal  in  Proportion  der  Gescbwindigkeit  sein,  und  aucb  mit  dieser 
mnltipliciret  werden,  wovon  das  Eesultat  das  wabre  Maass  der  Kraft  ist. 
Denn  die  endlicbe  Gescbwindigkeit,  deren  Intension  unendlicb  klein  ist, 
gibt  eine  Kraft  an  die  Hand,  wovon  diejenigcf,  die  eben  diese  Intension 
bei  nnendlicb  kleiner  Gescbwindigkeit  ausmacbet,  die  Einheit  ist.  Wenn 
also  ein  Korper  diese  Gescbwindigkeit  und  Kraft  in  sicb  selber-binlSng- 
lich  gninden  soil,  damit  er  die  vollstHndige  Bestrebung  babe,  sie  immer- 
wSbrend  in  sieb  zu  erbalten,  so  wird  seine  Intension  dieser  Kraft  oder 
Gescbwindigkeit  proportionirt  sein  mfissen.  Und  bieraus  entspringet 
alsdenn  eine  ganz  neue  Gewalt,.  die  das  Product  ist  aus  der  der  Ge- 
scbwindigkeit proportionirten  Kraft  in  die  Intension ,  die  nun  aucb  wie 
di?  Gescbwindigkeit  ist;  welcbes  Product  also  dem  Quadrate  der  Ge- 
scbwindigkeit gleicb  ist.  Es  ist  nSmlicb  leicbt  zn  begreifen,  dass,  da  die 
Kraft,  die  der  Korper  mit  nnendlicb  kleiner  Intension  und  bei  endlicber 
Gescbwindigkeit  batte ,  wie  eine  Linie  war ,  die  diese  Gescbwindigkeit 
vorstellet,  und  die  Intension  wie  ein  Punkt,  nunmebr  aber  die  Intention 
ebenfalls  wie  eine  Linie  ist,  die  bieraus  entspringende  Kraft  wie  eine 
Flache  sei ,  die  ans  dem  Flusse  der  ersten  Linie  erzeuget  worden ,  und 
zwar  wie  das  Quadrat,  well  benannte  Linien  einander  proportional  sind. 

Man  merke,  dass  ieb  bier  durcbgebends  von  dem  Unterscbiede  der 
Massen  abstrabire  oder  sie  gleicb  gedenke.  Zweitens,  dass  ieb  den 
Raum  bei  den  Bewegungen,  davon  ieb  rede,  als  leer  ansebe. 

§,  120. 

Der  Korper,  der  seine  Bewefipuig  frei  and  immerwahrend  zu  erhalten 
die  innerliehe  Bestrebung  in  sicU  hat,  hat  eine  Kraft,  die  das  Quadrat 

der  Oeschwindigkeit  ist. 

Es  hat  demnach  derjenige  Korper,  der  seine  Bewegung  in  sicb 
selber  binlslnglicb  grflndet,  so,  dass  aus  seiner  inneren  Bestrebung  bin- 
langlicb  verstanden  werden  kann,  dass  er  die  Bewegung,  die  er  bat,  frei, 
immerwahrend  und  unvermindert  ins  Unendlicbe  selber  in  sicb  erhalten 
werde,  eine  Kraft,  die  das  Quadrat  seiner  Gescbwindigkeit  zum  Maasse 
bat,  oder,  wie  wir  sie  binfttbro  nennen  woUen,  eine  lebendige  Kraft.  Im 
Gegentbeil,  wenn  seine  Kraft  den  Grund  nicbt  in  sicb  bat,  sicb  selber 
2u  erhalten,  sondern  nur  auf  der  Gegenwart  der  ftusserlieben  Ursacbe 
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beruhet,  so  ist  sie,  wie  die  blose  Geschwindigkeit,  das  ist,  es  ist  eine 
todte  Kraft. 

§.  121. 

Der  Korper  erhebet  aus  fleinem  inneren  Antriebe  den  Sindruck  von 
drauBsen  unendlich  hoher  und  in  ein  ganz  anderes  Geschlecht. 

Nun  woUen  wir  aber  die  Kraft  eines  Korpers  erwagen,  wie  sie  be- 
scbaffen  ist ,  wenn  sie  durcb  die  Wirkung  eiuer  ausserlichen  Ursache  in 
ibm  zuerst  entstehet.  Sie  ist  alsdenn  ohnfeblbar  auf  der  Gegeuwart 
dieser  S,usserlicben  Ursache  gegriindet,  und  wtirde  in  demselben  Augen- 
blicke  in  dem  Korper  nicht  vorbanden  sein,  wenn  jene  den  Antrieb  nicht 
erweckte.  Also  ist  sie  in  demselben  Augenblicke,  darin  sie  auf  der  Ge- 
genwart  der  Susserlicheo  Ursache  beruhet,  von  der  Art,  dass  sie  augen- 
blicklich  verschwinden  miisste,  wenn  jene  nicbt  gegenWartig  ware;  denn 
ob  der  Korper  diese  in  ihm  erweckte  Kraft  nach  diesem  Augenblicke 
hemach  in  sich  selber  gruoden  konne ,  und  was  alsdenn  herausfliessen 
wtirde,  davon  reden  wir  fur  jetzt  nicht.  In  demselben  Augenblicke  ist 
die  Intension  der  Kraft  also  unendlich  klein,  und  folglich  die  Kraft  selber, 
die  sich  nur  auf  den  ausserlichen  Antrieb  grtindet,  wie  die  blose  Ge- 
schwindigkeit, d.  i.  todt.  Wenn  hemach  aber  ebenderselbe  Korper  diese 
ihm  ertheilte  Geschwindigkeit  also  in  seiner  inneren  Kraft  grtindet,  dass 
aus  seiner  Bestrebung  eine  immerwahrend  freie  I}rhaltung  der  Bewegung 
herfolget,  so  ist  sie  alsdenn  keine  todte  Kraft  mehr,  sondern  eine  leben- 
dige,  die  das  Quadrat  zum  Maasse  hat,  und  gegen  jene,  wie  eine  Flache 
gegen  eine  Lioie  zu  rechnen  ist.  Hieraus  ist  klar ,  dass  ein  Korper  auf 
diese  Weise,  wenn  er  seine  ihm  eingedruckte  Geschwindigkeit  von  selber 
frei  fortsetzet,  diejenige  Kraft,  die  er  von  der  Ausserlichen  mechanischen 
Ursache  empfangen  hat,  von  selber  in  sich  unendlich  vergrossere  and 
zu  einem  ganz  anderen  Geschlecht  erhebe,  dass  folglich  die  Anmerkung, 
die  wir  §.115  gegeben  haben,  bier  erwiesen  sei,  und  dass  die  lebendigen 
Kr&fte  gSnzlich  aus  der  Gerichtsbarkeit  der  Mathematik  ausgeschlossen 
werden. 

Der  Korper  kann  keine  lebendige  Kraft  von  draussen  erlangen. 

Femer  ersiehet  man  hieraus,  dass  die  lebendige  Kraft  nicht  konne 
durch  eine  ausserliche  Ursache,  sie  sei  auch  so  gross,  wie  sie  wolle,  in 
einem  Korper  hervorgeBracht  werden;  denn  insofem  eine  ELraft  von 
einer  Ursache  von  draussen  abhangt,    so  ist  sie  allemal  nur  wie  die 
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schlechte  Geschwiridigkeit,  wie  wir  erwiesen  haben;  sondem  sie  muss 
ans  der  inneren  Quelle  der  Naturkrafit  des  Korpers  die  zum  Quadrat- 
maasse  gehorigen  Bestimmungen  itberkomn^en. 


§.  122. 

Ea  sind  unendllch  viel  Zwischengrade  zwischen  der  todten  und 

lebendigen  Kraft. 

Wir  haben  erwiesen,  dass,  wenn  ein  Korper  die  TJrsache  seiner  Be- 
wegungen  in  sich  selber  hinlanglich  und  vollstandig  gegriindet 
hat,  so,  dass  aus  der  JBeschaffenheit  seiner  Kraft  verstanden  wcrden 
kann,  dass  sie  sich  in  ihm  unverandert  und  frei  auf  immer  erhalten 
werde ,  er  eine  lebendige  Kraft  habe ,  wenn  er  aber  seine  Kraft  in  jsich 
garnicht  grtindet,  sondern  damit  von  draussen  abh&ngt,  nureine  todte 
Kraft  habe,  die  unendlich  kleiner  ist,  als  jene.  Dieses  gibt  sogleich  die 
Folge  an  die  Hand,  dass,  wenn  ebenderselbe  Korper  seine  Kraft  zwar 
etwas,  aber  noch  nicht  vollstandig  in  sich  gegriindet  hat,  seine  Kraft  der 
lebendigen  etwas  naher  komme,  und  von  der  todten  sich  etwas  unter- 
scheide,  und  dass  notbwendig  zwischen  diesen  beiden  aussersten  Gren- 
zen,  der  g&nzlich  todten  und  gSnzlich  lebendigen  Kraft,  noch  unendlich 
viel  Zwischengrade  seien,  die  von  jener  zu  dieser  tiberftihren. 

Die  lebendige  Kraft  entspringet  nur  in  einer  endliehen  Zeit  nach 

dem  Anfange  der  Bewegung. 

Ferner  fliesset  hieraus  kraft  des  Gesetzes  der  Continuitat,  dass  eben- 
derselbe Korper,  der  im  Anfangsaugenblicke  eine  todte  Kraft  hat  und 
temach  eine  lebendige  iiberkommt,  die  gegen  die  erstere  wie  eine  Fljtche 
gegen  die  erzeugende  Linie  ist ,  diese  Kraft  erst  in  einer  endliehen  Zeit 
erlange,  Denn  wenn  man  setzen  woUte,  er  iiberkomme  diese  letztere 
Kraft  nicht  in  einer  endliehen  Zeit  von  dem  Anfangsaugenblicke,  sondern 
nnmittelbar  in  dem  unendlich  kleinen  Zeittheilchen  nach  demselben,  so 
wiirde  dieses  so  viel  sagen,  dass  er  in  dem  Anfangsaugenblicke  selber 
diese  lebendige  Kraft  schon  habe.  Denn  das  Gesetz  der  ContinuitJlt, 
ind  selbst  die  Mathematik  beweiset,  dass  es  einerlei  sei,  ob  ich  sage,  der 
Korper  befinde  sich  im  Anfangsaugenblicke  seiner  Bewegung,  oder  in 
deni  unendlich  kleinen  Zeittheilchen  nach  demselben.  Nun  ist  aber  die 
Kraft  in  dem  Anfangspunkte  der  Bewegung  selber  todt;  also  kann  man, 
obne  einen  Widerspruch  zu  begehen,  nicht  sagen,  dass  sie  hemach  leben- 
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dig  sei,  ftb  wenn  man  zngleicb  festsetset,  dass  diese"  lebendige  Kraft  in 
ibr  allererst  nach  einer  endlichen  Zeit,  nach  der  Wirkung  der  aosser- 
lichen  Ursache  in  ihr  angetrofiPen  werde. 

Erlauterung  desselben. 

Die  Naturkraft  des  Korpers  setzet  namlich  den  von  drauBsen  em- 
pfangenen  Eindruck  in  sich  selber  fort,  und  indem  sie  durch  eine  fort- 
gesetzte  Bestrebung  die  Intension,  die  vorber  wie  ein  Punkt  war,  in  sich 
blufet,  bis  sie  wie  eine  Linie  wird ,  die  der  von  draussen  in  sie  erregten 
Kraft,  die  sieb  wie  die  Gescbwindigkeit  verbielt,  proporiional  ist,  so 
bHufet  sie  bierdurcb  die  von  draussen  erlang^e  Kraft  selber,  welcbe  vor- 
ber aucb  nur  wie  eine  Linie  war,  dass  sie  jetzt  wie  eine  Fllicbe  ist,  in 
der  die  eine  Seite  die  ausserlidi  ertheilte  Gesebwindigkeit  und  Kraft 
vorsteUet ,  die  andere  aber  die  aus  dem  Inneren  des  -Korpers  von  selber 
erwaebsene  Intension  vorbildet,  die  jener  proportional  ist.  . 

§.  123. 
Was  die  Vivification  ist. 

Denjenigen  Zustand,  da  die  Kraft  des  Korpers  zwar  nocb  nicht 
lebendig  ist,  aber  docb  dazu  fortsebreitet,.nenne  icb  die  Lebendig- 
w  e  r  d  u  n  g  oder  Vivification  derselben. 

Wie  die  Intension  wahrend  der  Lebendigwerdung  der  Kraft 

beschaffen  sei. 

In  der  Zwiscbenzeit  also ,  darin  die  Kraft  sieb  zur  lebendigen  e^ 
bebet,  welcbe  zwischen  den  beiden  Punkten,  dem  Anfangspunkte  nnd 
demjenigen,  da  die  Kraft  scbon  vollig  lebendig  ist,  begriffen  wird,  hat 
der  Korper  nocb  nicbt  seine  Kraft  und  Gesebwindigkeit  in  sieb  selber 
binlanglicb  gegriindet.  Hier  wird  es  vielleiebt  meinem  Leser  einfellen 
zu  fragen ,  wie  deun  der  Korper  in  dieser  Zwiscbenzeit  im  Stande  sei, 
seine  ibm  ertbeilte  Gesebwindigkeit  frei  und  einformig  zu  erbalten  und 
fortzusetzen,  da  er  docb  alsdenn  seine  Kraft  und  Bewegung  in  sieb  selber 
nocb  nicbt  binlanglicb  gegriindet  bat,  und  folglicb  sie  aucb  nicbt  selber 
erbalten  kann.  Hierauf  antworte  icb:  die  Kraft  ist  in  dieser  Zwiscben- 
zeit zwar  freilich  nicbt  so  bescbaffen,  dass  sieb  aus  ibr  eine  immerwlQirencl 
freie  und  unverminderte  Bewegung  verstehen  liesse,  wenn  sie  nicbt  durch 
die  innere  Bestrebung  nocb  weiter  erboben  wtirde.     Allein  ob  die  Be- 
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strebuDg  der  Kraft,  sich  zu  erhalten,  in  dieser  Art  unv^oUstandig  ist,  da- 
von  ist  hier  nicht  die  Eede.  Es  fragt  sich  nur,  ob  die  Intension  der 
Kraft,  die  noch  nicht  so  weit  erwachsen  ist,  dass  sie  die  Bewegung  un- 
vermindert  und  unaufhorlich  erhalten  konne,  doch  wenigstens  sie  die- 
jenige  Zeit  hindurch  erhalten  kdnne ,  die  bis  ztir  vollendeten  Vivification 
^othig  ist.  Dass  dieses  aber  nicht  allein  moglich  sei ,  sondem  sich  auch 
in  der  That  so  verhalte,  erhellet  hieraus,  weil  in  dieser  ganzen  Zwischen- 
zeit  jeden  .^ugenblick  ein  neues  Element  der  Intension  in  dem  Korper 
entspringet,  welches  die  gegebene  Geschwindigkeit  ein  unendlich  kleines 
Zeittheilehen  erhSlt,  folglich  alle  die  Elemente  dieser  Intension,  die  die 
ganze  Zwischenzeit  hiildurch  in  dem  Korper  entspringen,  in  alien  Ai^en- 
blicken  derselben,  das  ist,  in  der  g.'^nzen  Zeit  dieselbe  Gleschwindigkeit 
erhalten,  wie  dieses  aus  der  Zusammenhaltung  mit  dem  18.  §.  klar  ein- 
leuchtet. 

Wenn  die  Vivification  aufhoren  sollte ,  ehe  sie  voUstandig  geworden, 
was  wiirde  alsdenn  mit  der  Bewegung  geschehen? 

Wenn  wir  aber  annehmen,  dass  in  der  Zwischenzeit  der  Vivification, 
ehe  diese  noch  vollstandig  geworden,  der  Korper  anf  einmal  ablasse,  die  • 
Elemente  der  Intension  ferner  zu  haufpn  und  die  Kraft  voUig  lebendig 
zu  machen,  was  wird  alsdenn  wohl  geschehen  ?  Es  ist  offenbar,  dass  als- 
denn der  Korper  nur  diejenigen  Grade  der  Geschwindigkeit  in  sich 
grUnden  und  in  freier  Bewegung  fortan  bestandig  erhalten  werde,  welcher 
diejenige  Intension,  die  er  in  dieser  Zeit  der  Vivification  schon  gewonhen 
hat,  proportional  ist,  die  iibrigen  Grade  Geschwindigkeit  aber,  die  eine 
gtossere  Intension,  als  wirklich  vorhanden  ist,  fordern,  um  zu  der  volligen 
Vmfication  zugelangen,  plotzlich  verschwinden  und  aufhoren  mussen. 
Denn  die  vorhandene  Intension  ist  nur.  im  Stande,  einen  Theil  dieser 
Geschwindigkeit  in  sich  zu  griinden,  und  es  entspringen  auch  nicht 
w  eiter  in  jedem  Augenblicke  neue  Elemente  der  Intension ,  die  alle 
Augenblicke  die  gegebene  Geschwindigkeit  erhalten,  also  muss  der  Ubrige 
Theil  von  selber  verschwinden. 

Und  wie  ware  es  alsdenn  mit  der  Kraft  beschaffen. 

Wenn  also  ein  frei  bewegter  Korper  einen  Widerstand  trifFt,  an  dem 
er  seine  Kraft  an wendet ,  bevor  er  zur  volligen  Vivification  mit  seiner 
ganzen  Geschwindigkeit  gelanget  ist,  so  ist  diejenige  Kraft,  die  er  aus- 
^bet,  wie  das  Quadrat  desjenigen  Grades  Geschwindigkeit,  dem  seine 
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erlangte  Intension  proportional  und  gemHsB  ist,  und  welche  also  in  der 
gegebenen  Zeit  hat  lebendig  werden  konnen ,  oder  aucli  dem  Quadrate 
dieser  seiner  erlangten  Intension;  rait  den  iibrigen  Graden ist  derKorper 
unthatig,  oder  wirket  doch  nur  nach  dem  Maasse  der  schlechten  Ge- 
schwindigkeit,  welches  aber  gegen  die  andere  Kraft  wie  nichts  zn 
achten  ist. 

§.  124. 
Neue  Soliatzung  der  Krafte. 

Es  hat  demnach  ein  Korper,  der  seine  Ges  chwiudig- 
keit  in  freier  B e we gung  ins' Unendliche  unvermindert 
erbalt,  eine  lebendige  Kraft  d.  i.  eine  solche,  die  das 
Quadrat  der  Gesch windigkeit  zum  Maasse  hat. 

Bedingungen  derselben. 

Allein  dieses  sind  auch  die  Bedingungen ,  die  diesem  Gesetze  an- 
hangen. 

1)  Muss  der  Korper  den  Grund  in  sich  enthalten,  in  einem  nicht 
wid^rstehenden  Raume  seine  Bewegung  gleichforraig,  frei  und  immer- 
wSbrend  zu  erhalten. 

2)  Siehet  man  aus  dem  vorher  Erwiesenen ,  dass  er  diese  Kraft 
nicht  von  der  Uusserlichen  Ursache  her  habe,  die  ihn  in  Bewegung  ge- 
setzt,  sondem  dass  sie  nach  der  ausserlichen  Anreizung  aus  der  inneren 
Naturkraft  des  Korpers  selber  entspringe. 

3)  Dass  diese  Kraft  in  ihm  in  einer  endlichen  Zeit  erzeuget  werde. 

§.  125. 

Dieses  Gesetz  ist  der  Hauptgrund  der  neuen  Krafteschfitzung,  von 
welcher  ich  sagen  wiirde,  dass  ich  sie  an  die  Stelle  der  Schatzungen  des 
Cartesius  und  Leibnitz  setze  und  zum  Fundament  der  wahren  Dynamik 
mache,  wenn  die  GeringschStzigkeit  meiner  Urtheile ,  in  Vergleichung 
mit  so  grossen  Mannern,  mit  denen  ich  zu  thun  babe,  mir  erlaubte,  mit 
solcher  Auctoritat  zu  reden.  Indessen  bin  ich  nicht  ungeneigt,  mich  zu 
tlberreden,  dass  dieses  Gesetz  vielleicht  dasjenige  Ziel  bestimmen  konne, 
dessen  Verfehlung  den  Zwiespalt  und  die  Uneinigkeit  unter  den  Philo- 
sophen  aller  Nationen  erreget  hat.  Die  lebendigen  Krafte  werden  in 
die  Natur  aufgenommen ,   nachdem  sie  aus  der  Mathematik  verwiesen 
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worden.  Man  wird  keinen  von  beiden  grossen  Weltweisen,  weder 
Leibnitz  noch  Cartbsius  durchaus  dee  Irrthums  schuldig  geben  k^nnen. 
Auch  sogar  in  der  Natur  wird  Leibnitz's  Gesetz  nicht  anders  stattfinden, 
als  nadidem  es  durch  Cartbsius'  Schatzung  gemassiget  worden.  Es 
heisst  gewissermassen  die  Ehre  der  menschlichen  Vemunft  vertheidigen, 
wenn  man  sie  in  den  verschiedenen  Personen  scharfainniger  Manner  mit 
sich  selber  vereiniget,  und  die  Wahrheit,  welche  von  der  Grtindlichkeit 
solcher  Manner  niemals  ganzlicb  verfehlet  wird,  auch  alsdenn  heraus- 
fiudet,  wenn  sie  sich  gerade  widersprechen. 

§•.  126. 
Weil  es  freie  Bewegungen  gibt,  do  gibt  es  auch  lebendige  Krafbe. 

Es  kommt  nur  darauf  an,  dass  es  in  der  Welt  freie  Bewegungen 
gebe,  die  sich  immerwUhrend  und  unvermindert  erhalten  wiirden ,  wenn 
kein  ausserlicher  Widerstand  wSre ;  so  ist  die  Sache  ausgemacht,  und  es 
gibt  gewiss  in  der  Natur  lebendige  Krafte.  Die  freie  und  immerwah- 
rende  Bewegung  der  Planeten,  wie  auch  die  unzahlbaren  anderen  Er- 
fahrungen,  welche  es  ausweisen,  dass  die  freibewegten  Korper  nur  nach 
Maassgebung  des  Widerstandes  ihre  Bewegung  verlieren ,  und  ohne  die- 
selbe  sie  immer  erhalten  wiirden,  leisten  diese  Gewahrung  und  behaupten 
das  Dasein  der  lebendigen  KrUfte  in  der  Natur. 

Die  Mathematik  erlaubt  keine  freien  Bewegungen. 

Indessen  ist  hieraus  auch  klar,  dass  die  Mathematik,  nach  der 
Sch&rfe  zu  urtheilen,  an  ihrem  Korper  keine  freie  Bewegung  erlaube. 
Denn  sie  erlaubet  dasjenige  nicht,  welches  nothwendig  ist,  die  Bewegung 
frei  und  immerwahrend  zu  machen,  nclmlich  dass  der  Korper  aus  seinem 
hineren  eine  Bestrebung  und  Kraft  in  sich  erzeuge,  die  weder  von  der 
^usserlichen  Ursache  entstanden  ist,  noch  von  ihr  herkommen  kann. 
Denn  sie  erkennet  keine  andere  Kraft  in  einem  Korper,  als  diejenige, 
die  von  demjenigen  Korper  hervorgebi acht  worden,  der  die  Ursache  sei- 
ner Bewegung  ist. 

§.  127. 
Lelchtere  Methods  diese  Betraohtungen  zu  nutzen. 

Obgleich  die  bisherigen  Betracbtungen  und  Beweise  von  der  Art 
sind,  dass  sie,  soviel  als  nur  die  Natur  der  Sache  zulasst,  den  mathema- 

Kant's  silmmtl.  Werke.  I.  10 
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tischen  Begn&en  und  ihrer  EUarheit  gleiohkommen,  'so  will  ich  doeh 
denen  zu  Gefallen^  denen  alles  verdachtig  let,  was  nur  den  Scheinemer 
Metaphysik  an  sieh  hat,  und  die  durchaus  eine  Erfahrung  fordem,  sie 
zmn  Grunde  der  Folgerungen  zu  legen,  eine  Methode  anzeigen,  n&ch 
welcher  sie  diese  Betrachtungen  mit  ihrer  besseren  Befriedigung  gebrau- 
chen  konnen.  Ich  werde  namlich  gegen  das  £nde  dieses  Hauptstiickes 
aus  einer  Erfahrung  mit  mathematischer  Scharfe  darthun,  dass  in  der 
Natur  wirklich  Krafte,  die  das  Quadrat  der  Geschwindigkeit  haben^  zu 
finden  seien. 

Hierauf  konnen  diese  Herren  aus  dem  Eesultat  aller  Beweise  des 
zweiten  Hauptstiickes  sich  tiberfuhren,  dass  eine  dergleichen  Kraft  nicht 
konne  eine  Wirkung  der  ausserlichen  mechanischen  Ursache  sein,  well, 
wenn  man  die  Kraft  nur  als  eine  Wirkung  derjenigen  Ursache  zulasst, 
die  die  Bewegung  zuwege  gebracht  hat ,  keine  andere  Schfitzung  statt- 
haben  konnte,  als  die  nach  der  blosen  Geschwindigkeit.  Dieses  wird  sie 
hernach  auf'die  Art  und  Weise  leiten,  wie  diese  Kraft  aus  der  inneren 
Naturkraft  des  Korpers  entspringen  kdnne,  und  sie  allmMhlig  in  diejeoigen 
Betrachtungen  hineinftlhren,  die  ich  iiber  das  Wesen  der  lebendigen 
ElrS.fte  angestellet  habe. 

r 

§.  128. 
Herr  Bernoulli  hat  schon  diese  Begriffe  gehabt. 

Ich  habe  gesagt,  dass  die  freie  und  aus  dem  Innem  des  Kdrpers 
fortgesetzte  Dauer  der  Kraft  das  wabrhafte  Merkmal  sei,  woraus  man 
einzig  und  allein  abnehmen  konne,  dass  diesclbe  lebendig  sei  und  das 
Quadrat  zum  Maasse  habe.  Ich  bin  ungemein  erfreut,  diesen  G^anken 
auf  das  Genaueste  in  derjenigen  Abhandlung  des  Herm  Johann  Ber- 
noulli anzutreffen ,  welche  wir  oben  angeftihrt  haben.  Er  hat  seine 
Meinung  als  ein  bloser  Geometer,  zwar  nicht  in  der  rechten  Sprache  der 
Metaphysik,  aber  dennoch  vollkommen  deutlich  ausgedrticket:  vis  vm^ 
spricht  er,  est  aliquid  reale  et  substantiale^  quod  per  se  subsisUity  et  qtumtum 

in  se  est,  non  dependet  ah  alio; vis  mortua  non  est  aliquid  abso- 

lutum^  et  per  se  durans  etc,  etc. 

Diese  Anfiihrung  gereichet  m einer  Betrachtung  zu  nicht  geringem 
Vortheil.  Der  Mathematikkundige  siehet  sonst  die  Schlusse,  von  denen 
er  glaubt,  dass  sie  aus  spitzfindigen  metaphysischen  Unterscheidungen 
herfliessen,  mit  einem  gewissen  Misstrauen,  welches  ibn  nothiget,  seinen 
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Beifall  aufzuschieben,  und  ich  mtisste  besorgen,  dass  er  es  auch  in  An- 
sehung  der  meinigeii  than  mochte*,  allein  hier  liegt  die  Sache  so  am 
Tage,  dass  sie  sich  dem  strengsten  Geometer  hi  seiner  mathemaiischen 
Erw&guDg  von  selber  darstellet. 

Aber  er  hat  sie  nicht  in  den  tiiehtigen  Griinden  aufgeaucht. 

Ich  erstaune,  dass,  da  Herr  Bernoulli  in  dem  BegrifPe  von  der 
lebendigen  Kraft  diese  Erleuchtung  hatte ,  es  ihm  mSglich  gewesen  ist, 
sich  in  der  Art  und  Weise  so  sehr  zu  verirren ,  dadurch  er  dieae  Kraft 
beweisen  woUte.  Er  hatte  leichtlich  abnehmen  konnen,  dajss  er  sie  in 
denen  Fallen  nicht  flnden  wurde ,  die  in  Ansehung  dieses  reaUt  et  sub- 
stanHc^Sf  quod  per  se  subsistit  et  est  absolutum  aliquid^  unbestimmt  sind, 
oder  in  denen  diejenigen  Bestimmungen,  welche  hierauf  fiihren  soUen, 
nicht  anzutreffen  sind;  denn  dasselbe  ist  ja,  wie  er  es  selber  einsah,  das 
Geschlechtsmerkmal  der  lebendigen  Kraft,  und  dasjenige,  was  in  An- 
sehung dieses  Charakters  unbestimmt  ist,  kann  auch  nicht  auf  die  leben- 
dige  Kraft  fiihren.  Indessen  meinte  er  sie  in  dem  Falle  der  zwischen 
zvei  ungleiche  Korper  sich  ausstreckenden  Feder  anzutrefifen,  darin  nicht 
allein  nichts  zu  finden  ist,  was  yielmehr  auf  die,  durch  obiges  Unter- 
scheidungszeichen  bemerkte,  leben dige  Kraft,  als  auf  die  sogenannte  todte 
iohren  sollte,  sondem  sogar  alle  Kraft,  die  in  der  Einrichtung  seines  Be- 
weises  vorkommt,  etwas  ist,  quod  non  est  aliquid  absolutum ,  sed  dependet 
ah  alio, 

Wir  werden  hierdurch  nochmals  ^berfiihrt,  wiegefithrlich  es  sei, 
sich  dem  blosen  Ausgange  des  Beifalls  in  einem  zusammengesetzten  und 
scheinbaren  Beweise  zu  tiberlassen ,  ohne  den  Leitfaden  der  Methode, 
die  wir  §.  88 ,  89 ,  90  angepriesen  und  mit  grossem  Nutzen  geWaucht 
haben,  d.  i.  wie  unumgaYiglich  nothwendig  es  sei ,  die  der  Sache,  welche 
das  Subject  des  Beweises  ist,  nothwendig  anh&ngei^den  Begriffe  zum 
Voraus  zu  erwUgen,  und  hernach  zu  uutersuchen,  ob  die  Bedingungen 
des  Beweises  auch  die  geh5rigen  Bestimmungen  in  sich  schliessen,  die 
aaf  die  Festsetzung  dieser  BegrifiPe  abzielen. 

§.  129. 
Die  lebendigen  Krafte  Bind  von  zufUlUger  Natur. 

Wir  haben  erwiesen ,  dass  das  Dasein  der  lebendigen  Kr&fte  in  der 
Natur  sich  auf  der  Voraussetzung  allein  griinde,  dass  es  darin  freie  Be- 
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wegungen  gibt.  Nun  kann  man  aber  aus  den  wesentlicben  und  geo- 
metrischen  Eigenschaften  eines  Korpers  kein  Argument  ausfindig  macben, 
welcbes  ein  solches  Verm5gen  zu  erkennen  geben  sollte,  als  zu  Leistung 
einer  freien  und  unveranderten  Bewegung  erfordert  wird,  nach  dem- 
jenigen,  was  wir  in  Ansehung  dessen  in  dem*  Vorhergehenden  ausge- 
macht  haben. 

Biesea  haben  auch  die  Iieibnitzianer  erkannt. 

Also  folget,  dass  die  lebendigen  Krafte  uicht  als  eine  nothwendige 
Eigenschaft  erkannt  werden,  sondern  etwas  Hypothetisches  und  Zu- 
falliges  sind.  Herr  von  Leibnitz  erkannte  dieses  selber,  wie  er  es  in- 
sonderheit  in  der  Theodicee  bekennet ,  und  Herr  Nicolaus  Bernoulli 
bestatiget  es  durch  die  Manier ,  die  man ,  wie  er  meinet,  brauchen  mnss, 
die  lebendigen  Krafte  erweislich  zu  machen;  namlich  dass  man  die  Grrund- 
Mquation  voraussetzen  mtisse  dv=pdt^  in  welcher  do  das  Element  der 
lebendigen  Kraft,  p  der  Druck,  der  die  Gesehwindigkeit  erzeuget,  and 
dt  das  Element  der  Zeit,  darin  der  Druck  die  unendlich  kleine  Geschwin- 
digkeit  bervorgebracht  bat,  anzeiget.  Er  sagt,  dieses  sei  etwas^Hypo- 
tbetiscbes,  welches  man  annebmen  musse. 

# 

Und  dennoeh  suchen  sis  sie  in  geometriseh  nothwendigen  Wahrheiten. 

Die  anderen  Verfechter  der  lebendigen  Krafte,  die  sich  einen  Gre- 
wissensscrupel  daraus  m^chten,  anders  zu  urtbeilen,  als  Herr  von  Leib- 
nitz, haben  aus  demselben  Tqne  gesungen.  Und  dennoeh  haben  sie  die 
lebendigen  Krafte  in  denen  Fallen  gesuchet ,  die  durchaus  geometriseh 
nothwendig  sind,  und  auch  darin  zu  finden  vermeinet;  welches  gewiss 
ilusserst  zu  verwundern  ist. 

Sonderbarer  Fehltritt  des  Herrn  Herrmann  in  dieser  Materie. 

Herr  Herrmann  versuchte  es  auf  die  gleiche  Art,  ohne  dass  er  sich 
durch  die  Zufklligkeit  der  lebendigen  Krafte  irre  machen  liess.  AUein 
die  vorhergefffeste  gute  Meinung  von  Leibnitz's  Gedanken,  und  der 
Yoisatz  durchaus  zum  Zwecke  zu  kommen,  leitete  ihn  in  einen  Fehl- 
schluss,  der  gewiss  anmerkungswiirdig  ist.  Mich  dtinkt,  es  sollte  nicht 
leichtlich  Jemand  gefunden  werden,  dem  es  einfallen  sollte,  also  zu 
schliessen :  die  zwei  Grossen  a  und  h  soil  man  zusammennehmen  und  in 
ihrer  Verbindung  betrachten,  ergo  muss  man  sie  zusammen  multipliciren ; 
und  dennoeh  geschahe  dieses  recht  nach  dem  Buchstaben  von  Harm 
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Herrmann,  der  ein  so  grosser  Meister  im  Schliessen  war.  „ Weil  der 
Korper,  sagt  er,  der  im  Fallen  ein  neues  Element  der  Kraft  empfangt, 
doch  schon  eine  Geschwindigkeit  hat ,  so  muss  man  diese  doch  auch  mit 
Id  Betrachtung  zieben.  Man  wird  also  die  Geschwindigkeit  v,  dieter 
schon  hat,  seine  Masse  M,  und  das  Element  der  Geschwindigkeit,  oder 
welches  einerlei  ist ,  das  Product  aus  der  Schwere  g  in  die  Zeit,  d.  i.  gdt 
zusammensetzen.  Ergo  ist  dv  oder  das  Element  der  leben- 
digen  Kraft  gleich  gMdt^  d.  i.  dem  Produ<;t  aus  den  hier 
bezeichneten  Grossen." 

§.'  130. 
Die  iErfahrung  bestatigt  die  successive  Xiebendigvtrerdung. 

Unser  Lehrgebaude  ftihrt  mit  sich ,  dass  ein  frei  und  gleichformig 
bewegter  Korper  in  dem  Anfange  seiner  Bewegung  noch  nicht  seine 
grosseste  Kraft  babe,  sondern  dass  dieselbe  grosser  sei,  wenn  er  sich  eine 
Zeit  lang  schon  beweget  hat.  Mich  diinkt,  es  sind  Jedermann  gewisse 
Erfahrungen  bekannt,  die  dieses  bestatigen.  Ich  babe  selber  befunden, 
dass  bei  vollkommen  gleicher  Ladujig  einer  Flinte,  und  bei  genauer 
Uebereinstimmung  der  anderen  Umstande  ihre  Kugel  viel  tiefer  in  ein 
Holz  drang,  wenn  ich  dieselbige  einige  Schritte  vom  Ziele  abbrannte, 
als  wenn  ich  sie  nur  einige  ZoUe  day  on  in  ein  Holz  schoss.  Diejenigen, 
die  bessere  Gelegenheit  haben,  als  ich,  Versuche  anzustellen,  konnen 
hieriiber  genauere  und  besser  abgemessene  Proben  machen.  Indessen 
lehrt  doch  also  die  Erfahrung,  dass  die  Intension  eines  Korpers,  der  sich 
gleichformig  und  frei  bewegt,  in  ihm  wachse  und  nur  nach  einer  gewissen 
Zeit  ihre  rechte  Grosse  babe ,  denen  Satzen  gemass ,  die  wir  hievon  er- 
wiesen  haben. 

§.131. 

Nunmehro,  nachdem  wir  das  Fundament  einer  neuen  KrSfte- 
schatzung  gelegt  haben,  soUten  wir  uns  bemiihen,  diejenigen  Gesetze  an- 
zuzeigen,  die  mit  derselben  insonderheit  verbunden  sind  und  die  gleich - 
8am  das  Gertiste  zu  einer  neuen  Dynamik  ausmachen. 

Ich  bin  in  dem  Besitze ,  einige  Gesetze  darzulegen ,  nach  denen  die 
VwijkatiQn  oder  Lebendigwerdung  der  Kraft  geschiehet;  allein  da  diese 
Abhandlung  den  ersten  Plan  dieser  so  neuen  und  unvermutheten  Eigen- 
schaften  der  Krfifte  zu  entwerfen  bemtihet  ist,  so  muss  ich  mit  Recht  be- 
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sorg^n,  dass  meine  Leser,  die  vomehmlich  begierig  sind,  von  dem  Haupt- 
wesen  gewis«  gemacht  zu  werden ,  sich  niit  Verdruss  in  einer  tiefen  Un- 
tersuchnng  einer  Nebensache  verwickelt  sehen  m5chteti,  zamal  da  es 
Zeit  genugist,  sich  darin  einzulassen,  wenn  das  Hauptwerk  erst  genug- 
sam  gesicbert  und  durch  Erfahrungen  bewMbret  ist. 

Diesem  zufolge  werde  ich  nur  die  allgemeinsten  und  beobachtungs- 
wtirdigsten  Gesetze ,  die  mit  unseper  KrafteschHtzung  verkniipfet  sind, 
nnd  obne  die  ihre  Natur  nicht  wobl  kann  begriffen  werden,  mit  m(ig- 
licbster  Deutlicbkeit  zu  eroffnen  bemiibet  sein. 

§.  132. 

Es  gilt  nicht  bei  alien  Gesohwindigkeiten  iiberhaupt  die  Ijebendig- 

werdung  der  Kraft. 

Fol^ende  Anmerknng  leget  ein  ganz  unbekanntes  dynamisebes 
Gesetz  dar,  nnd' ist  in  der  Krafteschfitzung  von  nicht  gemeiner  Br- 
beblichkeit. 

Wir  haben  gelemet,  dass  ein  Korper,  der  im  Rnhestande  wirket, 
nur  einen  todten  Druck  austtbe,  der  von  dem  Geschlechte  der  lebendigen 
Krafte  ganz  unterschieden  ist  und  auch  nur  die  schlechte  Geschwindig- 
keit  zum  Maasse  hat;  womit  auch  sowohl  der  ganze  Anhang  der  Carte- 
sianer,  als  Leibnitz's  Schiiler  ilbereinstimmen.  Ein  Korper  aber,  dessen 
Geschwindigkeit  unendlich  klein  ist,  bewegt  sich  eigentlich  garnicht, 
und  bat  also  eine  im  Rubestande  bestebende  Kraft-,  also  hat  sie  das 
Maase  der  Geschwindigkeit  schleehthin. 

Wenn  wir  also  die  zum  Geschlechte  der  lebendigen  Krtlfte  gehorigen 
Bewegungen  bestimmen  wollen ,  so  mtlssen  wir  sie  nicht  Uber  alle  Be- 
wegungen  ausdehnen,  der  en  Geschwindigkeit  so  gross  oder  klein  sein 
kann,  als  man  will ,  d.  i.  ohne  dass  ihre  Geschwindigkeit  dabei  bestimmt 
ist.  Denn  alsdenn  wiirde  bei  alien  ins  Unendliche  kleineren  Graden  der 
Geschwindigkeit  dasselbe  Gesetz  wahr  sein,  und  die  Korper  wtirden 
auch  bei  unendlich  kleiner  Geschwindigkeit  eine  lebendige  Kraft  haben 
k(5nnen,  welches  kurz  vorher  falsch  befunden  worden. 

Die  Geschwindigkeit  muss  hiebei  bestimmt  sein. 

Demnach  gilt  das  Gfesetz  der  QuadratschHtzung  nicht  tlber  alle  Be- 
wegungen, ohne  Betrachtung  ibrer  Geschwindigkeit,  sondem  diese  kommt 
dabei  mit  in  Anschlag.     Daher  wird  bei  einigen  Graden  der  Geschwin- 
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digkdt  die  mit  den^elben  verbundene  Elraft  nicht  lebendig  werden 
konnen,  luid  es  wird  eine  gewisse  Grosseder  Geschwindigkeit  sein,  mit 
welcher  die  Kraft  allererst  die  Vivification  erlangen  kann,  und  unter 
welcher  in  alien  kleineren  Graden  bis  zur  unendlich  kleinen  dieses  nioht 
angehet. 

FolgUch  iBt  auch  nicht  ohne  TTnterschied  mit  alien  Geschwindigkeiten 

eine  freie  Be'wegung  moglioh. 

Weil  ferner  die  vollige  Lebendigwerdung  der  Kraft  die  Ursache 
derfreien  und  immerwahrenden  Erhaltnng  der  Bewegung  ist,  so  folget, 
dass  diese  aucb  nicbt  bei  alien  Geschwindigkeiten  ohne  EinscbrUnkung 
moglich  sei,  sondern  dass  dieeelbe  bier  gleicbfalls'  bestimmt  sein  mass, 
d.  i.  es  mtisse  die  Geschwindigkeit  eine  gewisse  bestimmte  Grosse^haben, 

« 

wenn  der  Korper  mit  derselben  eine  immerwflhrende,  unver&nderte  Und 
freie  Bewegnng  leisten  soil;  unter  diesem  bestimmten  Grade  wiirde  bei 
alien  kleineren  Graden  dieses  nicht  moglich  sein,  bis  bei  unendlieh 
kleinem  Grade  Geschwindigkeit  diese  Eigenschaft  ganz  verschwindet, 
und  die  Dauer  der  Bewegung  nur  etwas  Augenblickliches  ist. 

Also  wird  die  Kegel  der  freien  und  unverminderten  Fortsetzung 
der  Bewegung  nicht  liberhaupt,  sondern  nur  von  einem  gewissen  Grade 
Geschwindigkeit  an  gelten,  unter  demselben  werden  alle  kleineren  Grade 
der  Bewegungen  sich  von  selber  aufisehren  and  verschwinden,  bis  bei 
unendlich  kleinem  Gmde  die  Bewegung  nur  einen  Augenblick  danert 
und  einer  immerw&hrenden  Ersetznng  von  draussen  nbthig  hat.  Daher 
gilt  Newton's  Regul  in  seiiier  unbestimmten  Bedeutung  nicht  von  den 
Korpem  der  Natur :  corpus  quodvis  pergit  in  statu  suo  vel  quiescendi ,  vel 
^novendij  uniformiter^  in  directum  y  nisi  a  causa  externa  statum  muiare 
cogaiur. 

§.  133. 
Die  Erfahrung  bestatigt  dieses. 

Die  Erfahrung  bestatigt  diese  Anmerkung;  denn  wenn  die  unend- 
lich kleine  Geschwindigkeit  lebendig  werden  kQnnte,  so  mtlsste  sie, 
wegen  der  Proportion  gegen  die  Lebendigwerdung  der  endlichen  Kriifte, 
in  unendlich  kleiner  Zeit  lebendig  werden  (§.  122),  also  wfirden  zween 
K$rper,  wenn  sie  nur  allein  den  Druck  der  Schwere  ausHbeten,  zwar 
uur  ihren  Geschwindigkeiten  proportionale  Kr&ffce  haben,  aber  sobald 
sie  our  von  ganz  unmerklich  kleinen  H5hen  berabgelassen  witrden ,  so 


152  Oedanken  tou  der  wahren  SchatEnng  der  lebendigen  Krftfte. 

miisste  ihre  Kraflt  sogleich  wie  das  Quadrat  derselben  sein;  welches  dem 
G-esetze  der  Continnitllt  und  der  Erfahrung  entgegen  ist;  denn  wie  wir 
schon  erwahnet  haben,  so  hat  ein  Korper,  der  eio  Glas  durch  sein  Ge- 
wicht  nieht  zerbricht,  auch  nicht  die  Kraft  es  zn  zerbrechen,  wenn  man 
es  eine  ungemein  kleine  Entfemiing  davon  auf  dasselbe  fallen  lasst^  und 
2  Korper,  die  einander  gleich  wiegen,  werden  sich  auch  das  Gleiehge- 
wicht  halten ,  wenn  man  sie  gleich  beide  ein  wenig  auf  die  Wagschalen 
fallen  lasst ,  da  doch ,  wofern  jenes  statthatte ,  alsdenn  hier  ein  unge- 
meiner  Ausschlag  erfolgen  mtisste. 

Anwendung  auf  die  Bewegung  in  medio  reaistente. 

Diese  Kegel  muss  also  in  Bestimmung  der  Regeln  von  dem  Wider- 
stande  des  Mittelraumes ,  darin  Korper  sich  frei  bewegen,  hinftihro  mit 
in  Anschlag  kommen.  Denn  wenn  die  Geschwindigkeit  schon  sehr  klein 
zu  werden  anfSngt,  so  thut  der  Mittelraum  nicht  mehr  so  viel  zur  Ver- 
ringerung  der  Bewegung,  als  vorher,  sondem  dieselbe  verlieret  sich 
zum  Theil  von  selber. 

§.134. 

Ob  die  Iiebendigwerdung  und  fireie  Bewegung  in  alien  grosseren 
Graden  der  Geschwindigkeit  ins  Unendliche  moglich  set. 

Wir  sind  in  dem  Mittelpunkte  der  artigsten  Aufgaben ,  welche  die 
abstracte  Mechanik  vorher  niemals  hat'gewahren  konnen. 

Wir  haben  die  Frage  aufgeworfen:  ob  die  Korper  auch  bei  alien 
Geschwindigkeiten,  sie  mogen  so  klein  sein,  wie  sie  wollen,  zur 
volligen  Lebendigwerdung  der  Kraft  gelangen  und  ihre  Bewegungen 
unverandert  frei  fortsetzen  konnen?  Jetzt  wollen  wir  untersuchen:  ob 
sie  auch  dieselbe  in  alien  hoheren  Graden  der  Geschwindigkeiten  ins 
Unendliche  zu  leisten  vermogend  sind,  das  ist,  ob  die  Korper  die  ihnen 
ertheilte  Bewegung  frei  fortsetzen  und  unvermindert  erhalten,  folglich 
zur  volligen  Lebendigwerdung  der  Kraft  gelangen  kbnnen,  die  Geschwin- 
digkeit, die  ihnen  ertheiltworden,  mag  so  gross  sein,  wie  sie  wolle? 

Weil  die  Lebendigwerdung  und  die  darauf  sich  grtlndende  unver- 
mindert freie  Fortsetzung  der  Bewegung  ein  Erfolg  der  inneren  Natur- 
kraft  des  Korpers  ist,  folglich  allemal  voraussetzet,  dass  diese  vermogend 
sei,  jene  in  sich  hervorzubringen  und  zu  dem  erforderlichen  Grade  der 
Intension  von  selber  zu  g'elangen ,  so  kommt  es  bei  der  Leistung  aller, 
ins  Unendliche  hohern  Grade  der  lebendigen  Kraft  einzig  und  allein  auf 
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die  GroBse  und  das  Vermogen  dieser  Naturkraft  an.  Nun  ist  aber  keine 
Grrosse  der  Natur  wirklich  unendlich,  wie  dieses  die  Metaphysik  auf  eine 
unbetrfigliche  Art  dartlmt;  also  muss  die  beaagte  Naturkraft  eines  jeden 
Korpers  eine  bestimmte  endlicbe  Quantitat  haben.  Daher  ist  ibr  Ver- 
mogen zu  wirken  auch  in  ein  «ndlicbes  Maass  eingescbrSnkt ,  und  es 
folget,  dass  sie  ihre  Fclhigkeit,  lebendige  KrSfte  bei  iramer  grosseren 
Graden  der  Geschwindigkeit  aus  sich  kervorzubringen,  nur  bis  auf  ein 
gewisses  endliches  Ziel  erstrecken  werde,  das  ist,  dass  der  Korper  nicht 
ins  Unendliche,  bei  alien  Graden  der  Geschwindigkeit,  die  Kraft  mit 
derselben  in  sieb  lebendig  macben,  und  folglicb  derselben  unendliche 
und  unverminderte  Fortdauer  in  freier  Bewegung  leisten  k^ne,  sondern 
dass  dieses  Vermogen  des  Korpers  allemal  nur  bis  auf  eine  gewisse 
Grosse  der  Geschwindigkeit  gelte,  so  dass  in  alien  hoheren  Graden  fiber 
dieselbe  das  Vermogen  des  Korpers  weiter  nicht  zureicht,  die  derselben 
gemasse  Vivification  zu  vollfiihren  und  eine  so  grosse  Kraft  aus  sich 
hervorzubringen. 

§.  135. 
Was  in  Ansehung  der  freien  Bewegung  hieraus  erfolge. 

Hieraus  fliesset ,  dass ,  wenn  dieser  Grad  bestimmt  ist ,  der  Korpei*, 
wenn  ihn  eine  ausserliche  Ursache  mit  grosserer  Geschwindigkeit  an- 
treibt,  zwar  derselben  nachgeben,  und  so  lange,  als  der  Antrieb  von 
draussen  dauert,  diese  Geschwindigkeit  der  Bewegung  annebmen  werde, 
allein  sobald  jene  ablasst ,  auch  sofort  denjenigen  Grad  von  selber  ver- 
lieren  miisse,  der  iiber  die  bestimmte  Maasse  ist,  und  nur  denjenigen 
ubrig  behalten  und  frei  und  unvermindert  fortsetzen  werde,  welchen  der 
Korper  nach  dem  Maasse  seiner  Naturkraft  in  sich  lebendig  zu  machen 
vermogend  ist.  * 

Ber  Korper  Fahigkeit  in  Ansehung  dessen  ist  verschieden. 

Femer  ergibt  sich  bieraus,  dass  es  moglich,  und  auch  wabrschein- 
lich  sei,  dass  unter  der  grossen  Mannigfaltigkeit  der  Korper  der  Natur 
dieser  ihre  Naturkraft  in  verschiedenen  Korpern  von  verschiedener 
Grosse  sein  werde,  folglicb,  dass  einer  von  denselben  eine  gewisse  Ge- 
schwindigkeit frei  fortzusetzen  vermogend  sei,  wozu  doch  des  anderen 
Naturkraft  nicht  zulanget. 
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Summa. 

Es  sind  also  zwei  Greuzen,  darin  die  Grosse  derjenigen  Geschwin- 
digkeit  eingeschlossen  ist,  bei  welcher  die  Lebendigwerdung  der  Kraft 
eines  gewissen  Korpers  bestehen  kann,  die  eine,  unter  welcher,  die  an- 
dere,  fiber  welcher  die  Lebendigwerdung  und  freie  Bewegung  nicht 

mehr  kann  erhalten  werden. 

* 

§.  136. 
Die  lebendigd  Kraft  kann  zum  Theil  ohne  Wirkung  versohwinden. 

Wir  ha!5en  §.121  gelemet,  dass  die  Kraft  eines  Korpers,  wenn 
sie  lebendig  geworden  ist,  viel  grosser  sei,  als  diejenige  mechanische 
Ursache  war,  die  ihm  die  ganze  Bewegung  gegeben  hatte;  und  dass 
daher  ein  Korper  mit  2  Graden  Geschwindigkeit  4  Grade  Kraft  babe, 
obgleich  die  ausserlichen  Ursachen  seiner  BewegoDg ,  nach  Anweisnng 
der  Jurin'schen  Methode  (§.  110),  in  ihn  nur  mit  2  Graden  Kraft  ge- 
wirket  hat.  Jetzt  woUen  wir  erkltlren :  wie  eine  Hinderniss ,  deren  Ge- 
walt  viel  kleiner  ist,  als  die  Kraft,  die  der  Korper  hat,  ihm  demioch 
seine  gaoze  Bewegung  nehmen  komie ,  und  dass  folgUoh,  so  wie  die 
lebendige  Kraft  im  ersteren  Fajle  zum  Theil  von  selber 
entstehet,  also  auch  im  zweiten  sich  von  selber  in  der 
Ueberwaltigung  einer  Hinderniss,  die  viel  geringer  ist, 
als  sie,  verzehren  konne. 

Beweis. 

Dieses  zu  beweisen,  dfirfen  wir  nur  den,  Jurin'schen  Fall  §.  110 
umkehren.  Es  bewege  sich  nSmlich  der  Kahn  (Figur  21.)  -4  J?  von  C 
gegen  B  mit  der  Geschwindigkeit  wie  1.  Femer  wollen  wir  setzen,  die 
Kugel  E  bewege  sich  in  derseioen  Bichtung,  nMmlich  CB^  aber  in  freier 
Bewegung  und  mit  lebendiger  Kraft ,  mit  einer  Geschwindigkeit  wie  2, 
folglich  wird  diese  Kugel  die  Hinderniss  i2,  die  hier  durch  eine  Feder 
vorgestetlet  wird  und  deren  Kraft  wie  1  ist,  nur  mit  einem  einfachen 
Grade  Geschwindigkeit  treffen;  denn  was  den  anderen  Grad  betrifft,  so 
bewegt  er  sich  nicht  mit  demselben  in  Ansehung  dieser  Hinderniss,  weil 
diese  ebendieselbe  Bewegung  nach  einerlei  Richtung  gleichfalls  hat, 
folglich  dem  K5rper  nur  ein  Grad  Bewegung  in  Relation  gegen  dieselbe 
ilbrig  bleibet.  Bei  einfachem  Grade  Geschwindigkeit  aber  ist  die  Kraft 
auch  nur  wie  1 ,  folglich  stosst  die  Kugel  mit  einer  Kraft  wie  I  auf  die 
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Hindemiss,  welche  ebenfalk  eine  einfache  Kraft  hat,  und  wird  also 
dorch  dieselbe-diesen  seinen  Grad  Geschwindigkeit  und  Kraft  verlieren. 
Es  bleibt  ihm  alsdenn  aber  nur  ein  Grad  absolute  Bewegung,  und  folg- 
lich  auch  nur  ein  Grad  Kraft  tibrig,  die  mithin  wiederum  durch  eine 
andere  Hinderniss,  welche  wie  1  ist,  mag  vernichtet  werden;  folglich 
kann  ein  K(5rper,  in  dem  wir  eine  lebendige  Kraft  setzen,  ifnd  der  also 
mit  2  Graden  Geschwindigkeit  4  Grade  Kraft  hat,  von  zwei  Hinder- 
nissen  zur  Kuhe  gebracbt  werden,  die  jede  nur  1  Grad  Kraft  haben, 
mithin  miissen  auf  diese  Weise  2  Grade  in  ihm  von  selber  verschwinden, 
ohne  durch  Susserliche  Ursachen  aufgehoben  und  gebrochen  zu  werden. 

.      §•  137. 
Erklarung  dieses  Satzes  naoh  unsereu  Begriffen  der  lebendigen  Ki;aft. 

Die  Umstande,  unter  welchen  ein  Korper  einen  Theil  seiner  leben- 
digen Kraft  ohne  Wirkung  verschwendet ,  sind  also  diese:  dass  zwei 
Oder  mebr  Hindemisse  ihm  nach  einander  auf  solche  Weise  Widerstand 
thun,  das  jedwede  nicht  der  ganzen  Geschwindigkeit  des  bewegenden  Kor- 
pera,  sondern  nur  einem  Theile  derselben  sich  entgegensetzet,  wie  die 
Aafl5sung  des  vorigen  Paragraphen  es  zu  erkennen  gibt. 

Wie  dieses  mit  unseren  Begriffen  yon  der  lebendigen  Kraft  zusam- 
menstimme,  lasst  sich  auf  folgende  Wejse  ohne  Schwierigkeit  begreifen. 
Wenn  die  Geschwindigkeit  eines  Korpers  in  ihre  Grade  zertheiit  wird, 
80  ist  die  lebendige  Kraft ,  die  bei  einem  von  diesen  Graden  von  den 
auderen  abgesondert  anzutreffen  ist,  und  welche  also  der  Korper  auch 
anwendet,  wenn  er  mit  diesem  Grade  ganz  allein  ohne  die  ilbrigen  wir- 
ket,  wie  das  Quadrat  dieses  Grades;  wenn  er  aber  mit  seiner  ganzen 
Geschwindigkeit  unzertheilt  und  zugleich  wirket,  so  ist  die  ganze  Total- 
kraft  wie  das  Quadrat  derselben,  folglich  derjenige  Theil  der  Kraft,  der 
dem  benannten  Grade  der  Geschwindigkeit  zukommt,  wie  das  Bectan- 
gtilum  aus  diesem  Grade  in  die  ganze  Geschwindigkeit,  welches  eine  viel 
grossere  QuantitJit  ausmacht,  als  die  in  dem  vorigen  Falle  war.  Denn 
wenn  wir  z.  E.  die  ganze  Geschwindigkeit  aus  zwei  Graden  bestehend 
annehmen ,  welche  dem  Korper  eine  nach  der  anderen  ertheilt  worden, 
80  erhob  sich  die  lebendige  Kraft,  da  die  Geschwindigkeit  noch  1  war, 
Qur  zu  einer  Grosse  wie  1 ;  nachdem  aber  der  zweite  Grad  hinzu  kam, 
80  entsprang  in  demselben  nicht  allein  wiederum  ein  Grad  Kraft,  der 
diesem  zweiten  Grade  Geschwindigkeit  allein  proportionirt  ist ,  so&dern 
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die  Naturkraft  erhob  die  Intension  npch  in  derselben  Proportion,  darin 
die  Geschwindigkeit  wuchs,  und  machte,  dass  die  lebendige  Kraft  bei 
der  gesammten  Geschwindigkeit  vierfach  wurde,  da  doch  die  Samme 
der  £j*lifte  bei  alien  abgesonderten  Graden  nnr  zweifach  gewesen  sein 
wiirde,  folglich,  dass  ein  jeder  Grad,  in  der  verbundenen  Wirkungmit 
den  fibrigen,  2  Grade  Kraft  austiben  konnte,  da  ein  jeder  f^r  sich  in 
abgesonderter  Wirkung  nur  eine  einfache  hatte.  Daher  wenn  ein  Kor- 
per,  der  eine  lebendige,  folglich  mit  zweifacher  Geschwindigkeit  4  Grade 
Kraft  hat,  seine  ganze  Geschwindigkeit  nicht  zugleich,  sondern  einen 
Grad  nach  dem  anderen  anwendet,  so  tibet  er  nnr  eine  zweifache  Kraft 
aus,  die  fibrigen  2  aber,  die  dem  Korper  bei  der  gesammten  Geschwin- 
digkeit beiwohneteh,  verschwinden  von  selber,  nachdem  die  Naturkraft 
auf  horet  sie  zu  erhalten ,  eben  so ,  wie  sie  bei  ihrer  Erzeugung  gleich- 
falltf  aus  dieser  Naturkraft  von  selber  hervorgebracht  worden. 

§.  138. 
Folgerungen. 

Diese  Anmerkung  belohnet  unsere  Miihe  mit  wichtigen  Folgerungen. 

1 .  Wir  werden  die  vollstandige  Wirkung  der  lebendigen  Kraft  nir- 
gends  antreffen,  als  wo  die  Hinderniss  der  ganzen  Geschwindigkeit  des 
mit  lebendiger  Kraft  eindringenden  Korpers  zugleich  Widerstand  thut, 
und  alle  Grade  derselben  zusammen  erduldet. 

2.  Wo  im  Gegentheil  die  Hinderniss  sich  nur  einem  Grade  dersel- 
ben allein  widersetzet ,  folglich  die  gan^e  Geschwindigkeit  nicht  anders, 
als  in  zertheilten  Graden ,  nach  und  nach  erduldet ,  da  gehet  ein  grosser 
Theil  der  lebendigen  Kraft  von  selber  verlustig,  ohne  dass  er  durch  die 
Hinderniss  vernichtiget  worden,  und  man  wiirde  sich  betriigen,  wenn  man 
glaubete,  die  Hinderniss,  die  auf  diese  Weise  die  ganze  Bewegung  ver- 
zehret,  babe  auch  die  ganze  Kraft  selber  gebrochen.  Dieser  Yerlust  ist 
jederzeit  um  desto  betrachtlicher ,  je  kleiner  der  Grad  Geschwindigkeit, 
den  die  Hinderniss  erduldet,  gegen  die  ganze  Geschwindigkeit  des  be- 
wegenden  Korpers  ist.  Z.  E.  es  sei  die  Geschwindigkeit,  in  der  der 
Korper  seine  lebendige  Kraft  hat,  in  3  gleiche  Grade  zertheilet,  deren 
jedwe'dem  allein  sich  die  Hinderniss  auf  einmal  nur  widersetzen  kann, 
so  ist,  wenngleicb  der  Korper  mit  jedem  dieser  Grade  besonders  auch  eine 
lebendige  Kraft  hat,  die  Kraft  jedes  Grades  besonders  wie  1 ,  folglich  die  Gre- 
walt  der  Hinderniss,  die  diese  3  nach  einander  iiberwindet,  auch  wie  3; 
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die  ganze  lebendige  Kraft  aber  dieses  Korpers  war  wie  das  Quadrat  von 
3,  d.  1.  wie  9;  folglich  sind  auf  diese  Weise  6  Grade  Kraft,  d.  i.  -}-  vom 
Granzen  ohne  Susserlichen  Widerstand  von  selber  verloren  gegangen. 
Im  Gegentbeil,  wenn  wir  eine  andere  Hindemiss  nehmen,  die  nicht  das 
Drittheil,  sondem  die  Halfte  besagter  ganzen  Gescbwindigkeit  auf  ein- 
mal  erduldet ,  folglich  die  ganze  Bewegung  nicht  in  3 ,  sondern  in  2  ge- 
trennten  Graden  verzehret,  so  ist  der  Yerlust,  deo  die  lebendige  Kraft 
hierbei  ausser  demjenigen  erduldet,  was  diese  Hindemiss  verzehret,  nur 
wie  2,  d.  i.  ^  void  Ganzen,  folglich  kleiner,  als  im  vorigen  Falle.  Auf 
gleiche  Weise,  wenn  der  Grad,  dem  die  Hindemiss  auf  einmal  wider- 
strebet,  ^  von  der  ganzen  Gescbwindigkeit  ist,  so  verschwendet  der 
Korper  •{-  von  der  ganzen  Kraft,  davon  die  Ursache  nicht  in  der  Hinder- 
niss  zu  suchen  ist,  und  so  ins  Unendliche 

3.  Wenn  der  Grad  der  Gescbwindigkeit,  dem  die  Hindemiss  sicb 
in  jedem  Augenblick  entgegensetzet,  nur  unendlich  klein  ist,  so  ist  als- 
denn  gar  keine  Spur  einer  lebendigen  Kraft  mehr  in  den  fiberwiiltigten 
Hindemissen  zu  finden,  sondern,  weil  alsdenn  jeder  einzelne  Grad  nur 
in  Proportion  seiner  scblechthin  genommenen  Gescbwindigkeit  wirket, 
und  die  Summe  aller  Grade  der  ganzen  Gescbwindigkeit  gleich  ist,  so 
ist  die  ganze  Wirkung  der  Kraft  des  Korpers,  ob  sie  gleich  lebendig  ist, 
doch  nur  der  schlechten  Gescbwindigkeit  proportionirt,  und  die  ganze 
Grosse^er  lebendigen  Kraft  verschwindet  von  selber  vQllig,  ohne  eine 
ibr  gemftsse  Wirkung  auszuiiben;  n£imlich  da  sie  eigentlicb  wie  eine 
Fll&che  ist,  die  aus  dem  Flusse  derjenigen  Linie,  die  die  Gescbwindig- 
keit vorstellet ,  erzeuget  worden,  so  verschwinden  alle  Elemente  dieser  * 
zweiten  Abmessung  nach  und  nach  von  selber,  und  es  thut  sicb  in  der 
Wirkung  keine  andere  Spur  einer  Kraft  bervor,  als  die  nur  der  erzeu- 
genden  Linie ,  d.  i.  der  Gescbwindigkeit  scblechthin  proportionirt  ist 

4.  Also  £ndet  sicb  nirgends  eine  Spur  einer  lebendigen  Kraft  in 
den  verttbten  Wirkungen  oder  iiberwaltigten  Hindernissen,  wenngleich 
der  Korper  wirklich  eine  lebendige  Kraft  bat,  als  nur  da,  wo  das  Mo- 
ment der  Gescbwindigkeit,  womit  die  Hindemiss  widerstrebet,  von  end- 
licher  Grosse  ist;  aber  auch  alsdenn  doch  nicht  ohne  diese  wichtige  Be- 
dingang,  namlicli  dass  auch  diese  Grosse  der  Gescbwindigkeit  nicht  so 
klein  sein  mag,  als  sie  wolle;  denn  wir  wissen  aus  dem  132.  §.,  dass 
eine  gewisse  QuantitUt  derselben  erfordert  werde,  damit  der  Korper,  der 
sicb  mit  derselben  beweget,  eine  lebendige  Kraft  haben  konne,  und 
wenn  das  Moment  der  Widerstrebung  der  Hindemiss  nach  Maassgebung 
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derselben  zu  klein  ist^  in  derselben  auch  kfeine  Wirkaug  der  lebendigen 
Kraft  konne  verspiiret  werden. 

Den  hSchst  erheblichen  Nuteen  dieser  Anmerkung  werden  wir  in- 
sonderbeit  gegen  das  Ende  dieses  Hanptsttickes  vemebmen,  woselbst  sie 
dienen  wird,  die  vomehmste  Erfahrung,  die  die  lebendigen  Kr&fte  be- 
weiset,  recbt  zu  erlencbten  und  bew&hrt  zu  macben. 


§.  139. 

Die  Fhanomena  der  Korper,  die  die  Sohwere  uberwinden,  beweisen 
keine  lebendige  Kraft,  dennoch  streiten  sie^  nicht  darwider. 

Da  das  Moment  der  8chwerdriickting  nur  mit  nsendlicb  kleiner 
Gescbwindigkeit  gescbiebet,  so  erbellet  yermittelst  der  dritt^i  NnmBier 
des  Torigen  Paragrapben  gar  deutlich ,  dass  ein  K<$rper,  der  seine  Be- 
wegung  aufweadet ,  indem  er  die  Hindernissc  der  Scbwere  ilbetwindet, 
gegen  dieselbe  nur  eine  Wirkungausiiben  werde,  die  seiner  Qeschwin- 
digkeit  scblechtbin  j»*oportionirt  ist,  obgleieb  die  Kraft  selber  sieb  wie 
das  Quadrat  dieser  Oesebwindigkeit  verbUlt,  demjenigen  ganz  gemass, 
was  aucb  die  Erfabrung  bievon  zu  erkennen  gibt,  wie  wir  es  im  vorigen 
Hauptstiicke  ausfflbrlicb,  und  mebr  wie  auf  eine  Weise  geseben  babes. 

Sebet  also  bier  sog^r  eine  Erfabrung,  die  kein  anderes,  als  Cab- 
TESius^  Gesetz  zuzulassen  scbeinet,  und  welcbes  aucb  in  der  Tbat  eigent- 
licb  keine  Merkmale  yon  irgend  einer  anderen  ScbHtzung,  als  von  dieser 
von  sieb  zeiget ,  gleicbwobl  aber  bei  genauer  Erw&gung  der  Quadrat- 
scbtttzung,  wenn  sie  in  ibrer  ricbtigen  Bedeutung  genommen  wird,  nicbt 
widerstreitet,  sondern  ibr  dennocb  Platz  lasst. 

Also  widerleget  die  Wirkung ,  welcbe  senkrecbt  in  die  Hobe  stei- 
gende  Kdrper  veruben ,  indem  sie  die  Hindernisse  der  Scbwere  iiber- 
winden,  zwar  Leibnitz^s  Scbtltzung  obne  alle  Widerrede,  allein  unsere 
lebendigen  Krftfte  beweist  sie  zwar  eigentlicb  nicbt;  jedennocb  bebet  sie 
dieselben  nicht  aucb  auf.  Indessen  wenn  wir  unsere  Aufmerksamkeit 
nur  genau  bierauf  ricbten,  so  werden  wir  aucb  sogar  daselbst  nocb  einige 
StraUen  von  unserer  ScbHtzung  antrefPen.  Denn  der  KSrper  wtlrde 
seine  ibm  beiwobnende  Bewegung  nicbt  frei  fortsetzen  und  dieselbe  so 
lange  selber  erbalten  konnen,  bis  die  ausserlicbe  Widerstiebung  sie  ibm 
nacb  und  nacb  nimmt,  wo  er  nicbt  diejenige  innerlicbe  Bestrebung  oder 
Intension  aus  sieb  selbst  bervorbrllcbte,  die  zuglekb  der  Grund  der 
freien  Bewegung  und  aucb  der  lebendigen  Kraft  ist. 
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§.  140. 
Hierauf  gegnindete  Proben. 

Aus  dem  bis  daher  Erwiesenen  ersehen  wir  zugleicli  die  Ursache 
des  wohlbekannten  Kunststiickea ,  wie  man  fast  unbezwingliche  Gewal- 
ten  durch  gar  geringe  Hindernisse  auf  heben  konne.  Wenn  namlich  die 
Gewalt,  die  man  brecben  soil,  auf  einer  lebendigen  Kraft  berubet,  so 
setzet  man  ihr  nicbt  eine  Hindemiss  entgegen,  die  ibren  Widerstand  auf 
einmal  tbut  und  plotzlicb  muss  gebrocben  werden,  denn  diese  mtisste 
oftermals  unermesslicb  gross  sein,  sondern  vielmebr  eine  solcbe ,  welcbe 
die  Kraft  nur  in  ibren  kleineren  Graden  der  Gescbwindigkeit  naeb  und 
uach  erduldet  und  aufzebrt;  denn  auf  diese  Weise  wird  man  durcb  ganz 
unbetracbtlicbe  Widersetzungen  erstaunlicb  grosse  Gewalten  vereiteln, 
gleichwie  man  z.  E.  die  Stosse  der  Mauerbrecber  durcb  WoUsacke  zer- 
nichtet  bat,  welcbe  Mauern  wtlrden  zermalmet  baben,  wenn  sie  unmit- 
telbar  auf  dieselben  getroffen  batten. 

§.  141. 
Weic^e  Kdrper  wirken  nlcht  mit  ihrer  ganaen  Kraft. 

Femer  etbellet,  dass  die  K(5rper,  welcbe  weicb  sind  und  sicb  im 
Anlanfe  leicbtlicb  zusammendrticken ,  lange  nicbt  alle  ibre  Kraft  durcb 
den  Stoss  anwenden  werden ,  und  dass  sie  vielmals  gar  geringe  Wir- 
kungen  vertlben,  welcbe  docb  bei  ebenderselben  Kraft  und  Masse,  aber 
grosserer  HHrtigkeit  ungleicb  grosser  sein  wtirden.  Icb  weiss  wobl,  dass 
noch  andere  Ursacben  dazu  kommen,  die  ausser  derjenigen,  von  welcber 
wir  reden,  zu  diesem  Verluste  das  Ibre  beitragen,  oder  vielmebr  ma- 
chen,  dass  einer  zu  sein  scbeinet,  aber  unsere  angeffthrte  ist  unstrittig 
die  vomebmste ,  und  zwar  eines  wahrhaften  Verlustes. 

§.  14^. 

Aufgeworfene  Frage :  ob  die  Wirkung  der  Korper  ohne  Unterschied 
ihrer  Masse  ihrer  lebendigen  Erait  proportional  sein  konne  P 

Nunmebro  woUen  wir  untersucben,  wie  denn  die  Wirkung  eines 
Korperii,  der  eine  lebendige  Kraft  bat,  dessen  Masse  man  aber  unend- 
lich  klein,  gedenket ,  sein  werde;  denn  dieses  gibt  bernacb  zu  erkennen, 
ob  bei  gleicben  Umstfinden,  wenn  die  KrUfte  zweier  Kdrper  beide  leben- 
dig  sind ,  alle  beide  aucb  die ,  diesen  lebendigen  Kraften  proportionalen 
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Wirkungen  ausiiben  konnen,  wenn  man  sie  in  gleiche  Umstande  setzet, 
die  Masse  des  kleinen  sei  auch  so  klein,  wie  sie  woUe,  oder  ob  vielmehr 
eines  jeden  Korpers  Masse  eine  gewisse  Grosse  haben  mtisse,  so  dass, 
wenn  man  sie  kleiner  macbet,  die  Wirkung,  die  er  veriibet,  seiner  leben- 
digen  Kraft  nicbt  proportional  sein  kann. 

Das  ist  wohl  untriiglicb,  dass,  wenn  ein  Korper  von  endlicher 
Masse  eine  lebendige  Kraft  hat,  ein  jeglicbes  seiner  Theile,  sie  mogen 
so  klein  sein,  wie  sie  wollen,  -auch  eine  lebendige  Kraft  haben  miisse, 
und  diese  auch  haben  wiirde,  wenn  es  sich  gleieh  von  den  anderen  abge- 
sondert  bewegte;  allein  bier  ist  die  Frage:  ob  ein  solches  kleines,  oder 
wie  wir  es  bier  annehmen  wollen ,  unendlich  kleines  Theilchen  fur  sich 
allein  auch  eine,  seiner  lebendigen  Kraft  proportional e  Wirkung  in  der 
Natur  ausiiben  k5nue,  wenn  man  es  in  die  gleichen  Umst<lnde  setzet, 
darin  ein  grosseres  in  dieser  Proportion  wirken  wiirde.  Wir  werden  be- 
finden,  dass  dieses  nicht  geschehen  konne,  und  dass  ein  K5rper,  der  eine 
lebendige  Kraft  hat,  wenn  seine  Masse  kleiner  ist,  als  sie  nacfa  Maass- 
gebung  derRegel,  die  wir  beweisen  wollen,  sein  muss,  in  der  Natur 
keine  solche  Wirkung  veriibe,  die  dieser  seiner  lebendigen  Bj-aft  pro- 
portional ist,  sondern  dass  er  um  desto  weniger  dieser  Proportion  bei- 
komme,  je  kleiner  hemach  die  Masse  ist,  bis,  wenn  die  Masse  unend- 
lich klein  ist,  der  Korper  mit  derselben  nur  in  Proportion  seiner  Ge- 
schwindigkeit  schlechthin  wirken  kann,  ob  er  gleieh  eine  lebendige 
Kraft  hat,  und  ein  anderer  Korper,  mit  ebenderselben  Geschwindigkeit 
und  lebendigen  Kraft,  aber  gehorig  grosser  Masse,  in  gleichen  Umstan- 
den  eine  Wirkung  ausiiben  wiirde,  die  dem  Quadrate  seiner  Geschwin- 
digkeit in  die  Masse  multiplicirt  gem  ass  ware. 

§.  143. 
Beantwortung.    • 

Die  Sache  kommt  einzig  und  allein  darauf  an,  djiss  alle  Hindernisse 
in  der  Natur,  die  von  einer  gewissen  Kraft  sollen  gebrochen  werden, 
derselben  nicht  alsofort  im  Beriihrungspunkte  gleieh  einen  endlichen 
Grad  der  Widerstrebung  entgegensetzen ,  sondern  voiher  einen  unend- 
lich kleinen,  und  so  fort,  bis  nach  dem  unendlich  kleinen  Raumchen, 
welches  die  bewegende  Kraft  durchbrochen  hat,  der  Widerstand,  den 
sie  antrifft,  endlich  wird.  Dieses  setze  ich  kraft  der  Uebereinstimmung 
der  wahren  Naturlehre  voraus ,  ohne  dass  ich  mich  einlassen  will ,  die 
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mancherlei  Griinde,  die  es  bestatigen,  tier  anzufuliren.  Newton's 
Schiller  nehmen  daher  Gelegenheit  zu  sagen ,  dass  die  Korper  in  andere 
wirken,  wenn  sie  sich  gleich  noch  nicht  beruhren.  Diesem  zufolge 
treffen  wir  einen  besonderen  Unterscbied  zwiscben  der  Wirkung,  die  ein 
Korperchen  von  unendlicb  kleiner  Masse  in  solcbe  Hindernisse  der  Na- 
tur  ausiibet ,  und  zwiscben  derjenigen,  die  er  verricbtet ,  wenn  seine 
Masse  die  bestimmte  endlicbe  Grosse  bat,  wenn  wir  gleicb  den  Unter- 
scbied nicbt  acbten,  der  obnedem  zwiscben  den  Kraften  zweier  Korper 
ist,  deren  Massen  verscbieden  sind,  und  der  scbon  lange  bekannt  ist, 
sondern  nur  den  in  Betracbtung'zieben,  der  aus  dem  Begriffe  unserer 
lebendigen  Krafte  allein  berfliesset. 

Wir  wissen  namlicb  scbon,  dass,  wenn  der  Korper  gleicb  eine 
lebendige  Kraft  bat,  diese  aber  angewandt  wird,  die  Hinderniss  der 
Schwerdrtickungen  zu  iiberwinden ,  seine  Wirkung  dennocb  nur  in  Pro- 
portion der  Gescbwindigkeit  scblecbtbin  stebe ,  und  alle  Intension ,  die 
dasMerkmal  der  lebendigen  Kraft  ist,  obne  Wirkung  verscbwinde.  Nun 
wirket  aber  der  Gegendruck  der  Scbwere  mit  unendlicb  kleiner  Sollici- 
tation  bis  in  das  Innerste  seiner  Masse,  d.  i.  unmittelbar  auf  die  unend- 
licb kleinen  Tbeile  des  bewegenden  Korpers,  also  ist  dieser  sein  Zustand 
dem  Zustand  desjenigen  Korpercbens  gleicb,  der  zwar  mit  lebendiger 
Kraft,  aber  unendlicb  kleiner  Masse  gegen  eine  jeglicbe  Hinderniss  der 
Natur  anlauft-,  denn  dieser  erdujdet,  wie  wir  angemerkt  baben,  aucb 
hier  allemal  einen  Widerstand,  der,  eben  so  wie  bei  der  Scbwere,  mit 
unendlicb  kleiner  Solli citation  ibm  unmittelbar  widerstrebet,  folglicb 
wird  eine  solcbe  unendlicb  kleine  Masse  aucb  auf  gleicbe  Weise  seine 
lebendige  Kraft  in  sicb  selbst  verzebren ,  und  bei  jeder  Hinderniss  der 
Natur  nur  nacb  Proportion  seiner  Gescbwindigkeit  wirken. 

Dass  dieses  aber  nur  dem  unendlicb  kleinen  Korper  begegne,  und 
dagegen  einer  von  endlicber  und  bestimmter  Masse  in  dieselbe  Hinder- 
niss eine  seiner  lebendigen  Kraft  gemasse  Wirkung  ausiiben  konne ,  er- 
hellet  klarlicb  daraus,  dass,  wie  wir  annebmen,  die  Hinderniss  ibren 
Widerstand  nur  von  aussen  tbut,  und  nicbt,  wie  die  Scbwere,  in  das 
Innerste  wirket;  folglicb  der  endlicbe  Korper  daselbst,  wo  die  unend- 
licb kleine  Widerstrebung  der  Hinderniss  ibre  ganze  Gescbwindigkeit 
verlor,  nur  unendlicb  wenig,  d.  i.  nicbts  verlieret,  sondern  seine  Kraft 
nur  gegen  die  endlicben  Grade  der  Widerstrebung  aufwendet,  wozu 
jene  nicbt  durcbdringen  kann,  folglicb  in  die  Umstande  gelanget,  in 
welcben,  wie  wir  §.  38  Nr.  4  geseben  baben,  derjenige  K5rper  sein 

Kaht'8  sftmmtl.Werke.  I.  11 


162  Gedank«n  von  der  wahren  Scb&tsang  der  lebeadi^n  KrSfte. 

mu08,  der  seine  lebendige  Kraft  aU  einer  ihr  proportionalea  Wirknng 
anwenden  soil. 

§.  144. 

Die  Masse  muss  beatimmt  sein^  mit  weloher  ein  Korper  die  semer 
lebendigen  Kraft  proportionirte  Wirkung  ausuben  kann;  unter  dieeer 
Q-rosse  konnen  kleinere  Massen  dieses  nicht  thun. 

Da  nun  also  die  Wirkung  des  Korpers,  der  sich  mit  endlicher  Kraft, 
aber  unendlich  kleiner  Masse  beweget ,  nirgends  in  der  Natur  dem  Qua- 
drat der  Geschwindigkeit,  sondern  nur  derselben  schlechtbin  proportionirt 
ist,  so  folget  vermoge  der  Art  zu  schliessen,  die  uns  schon  durcb  die  oft- 
malige  Ausiibung  bekannt  sein  muss,  dass  man  nicht  allgemein  und  ohne 
Einschrankung  sagen  konne,  dieser  K5rper  hat  eine  lebendige  Kraft; 
folglich  wird  seine  Wirkung,  bei  gehorigen*  Umstfinden,  seiner  lebendi- 
gen  Kraft  auch  proportional  sein ,  die  Masse  mag  sonsten  so  klein  sein, 
wie  sie  wolle;  sondern  es  wird  eine  gewisse  Quantitat  der  Masse  dazu 
erfordert  werden,  dass  man  dieses  sagen  konne,  und  unter  diesem  be- 
stimmten  Maasse  wird  keine  Wirkung  eines  solchen  Korpers  in  die  Hin- 
demisse  der  Natur  seiner  lebendigen  Kraft  proportionirt  sein  konnen, 
sie  m5gen  auch  sein,  welche  sie  woUen;  es  wird  aber  die  Wirkung  urn 
desto  mehr  von  der  Verhaltniss  der  lebendigen  Kraft  abgeheu ,  je  mehr 
die  Quantit&t  der  Massen  unter  diesem  bestimmten  Maasse  ist,  in  alien 
h^heren  Grossen  aber  ilber  dieselbe  versteht  es  sich  schon  von  selber, 
dass  diese  Abweichung  gar  nicht  angetroffen  werde. 

§.  145. 
Folgerungen. 

£s  folgeo  hieraus  nachstehende  Anmerkungen. 

1.  Dass  ein  kleines  Theilchen  Materie ,  in  fester  Vereinigung  mit 
einer  grossen  Masse ,  mit  lebendiger  £j*aft  eine  ganz  andere  und  ausneb- 
mend  gr5ssere  Wirkung  ausfiben  kOnne ,  als  es  allein  und  von  derselben 
getrennet  verrichten  kann. 

2.  Dass  dieser  Unterschied  dennoch  nicht  nothwendig  sei,  sondern 


*  Nftmlieh  in  deneigenigen,  darinnen  ein  and«rer  von  griMMerer  MaMe  mit  der- 
selben Geschwindigkeit  seine  lebendige  Kraft  ganz  anwendet. 
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anf  dieser  zuf&lligen  Eigenschaft  der  Natur  beruhe ,  dass  alle  ihre  Hin- 
dernisse,  der  Kegel  der  Continuitat  gemjtss ,  schon  von  weitem  und  mit 
unendlich  kleinen  Graden  anheben,  ehe  sie  ihre  endliche  Widerstrebung 
dem  anlaufenden  Korper  entgegensetzen ,  dass  aber  diesem  ungeachtet 
die  Natur  schon  keine  andere  Wirkung  verstattet. 

3.  Dass  es  nicht  ohne  Unterschied  wahr  sei ,  dass  die  Wirkungen 
zweier  Korper ,  deren  Krafte  lebendig  sind  und  deren  Geschwindigkeit 
gleich  ist,  sich  bei  gleichen  Umstiinden  wie  ihre  Masse  verhalten;  denn 
wenn  die  eine  von  ihnen  kleiner  ist,  als  naeh  Maassgebung  der  angefuhr- 
ten  Kegel  sein  soil,  so  gehet  ihre  Wirkung  noch  dazu  von  dem  Quadrat- 
maasse  der  Geschwindigkeit  ab,  und  ist  also  viel  kleiner,  als  sie  nach  der 
Verhaltniss  der  Massen  allein  hatte  sein  sollen. 

4.  Dass  sogar  die  Veritnderung  der  Figur  der  Korper  ohne  Aende- 
rung  ihrer  Masse  verursachen  kbnne,  dass  ihre  Wirkung  bei  den  angereg- 
ten  TJmstanden  die  Proportion  ihrer  Geschwindigkeit  habe ,  obgleich  die 
Bjraft  die  Verhaltniss  vom  Quadrate  derselben  hat,  und  dass  also  ein  Kor- 
per, der  eine  lebeudige  Kraft  hat,  eine  viel  kleinere  Wirkung  thun  konne, 
bios  deswegeu,  weil  seine  Figur  geandert  worden,  ohne  dass  weder  seine 
Masse,  noch  Geschwindigkeit,  noch  lebendige  Kraft,  oder  die  Bescbaffen- 
heit  der  Hinderniss  im  geringsten  eine  VerSuderung-erlitten.    Z.  E.  so 
muss  eine  giildene  Kugel  mit  lebendiger  Kraft  eine  viel  grSssere  Wirkung 
thun,  als  wenn  ebendieselbe  giildene  Masse  mit  gleicher  Geschwindigkeit 
und  Kraft  gegen  dieselbe  Hinderniss  anliefe,  aber  so,  dass  sie  vorher  zu 
einem  diinnen  und  weit  ausgedehnteu  Goldblatt  geschlagen  worden.  Denn 
obgleich  bier  in  Ansehung  der  Kraft  nichts  verandert  worden  ist,  so  lua- 
chet  doch  die  Aeuderung  der  Figur,  dass  seine  kleinsten  Theile  die  Hin- 
derniss bier  ebepi  so  treffen,  als  wenn  sie  von  einander.abgesondert  auf 
dasselbe  gestosseu  h&tten,  folglich,  laut  dem  kurz  vorher  Erwiesenen, 
lange  nicht  mit  ihrer  lebendigen  Kraft  und  derselben  proportional  wir- 
k^n,  sondem  eine  Wirkung  ausiiben,  die  dem  Muasse  der  schlechten  Ge- 
schwindigkeit ent weder  nahe  kommt  oder  mit  ihr  tibereintrifft;  da  im 
Gegentheil,  wenn  die  Masse  in  der  Figur  einer  soliden  Kugel  gegen  die 
Hinderniss  anlauft,  sie  auf  eine  so  kleine  Flache  derselben  trifft,  dass 
die  unendlich  kleinen  Momente  der  Widersetzungen,  welche  sie  in  so 
kleinem  Raume  antrifft,  nicht  im  Stande  sind,  die  Bewegung  dieser  Masse 
aufzuzehren ,  folglich  die  lebendige  Kraft  unversehrt  bleibt ,  um  einzig 
und  allein  gegen  die  endlichen  Grade  der  Widerstrebung  dieser  Hiuder- 

oiss  angewandt  zu  warden ;  gleich  wie  es  dagegeu  klar  ist ,  dass  sic  mit 
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ihrer  ersten  Figur  eine  fiberaus  grosse  FlUche  der  Hindemiss  decket,  und 
fblglich  bei  einerlei  Masse  einen  unglaublich  grosseren  Widerstand  von 
der  unendlich  kleinen.  Sollicitation,  die  in  jedem  Punkte  der  Hinderniss 
anzutreffen  ist^  erleidet,  und  daher  von  dieser  leichter  muss  konnen  auf- 
gezehrt  werden ,  mit  entweder  ganzlichem  oder  dock  grossem  Yerlnste 
der  lebendigen  Kraft,  welches  auf  die  erstere  Art  nicht  geschiebet. 

§.  U6. 

Mussigkeiten  wirken  in  Proportion  des  Quadrats  der 

Geschwindigkeit. 

Allein  die  wicbtigste  Folgerung,  die  icb  aus  dem  jetzt  erwiesenen 
Gesetze  ziebe,  ist  diejenige ,  welcbe  ganz  natiirlicber  Weise  daraus  her- 
fliesst ,  namlicb  dass  fliissige  Korper  durcb  den  Stoss  in  Verb&ltniss  des 
Quadrats  ibrer  Gescbwindigkeit  wirken*,  ob  sie  gleicb,  wenn  die  Wir- 
kung  bier  ibren  lebendigen  Krslften  proportional  sein  soUte,  solcbes  nicHt 
nacb  dem  Maasse  des  Quadrats,  sondem  des  Wtirfels  ibrer  Gescbwindig- 
keit tbun  mussten;  und  wie  dieses  unserer  Tbeorie  der  lebendigen  Krafte 
nicbt  entgegen  sei,  ob  es  gleicb  die  lebendigen  Kr&fte  des  Herrn  von 
Leibnitz  aufbebet,  wie  Herr  Jurin  scbon  sebr  wobl  angemerket  bat. 

• 

Wie  dieses  aus  dem  Vorigen  folge. 

Denn  die  Fltissigkeiten  sind  in  die  feinsten  Tbeile ,  welcbe  ftir  un- 
endlicb  klein  gelten  konnen,  zertbeilt,  und  machen  zusammen  keinen  zu- 
sammenbangenden  festen  Korper  aus,  sondern  wirken  alle  nacb  einander, 
ein  jedes  fiir  sicb  und  von  den  (ibrigen  abgesondert;  folglicb  erdulden 
sie  denjenigen  Verlust  der  lebendigen  Kraft ,  den  die  unendlich  kleinen 
Korpercben,  wie  wir  angemerket  baben,  allemal  erleiden,  wenn  sie  gegen  * 
eine  Hindemiss  der  Natur,  sie  sei,  welcbe  sie  wolle ,  anlaufen ,  und  wir- 
ken also  nur  in  Proportion  ihrer  Gescbwindigkeit ,  ob  ihre  Kraft  gleich 
wie  das  Quadrat  derselben  ist. 

Herr  Richter  bat  sicb  viel  vergeblicbe  Mtibe  gegeben,  diesen 
Streich  des  Herrn  Jurin  abzuwenden.  Seine  Sache  war  biilflos,  da  sie 
an  die  Kegel  gebunden  war,  dass  die  Krafte  in  keiner  anderen  Proportion 
steben,  als  derjenigen,  darin  ihre  Wirkungen  siud. 


Wie  es  Herr  Mabiotte  durch  Versache  dargethan  hat. 
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Vom  Widerstande  des  Mlttelraumes. 

Endlich  begreifet  auch  Jedermann  hieraus  leichtlich,  woher  die 
Korper  mit  freier  Bewegung  und  lebendiger  Kraft  in  einem  flussigen 
Mittelraume  nur  in  Proportion  des  Quadrates  ihrer  Geschwindigkeit 
Widerstand  leiden,  ohne  dass  hiedurch  unseren  lebendigen  KrSften  Ein- 
trag;  geschiebet ,  obgleich  es  der  Leibnitz'scben  Scbatzung  widerspricht, 
nach  welcher  dieser  Widerstand  dem  Wiirfel  der  Geschwindigkeit  pro- 
portionirt  sein  mtisste. 

§.  147. 
Wird  duroh  die  Erfahrung  bestatigt. 

Es  sind  unzablbare  Erfabrungen ,  die  die  Eegel  bestiltigen,  von  der 
wir  bis  daher  geredet  baben.  Ob  dieselben  gleicb  nicbt  so  genau  abge- 
messen  sind ,  so  sind  sie  dennocb  untrtiglicb ,  and  baben  die  Ueberein- 
sdmmuDg  eines  allgemeinen  Beifalles. 

Denn  wofern  wir  unserer  Kegel  nicbt  Platz  einrSumen ,  so  miissen 
wir  sagen,  dass  ein  Korper ,  wenn  er  nocb  so  klein  und  gering  ist ,  eben 
80  grosse  Wirkung  in  gleicben  Umstanden  durch  den  Anstoss  tbun  wtirde, 
als  eine  grosse  Masse ,  wenn  man  nur  ibre  Gescbwindigkeiten  den  Qua- 
dratwurzeln  ihrer  Massen  umgekehrt  proper tionirt  macbte ,  oder  nacb 
Cartesius'  Eegel,  wenn  sie  sicb  wie  diese  Massen  selber  uingekebrt  ver- 
hielten.  Allein  die  Erfabrung  widerspricbt  diesem.  Denn  Jedermann  ist 
darin  einig,  dass  eine  Flaumfeder  oder  ein  Sonnenstaubcben  durcb  eine 
freie  Bewegung  nicbt  die  Wirkung  einer  Kanonenkugel  ausricbten  wiir- 
den ,  wenn  man  ibnen  gleicb  nocb  so  viele  Grade  Geschwindigkeit ,  als 
man  selber  verlanget ,  zugestehen  wollte ;  und  Niemand  wird ,  wie  icb 
glaube ,  vermuthen ,  4*S8  eines  von  denselben  die  festen  Klumpen  der 
Haterie  zertrtimmem  und  Mauern  durchbrechen  konne  ,  wenn  sie  mit 
nocb  so  grosser  Geschwindigkeit  in  freier  Bewegung  auf  dieselbe  treffen 
sollten.  Dieses  alles  kann  zwar  durcb  einen  ordentlich  angestellten  Ver- 
such  geprtlfet  und  bestStiget  werden,  allein  die  unzablbaren  Erfabrungen, 
die  hievon  in  ahnlichen  Fallen ,  obzwar  nicbt  in  so  grosser  Maasse  vor- 
kommen,  verursacben,  dass  Niemand  an  dem  angeregten  Erfolge 
zweifelt. 

Nun  ist  doch  aber  nicbt  zu  leugnen,  dass  besagte  kleine  Kdr- 
pertheilcben  unter  der  angefiibrten  Einricbtung  ihrer  Geschwindigkeit 
Qothwendig  mit  den  gi'ossen  K5rpem  gleiche  Kraft  baben  mtissten ,  es 
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sei  nach  Cartesius'  oder  Leibnitz's  '  oder  unserem  Kraftemaasse;  also 
bleibt  kein  anderes  Mittel  iibrig,  dieses  zu  erklSren ,  als  dass  der  kleine 
K(5rper  eine  viel  kleinere  Wirkung  veriiben  miisse,  als  nach  Maassgebung 
seiner  Kraft  gescbehen  sollte ,  und  dass  seine  lebendige  Kraft  grbssten- 
theils  obne  Wirkung  vereitelt  wird ,  gerade  so ,  wie  wir  es  §.  43,  44,  45 
von  demselben  bewiesen  baben. 

§.  U8.    . 

Die  Bewegungen  elastischer  Korper  heben  iLeibnitz's  Schatzung, 

aber  nicht  die  unsrige  auf. 

Zu  denjenigen  Erfabrungen ,  welcbe  keine  Spur  von  einer  anderen 
Scbatzung,  als  nur  der  Cartesianischen  geben,  und  daher  unserem  Krafte- 
maasse  zu  widerstreiten  scbeinen,  geboren  endlich  nocb  die  Bewegungen 
elastischer  Korper  durcb  den  Stoss ,  woven  wir  im  vorigen  Hauptstiicte 
ausfiihrlich  gehandelt  baben ,  und  welcbe  alle  in  ganz  untriiglichen  Ver- 
sucben  wabr  befunden  werden.  Sie  beben  aucb  in  der  That  die  Quadrat- 
scbatzung  des  Herrn  von  Leibnitz  ganzlicb  auf,  vermoge  der  Voraus- 
setzung,  die  damit  unzertrennlicb  verbunden  ist,  namlicb ,  dass  die  Wir- 
kungen,  in  deren  Hervorbringung  die  Kraft  sich  verzebret ,  dieser  alle- 
mal  gleicb  seien.  Unsere  bat  den  wohlgegriindeten  Vorzug,  diesem  Ge- 
setz  nicbt  unterworfen  zu  sein,  und  entgebet  daber  diesem  Streiche. 

Wir  wissen  scbon  aus  dem  Vorigen ,  dass  die  lebendige  Kraft  nicht 
so  etwas  ist,  welches  von  draussen  durcb  eine  ausserliche  Ursache,  z.  E. 
durcb  einen  Stoss  in  einem  Korper  konne  hervorgebracht  werden ;  dieses 
kann  uns  scbon  unterweisen ,  dass  wir  die  lebendigen  Krafte  der  gestos- 
senen  Korper  nicht  fur  die  Wirkungen  der  stossenden  anseben  und  diese 
durcb  jene  abzumessen  sucben  werden.  Die  Realauflosung  aber  der  gan- 
zen  Schwierigkeit,  wo  man  ja  eine  nocb  hierin  anzutreffen  vermeint,  be- 
stebet  im  Nacbfolgenden. 

§.  149. 
B  8  "w  e  i  s. 

Alle  Mecbanikverstandige  mussen  wissen,  dass  ein  elastischer  Kor- 
per in  den  anderen.  nicht  mit  seiner  ganzen  Geschwindigkeit  auf  einmal 
wirke ,  sondern  durcb  eine  fortgesetzte  Haufung  der  unendHch  kleinen 
Grade,  die  er  in  denselben  nach  einander  bineinbringt.  Icb  babe  nicht 
nothig ,  mich  in  die  besonderen  Ursacben  hievon  einzulassen ;  genug  filr 
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mich)  dass  ich  hierin  den  einstimmigen  Beifall  auf  meiner  Seite  habe, 
and  dass  Jedermann  es  erkennet,  dass  ohne  die»e  Voraussetzung  kein  Be- 
wegungsgesetz  konne  erkl&rt  werden.  Die  wahre  Ursache  hieyon  ist  wohl 
diese,  well  die  Elasticitat ,  nach  der  Natnr  einer  Feder ,  sich  nur  dem- 
jenigen  Grade  der  Qeschwindigkeit  entgegensetset ,  welche  hinlUnglicfa 
ist,  sie  zn  spannen^  folglich  bei  jedem  nnendlich  kleinen  Grade  der  Ein- 
drttckung,  die  sie  leidet,  nur  immer  einen  unendlich  kleinen  Grad  der  Ge- 
schwindigkeit  des  anstossenden  Korpers  erduldet,  und  also  jeden  Augen- 
blick  nicht  der  ganzen  Geschwindigkeit,  sondern  nur  dem  unendlich  klei- 
nen Grade  entgegengesetzet  ist  und  ihn  in  sich  aufnimmt,  bis  die  succes- 
sive Haufung  die  ganze  Geschwindigkeit  in  den  leidenden  K5rper  auf 
diese  Weise  iibertragen  hat. 

Hieraus  folget,  laut  dem  Vorhergehenden,  dass,  da  der  anstossende 
Rorper  hier  nur  nach  einander  mit  einxelnen  unendlich  kleinen  Graden 
seiner  Geschwindigkeit  wirket,  er  auch  nur  in  schlechter  Proportion  sei- 
ner Geschwindigkeit  wirken  werde,  ohne  Nachtheil  seiner  lebendigen 
Kraft,  die  er  demungeachtet  in  sich  haben  kann. 

§.  150. 

Das  beliebte  Gesetz  des  Herrn  von  Leibnitz,  von  der  unverS-nder- 
ten  Erhaltung  einerlei  Grosse  der  Kraft  in  der  Welt ,  ist  noch  ein  Vor- 
wurf,  der  allhier  eine  genaue  Prufung  zu  erfordern  scheinet.  Es  leuchtet 
sogleich  in  die  Augen,  dass,  wenn  in  den  bisherigen  Betrachtungen  etwas 
^egrtindetes  ist,  es  in  derjenigen  Bedeutung,  darin  es  sonsten  aufgenom- 
men  worden ,  nicht  stattfinden  k9nne.  Was  aber  unsere  Schtttzung  in' 
diesem  Stiicke  einfiihren  wtirde,  und  wie  sie  den  Regeln  der  allgemeinen 
Harmonie  und  Ordnung,  welche  besagtes  Leibnitz'sche  Gesetz  so  preis- 
wiirdig  gemacht  haben,  Geniige  leisten  konne ,  das  erlaubet  mir  die  Be- 
schaffenheit  unseres  Vorhabens  und  die  Ermiidung ,  welche  ich  in  einer 
80  rauhen  und  ungebahnten  Materie  mit  Recht  von  der  Aufmerksamkeit 
meines  gelebrten  Lesers  besorge,  und  die  ich  vielleicht  schon  gar  zu  sehr 
beleidigt  zu  haben  fiirchten  muss ,  nicjit  gehorig  zu  entwerfen ,  obgleich 
ich  im  Besitze  bin,  einige  Abrisse  davon  darzulegen. 

§.  151. 

Wir  b^aden  ims  jetso  in  dem  L^nda  der  Erfahrungen;  ehe  wir 
aW  darin  Besite  nehmen  kbniien,  miissen  wir  erat  gewiss  sein,  dass  die- 
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jenigen  Anspriiche  vertilget  worden,  welche  ein  gegrfindeteres  Recht 
hierauf  zu  haben  vorschiitzen  und  uns  aus-  diesem  Gebiete  verdrangen 
woUen.  Unsere  Bemiihung ,  die  wir  bis  daber  biezu  angewandt  haben, 
wiirde  unvoUstandig  sein,  wenn  wir  denjenigen  Versuch  und  mechani- 
scben  Beweis,  der  den  bochberiihmten  Herrn  von  Musschenbboeck  zum 
Urbeber  hat  und  folglicb  iiberredend  und  scharfsinnig  ist,  vorubergingen, 
obne  unsere  ubernonunene  £j:aftelebre,  dawider  zu  scbtitzen.  Er  hat 
dureb  denselben  die  lebendigen  Krafte  in  Leibnitz^scber  Bedeutung  zu 
vertbeidigen  gedacbt,  und  daber  ist  es  unsere  Pflicbt,  ihn  zu  priifen. 

Wir  werden  bei  genauer  Erwagung  desselben  belebret  werden,  dass 
er  nicbt  den  verbofften  Erfolg  babe,  sondern  vielmebr  Cartesius'  Blrafte- 
maass  bestatige.  Und  dieses  wird  unsere  oft  erwabnte  Anmerkung  aufs 
Neue  bestatigen,  dass  man  keine  Spur  einer  nacb  dem  Quadrat  zu 
scbatzenden  Kraft  antreffe ,  so  lange  man  ibren  Ursprung  nirgends  an- 
ders,  als  in  den  ausaerlicben  Ursacben  zu  finden  vermeinet,  und  dass  die 
wabrbafte  lebendige  Kraft  nicbt  von  draussen  in  dem  Korper  erzeuget 
werde,  sondern  der  Erfolg  der ,  bei  der  Husserlicben  SoUicitation  in  dem 
Korper  aus  der  inneren  Naturkraft  entstebenden  Bestrebung  ist;  dass 
also  alle  diejenigen,  die  nicbts,  als  das  Maass  der  ausserlicb  wirkenden 
mecbaniscben  Ursacben  annebmen ,  um  das  Maass  der  Kraft  in  dem  lei- 
denden  Korper  daraus  zu  bestimmen ,  wofern  sie  nur  ricbtig  urtheilen, 
niemals  etwas  Anderes,  als  Cabtesius'  Sebatzung  antrefPen  werden. 

§.  152. 
*  Musschenbroeck'scher  mechanischer  Beweis  der  lebendigen  Krafte. 

Der  Beweis  des  Herrn  von  Musschenbroeck  ist  folgender. 

Nebmet  einen  boblen  Cylinder,  an  welcbem  eine  Feder  fest  gemacht 
ist.  Aus  dem  Cylinder  muss  ein  Stab  bervorragen,  der  mit  Lochern  ver- 
seben  ist,  und  der  durcb  die  Oeffnung  eines  steifen  Blecbes  durchge- 
stecket  wird.  Wenn  ihr  nun  die  stablerne  Feder  an  dieses  Blecb  mit 
Gewalt  andriicket  und  spannet ,  so ,  dass  der  Stab  durcb  die  Oeflbung 
desselben  weiter  herausraget ,  so  konnet  ibr  sie  in  dieser  Spannung  er- 
balten ,  indem  ibr  auf  der  bervorragenden  Seite  desselben  einen  Stift 
durcb  ein  Locb  des  Stabes  durchstecket.  Endlicb  banget  den  Cylinder 
als  ein  Pendul  an  zwei  FUden  an  irgend  einer  Mascbine  auf,  sodann 
ziebet  den  Stift  beraus,  so  wird  die  Feder  losschnellen  und  dem  CjlinJer 
eine  gewisse  Gescbwindigkeit  geben,  die  durcb  die  erlangte  H5he  erkannt 


0 

III.  Hauptstttck.  Neue  SchiitzuDg  der  lebendigen  Kr&fte.   f .  153.  169 

wird.  Benennet  diese  Geschwindigkeit  mil  10.  Hierauf  machet  densel- 
ben  Cylinder  zweimal  schwerer,  als  er  vorher  war,  indem  ihr  in  densel- 
ben  so  viel  Gewicbte  hineinleget,  als  hiezu  nothig  sind ,  und  spannet  die 
Feder,  wie  zuvor.  Wenn  ihr  sie  nun  alsdenn  wiederum  losschnellen  las- 
set,  werdet  ihr  durch  die  Hohe,  die  er  erreichet ,  befinden ,  dass  die  Ge- 
schwindigkeit 7,07  Grade  habe.    Hieraus  argumentiret  Herr  von  Mus- 

SCHBNBROECK,  wic  folget. 

Die  Feder  war  beidemal  gleich  gespannet,  und  hat  daher  in  beiden 
Fallen  gleiche  Kraft  gehabt ,  und  da  sie  jedesmal  ihre  ganze  Kraft  an- 
weudet,  so  hat  sie  auch  beidemale  gleiche  Kiilfte  in  den  Cylinder  hinein- 
gebracht;  also  muss  die  Kraft,  die  ein  Korper  von  einfacher  Masse  mit 
lOGraden  Geschwindigkeit  besitzet,  derjenigen  gleich  sein,  die  in  einem 
anderen,  der  eine  zweifache  Masse  von  7,07  Grade  Geschwindigkeit  hat, 
anzutreffen  ist.  Dieses  ist  aber  auf  keine  andere  Art  moglich ,  als  wenn 
man  die  Kraft  nach  dem  Product  aus  der  Masse  in  das  Quadrat  der  Ge- 
schwindigkeit schatzet;  denn  alle  andere  mogliche  Functionen  der  Ge- 
schwindigkeit lassen  diese  Gleichheit  nicht  zu ,  aber  nach  der  Quadrat- 
schatzung  allein  sind  die  Quadrate  der  Zahlen  10  und  7,07  quam  proxime 
in  umgekehrter  Verhftltniss  der  Massen  1  und  2,  folglich  die  Product  e 
derselben  in  die  gegenseitigen  Massen  gleich. 

Es  sind  also,  schliesst  er,  die  Ejrafie  nicht  nach  dem  Maasse  der 
Geschwindigkeiten,  sondern  dem  Quadrate  derselben  zu  schUtzen. 

§.  153. 

Ich  bin  verbunden,  die  Erinnerung,  die  ich  gegen  dieses  Argument 
darlegen  will,  nicht  gar  zu  weitlauftig  zu  machen ;  daher  will  ich  von  der 
gegrtindeten  Einwendung,  die  ich  hiebei  noch  machen  konnte,  nichts  er- 
w&hnen ,  dass  die  Momente  des  Druckes  der  sich  ausspannenden  Feder 
auch  nach  dem  Gestandnisse  der  Leibnitzianer  «ur  todte  KrUfte  sind, 
folglich,  sowohl  sie,  als  die  damit  dem  Korper  ertheilten  Momente  der 
Kraft  nur  schlechthin  nach  den  Geschwindigkeiten  mtissen  geschatzet 
warden,  mithin  auch  die  ganze  Kraft,  die  die  Summo  dieser  Momente 
ist;  sondern  ich  will  auf  eine,  Jedermann  bekannte,  mechanische  Art, 
die  die  Dentlichkeit  der  Geometrie  an  sich  hat,  verfahren ,  aber  zugleich 
etwas  ausfilhrlich  erl&utem,  nicht  als  wenn  die  Sache  nicht  leicht  genug 
wilre,  dass  sie  auch  kflrzer  konnte  begriffen  werden ,  sondern  damit  alle 
Verwirrung,  die  in  Ansehung  der  Wirkung  der  Fedem  bis  daher  in  dem 


170  G^edanken  yon  der  wahren  S^hfttsnng  der  lebendigen  Krafte. 

Streite  der  KrUftesebatzung  gebermchet  hat,  ein  fur  allemal.  gilazlich 
al^gethan  werde. 

§.  154. 

Eine  gleich  gespannte  Feder  theilet  einem  grosseren  Korper  eine 

groBsere  Kraft  mit,  als  einem  kleineren. 

Herr  von  Musschenbroeck  spricht :  die  Feder  ist  in  beiden  Fallen 
gleicb  gespannet,  folglicb  bat  sie  in  beiden  gleicbe  Kraft,  sie  theilet  aber 
jedesmal  ibrem  Cylinder  ibre  ganze  Kraft  mit ,  also  gibt  sie  auch  beide 
Male,  wenn  sie  sich  ausstrecket,  ibrem  Cylinder  eine  gleicbe  Kraft.  Die- 
ses ist  das  Fundament  des  Beweises ,  aber  auch  des  Irrtbums ,  wiewohl 
dieser  nicbt  sowobl  personlieb  dem  Herm  von  Musschenbroecjk;  ,  als 
vielmebr  den  gesammten  Vertbeidigern  der  Leibnitz'scben  Krafte- 
scblitzung  eigen  ist. 

Wenn  man  von  der  ganzen  Kraft  einer  Feder  redet ,  so.  kann  man 
nichts  Anderes,  als  die  Intension  ibrer  Spannung  versteben,  welebe  der- 
jenigen  Kraft  gleicb  ist,  die  der  Korper,  in  den  sie  wirket,  in  einem  Mo- 
ment von  dem  Brncke  derselben  iiberkommt.  In  Ansebung  dieser  kann 
man  wobl.sagen,  dass  sie  gleicb  sei,  der  Korper,  in  den  die  Feder  wirket, 
mag  gross  oder  klein  sein.  Allein  wenn  man  auf  diejenige  Kraft  siehet, 
welebe  dieselbe  in  einen  Korper  in  einer  gewissen  Zeit  durcb  ibre  fort- 
gesetzte  Brtickung  bineinbringt,  so  ist  o£fenbar,  dass  die  G-rosse  der,  auf 
diese  Weise  in  den  iorper  gebracbten  Kraft  auf  die  Grosse  der  Zeit 
ankomme,  in  welcber  die  gleicbe  Driickung  sicb  in  dem  Korper  gehaufet 
bat;  und  dass,  je  grosser  die  Zeit  ist,  desto  grosser  aucb  die  Kraft  sei, 
die  die  gleicbgespaunte  Feder  in  derselben  dem  Korper  ertbeilet.  Nun 
kann  man  aber  die  Zeit,  die  die  Feder,  indem  sie  einen  Korper  fort- 
stosset,  braucbet,  bis  sie  sicb  ganz  ausgestrecket  bat,  langer  machen, 
nacbdem  man  will,  wenn  man  n£lmlicb  die  Masse,  die  da  fortgestofisen 
werden  8oll>  gr5sser  m%sbt,  wie  dieses  Niemandem  unbewusst  ist;  alflo 
kann  man  aucb  nacb  Belieben  veranstalten,  dass  ebeodieselbe  Feder  bei 
gleieber  Spannung  bald  mebr,  bald  weniger  Kraft  durcb  ibre  Aus- 
streckung  austbeilet,  nacbdem  die  Masse,  die  durcb  die  Feder  getrieben 
wird,  vermehrt  oder  vermindert  wird.  Hieraus  erbellet,  wie  widematiir- 
lioh  der  Ausdruck  ist,  dass  die  Feder  einem  Korper >  den  sie  fortst&sst, 
durcb  die  Ausstreckus^  ibre  ganse  Kraft  ertbeile.  Desm  die  Kraft,  die 
sie  dem  Korper  gibt,  ist  ein  Erfolg,  der  nicbt  allein  von  der  Kraft  der 
Feder,  sondem  zugleicb  von  der  Besebaffenbeit  des  gestossenen  Korpers 
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abhaBget,  nachdem  dieeer  sieh  linger  oder  knrzer  unter  den  Drtickun- 
gen  dieser  Feder  befindet,  d.  i.  nachdem  er  grosser  oder  kleiner  an  Masse 
ist;  die  Kraft  der  Feder  an  sich  betrachtet  aber  ist  nicbts  Anderes,  als 
das  Moment  ibrer  Ausspannung. 

§.  156. 
AufloBung  der  Musschenbroeck'schen  Schwierigkeit. 

Numnebro  ist  es  leicht,  die  Yerwirrung  in  dem  Musschenbroeck^- 
scben  Beweise  zu  verbtlten. 

Der  zweimal  scbwerere  Cylinder  ist  den  Driickungen  der  Feder 
langer  ausgesetzt,  indem  diese  sich  ausstrecket,  ah  der  andere  von  ein- 
facher  Masse.  Diesen  stosst  die  Feder  mit  gleicher  Spannungskraft  ge- 
schwinder  fort,  und  endigt  den  Ranm  ibrer  Ausstreckung  mit  ihm  in  ktir- 
zerex  Zeit,  als  mit  jenem.  Weil  aber  das  Moment  der  Kraft,  welche  die 
Feder  in  jedwedem  Augenblicke  den  Cylindem  eindrUckt,  in  beiden  gleich 
ist,  (denn  das  Moment  ibrer  Gescbwindigkeit  ist  umgekebrt  wie  die  Mas- 
sen,)  so  muss  der  scbwerere  Cylinder  dureb  den  Antrieb  der  Feder  mebr 
Kraft  tiberkommen,  als  der  leichtere.  Also  ist  diejenige  Scbatzung  falscb, 
nach  welcber  diese  Krafte  in  beiden  wfirden  gleicb  befdnden  werden, 
d.  i.  $ie  konnen  nicbt  nacb  dem  Quadrat  der  Gescbwindigkeit  gescbtitzet 
werden. 

§.  156. 

Woher  die  Quadrate  der  Geschwindlgkelten'  der  Cylinder  In  umge- 

kehrter  Verhaltniss  der  Maasen  Bind. 

Wenn  man  nocb  die  Ursacbe  wissen  will,  wober  denn  bier  eben  die 
^eschwindigkeiten  der  Cylinder,  die  sie  yon  derselben  Feder  erbalten, 
just  so  proportionirt  seien ,  dass  ibre  Quadrate  sicb  umgekebrt  wie  die 
Massen  verbalten,  (welobe  Yerbaltniss  eigentlicb  dasjenige  ist,  wodurch 
der  Vertheidiger  des  Herm  von  Leibnitz  angelocket  worden,)  so  kdn- 
nen  wir  aucb  dieses  obne  Schwierigkeit  klar  maeben,  obne  desbalben  ein 
anderes,  als  Ca^tesius'  Maass  zu  Hiilfe  zu  nebmen. 

Benn  es  ist  aus  den  ersten  Grtinden  der  Mecbanik  bekannt,  dass 
in  einformig  beschleunigter  Bewegung  {motu  untformiter  accelerafo)  die 
Qoadrate  der  erlangten  Gescbwindigkeiten  sicb,  wie  die  durebgelaufenen 
R&ume  verbalten ;  folglicb ,  wenn  die  Momente  der  Gescbwindigkeiten 
zweier  Kdrper ,  die  beide  in  motu  uniformiter  aecelerato  begriffen  sind, 


172  Gedanken  Ton  der  wahren  SchStznog  der  lebendigen  Kriifte. 

ungleich  sind,  werden  die  Quadrate  der  Geschwindigkeiten.,  die  sie  in 
solcher  Bewegong  erlangen,  in  zusammengesetzter  VerhUltniss ,  aus  den 
R&amen  und  diesen  Momenten,  stehen.  Nun  theilet  aber  im  Mussclien- 
broeck'schen  Versuche  die  gleichgespannte  Feder  jedem  Cylinder  seine 
Bewegung  motu  uniformiter  accelerato  mit,  und  die  Relume  sind  gleich, 
die  sie  mit  solcher  beschleunigten  Bewegung  durcblaufen,  indem  die  Fe- 
der sich  bis  zum  Punkte  ihrer  grossten  Ausdehnung  ausstrecket;  also 
verbalten  sich  die  Quadrate  der  hiebei  tiberkommenen  Geschwindigkei- 
ten,  wie  die  Momente  der  Geschwindigkeit,  die  die  Driickung  der  Feder 
jedem  Cylinder  ertheilet,  d.  i.  umgekehrt,  wie  die  Massen  dieser  Cylinder. 

§.  157. 
Versuche,  die  die  lebendigen  Kraite  be'weisen. 

Nunmehr  komme  ich  dahin,  diejenigen  Versuche  und  Erfahrungen 
darzulegen,  welche  die  Wirklichkeit  und  das  Dasein  der  nacb  dem  Qua- 
drat der  Geschwindigkeit  zu  schHtzenden  Krafte  unwidersprechlich  be- 
weisen,  und  meinen  geneigten  Leser  fur  alle  mtihsame  Aufmerksamkeit, 
die  ihm  gegenwSrtige  AufsStze  verursacht  haben,  mit  einer  siegreichen 
Ueber^eugung  belohnen  werden. 

Ich  habe  nur  mit  denjenigen  zu  thun ,  welchen  die  Beschaffenheit 
der  Streitsache  von  den  lebendigen  Kraften  genugsam  bekannt  ist.  Da- 
her  setze  ich  voraus,  dass  meine  Leser  von  den  geriihmten  Versuchen 
der  Herren  Ricciolus,  s'Gravesande,Poleni  und  von  Musschenbroeck 
hinlRngliche  Kundsehaft  haben,  welche  den  Kraften  der  Korper  nacli- 
forscheten,  indem  sie  die  Eindriicke  massen,  die  dieselben  durch  den 
Stoss  in  weiche  Materien  verursachten.  Ich  will  nur  kilrzlich  bertihren, 
dass  Kng^ln  von  gleicher  Grosse  und  Masse,  die  von  ungleicher  Hohe 
in  die  weiche  Materie  z.  E.  Unschlitt  frei  herabfielen,  solche  Hohlen  in 
dieselbe  eingeschlagen  haben ,  welche  die  Proportion  der  Hohen  batten, 
von  denen  sie  herabgefallen  waren,  d.  i.  die  Verhaltniss  des  Quadrates 
ihrer  Geschwindigkeiten;  und  dass,  wenn  dieselben  gleich  an  Grosse, 
aber  von  ungleicher  Masse  waren,  die  Hohen  aber,  von  denen  man  sie 
fallen  liess,  in  umgekehrter  Proportion  dieser  Massen  standen,  alsdenn 
die  in  die  weiche  Materie  eingeschlagenen  H5hlen  gleich  befunden  wur- 
den.  Wider  die  Richtigkeit  dieser*  Versuche  haben  die  Cartesianer  nichts 
einzuwenden  gewusst,  es  ist  nur  die  hieraus  gezogene  Folgerung  gewesen, 
darum  man  gestritten  hat. 
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DieLeibnitzi9,ner  baben  bieraus  folgendergestalt  ganz  ricbtig  argu- 
mentirt.  Die  Hiuderniss,  die  die  weicbe  Materie  der  Kraft  des  binein- 
dringenden  Korpers  entgegensetzet,  ist  nicbts  Anderes,  als  der  Zusammen- 
haug  ibrer  Tbeile,  und  daber  bestebet  dasjenige,  was  der  Korper  zu  tbun 
hat,  indem  er  in  dieselbe  bineindringt ,  einzig  und  allein  darin,  dass  er 
ihre  Tbeile  trennet.  £s  ist  aber  dieser  Zusammenbang  durcb  die  ganze 
weicbe  Masse  gleicbformig ,  also  ist  die  Quantitat  des  Widerstandes  und 
daher  aucb  der  Kraft,  die  der  K5rper  anwenden  muss ,  dieselbe  zu  bre- 
chen,wie  die  Summe  der  zertrennten  Tbeile,  d.  i.  wie  die  Grosse  der 
eingescblagenen  Hoblen.  Diese  aber  verbalten  sicb,  laut  dem  angefUbr- 
ten  Versucbe,  wie  die  Quadrate  der  Gesebwindigkeiten  der  eindringen- 
den  Korper,  folglicb  sind  die  Kr'dile  von  dieseii,  wie  die  Quadrate  ibrer 
Greschwindigk  eiten. 

§.  158. 
Einwurf  der  Cartesianer. 

Die  Vertbeidiger  des  Cart£sius  baben  biewieder  nicbts  Tucbtiges 
einwenden  konnen.  Allein  weil  sie  ebedem  mit  ungezweifelter  Gewiss- 
lieit  eingeseben  batten,  dass  die  lebendigen  Krftfte  durcb  die  Matbematik 
verdammet  wiirden,  auf  die'sicb  gleicbwobl  die  Leibnitzianer  aucb  be- 
riefen,  so  gedacbten  sie  sicb  aus  dieser  Scbwierigkeit  so  gut,  als  sie  konn- 
ten,  beraus  zu  belfen,  indem  sie  nicbt  zweifelten,  dass  derjenige  Versucb 
betrUglicb  sein  mtisste,  welcber  etwas  festzusetzen  scbiene,  was  die  Geo- 
metrie  nicbt  erlaubte.  Wir  baben  biegegen  scbon  oben  die  nothigen  £r- 
innerungen  beigebracbt,  jetzt  woUen  wir  nur  seben,  was  es  ftir  eine  Aus- 
flucht  gewesen  sei,  deren  die  Cartesianer  sicb  bedienet  baben,  den  ange- 
fiibrten  Versucb  ungiiltig  zu  macben. 

Sie  wandten  ein,  die  Leibnitzianer  batten  bier  wiederum  auf  die 
Zeit  nicbt  Acbt,  in  der  diese  Hoblen  gemacbt  waren.  Die  Zeit  sei  bei 
der  Ueberwindung  der  Hindernisse  dieser  weicben  Materie  eben  so  ein 
Knoten,  als  sie  bei  der  Ueberwindung  der  Schwere  gewesen  war.  Die 
emgedriickten  Hoblen  wiirden  nicbt  in  gleicber  Zeit  gemacbt.  Kurz  sie 
waren  tiberzeugt,  dass  der  Einwurf  von  wegen  der  Zeit  bei  der  Ueber- 
waitigung  der  Hindernisse  der  Schwere  giiltig  gewesen,  (wie  er  es  denn 
aucb  in  der  Tbat  gewesen  ist,),  und  nun  dacbten  sie,  konnte  man  ibn  bier 
wiederum  auf  die  Babn  bringen  und  mit  eben  solcb^n  Erfolg  gegen  die 
lebendigen  KrUftie  gebrauchen. 
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§.  159. 
Wird  wideriegt. 

Ich  weiss  wohl,  dass  die  Leibnitzianer  dieser  Klage  kurz  abgeholfen 
haben,  indem  sie  unter  andein  zwei  Kegel  von  unterschiedlicher  Grund- 
flSche  in  die  weiche  Materie  fallen  liessen ,  wobei  die  Zeiten ,  darin  ihre 
H5hlen  gemacbt  wurden,  nothwendig  mussten  gleich  sein ,  und  dennocli 
der  Erfolg  so  wie  vorher  beschaffen  war;  allein  ich  will  auch  diesem 
Vortheile  absagen,  und  die  Schwierigkeit ,  die  die  Cartesianer  machen, 
aus  dem  Grunde  zernicbten. 

Bei  der  Wirkung  der  Bohwere  kommt  die  Zeit  mit  in  AiMohlag. 

Man  darf  weiter  nichts  thun,  als  die  Ursache  erwiigen,  weswegen 
der  Widerstand  der  Scbwerdriickung ,  die  ein  Korper  tiberwinden  soil, 
nicht  dem  Kaume,  sondem  der  Zeit  proportionirt  ist.  Der  Grund  ist  aber 
dieser.  Wenn  der  Korper  eine  Feder  der  Schwere  uberwindet,  so  ver- 
nicbtet  er  nicht  hiedurcb  ihre  Wirksamkeit,  sondern  er  leistet  ihr  nur 
das  Gegengewicht ,  sie  aber  behsllt  ihre  Widerstrebung  dennoch  unver- 
mindert ,  um  in  ihn  so  lange  immerfort  mit  gleichem  Grade  zu  wirken, 
als  er  ihr  ausgesetzet  ist.  Wenn  der  K5rper  eine  jede  Feder  der  Gravi- 
tat  dadurch ,  dass  -er  sie  fiberwfiltiget ,  zugleich  so  zu  sagen  zersprengen 
und  ihre  Kraft  vemichten  miSchte,  so  ist  kein  Zw«ifel,  dass,  weil  jede 
Feder  gleiche  Kraft  hat,  der  Widerstand,  den  der  K6rper  erieidct,  der 
Snmme  aller  lersprengten  Federn  gleich  sein  wtirde,  die  Z«it  mochte  nun 
sein,  wie  sie  wollte.  Aber  nun  behftlt  jede  F«der ,  ohngeachtet  sie  vom 
Korper  tiberwunden  wird,  ihre  Drticknngskraft ,  und  «etzet  diese  in  ihn 
so  lange  fort,  als  er  eich  unter  derselben  befindet,  folglich  kann  fiir  die 
Wirkung ,  die  eine  einzige  Feder  thut ,  nicht  ein  einzelner  und  untheil- 
barer  Druck  angegeben  werden ,  sondeni  sie  thut  «in«  sm.  einander  han- 
gende  Reihe  von  Driickungen ,  weiche  um  desto  grosser  ist,  je  ISngere 
Zeit  der  Korper  ihr  unter worf«n  ist ,  z.  E.  in  denjenigen  Theilen  des 
Eaumes,  wo  die  Bewegung  des  K5rpers  langsamer  ist,  da  ist  auch  das 
Zeittheilchen  des  Aufenthaites  in  jedem  Punkte  ISaager,  als  da,  wo  die 
Bewegung  geschwind^  ist,  folglich  erduldet  er  dort  von  einer  jeden  ein- 
zelnen  Feder  eine  iHngere  Reihe  gleicher  Driickungen,  als  hi«r. 

Dieses  befindet  sich  bei  der  weichen  Katerie  ganz  ander& 

Allein  dieses  be£b&det  sich  bei  der  Trennuag  der  weichen  Masse 
ganz  anders.    Ein  jedes  Element  der  weichen  Maase  hat  eine  gleiche 
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Kraft  zasammen  zu  hslngen,  und  biedurch  benimmt  sie  dem  Kdrper,  der 
sie  treimet ,  einen  gleichen  Grad  der  Kraft ,  aber  ebendadnrcb  wird  sie 
auch  zugleich  zertrennet,  und  tbut  also  fortan  scbon  keinen  Widerstand 
mehr ,  die  Zeit ,  die  er  sicb  bei  ibr  auf hlllt ,  mag  bernacb  so  gross  sein, 
wie  sie  wolle.  Denn  bier  wird  die  Feder  darcb  eben  die  Wirkung ,  die 
ihrem  Widerstande  gleicb  ist,  zugleicb  zerbrocben,  und  kann  daher  nicbt 
noch  fortfabren  zu  wirken,  so  wie  die  Feder  der  Scbwere,  die  an  sicb 
unzerstbrlicb  war.  Daber  ist  der  Widerstand,  den  die  weicbe  Masse  dem 
eindringenden  Korper  tbut,  wie  die  Summe  der  Fedem,  die  er  zerbricbt, 
d.  i.  wie  die  Hoble,  die  er  einscblUget ,  obne  dass  biebei  die  Zeit  im  ge- 
ringsten  etwas  zu  tbun  bat. 

§.  160. 

Die  Leibnitzianer  baben  Ursacbe ,  iiber  diese  wicbtige  Vergebung 
der  Cartesianer  mit  nicbt  geringer  Befriedigung  zu  triumpbiren.  Dieser 
Znfall  racbet  den  Scbimpf,  den  ibnen  die  Verweisung  so  mancberlei  Febl- 
tritte  zugezogen  bat,  durcb  ein  gleicb es  Scbicksal  anibren  Gegnern.  Die 
Leibnitzianer  baben  die  lebendigen  Krafte  in  solcben  Fallen  zu  finden 
vermeinet,  darin  sie  nicbt  waren;  aber  was  hindert  dieses?  Haben  die 
Cartesianer  sie  docb  nicbt  in  den  Fallen  seben  konnen,  darin  sie  wirklicb 
waren,  und  darin  sie  Niemand  obne  grosse  Verblendung  batte  iiberseben 
konnen. 

§.  161. 

Der  angeftibrte  Versucb  also  erweiset  das  Dasein  solcber  KrUfte 
in  der  Natur,  die  das  Quadrat  der  Gesebwindigkeit  zum  Maasse  baben; 
*llein  unsere  vorbergebenden  Betracbtungen  erklSren,  bei  welcben  Be- 
dingungen  dieselben  nicbt  stattbabeh,  und  aucb  weicbe  Bedingungen  die 
eiazigen  sind,  unter  denen  sie  Platz  finden  konnen.  Wenn  man  sicb  die- 
ses alles  nacb  unserer  Anweisung  zu  Nutze  macbt ,  so  tlberkommt  man 
uieht  allein  eine  binl&nglicbe  Gewissbeit  von  den  lebendigen  Kraften, 
«ond^ii  aucb  einen  BegrifP  von  ibrer  Natur,  der  nicbt  allein  ricbtiger, 
soudem  aucb  voUstandiger  ist,  als  er  sonst  jemals  gewesen  ist,  oder  aucb 
bat  sein  konnen.  Die  besondere  Bescbaffenbeit  dieses  vorbabenden  Ver- 
suches  gibt^nocb  einige  ausserordeutlicbe  Merkmale  an  die  Hand,  die  zu 
besonderen  Anmerkungen  Anlass  geben  konnen ;  allein  icb  kann  micb 
durchaus  in  dieselben  nicbt  einlassen,  nacbdem  die  Aufmerksamkeit  des 
geneigten  Lesers,-  durcb  so  viel  verwicfcelte  Untersucbungen  ermtidet, 
vielleiebt  nicbts  mebr,  als  den  Scbluss  dieser  Betracbtungen  wtinecbet. 
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Es  ist  aber  noch  ein  Einziges,  welches  ich  nicht  utibertlhrt  lassen  kann, 
weil  es  die  vorhergehenden  Gesetze  bestHtiget'und  ihnen  ein  grosses 
Licbt  ertheilet.  Der  Versuch,  den  wir  vorbaben,  beweiset  solcbe  Ejrafte, 
die  die  Scbatzung  nach  dem  Quadrat  der  Gescbwindigkeit  an  sich  baben, 
daber  mtissen ,  nacb  Maassgebung  der  4ten  Nummer  des  138.  §. ,  die  Ge- 
scbwindigkeiten  der  Widerstrebung  jedes  Elementes  der  Hinderniss  in 
diesem  Versuche  mit  endlicben  Graden  gescbeben;  denn  wenn  sie  nur 
mit  unendlicb  kleinen  gescbeben  mocbten,  wie  die  Driicknngen  der 
Scbwere,  so  wiirde  die  Ueberwindung  derselben  ebensowenig,  als  an  die- ' 
sen ,  eine  nacb  dem  Quadrat  zu  scbStzende  Kraft  zn  erkennen  geben 
(§.  139).  Wir  woUen  also  beweisen,  dass  der  Rentstia  eines  jegliehen 
Elements  der  weicben  Masse  nicbt  mit  unendlicb  kleiner  Gescbwindig- 
keit, wie  die  Scbwere,  sondern  mit  einem  endlicben  Grade  gescbebe. 

§.  162. 

Das  Moment  der  Hinderniss  der  -weichen  Materie  geschiehet  mit 

endlioher  Qeschwlndigkeit. 

Wenn  man  die  cylindriscbe  Hoble,  welcbe  der  kugelformige  Korper 
in  die  weicbe  Materie  einscblSgt,  in  ihre  ilbereinander  liegenden  Zrrkel- 
scbeibcben,  deren  Dicke  unendlicb  klein  ist,  eintbeilet ,  so  zeigt  ein  jeg- 
liches  derselben  das  Element  der  verriickten  Masse  an.  Ein  jedes  von 
diesen  benimmt  also  dem  eindringenden  Korper  einen  unendlicb  kleinen 
Theil  seiner  Gescbwindigkeit ,  weil  sie  alle  insgesammt  ibm  die  ganze 
Gescbwindigkeit  nebmen.  Da  aber  die  QuantitSt  eines  solcben  Zirkel- 
scbeibcbens  gegen  die  Masse  der  Kugel  unendlicb  klein  ist,  so  folget, 
dass  die  Gescbwindigkeit  seiner  Widerstrebung  von  endlicber  Grosse 
sein  miisse,  damit  ej  dem  Korper  einen  unendlicb  kleinen  Tbeil  seiner 
Bewegung  durcb  seinen  Widerstand  benebmen  konne.  Also  leistet  ein 
jeglicbes  Element  der  weicben  Materie  dem  bineinscblagenden  Korper 
seinen  Widerstand  mit  einer  Bestrebung,  die  ein  endlicbes  Maass  der  Ge- 
scbwindigkeit bat.  W.  Z.  E. 

§•  163. 

So  baben  wir  denu  unser  Gescbftft  voUfuhret,  welcbes  in  Ansehung 
des  Vorwurfs,  worauf  es  gericbtet  war,  gross  genug  gewesen  ist,  wenn 
nur  die  Ausftibrung  diesem  Unterfangen  gemfiss  gewesen  ware.  Ich  bilde 
mir  ein,  dass  ich,  insonderbeit  was  das  Hauptwerk  betrifft,  auf  eine  un- 
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widersprechliche  Gewissheit  Anspruch  machen  konne.  In  Ansehung  die- 
ses Vorzuges,  dessen  ich  mich  anmasse,  kann  ich  die  gegenwartige  Hand- 
lung  nicht  endigen ,  ohne  vorher  mit  meinen  Glaubigern  die  Rechnung 
an  Gelehrsamkeit  und  Erfindung  zu  schliessen.  Nach  den  scharfsinnigen 
Bemiihungen  der  Cartesianer  war  es  nicbt  schwer ,  die  Verwirrung  der 
Quadratschatzung  mit  der  Mathematik  zu  verhiiten,  und  nacli  den 
sinnreichen  Anstalten  der  Leibnitzianer  war  es  fast  unmoglicb,  sie  in  der 
Natur  zu  vermissen.  Die  Kenntniss  dieser  zwei  aussersten  Grenzen  musste 
ohne  Schwierigkeit  den  Punkt  bestimmen ,  darin  das  Wabre  von  beiden 
Seiten  zusammenfiel.  Diesen  anzutreffen,  war  nichts  weniger ,  als  eine 
grosse  Scharfsinnigkeit  nothig ,  es  bedurfte  nur  einer  kleinen  Atwesen- 
beit  des  Parteieneifers ,  und  eines  kurzen  Gleichgewicbts  der  Gemiiths- 
neigungen,  so  war  die  Bescbwerde  sofort  abgetban.  Wenn  es  mir  gelun- 
gen  ist ,  in  der  Sacbe  des  Herrn  von  Leibnitz  einige  Febltritte  wahrzu- 
nehmen ,  so  bin  icb  dennoch  aucb  hierin  ein  Schuldner  dieses  grossen 
Mannes*,  denn  icb  wiirde  nichts  vermocbt  baben  obne  den  Leitfaden  des 
vortrefflicben  Gesetzes  der,  Continuitat,  welcbes  wir  diesem  unsterblicben 
Erfinder  zu  danken  baben,  und  welches  das  einzige  Mittel  war,  den  Aus- 
gang  ^us  diesem  Labyrintbe  zu  finden.  Kurz,  wenn  gleich  die  Sacbe  aufs 
Beste  zu  meinem  Vortbeile  ausfallt,  so  ist  der  Antheil  der  Ehre,  der  mir 
tibrig  bleibt,  doch  so  gering,  dass  ich  nicht  befurchte,  die  Ehrsucbt  kSnne 
sich  so  weit  erniedrigen,  mir  dieselbe  zu  missgonnen. 
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11. 

Untersuchung  der  Frage, 

ob 

die  Erde  in  ihrer  Umdrehimg  nm  die  Achse, 

wodarch  sie 
« 

die  Abwechselung  des  Tages  und  der  Nacht  hervorbringt, 
einige  Yeranderang  seit  den  ersten  Zeiten  ihres  Urspninges  erlitten  habe, 

and  . 

woraus  man  sich  ihrer  yersichern  konne? 

welche 

von  der  Kdnigl.  Akademie  der  Wissenschaften  zu  Berlin 

zum  Preise 
fiir  das  jetztlaufende  Jahr  aufgegeben  worden. 
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Das  Urtheil  wird  in  kurzem  bekannt  werden ,  welches  die  KonigL 
Akademie  der  Wissenschaften  liber  diejenigen  Schriften  fallen  wird,  die 
bei  Gelegenheit  ihrer  Aufgabe  auf  dieses  Jabr  van  den  Freis  gestritten 
haben.  Ich  babe  iiber  diesen  V orwurf  Betracbtungen  angestellt ,  und  da 
icb  nur  die  pbysikalische  Seite  desselben  erwogen,  so  babe  icb  meine 
Gedanken  dariiber  kurzlicb  entwerfen  wollen,  nacbdem  icb  eingeseben, 
dass  er  seiner  Natur  nacb  auf  dieser  Seite  unfabig  ist,  zu  demjenigen 
Grrade  der  Vollkommenbeit  gebracbt  zu  werden ,  welcbe  diejenige  Ab- 
handlung  baben  muss,  die  den  Preis  davon  tragen  soil. 

Die  Aufgabe  der  Akademie  bestebt  in  Folgendem :  ob  dieErde 
in  ibrer  Umdrebung  um  die  Acbse,  wodurcb  sie  die  Abwecb- 
selung  des  Tages  und  der  Nacbt  bervorbringt,  einige 
Veranderung  seit  den  ersten  Zeiten  ibres  Ursprungs  er- 
litten  babe?  welcbes  die  UrsacBe  davon  sei,  und  woraus 
man  sicb  ibrer  versicbern  konne?  Man  kann dies^ Frage bistoriscb 
nacbspiiren,  indem  man  die  Denkmale  des  Alterthums  aus  den  entfern- 
testen  Zeiten,  von  der  Grosse  ibres  Jabres  iind  den  Einscbaltungen, 
derer  sie  sicb  baben  bedienen  miissen,  um  zu  verbindern,  dass  der  An- 
fang  desselben  nicbt  durcb  alle  Jabreszeiten  beweglicb  sei,  mit  der 
Lange  des  in  unseren  Tagen  bestimmten  Jabres  vergleicht,  um  zu  seben, 
ob  jenes  in  den  altesten  Zeiten  mebr  oder  weniger  Tage  oder  Stunden 
in  sicb  gebalten  babe,  als  jetzt;  in^welcbem  ersten  Falle  die  Scbnellig- 
keit  der  Acbsendrebung  verringert,  in  dem  zweiten  aber  bis  anjetzt  ver- 
mehrt  worden.  Icb  werde  in  meinem  Vorwurfe  nicbt  durcb  diQ  Htilfs- 
mittel  der  Gescbichte  Licbt  zu  bekommen  sucben.  Icb  finde  diese  Ur- 
kunde  so  dunkel,  und  ibre  Nacbrichten  in  Ansebung  der  gegenwilrtigen 
Frage  so  wenig  zuverlHssig,  dass  die  Tbeorie,  die  man  sicb  erdenken 
mocbte,  um  sie  mit  den  Grtinden  der  Natur  Ubereinstimmend  zu  macben, 
vermutblicb  sebr  nacb  Erdicbtungen  scbmecken  wtirde.  Icb  will  micb 
also  desbalb  unmittelbar  an  die  Natur  balten,  deren  Verbindungen  den 
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Erfolg  deutlicli  bezeichnen  nnd  Anlass  geben  k5nnen,  die  Bemerkungen 
aus  der  Geschichte  auf  die  recbte  Seite  zu  lenken. 

Die  Erde  walzt  sicb  unaufhorlicb  um  ihre  Achse ,  mit  einer  freien 
Bewegung,  die,  nachdem  sie  ibr  einmalzugleich  mit  ibrer  Bildung  ein- 
gedriickt  worden,  fortan  unverandert  und  mit  gleicber  Gescbwindigkeit 
und  Richtung  in  alle  unendlicbe  Zeiten  fortdauern  wiirde,  wenn  keine 
Hindernisse  oder  Susserlicbe  Ursacben  vorbanden  waren,  sie  zu  ver- 
zogem  oder  zu  bescbleunigen.  Icb  untemebme  mir  darzutbun,  dass  die 
ausserlicbe  IJrsacbe  wirklicb  vorbanden  sei,  nnd  zwar  als  eine  solcbe,  die 
die  Bewegung  der  Erde  nacb  und  nacb  verringert,  nnd  ibren  Umscliwuiig 
in  unermesslicb  langen  Perioden  gar  zu  vernicbten  tracbtet.  Diese  Be- 
gebenbeit,  die  sicb  dereinst  zutragen  soil,  ist  so  wicbtig  nnd  wundersam, 
dass ,  obgleicb  der  £atale  Zeitpnnkt  ibrer  Vollendimg  so  weit  binausge- 
setzt  ist,  dass  selber  die  Fabigkeit  der  Erdkugel,  bewobnt  zu  sein,  und 
die  Daner  des  menscblicben  Gescblecbjts  vielleicbt  nicbt  an  den  zelmten 
Tbeil  dieser  Zeit  reicbt ,  dennocb  aucb  nur  die  Gewissbeit  dieses  bevor- 
stebenden  Scbicksals  nnd  die  stetige  Annaberung  derNaturzu  dem- 
selben  ein  wtirdigej  Gegenstand  der  Bewunderung  und  Untersucbung  ist. 

Wenn  der  Himmelsraum  mit  einer  einigermassen  widerstehenden 
Materie  erfiillt  wSre,  so  wiirde  der  taglicbe  Umscbwung  der  Erde  an 
derselben^eine  unaufborlicbe  Hinderniss  antreffen,  wodurcb  seine  Schnel- 
ligkeit  sicb  nacb  und  nacb  verzebren  und  endlicb  erscbopfen  miisste. 
Nun  ist  aber  dFeser  Widerstand  nicbt  zu  besorgen,  nacbdem  Newton 
auf  eine  iiberzeugende  Art  dargethan  bat,  dass  der  Himmelsraum,  der 
sogar  den  leicbten  kometiscben  Dtinsten  eine  freie  ungebinderte  Be- 
wegung verstattet,  mit  unendlicb  wenig  widerstebender  Materie  erfttlk 
sei.  Ausser  dieser  nicbt  zu  vermutbenden  Hinderniss  ist  keine  Sussere 
Ursacbe,  die  auf  die  Bewegung  der  Erde  einen  Einfluss  baben  kann, 
als  die  Anziebung  des  Mondes  und  der  Sonne,  welcbe,  da  sie  das  all- 
gemeine  Triebwerk  der  Natur  ist,  woraus  Newton  ibre  Gebeimnisse  auf 
eine  so  deutlicbe,  als  ungezweifelte  Art  entwickelt  bat,  einen  zuverlassi- 
gen  Grund  allbier  abgibt,  an  dem  man  eine  sicbere  Prtifung  anstellenkann. 

Wenn  die  Erde  eine  ganz  feste  Massie  obne  alle  Fliissigkeiten  ware, 
so  wiirde  die  Anziebung  weder  der  Sonne  nocb  des  Mondes  etwas  tbun, 
ibre  freie  Acbsendrebung  zu  verandem ;  denn  sie  ziebt  die  ostlicben  so- 
wobl  als 'die  westlicben  Tbeile  der  Erdkugel  mit  gleicber  Kraft,  und 
verursacbt  dadurcb  keinen  Hang  weder  nacb  der  einen,  nocb  der  anderen 
Seite,  folglicb  lasst  sie  die  Erde  in  voUiger  Freibeit,  diese  Umdrehnng, 
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SO  wie  ohne  alien  ausserlichen  Eiufluss,  ungehinderf  fortzusetzen.  In 
dem  Falle  aber ,  dass  die  Masse  eines  Planeten  eine  betrachtliche  Quan- 
titat  des  fliissigen  Elements  in  sich  fasst,  so  werden  die  vereinigten  An- 
ziehnngen  des  Mondes  und  der  Sonne,  indem  sie  diese  fltlssige  Materie 
bewegen,  der  Erde  einen  Theil  dieser  Erschtitterung  eindriicken.  Die 
Erde  ist  in  solchen  Umstanden.  D^s  Gewasser  des  Oceans  bedeckt 
wenigstens  den  dritten  Theil  ibrer  Oberflacbe,  und  ist  durch  die  Attraction 
der  gedachten  Himmelskorper  in  unaufhorlicber  Bewegung,  und  zwar 
nacb  einer  Seite,  die  der  Acbsendrebung  gerade  entgegengericbtet  ist. 
Es  verdient  also  erwogen  zu  werden,  ob  diese  Ursatibe  nicbt  der  Um- 
walzung  einige  Veranderung  zuzuzieben  vermogend  sei.  Die  Anziebung 
des  Mondes ,  welcbe  den  grossten  Antbeil  an  dieser  Wirkung  bat ,  bait 
das  Gewasser  des  Oceans  in  unaufhorlicber  Aufwallung,  dadurch  es  zu 
den  Punkteu  gerade  unterm  Mond,  sowohl  auf  der  ibm  zu-,  als  von  ihm 
abgekebrten  Seite  hinzuzufliessen  und  sich  zu  erbeben  bemtibt  ist;  und 
weil  diese  Punkte  der  Aufscbwellung  von  Morgen  gegen  Abend  fort- 
riicken,  so  tbeilen  sie  dem  Weltmeere  eine  bestandige  Fortstromung  nacb 
eben  dieser  Gegend  in  seinem  ganzen  Inbalte  mit.  Die  Erfabrung  der 
Seefabrenden  bat  schon  langst  diese  allgemeine  Bewegung  ausser  Zweifel 
gesetzt,  und  sie  wird  am  deutlicbsten  in  den  Meerengen  und  Meerbusen 
bemerkt,  wo  das  Gewasser,  indem  es  durch  eine  enge  Strasse  laufen  muss, 
seine  Geschwindigkeit  vermehrt.  Da  diese  Fortstromung  nun  der 
Drehung  der  Erde  gerade  entgegengesetzt  ist,  so  haben  wir  eine  Ursacbe, 
auf  die  wir  sicber  rechnen  konnen,  dass.  sie  jene,  so  viel  an  ibrist,  un- 
aufhorlicb  zu  schwacben  und  zu  vermindern  bemiibt  ist. 

Es  ist  wabr,  wenn  man  die  Langsamkeit  dieser  Bewegung  mit  der 
Schnelligkeit  der  Erde ,  die  GeringschStzigkeit  der  Quantitat  des  Ge- 
wassers  mit  der  GrSsse  dieser  Kugel,  und  die  Leicbtigkeit  der  ersten  zu 
der  Scbwere  der  letzteren  zusammenbalt,  so  konnte  es  scheinen,  dass 
ihre  Wirkung  fiir  nicbts  konne  gebalten  werden.  Wenn  man  aber  da- 
gegen  erwagt,  dass  dieser  Antrieb  unablassig  ist,  von  jeher  gedauert  hat 
and  immer  wahren  wird,  dass  die  Drehung  der  Erde  feine  freie  Bewegung  . 
ist,  in  welcher  die  geringste  Quantitat,  die  ihr  benommen  wird,  ohne  Er- 
setzung  verloren  bleibt,  dagegen  die  vermindernde  Ursacbe  unaufborlicb 
in  gleicber  StSrke  wirksam  bleibt,  so  ware  es  ein  einem  Pbilosopben 
sehr  unanstandiges  Vorurtheil ,  eine  geringe  Wirkung  fiir  nichtswiirdig 
ZQ  erklHren,  die  durch  eine  bestandige  Summirung  dennoch  auch  die 
grosste  Quantitilt  endlich  erschopfen  muss. 
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Damit  wir  die  Grdsse  der  Wirkung,  welche  die  bestandige  Bewe^ng 
des  Oceans  von  M'orgen  gegen  Abend  der  Achsendrehung  der  Erde  ent- 
gegensetzt,  einigermassen  schHtzen  kpnnen,  so  woUen  wir  nur  den  Anfall, 
den  das  Weltmeer  gegen  die  morgendlicben  Ktisten  des  festen  Landes 
von  Amerika  tbut,  ausrecbnen,  indem  wir  dessen  Erstreckung  bis  zu 
beiden  Polen  verlangern,  dadurcb,  dass  wir,  was  daran  feblt,  durch  die 
hervorragende  Spitze  von  Afrika  und  durcb  die  orientaliscben  Kiisten 
Asiens  mebr  als  tLberfliissig  ersetzen.  Lasst  uns  die  Gescbwindigkeit 
der  angefiihrten  Meeres-Bewegung  nnter  dem  A  equator  1  Fuss  in  einer 
Secunde,  und  nach  den  Polen,  eben  so  wie  die  Bewegung  der  Parallel- 
zirkel,  abnehmend  setzen ;  endlich  mag  die  Hobe  derjenigen  Flfiche,  die 
das  feste  Land  dem  Anfalle  des  Wassers  darbietet,  in  senkrecbter  Tiefe 
gescbsltzt,  100  Toisen  (franzosiscbe  secbsfdssige  Rutben)  angenommen 
werden;  so  werden  wir  die  Gewalt,  womit  das  Meer  durcb  seine  Be- 
wegung diese  ibr  entgegenstebende  Flacbe  drtickt ,  dem  Gewicbte  eines 
Wasserkorpers  gleicb  finden,  dessen  Basis  der  ganzen  gedacbten  FlScbe 
von  einem  Pol  zum  anderen,  die  Hobe  aber  ^ir  F^ss  gleicb  ist.  Dieser 
"Wasserkorper,  welcber  eilfmal  bunderttausend  Cubiktoisen  begreift, 
wird  von  der  Grosse  der  Erdkugel  123  Bimillionenmal  libertroffen,  und 
indein  das  Gewicbt  dieses  WasserskSrpers  der  Bewegung  der  Erde  immer 
entgegendriickt,  so  kann  man  leicbt  finden,  wie  viel  Zeit  verfliessen 
mtisste ,  bis  diese  Hinderniss  der  Erde  ihre  ganze  Bewegung  erschopfte. 
Es  wtirden  2  Millionen  Jabre  dazu  erfordert  werden,  wenn  man  die 
Gescbwindigkeit  des  flutbenden  Meeres  bis  ans  Ende  gleicb,  und  den 
Erdklumpen  von  gleicber  Dicbtigkeit  mit  der  Materie  der  GewHsser  an 
n^bme.  Auf  diesen  Fuss  wtirde  in  massigen  Perioden ,  da  die  gedacbte 
Verminderung  nocb  nicbt  viel  betragt,  z..E.  in  einer  Zeit  von  zwei- 
tausend  Jabren,  die  Verzogerung  so  viel  austragen,  dass  ein  Jahreslauf 
nacb  diesem  8^^  Stunden  weniger,  als  vorher  in  sicb  balten  mtisste,. weil 
die  Acbsendrebung  um  so  viel  langsamer  geworden. 

Nun  leidet  zwar  die  Abnabme  der  tfiglicben  Bewegung  dadurcb 
grosse  Einscbrslnkfingen,  dass  1)  die  Dicbtigkeit  der  ganzen  Erdmasse 
nicbt,  wie  bier  vorausgesetzt  wofden,  der  specifiscben  Scbwere  des 
Wassers  gleicb  ist;  2)  die  Gescbwindigkeit  des  flutbenden  Meeres  in 
dessen  offener  Weite  ungleicb  geringer ,  als  auf  ein  Fuss  in  einer  Se- 
cunde zu  sein  scbeint;  dagegen  aber  wird  dieser  Mangel  flberflussig  er- 
setzt,  dadurcb,  dass  1)  die  Kraft  der  Erdkugel,  die  bier  als  in  fortschies- 
sender  Bewegung  mit  der  Gescbwindigkeit  eines  Punkts  unter  dem 
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Aequator  berechnet  worden,  nur  eine  Aclisendrekung  ist,  die  tmgleich 
geringer  ist,  fiber  dieses  auch  die  Hinderniss,  welche  auf  der  OberflSrche 
em6r  sich  umdrehenden  Kugel  angebracht  ist ,  den.  Yortheil  des  Hebels 
darch  seinen  Abstand  vom  Mittelpunkte  an  sich  hat,  welche  beide  Ur- 
sachen  zusammengenommen  die  Yerminderung  durch  den  Anlauf  der 
GrewSsser  um  h^  vermehren;  2tens  aber,  welches  das  Yornehxaste  ist, 
diese  Wirkung  des  bewegten  Oceans  nicht  lediglich  gegen  die  tiber  den 
Meeresgrund  hervorragenden  Unebenheiten,  das  feste  Land,  die  Inseln 
und  Klippen  geschieht^  sondern  auf  dem  ganzen  Meeresgrunde  ausgetibt 
wird,  die  zwar  in  jedem  Punkte  ungleich  weniger,  als  beim  senkrechten 
Anlauf e'  der  ersteren  Berechnung  austragt,  dagegen  aber  durch  die  Grosse 
des  Umfanges,  in  welchem  sie  geschieht^  der  die  vorerwUhnte  Flache 
iiber  8  Millionenmal  iibertrifft,  mit  einem  erstaunlichen  Ueberflusse  er- 
setzt  werden  muss. 

Man  wird  diesemnach  ferner  nicht  zweifeln  konnen,  dass  die  immer- 
wahrende  Bewegung  des  Weltme'eres  von  Abend  gegen  Morgen,  da- sie 
erne  wirkliche  und  namhafte  Gewalt,  auch  immer  etwas  zu  Yerminderung 
der  Achsendrebung  der  Erde  beitrage,  deren  Folge  in  langen  Perioden 
unfehlbar  merklich  werden  muss.  Nun  soUten  billig  die  Zeugnisse  der 
Geschichte  herbeigefiihrt  werden ,  um  die  Hypothese  zu  untersttitzen ; 
allein  ich  muss  gestehen ,  dass  ich  keine  Spuren'  einer  so  wahrscheinlich 
za  vermuthenden  Begebenheit  antreffen  kann ,  und  Anderen  daher  das 
Verdienst  iiberlasse,  diesen  Mangel  wo  moglich  zu  erganzen. 

Wenn  die  Erde  sich  dem  Stillstande  ihrer  Umwalzung  mit  stetigen 
Schritten  nahert,  so  wird  die  Periode  dieser  Ycrslnderung  alsdenn  voll- 
eadet  sein,  wenn  ihre  Oberflache  in  Ansehung  des  Mondes  in  respectiver 
Ruhe  sein  wird,  d.  i.  wenn  sie  sich  in  derselben  Zeit  um  die  Achse  drehen 
wird,  darin  der  Mond  um  sie  lauft,  folglich  ihm  immer  dieselbe  Seite  zu- 
kehren  wird.  Dieser  Zustand  wird  ihr  durch  die  Bewegung  der  fliissigen 
Materie  verursacht ,  die  einen  Theil  ihrer  Oberflache  nur  bis  auf  eine 
gar  geringe  Tiefe  bedeckt.  Wenn  sie  bis  in  den  Mittelpunkt  durch  und 
durch  fliissig  ware ,  so  wiirde  die  Anziehung  des  Mondes  in  gar  kurzer 
Zeit  ihre  Achsenbewegung  bis  zu  diesem  abgemessenen  Ueberrest  bringen. 
Dieses  legt  uns  auf  einmal  die  Ursache  deutlich  dar ,  die  den  Mond  ge- 
nothigt  hat ,  in  seinem  Umlaufe  um  die  Erde  ihr  immer  dieselbe  Seite 
zuzukehren.  Nicht  ein  Uebergewicht  der  zugekehrten  Theile  tiber  die 
abgewandten,  sondern  eine  wirklich  gleichformige  Umwendung  des 
Mondes  um  seine  Achs.e,  gerade  in  der  Zeit,  da  er  um  die  Erde  lauft, 
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bringt  diese  immerwiihrende  Darbietung  derselben  Halfte  zuwege.   Hier- 
aus  lasst  sich  mit  Zuverlassigkeit  schliessen,  dass  die  Anziehurig,  welche 
die  Erde  an  dem  Monde  ausiibt,  zur  Zeit  seiner  urspriinglichen  Bildung, 
als  seine  Masse  noch  fliissig  war,  die  Achsendrehung,  die  dieser  Neben- 
planet  damals  vermuthlich  mit  grosser er  Geschwindigkeit  gehabt  haben 
mag,  auf  die  angefiihrte  Art  bis  zu  diesem  abgemessenen  TJeberreste  ge- 
bracbt  haben  miisse.     Woraus  auch  zu  ersehen,  dass  der  Mond  ein  spa- 
terer  Himmelskbrper  sei,  der  der  Erde  binzugegeben  worden,  nachdem 
sie  scbon  ihre  Fltissigkeit  abgelegt  und  einen  festen  Zustand  uberkommen 
hatte;  sonst  wiirde  die  Anziehung  des  Mondes  sie  unfeblbar  demselben 
Scbicksale  in  kurzer  Zeit  unterworfen  haben',  das  der  Mond  von  unserer 
Erde  erlitten  hat.     Man  kann  die  letztere  Bemerkung  als  eine  Probe 
einer  Naturgeschichte  des  Himmels  ansehen,  in  welcher  der  erste  Zustand 
der  Natur,  die  Erzeugung  der  Weltkorper  und  die  Ursachen  ihrer  syste- 
matischen  Beziehungen,  aus  den  Merkmalen,  die  die  Verhaltnisse  des 
Weltbaues  an  sich  zeigen,  mussten  bestimmt  werden.  Diese  Betrachtung, 
die  dasjenige  im  Grossen  oder  vielmehr  im  Unendlichen  ist,   was  die 
tfistorie  der  Erde  im  Kleinen  enthalt,  kann  in  solcher  weiten  Ausdehnung 
eben  so  zuverlassig  begriflFen  werden,  als  man  sie  in  Ansehung  unserer 
Erdkugel  in  unser6n  Tagen  zu  entwerfen  bemuht  gewesen.     Ich  habe 
diesem  Vorwurfe  eine  lange  Reihe  Betrachtungen  gewidmet  und  sie  in 
ein  em  System  verbunden,   welches   unter  dem  Titel:  Kosmogonie, 
oder  Versuch,   den  IJrsprung  des   Weltgebaudes,   die  Bil- 
dung der  Himmelskorper,  und  die  Ursachen  ihrer  Bewegung, 
aus  den  allgemeinen  Bewegungsgesetzen  der  Materie,  der 
Theorie  des  Newton  gemass  herzuleiten,  in  kurzem  offentlich 
erscheinen  wird. 


III. 


Die  Frage: 


Ob  die  Erde  veralte? 


physikalisch  erwogen. 


1754. 


Wenn  man  wissen  will ,  ob  ein  Ding  alt,  ob  ^s  sehr  alt,  oder  noch 
jung  za  nennen  sei,  so  muss  man  es  nicht  nach  der  Anzahl  der  Jahre 
schatzen,  die  es  gedauert  hat ,  sondem  nach  dem  VerhlLltniBS ,  das  diese 
zu  derjenigen  Zeit  haben,  die  es  dauern  soil.  Ebendieselbe  Dauer,  die 
fiir  eine  Art  von  Geschopfen  ein  hohes  Alter  kann  genannt  werden ,  ist 
es  nicht  far  eine  andere.  In  derselben  Zeit,  da  ein  Hund  veraltet,  hat 
der  Mensch  kaum  seine  Kindheit  Uberschritten ,  and  die  Eichen  und 
Cedern  auf  dem  Libanon  sind  noch  nicht  in  ibrer  mannlichen  StHrke, 
wenn  die  Linden  oder  Tannen  alt  werden  und  verdorren.  Am  meisten 
fehlt  der -Mensch,  wenn  er,  in  dem  Grossen  der  Werke  Gottes,  zum 
Maassstabe  des  Alters  die  Reihe  der  menschlichen  Geschlechtei*  anwen- 
den  will ,  welche  in  dieser  Zeit  verflossen  sind.  Es  ist  zu  besorgen,  das^ 
es  mit  seiner  Art  su  urtheilen  bewandt  sei,  wie  mit  der  Eosen  i.hrer  beim 
FoNTENELLE,  welche  vou  dem  Alter  ihres  GlLrtoers  muthmassten.  Unser 
GSrtner,  sagten  sie,  ist  ein  sehr  alter  Mann,  seit  Rosenge- 
denken,  ist  er  derselbe,  der  er  immer  gewesen,  in  der  That 
er  stirbt  nicht,  er  verandert  sich  nicht  einmal.  Wenn  man 
die  Dauerhaftigkeit  erw&gt ,  die  bei  den  Anstalten  der  Schopfung  an 
den  grossen  Gliedem  ihres  Inbegriffes  angetrofEen  wird,  und  welche 
einer  Unendlichkeit  nahe  kommt,  so  wird  man  bewogen  zu  glauben,  dass 
ein  Ablanf  von  5  bis  6000  Jahren  fiir  die  der  Erde  bestimmte  Dauer 
vielleicht  noch  nicht  dasjenige  sei,  was  ein  Jahr  in  Ansehung  des  Le- 
bens  eines  Menschen  ist.  «. 

Die  Wahrheit  zu  gestehen,  wir  hahen  keine  Merkmale  in  der  Offen- 
barung,  woraus  wir  abnehmen  konnen,  ob  die  Erde  anjetzt  jung  oder 
alt,  als  in  der  Bluthe  ihrer  VoUkommenheit  oder  in  dem  Verfall  ihrer 
KrUfte  begriffen,  konne  angesehen  werden.  Sie  hat  uns  zwar  die  Zeit 
ibrer  Ausbildung  und  den  Zeitpunkt  ihrer  Kindheit  entdeckt,  aber  wir 
wiflsen  nicht,  welchem  von  den  beiden  Endpunkten  ihrer  Dauer,  dem 
Ponkte  ihres  Anfanges  oder  Unterganges ,  sie  anjetzt  naher  sei.     Es 
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scheint  in  der  That  ein  der  Untersuchung  wiirdiger  Vorwurf  zu  sein,  zu 
bestimmen,  ob  die  Erde  veralte  und  sich  durch  eine  allm&lilige  Abnahme 
ihrer  Krafte  dem  Untergange  nahere,  ob  sie  jetzt  in  der  Periode  ihres 
abnehmenden  Alters,  oder  ob  ihre  Verfassung  annoch  im  Wohlstande  sei, 
oder  wohl  gar  die  VollkomuK^nheit,  zu  der  sie  sich  entwickeln  soil,  nocL 
nicht  voUig  erreicht,  und  sie  also  ihre  Kindheit  vielleicht  noch  nicht 
uberschritten  habe? 

Wenn  wir  die  Klagen  bejahrter  Leute  hSren,  so  vernehmen  wir, 
die  Natur  altere  merklich,  und  man  konne  die  Schritte  nachspiiren,  die 
sie  zu  ihrem  Verfalle  thue.  Die  Witteningen ,  sagen  sie ,  woUen  nicht 
mehr  so  gut,  wie  vormals  einschlagen.  Die  Kr&fte  der  Natur  sind  er- 
schbpft,  ihre  Schonheit  und  Richtigkeit  nimmt  ab.  Die  Menschen  war- 
den weder  so  stark,  noch  so  alt  mehr,  als  vormals.-  Diese  Abnahme, 
heisst  es,  ist  nicht  allein  bei  der  natilrlichen  Verfassung  der  Erde  zu  he- 
merken ,  sie  erstreckt  sich  auch  bis  auf  die  sittliche  BeschafFenheit.  Die 
alten  Tugenden  sind  erloschen,  an  der  en  Statt  finden  sich  neue  Laster. 
Falschheit  und  Betrug  haben  die  Stelle  der  alten  Redlichkeit  eingenom- 
men.  Dieser  Wahn,  welcher  nicht  verdient  widerlegt  zu  werden,  ist 
nicht  sowohl  eine  Folge  des  Irrthums,  als  der  Eigenliebe.  Die  ehrlichen 
Greise ,  welche  so  eitel  sind ,  sich  zu  iiberreden ,  der  Himmel  habe  die 
Sorgfalt  filr  sie  gehabt,  sie  in  den  bMhendsten  Zeiten  an  das  Licht  zu 
stellen,  kbnnen  sich  nicht  iiberreden,  dass  es  nach  ihrem  Tode  noch 
eben  so  gut  in  der  Welt  hergehen  soUe,  als  es  zuging,  ehe  sie  geboren 
waren.  Sie  mochten  sich  gerne  einbilden,  die  Natur  veralte  zugleich 
mit  ihnen ,  damit  es  sie  nicht  reuen  diirfe ,  eine  Welt  zu  verlassen ,  die 
schon  selber  ihrem  Untergange  nahcj  ist. 

So  ungegrilndet  wie  diese  Einbildung  ist,  das  Alter  und  die  Dauer- 
haftigkeit  der  Natur  nach  dem  Maassstabe  eines  einzigen  Menschenalters 
messen  zu  woUen,  so  scheint  doch  eine  andere  Vermuthung  dem  ersten 
Anblicke  nach  incht  ebenso  ungereimt,  dass  in  einigen  tausend  Jahren 
vielleicht  eine  Verslnderung  in  der  Verfassung  des  Erdbodens  merklich 
werden  kSnne.  Es  ist  hier  nicht  genug  mit  Fontenelle  anzumerken,  dass 
die  Baume  vor  Alters  nicht  grosser  geworden,  dass  die  Menschen  weder 
alter  noch  starker  gewesen,  als  sie  es  jetzt  sind,  es  ist,  sage  ich,  dieses 
noch  nicht  genug,  um  daraus  zu  schliessen,  dass  die  Natur  nicht  veralte. 
Diese  Beschaffenheiten  haben  ihre,  durch  die  wesentlichen  Bestimmnn- 
gen  ihnen  festgesetzte  Schranken ,  welche  auch  die  vortheilhafteste  Be- 
schaffenheit  der  Natur  und  der  bltihendste  Wohlstand  derselben  nicht 
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weiter  treiben  konnen.  In  alien  L^ndem  ist  in  Ansehung  dessen  kein 
Unterschied;  die  fetten  und  in  den  besten  Qimmelsgegenden  liegenden 
Lander  haben  vor  den  mageren  und  unfruchtbaren  hierin  keinen  Vorzug; 
allein  ob,  wenn  man  zwiscben  zuverlSssigen  Nacbrichten  alter  Zeiten 
und  der  genauen  Beobacbtung  der  gegenwartigen  eine  Vergleichung  an- 
stellen  konnte,  nicbt  einiger  Unterschied  in  der  Fruchtbarkeit  derselben 
wiirde  zu  bemerken  sein,  ob  die  Erde  nicbt  etwa  ehedem  weniger  War- 
tung  bedurft  bat,  dem  menscblichen  Gescblechte  den  Unterbalt  darzu- 
reichen,  dieses  acbeint,  wenn  es  entscbieden  werden  konnte,  ein  Licbt 
in  der  vorbabenden  Aufgabe  zu  versprecben.  Es  wiirde  gleicbsam  die 
ersten  Glieder  einer  langen  Pi-ogression  vor  Augen  legen,  an  welcben 
man  erkennen  konnte ,  welcbem  Zustande  die  Erde  sicb  in  langen  Zeit- 
lauften  ibres  Alters  allgemacb  nabere.  Diese  Vergleicbung  aber  ist  sebr 
ungewiss,  oder  vielmebr  unmoglich.  Der  Menscben  Fleiss  tbut  so  viel 
zur  Fruchtbarkeit  der  Erde ,  dass  man  schwerlicb  wird  ausmacben  kon- 
uen,  ob  an  der  Verwilderung  und  Verodung  derjenigen  Lander,  die 
vordem  blUtiende  Staaten  waren  und  jetzt  fast  gtlnzlicb  entvolkert  sind, 
die  Nachlftssigkeit  der  ersteren,  oder  die  Abnabme  der  letzteren  am 
meisten  Schuld  sei.  Ich  will  diese  Untersuchung  denjenigen  empfehlen, 
die  mebr  Geschicklichkeit  und  Neigung  haben,  diese  Frage  nach  beiden 
Bedingungen  in  den  Denkmalen  der  Gescbichte  zu  priifen;  ich  will  sie 
lediglich  als  ein  Naturkundiger  abhandeln ,  um ,  wo  moglich ,  von  dieser 
Seite  zu  einer  griindlichen  Einsicht  zu  gelangen. 

Die  Meinung  der  meisten  Naturforscher,  welche  Theorien.  der  Erde 
entworfen  haben,  geht  dahin,  dass  die  Fruchtbarkeit  der  Erde  allmablig 
abnehme,  dass  sie  sicb  dem  Zustande  mit  langsamen  Scbritten  nahere, 
unbewohnter  und  wiist  zu  werden,  und  dass  es  nur  Zeit  brauche,  um 
dieNatur  ganzlich  veraltet  und  in  der  Ermattung  ibrer  Krafte  erstorben 
zu  Behen.  Diese  Frage  ist  wichtig,  und  es  verlohnt  sicb  wohl  der  Miihe, 
sich  mit  Behutsamkeit  diesem  Schltisse  zu  nahern. 

Lasset  uns  aber  vorher  den  Begriff  bestimmen,  den  man  sich  von 
dem  Veralten  eines ,  sich  durch  natiirliche  Krafte  zur  Vollkoramenheit 
ausbildenden,  und  durch  die  Krafte  der  Elemente  modificirenden  Kor- 
pers  zu  machen  hat. 

Das  Veralten  eines  Wesens  ist  in  dem  Ablauf  seiner  Ver^ndertin- 
gen  nicht  ein  Abschnitt,  der  aussere  und  gewaltsame  Ursachen  zum 
Grrunde  hat.  Ebendieselben  Ursachen,  durch  welche  ein  Ding  zur  VoU- 
kommenheit  gelangt  und  darin  erhalten  wird,  bringen  es  durch  unirierk- 
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lidie  Stiifen  der  Veranderungen  semem  Untergange  wieder  iialie.  Es 
ist  erne  nai:urlich«  Schattirung  in  der  Fortsetzung  seines  Daseins,  und 
eine  Folge  ebenderselben  Griinde,  dadurch  seine  Ausbildung  bewirkt 
worden,  dass  es  endlich  vdrfiillen  und  untergehen  muss.  Alle  Natur- 
dinge  sind  diesem  Gesetze  unterworfen,  dass  derselbe  Mechanismus,  der 
im  Anfange  an  ihrer  Vollkonimenheit  arbeitete,  nachdem  sie  den  Pankt 
derselben  erreicht  baben,  well  er  fortfahrt  das  Ding  zu  verSndern,  sel- 
biges  nach  und  naeh  wied^  von  den  Bedingungen  der  guten  Verfassung 
entfernt ,  und  dem  Verderben  mit  unvermerkten  Schritten  endlick  iiber- 
liefert.  Dieses  Verfahren  der  Natur  zeigt  sich  deutlich  msL  der  Oekono- 
mie  des  Pflanzen  -  und  Thierreicbs.  Ebenderselbe  Trieb,  der  die  Baame 
wachsen  macbt,  bringt  ihnen  den  Tod,  wenn  sie  ibr  Wachstbum  voll- 
endet  baben.  Wenn  die  Faaern  und  Eobren  keiner  Ausdebnung  mebr 
fabig  sind,  so  fl^ngt  der  nabrende  Saft,  indexn  er  fortfabrt  sich  den 
Tbeilen  einzuverleiben,  das  Inwendige  der  O&ige  an  zu  verstopfen  und 
zu  verdicbten,  und  das  GewUcbs  durcb  die  gebenunte  Bewegang  der 
SHfte  endlick  absterben  und  verdorren  zu  macben.  Eben  der  Mecbanis- 
mus ,  wodurcb  dfis  Tbier  oder  der  Mensch  lebt  und  aufwMcbst,  bringt 
ibm  endlicb  den  Tod ,  wenn  das  Wacbsthum  vollendet  ist.  Denn  indem 
die  NabrungssKfte,  welche  zu  deasen  Unterbalte  dienen,  die  KaoHle,  an 
die  sie  sicb  ansetzen ,  nicbt  mebr  zugleicb  erweitem  und  in  ihrem  In- 
balte  vergrossern,  so  verengen  flie  ibre  inwendige  Hoble,  der  Kreislauf 
der  Fltissigkeiten  wird  gebemmt ,  das  Tbier  kriimmt  sieb ,  veraltet  und 
atirbt.  Ebenso  ist  der  allmslhlige  Verfall  der  giiten  Vierfassung  der  Erde 
€ibenfalls  in  die  Folge  der  Abanderungen,  welebe  ihre  Vollkommenheit 
anlUnglicb  bewirkten,  so  eingeflocbten,  dass  er  nur  in  langen  Zeitlauften 
kenntlicb  werden  kann.  Wir  mtissen  daber  auf  die  veranderlicben  Sce- 
nen,  welebe  die  Natur  von  ihrem  Anfange  an  bis  zur  Vollendung  spielt, 
einen  fliicbtigen  Blick  werfen,  urn  die  ganze  Kette  der  Folgen  za  fiber- 
seben ,  darin  das  Verderben  das  letzfie  Glied  ist. 

Die  Erde ,  als  sie  sicb  aus  dem  Chaos  erhob ,  war  unfehlbar  vorher 
in  fliissigem  Zustande.  I^icht  allein  ihre  runde  Figur,  sondern  vomebm- 
licb  die  spb&roidiscbe  Gestalt,  da  die  Oberflache  gegen  die  dureh  die 
Kraft  derUmdrebung  veranderte  Ricbtung  der  Sch were  in  alien  Ponkten 
eine  senkrecbte  Stellung  annabm,  beweisen,  dass  ihre  Masse  die  Fahig- 
keit  gebabt  bat,  sicb  zu  der  Figur,  die  das  Gleicbgewicht  in  diesem 
Falle  erfordert,  von  selber  zu  bequemen.  Sie  ging  aus  dem  fliissigea 
Zustande  in  den  fasten  iiber ;  und  zwar  seben  wir  unverwerfliche  Spuren, 
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dass  die  OberflSche  skh  zuerst  gehartet  hat,  indessen  daiss  das  InTrendige 
des  Klumpens,  in  welcbem  die  Elemente  nach  den  Gesetzen  des  Gleich- 
gewicbts  sicb  annoeh  schieden ,  die  untermengten  Partikeln  des  elasti- 
schen  Luftelements  anter  die  gehSrtete  Rinde  immer  hinaufschiekte  nnd 
weite  HoWen  nnter  ihr  zubereitete,  worin  dieselbe  mit  mantiigfaltigen 
Einbeugungen  bineinzusinken,  die  Unebenheiten  der  Oberflacbe,  das 
feste  Land,  die  Gebirge,  die  geraumigen  Vertiefungen  des  Meeres  und 
die  Sebeidung  des  Trockenen  von  dem  Gewasser  bervorzubringen  yer- 
anlasst  wtirde.  Wir  baben  ebenso  ungezweifelte  Denkmale  der  Natur, 
welcbe  zu  erkennen  geben,  dass  diese  Umstiirzungen  in  langen  Zeit- 
lauften  nicbt  voUig  Aufgehort  baben,  welcbes  der  Grosse  eines  flussigen 
Klumpens,  wie  das  Inwendige  unserer  Erde  damals  war  und  lange  blieb, 
gemass  ist,  in  der  die  Sebeidung  der  Elemente  und  die  Absonderung 
der  im  gemeinen  Gbaos  vermengten  Luft  nicbt  sobald  voUendet  ist,  son- 
dem  die  erzeugten  Hobluugen  nacb  und  nacb  vergrossert,  und  die 
Grundfesten  der  weiten  Wolbungen  aufs  Neue  wankend  gemaebt  und 
eingestiirzt ,  eben  dadurcb  aber  ganze  Gegenden ,  die  unter  der  Tiefe 
des  Meeres  begraben  waren,  entblost  und  andere  dagegen  versenkt  wur- 
den.  Nacbdem  das  Inwendige  der  Erde  einen  festeren  Stand  ilberkom- 
men  und  die  Euinen  aufgebort  batten,  wurde  die  OberflSebe  dieser 
Kugel  ein  wenig  rubiger ,  allein  sie  war  nocb  von  dem  Zustande  einer 
voUendeten  Ausbildung  weit  entfernt ;  den  Elementen  mussten  nocb  etst 
ihre  gewissen  Scbranken  festgesetzt  werden,  welcbe  durcb  Verbinderung 
aller  Verwirrung  die  Ordnung  und  Scbonbeit  auf  der  ganzen  Flacbe  er- 
halten  konnten.  Das  Meer  erbobte  selber  die  Ufer  des  festen  Landes 
mit  dem  Niedersatz  der  binaufgetragenen  Materien ,  durcb  deren  Weg- 
fiibrung  es  sein  eigenes  Bette  vertiefte ;  es  warf  Dtinen  und  Damme  auf, 
die  den  Ueberscbwemmungen  vorbeugten.  Die  Strome,  welcbe  die 
Peuehtigkeiten  des  festen  Landes  abfubren  soUten,  waren  nocb  nicbt  in 
geborige  Flutbbetten  eiiigescblossen,  sie  iiberschwemmten  nocb  die  Ebe- 
nen,  bis  sie  sicb  selber  endlicb  in  abgemessene  Kanale  bescbrankten, 
und  einen  einformigen  Abbang  von  ibrem  Ursprunge  an  bis  zu  dem 
Meere  zubereiteten.  Nacbdem  die  Natur  diesen  Zustand  der  Ordnung 
erreicbt  und  sicb  darin  befestigt  batte ,  so  waren  alle  Elemente  auf  der 
Oberflacbe  der  Erde  im  Gleicbgewicbte.  Die  Frucbtbarkeit  breitete 
ibre  Reicbtbiimer  auf  alien  Seiten  aus,  sie  war  friscb,  in  der  Bliitbe 
ibrer  KrSfte,  oder,  wenn  icb  micb  so  ausdrilcken  darf,  in  ihrem  mMnn- 
lichen  Alter. 

Kant's  s^nimtl.  Werke.  T.  13 
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Die  Natur  ^nserer  Erdkugel  hat  in  dem  Fortschritte  ihres  Alters 
in  alien  ihren  Theilen  nicbt  eine  gleiche  Stufe  erreicht.  Einige  Theile 
derselben  sind  jung  und  frisch ,  indessen  dasg  sie  in  anderen  abzuneh- 
men  nnd  zu  veralten  scheint.  In  gewissen  Gegenden  ist  sie  roh  und  nur 
halb  gebildet,  da  andere  in  der  Blutbe  ibres  Woblstandes  sicb  befinden, 
und  nocb  andere  nacb  Ztirilcklegung  ibrer  glficklichen  Periode  sich 
schon  allgemach  dem  Verfall  nabem.  Ueberbaupt  sind  die  boben  Gegen- 
den des  Erdbodens  die  ftltesten ,  die  zuerst  ans  dem  Cbaos  erboben  und 
zur  Vollendung  der  Ausbildung  gelangt  sind,  die  niedrigen  sind  jiinger 
and  baben  die  Stufe  ibr^r  YoUkommenbeit  spftter  erreicbt.  Nacb  dieser 
Ordnung  wird  daber  jene  das  Loos  zuerst  treflFen,  sicb  dem  Verderben 
wiederum  zu  nabem,  indessen  dass  diese  von  ibrem  Scbicksale  noch 
weit  entfemt  sind. 

Die  Menscben  baben  die  bocbsten  Gegenden  des  Erdbodens  zuerst 
bewobnt;  sie  sind  nur  sp&t  in  die  Ebenen  binabgestiegen  und  baben 
selbst  Hand  anlegen  mtissen ,  die  Ausarbeitung  der  Natur  zu  beschleu* 
nigen,  welcbe  ftlr  die  scbnelle  Vermebrung  derselben  zu  langsam  in 
ibrer  Ausbildung  war.  Aegypten,  dieses  Gescbenk  des  Nilstroms,  war 
in  seinem  obersten  Tbeile  bewobnt  und  volkreicb,  als  das  balbe  Unter- 
Hgypten,  das  ganze  Delta,  und  die  Gegend,  da  der  Nil  durcb  Absetzung 
des  Scblammes  den  Boden  seines  Auslaufs  erbohte  und  sicb  die  Ufer 
eingescbrankter  Flutbbetten  aufwarf,  nocb  ein  unbewobnter  Morast  war. 
Jetzt  scbeint  die  Gegend  des  alten  Tbebais  wenig  mebr  yon  derjenigen 
ausnebmenden  Frucbtbarkeit  und  Blfltbe  an  sicb  zu  baben ,  die  seinen 
Woblstand  so  ausserordentlicb  macbte;  dagegen  ist  die  Scbonbeit  der 
Natur  in  die  niedrigen  und  jtingeren  Tbeile  des  Landes  binabgestiegen, 
welcbe  anjetzt  den  Vorzug  der  Frucbtbarkeit  vor  den  boben  behaupten. 
Die  Gegend  von  Niederdeutscbland,  die  eine  Zeugung  des  Ebeins  ist, 
die  plattesten  Tbeile  von  Niedersachsen,  der  Tbeil  von  Preussen,  da  die 
Weicbsel  sicb  in  so  viel  Arme  theilt  und  gleicbsam  auf  ibr  ewiges  Recbt 
erpicbt,  die  Lftnder  oft  unter  ibrem  GewSsser  zu  bedecken  tracbtet,  die 
der  Menscben  Fleiss  ibm  zum  Tbeil  abgewonnen  bat,  scbeinen  jiinger, 
fetter  und  bltibender  zu  sein,  als  die  bocbsten  Gegenden  des  Ursprungs 
dieser  Flilsse ,  die  scbon  bewobnt  waren ,  als  die  letzteren  nocb  MorSste 
und  Meerbusen  waren. 

Diese  Ver&nderung  der.  Natur  ist  einer  Erlauterung  wtlrdig.  Die 
Flilsse  fanden  nicbt  gleicb  Anfangs ,  als  das  Trockene  vom  Meere  be- 
freit  wurde,  fertige  Scbl&ucbe  und  einen  zubereiteten  einfortnigen  Ab- 
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hang  ihres  Laufes.  Sie  traten  noch  an  vielen  Orten  iiber  und  machten 
stehende  Gewasser,  die  das  Land  unbtauchbar  machten.  Nach  und  nach 
hohlten  sie  sich  in  dem  Mschen  und  weichen  Erdreiche  KanRle  aus,  und 
mit  dem  weggespiilten  Schlamme ,  damit  sie  angefiillt  waren,  bildeten 
sie  zu  beiden  Seiten  ihres  st^rksten  Zuges  eigene  Ufer ,  welche  bei  nie- 
drigem  Wasser  ihren  Strom  fassen  und  einschranken  konnten,  bei  star- 
kerer  Aufschwellung  aber  durch  das  Uebertreten  nach  und  nach  erhoht 
wurden,  bis  ihre  vollkommen  ausgebildeten  Fluthbetten  in  den  Stand 
gesetzt  waren,  das  Wasser,  welches  die  umliegenden  Lander  ihnen 
lieferten,  mit  einformigem  gemassigten  Abhange  bis  ins  Meer  abzu- 
fiihren.  Die  hochsten  Gegenden  sind  die  ersten ,  die  dieser  nothigen 
Auswickelung  der  Natur  sich  zu  erfreuen  hatten,  und  wurden  daher 
auch  zuerst  bewohnt,  indessen  dass  die  niedrigen  eine  Zeit  lang  mit  der 
Verwirrung  stritten  und  spater  zur  VoUkommenheit  gelangten.  Seit- 
dem  bereichem  sich  die  niedrigen  Lander  mit  dem  Raube  der  hohen 
Gregenden.  Die  Fliisse,  die  zu  der  Zeit,  da  sie  hoch  anschwellen,  mit 
dem  abgespiilten  Schlamme  trachtig  sind ,  setzen  bei  ihren  Ueberstro- 
muDgen  nahe  an  dem  Ausflusse  derselben  diesen  ab,  erhohen  den  Boden, 
iiber  den  sie  sich  ausbreiten,  und  bilden  das  Trockene,  welches,  nach- 
dem  der  Fluss  seine  Ufer  bis  zur  gehorigen  Hohe  vermehrt  hat,  bewohn- 
bar  und,  durch  die  Fettigkeit  der  hohen  Gegenden  gediingt,  fruchtbarer, 
als  diese  wird. 

Duxch  diese  fortschreitende  Bildung  und  die  Veranderung,  die  die 
Gestalt  der  Erde  erleidet,  werden  die  tiefer en  Gegenden  bewohnbar, 
wenn  die  Hohen  es  bisweilen  aufhoren  zu  sein.  AUein  dieser  Wechsel 
betrifft  nur  vornehmlich  einige  Lender,  die  namlich  Mangel  an  dem 
Wasser  des  Himmels  erleiden,  und  daher  ohne  das  periodische  Ueber- 
schwemmen  der  nothigen  Feuchtigkeit  entbehren  und  eine  imbewohnte 
Wiiste  bleiben  miissen ,  wenn  die  Fliisse  durch  eigene  Erhohung  ihrer 
Ufer  dieser  Ueberschwemmung  Schranken  gesetzt  haben.  Aegypten  ist 
das  deutlichste  Beispiel  von  dieser  Veranderung,  welches  so  sehr  in 
seiner  Beschaffenheit  veraudert  wurde,  dass,  da  das  ganz^Land,  nach 
dem  Zeugnisse  des  Herodot,  900  Jahre  vor  seiner  Zeit  ganz  iiber- 
8chwemmt  worden,  wenn  der  Fluss  nur  8  Fuss  angewachsen,  er  zu 
seiner  Zeit  15  Fuss  hoch  steigen  musste,  um  es  gan^lich  zu  bedeck  en, 
da  nunmehr  zu  unserer  Zeit  schon  24  Fuss  Anwachs  dazu  erfordert  wird. 
Woraus  das  diesem  Lande  durch  eine  stetige  Annfiherung  mehr  und 
mehr  drohende  Verderben  zu  ersehen  ist. 

13  • 
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Weil  aber  diese  Abllnderung  der  Natur,  insoweit  sie  an  einigen 
Theilen  des  £rdboden8  allein  haftet,  unerheblich  nnd  gering  ist,  so  muss 
•  die  Frage  von  dem  Veralten  der  Erde  im  Ganzen  bestdmmt  werden^ 
and  zu  dem  £nde  sind  die  Ursachen  zuvdrderst  za  prtifen ,  denen  die 
meisten  Naturforscher  diese  Wirkung  beimessen,  nnd  darans  den  Yer- 
fall  der  Natnr  dieser  Kogel  vorher  zu  verkiindigen  hinlanglich  erach- 
tet  haben. 

Die  erste  Ursache  fliesst  ans  der  Meinnng  derjenigen,  welche  die 
Salzigkeit  des  Meeres  den  Fliissen  zasebreiben,  die  das  ans  dem  Erd- 
reich  ansgelangte  Salz,  das  der  Regen  in  ihre  Strome  bringt,  mit  si  eh 
ins  Meer  fdbren,  woselbst  es  bei  der  best&ndigen  Ansdfinstung  des 
siissen  Wassers  zaruekbleibt ,  sich  hauft,  und  auf  diese  Art  dem  Meere 
alle  das  Salz  verschafft  bat,  das  es  nocb  in  sieb  bait.  £s  ist  bieraas 
leicbt  abzunebmen,  dass,  da  das  ShIz  das  Yomebmste  Triebwerk  des 
Wacbstbnms  and  die  Qnelle  der  Frncbtbarkeit  ist,  nacb  dieser  Hypo- 
tbese,  die  ihrer  Kraft  nacb  and  nacb  beraubte  Erde  in  einen  todten  und 
anfrucbtbaren  Zastand  mtisste  versetzt  werden. 

Die  zwei  te  Ursacbe  ist  in  der  Wirkung  des  Regens  und  der  Fliisse 
in  Ansebiing  der  Abspiilung  des  Erdi-eicbs  und  Wegfiibrung  desselben 
in  das  Meer  zu  setzen,  welcbes  dadurcb  immer  mebr  und  mebr  ausgefiillt 
zu  werden  scbeint,  indessen  dass  die  Hobe  des  festen  Laudes  sich  be- 
standig  verringert;  so  dass  zu  besorgen  stebt,  das  Meer  miisste,  indem 
es  immer  mebr  erboben  wird,  endlicb  genotbigt  werden  das  Trockene 
wiederum  zu  iibersteigen,  welcbes  ebedem  seiner  Herrscbaft  entzogen 
worden. 

Die  dritte  Meinnng  ist  die  Vermuthung  derjenigen,  welcbe,  in- 
dem sie  gewabr  werden ,  dass  das  Meer  sicb  von  den  meisten  Ufem  in 
langen  Zeiten  merklich  zuriickziebt  und  grosse  Strecken,  die  vordem  im 
Grunde  des  Meeres  lagen,  in  trocken.  Land  verwandelt,  entweder  eine 
wirklicbe  Verzebrung  dieses  fliissigen  Elements  durcb  eine  Art  der 
Transformation  in  einen  festen  Zustand  besorgen,  oder  andere  Ursachen 
befiircbten,  aie  den  Regen,  der  aus  dessen  Ausdtinstung6n  besteht,  hin- 
dem,  wiederum  dabin  zuriickzukebren ,  wober  er  erboben  worden. 

Die  vierte  und  letzte  Meinung  kann  derjenigen  ibre  sein,  die 
einen  allgemeinen  Weltgeist,  ein  unfiiblbares,  aber  iiberall  wirksames 
Principium  als  das  gebeime  Triebwerk  der  Natur  annebmen,  dessen 
subtile  Materie  durcb  unaufborlicbe  Zeugnngen  bestandig  verzebrt  wiirde, 
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daher  die  Natur  in  Gefahr  stande,  bei  dessen  Yerminderung  in  einer 
allmahligen  Ermattung  alt  zu  werden  und  zu  ersterben. 

Diese  Meinungen  sind  es ,  die  ich  zuvorderst  kiirzlicb  priifen  und 
dann  diejenige  griinden  will,  welphe  mir  die  wahre  zu  sein  diinkt. 

Wofern  es  mit  der  ersten  Meinung  seine  Richtigkeit  hatte,  so  wiirde 
folgen,  dass  alles  Salz,  womit  die  Gewasser  des  Oceans  und  aller 
mittellUndischen  Meere  gescbw£lngert  sind,  vordem  mit  dem  Erdreich, 
welches  das  feste  Land  bedeckt,  vermischt  gewesen,  und,  indem  es 
dui  ch  den  Kegen  aus  demselben  ausgewaschen ,  durch  die  Fliisse  dahin 
abgefuhrt  worden,  auch  bestandig  auf  die  gleiche  Art  nocb  hineinge- 
bracht  werde.  Allein  zum  Gliicke  fur  die  Erde  und  zum  Widerspiel  fur 
diejenigen,  die  vermittelst  einer  solchen  Hypothese  die  Salzigkeit  des 
Meeres.  durch  eine  leichte  Erkla^-ung  begreiflich  zu  machen  gedenken, 
findet  man  bei  genauer  Priifung  diese  Yermutbung  ungegriindet.  Denn 
Yoraosgesetzit :  dass  die  mittlere  QuantitHt  des  Begenwassers ,  was  in 
einem  Jahre  auf  die  Erde  fallt,  18  ZoU  hoch  sei,  welches  diejenige 
Menge  ist,  die  in  der  temperirten  Zone  beobachtet  worden,  und  dass 
alls  Flusse  von  dem  Regenwasser  entspriagen  und  genahrt  werden ,  im- 
gleichen:  dass  von  dem  Regen,  der  auf  das  feste  Land  fallt,  nur  Zwei- 
drittel  durch  die  Flusse  wiederum  ins  Meer  komme ,  ein  Drittel  aber 
theils  verdiinstet,  theils  zum  Wachsthum  der  Pflanzen  angewandt  wird, 
endlich:  dass  das  Meer  nur  die  Halfte  der  Oberflache  der  Erde  ein- 
nebme,  welches  das  Mindeste  ist,  das  man  annehmen  kann ;  so  wird  man 
die  angefiihrte  Meinung  in  die  vortheilhaftesten  Bedingungen  versetzt 
haben,  und  dennocli  werden  alle  Strome  des  Erdbodens  in  das  Meer  in 
einem  Jahre  nur  1  Schuh  Wasser  liineinbringen ,  und  wiirden  es,  wenn 
man  die  mittlere  Tiefe  desselben  auch  nur  hundert  Klaftern  annimjnt, 
demioch  allererst  in  600  Jahren  voll  machen,  nachdem  die  Ausdilnstung 
selbiges  in  eben  so  viel  Jahren  voUig  ausgetrocknet  hatte.  Nach  dieser 
fiecbnung  ware  der  Ocean  durch  den  Einfluss  aller  BSche  und  Strome 
nun  schon  seit  der  Schopfung  zehnmal  voll  geworden ;  das  Salz  aber, 
das  von  diesen  Fltissen  nach  der  Ausdilnstung  zuriickgeblieben ,  konnte 
nur  zehnmal  so  viel  austragen,  als  dasjenige,  womit  es  natiirlicher  Weise 
begabt  ist ;  woraus  folgen  mtisste ,  dass,  um  den  Grad  der  Salzigkeit  des 
Meeres  herausi^ubekommen,  man  einen  Kubikschuh  Flusswasser  nur 
zehnmal  diirfe  abdUnsten  lassen,  worauf  dessen  zuruckgebliebenes  Salz 
ebensoviel ,  ab  eine  gleiche  Quantitat  Meerwasser  nach  einer  einzelnen 
Abduastung  zurucklasst,  austragen  wtlrde;  welches  gar  zu  weit  von  der 
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Wahrscheinlicbkeit  entfemt  ist,  als  dass  es  auch  nur  einen  Unwissenden 
iiberreden  konnte,  weil  nach  Wallebii  Kecliiiung  das  Wasser  in  der 
Nordsee,  an  den  Orten,  wo  wenige  Fliisse  ins  Meer  fallen,  den  zehnten, 
bisweilen  den  siebenten ,  im  botbnischen  Meerbusen ,  wo  selbiges  sehr 
mit  dem  siissen  Flusswasser  verdiinnt  ist,  dennocb  den  vierzigsten  Theil 
Salz  in  sicb  entbalt.  Die  Erde  ist  also  auf  diesen  Fuss  binlMnglicIi  ge- 
sicbert,  durch  den  Eegen  und  die  Fliisse  ihr  Salz  und  Fruchtbarkeit 
nicbt  zu  verlieren.  Es  ist  vielmebr  zu  vermuthen,  dass  das  Meer,  anstatt 
das  feste  Land  seiner  salzigen  Theile  zu  berauben ,  selbigem  eher  von 
dem  seimgen  mittbeile;  denn  obgleicb  die  Ausdiinstung  das  grebe  Salz 
zurticklasst,  so  erhebt  es  dock  einen  Tbeil  desjenigen,  das  flucktigge- 
worden,  welckes  zusammt  den  Diinsten  fiber  das  feste  Land  geftikrt  wird 
und  dem  Kegen  diejenige  Frucbtbarkeit  ertkeilt,  dazu  dieser,  selbst  vor 
dem  Fliesswasser,  vorzilglicb  geschickt  ist. 

^    Die  andere  Meinung  hat  einen  grosseren  Grad  der  Glaubwtirdigkeit 

und  stimmt  mit  sicb  selber  viel  besser  iiberein.     Manfhedi,  der  sie  in 

dem  Gommentario  des  Bologneser  Listituts  so  gelehrt ,  als  vorsicktig  ab- 

gekandeit,  und  dessen  AusfUbrung  in  dem  allgemeinen  Magazin  der 

Natur  zu  finden  ist,   mag  bei  Prufung-  derselben  ikr  allein  das  Wort 

reden.     Er  bemerkt,  dass  der  alte  Fussboden  der  Katbedralkircke  zu 

Ravenna,  welcher  unter  dem  neuen  mit  Sckutt  bedeckt  angetroffen  wird, 

8  ZoU  niedriger,  als  die  Wasserwage  des  Meeres  sei,  wenn  selbiges 

Fluth  kat,  und  daker  zu  der  Zeit  ikrer  Erbauung,  wenn  das  Meer  da- 

mals  nicbt  niedriger,  als  jetzt  gewesen,  bei  jeder  Flutk  katte  miissen 

unter  "Wasser  gesetzt  werden,  weil  die  alten  Zeugnisse  beweisen,  dass 

dfts  Meer  dazumal  bis  an  diese  Stadt  gegangen  sei.    Er  fubrt  zur  BestS- 

tigung  seiner  Meinung,  dass  die  Hobe  des  Meeres  bestUndig  zugenom- 

men  babe,  den  Fussboden  der  St.  Marcus -Karcke  zu  Venedig  an,  der 

jetzt  so  niedrig  ist,  dass,  wenn  die  Lagpinen  angesckwoUen,  sowokl  der 

St.  Marcus -Platz  bisweilen  iibersckwemmt ,   als  auck  er  selber  unter 

Wasser  gesetzt  wird;  da  dock  nickt  zu  vermutken  stekt,  dass  bei  ihrer 

Erbauung  es  sckon  also  bewandt  gewesen  sein  werde.  Imgleicken  beruft 

er  sicb  auf  die  marmorne  Bank ,  die  um^  das  Ratkkaus  St.  Marci  gefiihrt 

worden ,  vermutklick  den  Sckifffakrenden  zu  Gute ,  um  zu  Fu^se  in  ihre 

Fakrzeuge  zu  kommen ,  welcke  zu  diesem  Zweck  nunmekr  beinake  un- 

tauglick  geworden ,  weil  sie  zur  Zeit  der  ordentlicken  Flutk  einen  hal- 

ben  Scbuk  tief  unter  Wasser  stekt,  dass  also  aus  den  angeftikrten  Merk- 

malen  erkelle,  das  Meer  miisse  anjetzt  eine  grossere  H8ke,  als  in  vorigen 
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Zeiten  y  erlangt  haben.  Diese  Meinung  zu  erklaren ,  bebaaptet  er ,  dass 
die  Fliisse  den  Schlamm,  womit  sie  zar  Zeit  ibres  Anscbwelleni;  ange- 
ftillt  sind  und  den  die  Begenb&cbe  von  den  Hoben  des  festen  Landes 
abgespiilt  baben,  in  das  Meer  scbleppen  und  dadurcb  den  Boden  des- 
selben  erboben,  wodurcb  dasselbe  genotbigt  werde,  sieb^zu  erbeben, 
nacb  dem  Maasse,  als  sein  Bette  albnablig  ausgefiillt  worden.  Urn  das 
Maass  dieser  Erbobung  des  Meeres  mit-derjenigen,  die  die  wirklicben 
Merkmale  an  die  Hand  geben,  einstimmig  zu  macben,  sucbte  er  die 
Quantitat  des  Scblammes  zu  scb^tzen,  die  die  Strome,  wenn  sie  triib 
fliessen,  mit  sicb  fiibren,  indem  er  gegen  das  £nde  des  Homungs  das 
Wasser  des  Stroms,  der  bei  Bononien  fliesst,  scbopfte,  und  nacbdem  er 
die  Erde  sicb  batte  setzen  lassen,  sie  i--^  des  Wassers ,  welcbes  selbige 
in  sicb  gebalten,  befand.  Hieraus  und  aus  der  Menge  des  Wassers,  wel- 
ches die  Strome  in  einem  Jabre  ins  Meer  ftibren,  bestimmte  er  die  Hobe, 
auf  welcbe  das  Meer  durcb  diese  Ursacbe  aUm&blig  steigen  sollte,  so, 
dass  es  in  348  Jabren  auf  5  Zoll  mtlsste  bober  bofunden  werden. 

Durcb  die  Betracbtung,  welcbe  wir  von  der  marmornen  Bank  um 
das  St.  Marcus  ^  flatbbaus  zu  Venedig  angefiibrt  baben ,  und  durcb  das 
Verlangen,  ein  Maass  zu  baben,  die  Grosse  seiner  tlbrigen  Bemerkungen 
dadurcb  zu  bestimmen,  wurde  Manfhedi  bewogen,  die  vorerwUbnte 
Erhobung  der  Meeresflacbe  so  weit  zu  vermebren,  dass  sie  in  230  Jab- 
ren einen  Fuss  austriige,  weil,  wie  er  behauptet,  die  Fliisse  ausser  der 
zarten  Erde,  die  ibre  Wasser  trilbe  macbt,  nocbviel  Sand,  Steine  und 
dergleicben  mit  sicb  ins  Meer  scbleppen.  Auf  diesen  Fuss  wtirde  das 
Unglflck  der  Erde  mit  ziemlicb  scbnellen  Scbritten  berbeirucken ,  ob- 
gleieh  er  docb  nocb  mit  ibr  bebutsamer  bandelte,  als  Hartsoegkeb,  der 
aus  der  gleicben  Beobacbtung  beim  Rbeinstrom  der  Erde  das  Scbicksal 
ankundigte,  dass  innerbalb  10,000  Jabren  ibr  bewobnbarer  Tbeil  miisse 
veggespiilt  sein,  das  Meer  alles  bedecken,  und  nicbts,  als  die  kablen 
Felsen  aus  demselben  bervorragen ;  woraus  man  sicb  auf  den  Grad  des 
Verfalls  in  einer  etwas  minderen  Zeit,  z.  E.  von  2000  Jabren,  leicbt- 
Hch  die  Recbnung  macben  kann. 

Der  wabre  Febler  dieser  Meinung  bestebt  nur  in  dem  Mebr  oder 
Weniger;  sonsten  ist  sie  im  Grunde  ricbtig.  Es  ist  andem,  dass  der  Re- 
gen  und  die  Fltlsse  das'Erdreicb  abspfilen  und  ins  Meer  filbren;  allein 
es  ist  weit  gefehlt,  dass  sie  es  in  so  grossem  Grade  tbun  soUten,  als  der 
Verfasser  vermutbet.  Er  nabm  willktibrlicb  an,  dass  die  Str5me  das  ganze 
Jahr  Uber  so  trtibe  fliessen,  als  sie  es  in  denjenigen  Tagen  tbun,  da  der 
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von  den  Gebirgen  abthauende  Schnee  die  heftigen  Giessbclclie  verursacht, 
welche  das  Erdreich  anzugreifen  die  voile  Gewalt  haben,  und  da  das 
Erdreich  selber  vollig  durchnetzt  uud  durch  die  vorige  Winterkalte 
mtirbe  genug  ge  word  en,  um  so  leicht  als  moglich  weggespiilt  zu  werden. 
Wenn  er  diese  Bebutsamkeit  zugleich  mit  der  Aufmerksionkeit  verbun- 
den  bStte,  die  er  auf  den  Unterscbied  der  Fliisse  b&tte  baben  soUen,  de- 
ren  diejenigen,  die  von  Gebirgen  unterbalten  werden,  wegen  der  Gewalt 
der  Giessbficbe ,  welche  sich  in  sie  ergiessen ,  mebr  geraubte  Erde ,  als 
andere,  die  von  dem  platten  Lande  ernShrt  werden,  in  sich  balten,  so 
wttrde  sich  seine  Rechnung  so  sehr  verringert  baben ,  dass  er  den  An- 
scblag  vermutblich  hatte  fahren  lassen,  die  £rklarung  der  beobachteten 
Veranderungen  darauf  zu  griinden.  Wenn  man  endlicb  hiebei  noch  er- 
w&gt,  dass  das  Meer  durch  eben  diese  Beweguug,  weswegen  man  ihm 
beimisst,  dass  es  nichts  Todtes  bei  sich  leide ,  namlich  dnrch  die  bestan- 
dige  Abftlhrung  aller  Materie,  die  nicht  gleichen  Grad  der  Beweglichkeit 
hat,  an  die  Ufer,  diesen  Schlamm  nicht  auf  seinem  Grunde  sich  haufen 
lasse ,  sondern  ihn  nnverztiglich  an  das  feste  Land  absetze  und  es  damit 
vermehre;  so  wiirde  die  Furcht,  den  Schlaqch  des  Meeres  damit  ausge- 
ftiUt  zu  sehen,  sich  in  eine  gegrundete  Hoffnung  verwandelt  baben,  durch 
den  Haub  der  hoh^n  G^enden  an  den  Seeufern  best&ndig  neues  Land 
zu  uberkommen ;  denn  in  der  That,  in  alien  Meerl^usen,  z.  £.  in  demjeni- 
gen,  so  den  Namen  des  rothen  Meeres  ftihrt,  imgleichen  im  venetianischen 
Golfo  zieht  sich  das  Meer  von  der  Bpitze  allmahlig  zuriick,  und  das 
trockene  Land  macht  an  dem  Eeiche  des  Neptun  bestSndig  neue  Erwer- 
bungen;  anstatt  dass,  wenn  die  Yermuthung  des  erw^hnten  Naturforschers 
gegrtindet  ware,  sich  das  Gewasser  immer  mehr  tiber  die  Ufer  ausbreiten 
und  das  trockene  Erdreich  unter  dem  nassen  Elemente  b^graben  wiirde. 
Was  aber  die  Ursache  der  Emiedrigung  der  Gegenden  am  Ufer  des 
adriatischen  Meeres  betriJfft,  so  woUte  ich,  (wofem  es  wirklich  damit  seine 
Eichtigkeit  hat,  dass  es  nicht  immer  so  gewesen,)  deshalb  mich  lieber  au 
eine  Beschaffenheit  des  Landes  wenden.,  die  Italien  vor  vielen  anderen 
besonders  hat.  Wir  wissen  namlich,  dass  die  Grundfeste  dieses  Landes 
unterwolbt  sei,  und  dass  die  Erdbeben,  ob  sie  gleich  vornehmlich  in  dem 
unteren  Italien  wiithen ,  dennoch  auch  bei  dem  oberen  ihre  Gewalt  aus- 
lassen,  und  durch  ihre  Erstreckung  in  weite  Gegeuden,  ja  sogar  bis  unter 
die  Meere  hinweg,  die  zusammenhangenden  unterirdisehen  HoMungen 
zu  erkennen  geben.  Wenn  nun  die  Erschtitterung  der  unterirdisehen 
Entztindungen  die  Grundveste  derselben  zu  bewegen  yermogwid  ist  und 


pbjsikalisch  erwogen.  201 

• 

sie  schon  oft  bewegt  hat,  ist  es  nicht  zu  vermuthen ,  dass  die  Hinde  nach 
vielen  heftigen  Anfallen  einigermasgen  sich  gesenkt  habe ,  und  in  An- 
sehung  der  Meeresflliche  k5nae  niedriger  geworden  sein  ? 

Die  dritte  Meinung,  welche  die  Verm ehrung  des  trockenen  Lan- 
des  und  Verringerung  der  GewftsBer  auf  dem  Erdboden  als  einen  Vor- 
boten  ihres  Vetderbeng  ansieht,  hat  ebensowohl  anscheinende  Grtinde  aus 
der  Beobachtnng,  als  di6  vorige ,  aber  weniger  begreifliche  Ursache ,  sie 
zu  erkliiren.  Denn  es  ist  gewiss,  dass,  obgleich  es  scheinen  mochte ,  das 
Meer,  wenn  es  an  einer  Seite  das  feste  Land  gleich  allmJlhlig  trocknen 
lasst,  bemSlchtige  sich  dafiir  wieder  anderer  Gegenden,  in  welche  es  sich 
hineinarbeitet^  nnd  halte  sich  im  Ganzen  schadlos,  dennoch,  wenn.man 
es  genan  erwfigt,  weit  grossere  Strecken  von  dem  Meere  entblost  werden, 
als  diejenigen  sind,  tiber  die  es  sich  ausbreitet.  Vomehmlich  verlasst  das 
Meer  die  niedrigen  Gegenden  und  nagt  an  den  hohen  Ufern,  weil  diese 
seinem  Anfall  vornehmlich  ausgesetzt  sind  und  die  ersteren  selbigen  durch 
eine  gelinde  Abschiissigkeit  veteiteln.  Dieses  allein  konnte  einen  Beweis 
abgeben ,  dass  die  MeeresflSche  sich  iiberhaupt  nicht  mehr  und  mefar  er- 
hebe;  denn  man  wiii'de  den  Unterschied  am  deutlichsten  an  den  Ufern 
spiiren,  da  das  Land  mit  geringem  Abfall  sich  zum  Boden  des  Meeres 
alimlihlig  erniedrigt;  daselbst  wiirden  10  Fuss  £rh5hung  des  Wassers 
dem  festen  Lande  viel  abgewinnen ,  da  es  sich  vielmehr  ganz  entgegen 
verhalt,  und ,  indem  das  Meer  diejenigen  Damme ,  die  es  vordem  aufge- 
worfen  hat  tmd  iiber  die  es  ohne  Zweifel  damals  weggegangen  ist ,  nun 
nicht  mehr  erreicht,  dies  beweist,  dass  es  seitdem  niedriger  geworden; 
wie  z.  E.  die  zwei  preussischen  Nahrungen,  die  Diinen  an  ^en  hoUandi- 
schen  und  englischen  Ktisten  nichts  Anderes,  als  Sandhtigel  sind,  die  das 
Meer  ehedem  aufgetrieben  hat ,  die  aber  anjetzt  als  Schutzwehren  wider 
da^elbe  dienen,  nachdem  solches  die  Hohe  nicht  mehr  erreicht,  sie  zu 
iibersteigen. 

Soil  man  aber ,  um  dieses  Phanomen  in  seiner  vollen  Gtiltigkeit  zu 
lasseh,  zu  einer  wirklichen  Verschwindung  des  fliissigen  Elements  und 
Verwandlung  desselben  in  einen  festen  Zustand  oder  zu  einer  stets  zu-, 
nehmenden  Vertiefung  des  Bettes  der  Bee  durch  dessen  unaufhorliche 
Bewegung  seii^e  Zuflucht  nehmen  ?  Der  erstere  Grund  wiirde  wohl  d^n 
nmidesten  Antheil  au  einer  merklichen  Veranderung  habeu,  ob  er  gleich 
nicht  so  sehr ,  wie  es  scheint ,  einer  gesunden  Naturwissenschaft  wider- 
streitet.  Denn  gleichwie  andere  flUssige  Materien  bisweilen  einen  festen 
Stand  annehmen,  oh'ne  dennoch  ihr  Wesen  zu  verlieren,  z.  E.  Quecksilber, 
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welches  in  den  Versuchen  des  Bobbhavb  die  Gestalt  eine&  rothen  Fulvers 
annimmt ,  die  Luft ,  die  Hales  in  alien  vegetabilischen  Producten ,  vor- 
nehmlich  dem  Weinstein,  als  einen  festen  Korper  angetro£Pen  bat,  so  thut 
ohne  Zweifel  dieses  das  Wasser  gleichfalls,  dessen  Theile  in  der  Bildung 
der  Pflanzen  ihre  Fltissigkeit  abzulegen  scheinen,  so ,  dass  das  alleraas- 
getrocknetste  zerriebene  Holz  bei  chemischer  Auflosung  doch  immer 
Wasser  von  sich  gibt,  woraus  es  nicht  unwahrscheinlicb  wird,  dass  ein 
Theil  der  Gewasser  des  Erdbodens  zu  der  Bildung  der  Gewa^hse  vet- 
wandt  wird  und  nimmer  in  das  Meer  zuriickkehrt.  Allein  zum  wenigsten 
kann  diese  Abnahme  nicht  merklich  werden.  Der  zweite  Grand  kann 
gleichfalls  in  absolutem  Verstande  nicht  in  Abrede  gezogen  werden.  Das 
Eegenwasser,  welches  die  Erde  in  sich  zieht,  sinkt  zwar  in  dieser  nur 
vomehmlich  so  tief,  bis  es  etwas  diehtere  Schichten  findet,  die  es  mcht 
durchlassen  und  es  nothigen,  nach  dem  Abh^nge  derselben  einen  Ans- 
gang  zu  suchen  und  Quellen  zu  unterhalten.  Allein  es  wird  jederzeit 
etwas  von  demselben  durch  alle  Schichten  bis  zu  den  fekigten  sich  hin- 
unterseigen,  und  auch  in  diesen  durch  ihre  Bitzen  dringen  und  diejenigen 
unterirdischen  Wasser  sammeln,  welche  bei  Gelegenheit  einiger  Erd- 
beben  zuweilen  hervorgebrochen  sind  und  LSnder  dberschwemmt  haben.* 
Dieser  Verlust  des  Meerwassers  konnte  vielleicht  nicht  unbetr&chtlich 
sein,  und  verdiente  genauer  erwogen  zu  werden.  Allein  der  dritte  Grund 
scheint  wohl  den  grossesten  und  unstreitigsten  Antheil  an  der  verminder- 
ten  Hohe  des  Meeres  zu  haben,  welche  immer  abnehmen  muss ,  je  tiefer 
dieses  sein  Bette  ausarbeitet,  wiewohl  auf  diese  Art  nicht  der  geringste 
Schritt  zum  Verderben  der  Erde  zu  besorgen  ist. 

Welches  ist  denn  das  Hesultat  der  Priifdng ,  die  fiber  die  bisher 
vorgetragenen  Meinungen  angestellt  worden?  Wir  haben  die  drei  erste- 
ren  vemeinend  entschieden.  Das  Erdreich  verliert  keine  Salzigkeit  durch 
das  Abspiilen  des  Regens  und  der  Bache ;  die  fette  Erde  wird  nicht  durch 
die  Fliisse  mit  unersetzlichem  Verlust  in  das  Meer  geschleppt,  um  es 
endlich  auszufuUen  und  die  GewMsser  desselben  fiber  das  bewohnte  Land 
wiederum  zu  erheben.  Sie  ffihren  in  der  That  demselben  den  £aub  den 
hohen Gegenden  zu;  allein  dieses  bedient  sich  desselben,  um  ihn  wiederoin 
an  den  Ufern  des  festen  Landes  abzusetzen ,  und  die  Unterhaltung  and 
Bildung  der  Vegetabilien  kostet  dem  Meere  einen  wirklichen  Aufwand 


*  Siehe  der  Konigl.  Akad.  der  Wissensch.  zu  Paris  physische  Abhandlangen ; 
von  Steinwehrsche  Uebers.  2.  Bd.  S.  246. 
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ausgedunsteten  Wassers ,  wovoa  ein  nambafter  Theil  den  fliissigen  Zu- 
stand  abzulegen  nnud  das  Erdreich  wegen  seines  Verlustes  schadlos  zu 
halten  scheint.  Endlich  hat  die  Vermuthung  von  der  wirklichen  Abnahme 
der  GewSsser  des  Oceans,  ungeachtet  ihrer  Wahrschcinlichkeit ,  doch 
noch  nicht  genugsam  gegriindete  ZtiverlSssigkeit ,  um  in  einer  sicKeren 
Hypothese  einen  entscheidenden  Ausspruch  zu  veranlassen.  Es  bleibt 
also  in  Ansehung  der  Veranderung  der  Gestalt  der  Erde  eine  einzige 
Ursache  tibrig ,  worauf  man  mit  Gewissheit  rechnen  kann ,  welche  darin 
besteht,  dass  der  Eegen  und  die  B&che,  indem  sie  das  Erdreich  bestHndig 
angreifen  und  von  den  hohen  Gegenden  in  die  niederen  abspiilen ,  die 
Hohen  hach  und  nach  eben  zu  machen  und,  so  viel  an  ihnen  ist,  die  Ge- 
stalt der  Erde  ihrer  Unebenheiten  zu  berauben  traehten.  Diese  Wirkung 
ist  gewiss  und  zuverlassig.  Das  Erdreich  ist  dieser  Veranderung  auch 
so  lange  unausgesetzt  unterworfen,  so  lange  es  an  dem  Abhange  der  hohen 
Theile  Materien  gibt,  welche  von  dem  Regenwasser  angegriffen  und  weg- 
gesprilt  werden  konnen,  und  die  Erde  wird  von  derselben  nicht  eher  frei 
sein,  als  bis  nach  weggespfilten  lockeren  Schichten  die  felsigten  Grund- 
lagen  derselben  die  einzigen  Hohen  ausmachen  werden,  die  ]^eine 
Veranderung  mehr  erleiden.  Diese  Veranderung  ist  nicht  allein  wegen 
der  Versetzung  der  Schichten ,  davon  die  fruchtbarsten  unter  den  todten 
versenkt  und  begraben  werden,  sondem  vielmehr  wegen  der  Aufhebung 
der  niitzlichen  Eintheilung  des  festen  Landes  in  Thaler  und  H5hen  die 
besorgliche  Ursache  ihres  bevorstehenden'  Verderbens.  Wenn  man  die 
gegenwartige  Einrichtung  des  festen  Landes  ansieht,  so  wird  man. mit 
Bewunderung  eine  regelmassige  Beziehung  der  erhabenen  Gegenden 
gegen  die  Tiefen  gewahr:  dass  das  Erdreich  in  weiten  Strecken  sich  mit 
gemilssigtem  Abhange  nach  dem  Schlauche  eines  Flusses  neigt,  der  die 
grosste  Tiefe  des  Thales  einnimmt,  und  nach  dessen  Erstreckung  eine 
ebenmassig  fortgehende  Abschtlssigkeit  bis  zu  dem  Meere  bin  hat,  darin 
solcher  sein  Wasser  ausleert.  Diese  wohlgeordnete  Verfassung ,  die  das 
Land  von  dem  Ueberflusse  des  Eegenwassers  befreit,  beruht  sehr  auf  dem 
Grrad  ihrer  Grosse ,  damit  weder  ein  gar  zu  grosser  Abfall  das  Wasser, 
welches  zur  Fruchtbarkeit  angewandt  werden  soil ,  zu  schnell  abftihre, 
noch  eine  gar  zu  geringe  Abschtlssigkeit  es  zum  Schaden  derselben  zu 
lange  darauf  ruhen  und  sich  haufen  lasse.  Allein  diese  vortheilhafte  Be- 
stimmung  leidet  durch  die  stets  wShrende  Wirkung  des  Eegens  bestSn- 
digen  Abbruch;  indem  derselbe  die  Hohen  vermindert  und  dadurch,  dass 
er  die  abgerissenen  Materien  in  die  niedrigen  Gegenden  filhrt,  die  Ge- 
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stalt  der  Erde  allm&hlig  der  Beschaffenheit  ntthert,  die  sie  haben  wiirde, 
wenn  alle  Ungleichheiteu  der  OberfiEche  verschwunden  wiiren ,  und  das 
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• 

fiihrt ,  den  Scboos  derselben  durchweichen  und  die  bewohnbare  Verfas- 
sung  zernichten  wtirde.  Icb  babe  scbon  angemerkt,  dass  die  Vollendung 
des  Veraltens  der  £rde',  ob  sie  gleich  in  langen  Zeiten  kaum  merklicb 
werden  kann ,  denoocb  ein  gegriindeter  und  wissenswiirdiger  Yorwurf 
der  pbilosopbischen  Betracbtung  sei,  darin  das  Geringe  nicbt  mebr  gering 
oder  nicbtswurdig  ist ,  welcbes  durcb  unaufhorlicbe  Summirungen  eine 
wicbtige  VerHnderung  bestandig  naber  berbeifiihrt,  und  in  der  das  Ver- 
derben  nicbts  Anderes,  als  Zeit  braucbt,  urn  vollst&ndig  zu  werden.    Man 
kann  indessen  nicbt  sagen,  dass  die  Scbritte  zu  dieser  Veranderung  ganz 
und  gar  nicbt  zu  merken  wllren.  Wenn  die  Hoben  bestaodig  abnebmen, 
so  wird  der  Zufluss  des  Wassers  in  die  uiederen  Gegenden,  welcber 
Landseen  oder  aucb  Strome  unterbalt,  immer  vermindert  werden.  X>iese 
werdeu  an  der  Abnabme  ibier  Grosse  die  Zeuguisse  solcber  Veranderung 
mit  sicb  fiibren.  In  der  Tbat  wird  man  an  alien  Landseen  Merkmale  fin- 
den,  dass  sie  sicb  vordem  weiter  erstreckt  baben.    Der  bobe  Tbeil  von 
Preussen  ist  ein  recbtes  Land  voll  Seen.    Man  wird  nicbt  leicbt  einen 
von  denselben  seben,  da  man  nicbt  neben  ibnen  grosse  anstossende  !Ebe- 
nen  sollte  gewabr  werden,  die  so  wassergleich  sind,  dass  mau  nicbt  zwei- 
feln  kann,  sie  batten  vordem  aucb  zu  dem  See  gebort  und  seien  nur  nacb 
und  nacb  trocken  gelassen  worden ,  nacbdem  dieser  sicb  weiter  zurtick- 
gezogen,  weil  sein  Gewasser  sicb  allmablig  verringert  bat.    Um  ein  Bei- 
spiel  anzufiibren,  so  bat,  nacb  sicberen  Zeugnissen,  vor  Alters  der  Drau- 
sensee  bis  an  die  Stadt  Preussiscb- Holland  gereicbt  und  Gelegenbeit 
zur  Scbifffabrt  daselbst  gegeben,  der  anjetzt  sicb  auf  eine  Meile  davon 
zuriickgezogen  bat,  aber  sein  vormaliges  Bette  durcb  eine  lange  Sbene, 
die  beinahe  wassergleicb  ist,  und  deren  vormalige  erbbbete  Ufer  zu  bei- 
den  Seiten  geseben  werden,  annocb  deutlicb  bezeicbnet.    Diese  allmlili- 
lige  Veranderung  ist  also,  so  zu  reden ,  ein  Tbeil  eines  fortscbreitenden 
Verbaltnisses,  dessen  letztes  Glied  fast  unendlicb  weit  von  dem  Anfang'e 
abstebt  und  vielleicbt-niemals  erreicht  wird ,  weil  die  Offenbarung   der 
Erde,  die  wir  bewobnen,  ein  plotzliches  Scbicksal  vorber  verkiindigt, 
ddssen  Ausfubrung  ifare  Llauer  mitten  im  Woblstande  unterbrechen  und 
ihr  nicbt  Zeit  lassen  soil ,  durcb  unmerklicbe  Stufen  der  Abanderung^ 
ssu  veralten  und,  so  zu  reden,  einen  natiirlicben  Tod  zu  leiden. 

Icb  bin  indessen  den  verscbiedenen  Meinungen,  die  man  von  dem 
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Yeralten  der  Erde  aufwerfen  kann ,  ijoch  die  Beurtbeilnng  der  vierten 
schuldig:  ob  sich  nicht  die  stets  wirksame  Kraft,  welche  gewissermassen 
das  Leben  der  Natur  macbt ,  und  die ,  wlewobl  sie  nicbt  sicbtbar  in  die 
Augen  fallt,  dennocb  bei  alien  Zeugnngen  und  der  Oekonomie  aller  drei 
Xatnrreicbe  gescbaftig  ist,  nacb  nnd  nacb  erscbopfe  und  dadurcb  das 
Veralten  der  Natur  verursache.  Diejenigen,  die  in  diesem  Verstande 
einen  allgemeinen  Weltgeist  annebmen,  versteben  darunter  keine  unma- 
terielle  Kraft,  keine  Seele  der  Welt  oder  plastiscbe  Naturen,  die  Ge- 
schopfe  der  ktibnen  Einbildungskraft,  soqdern  eine  subtile ,  aber  uberall 
wirksame  Materie,  die  bei  den  Bildungen  der  Natur  das  active  Principium 
ausmacbt  und  als  ein  wabrer  Proteus  bereit  ist ,  alle  Gestalten  und  For- 
raen  anzunebmen.  Eine  solche  Voi  stellung  ist  einer  gesunden  Naturwis- 
senscliaft  und  der  Beobacbtung  nicbt  so '  sebr  en^egen ,  als  man  wobl 
denken  sollte.  Wenn  man  erwagt,  dass  die  Natur  in  dem  Pflanzenreiebe 
den  krftftigsten  und  geistigen  Tbeil  in  ein  gewisses  Oel  gelegt  bat ,  des- 
sen  Zabigkeit  seine  Fltichtigkeit  befestigt,  und  dessen  Beraubung  ent- 
weder  durcb  die  Ausdilftung'odcr  cbemiscbe  KunstgrifiPe  keinen  merk- 
lichen  Verlust  des  Gewicbts  verursacht ,  obgleicb  das  Zuiiickgebliebene 
alsdenn  nicbts,  als  eine  todte  Masse  iet;  wenn  man  diesen  Spiritus  Rector^ 
wie  ibn  die  Obemici  nennen,  diese  fiinfte  Essenz ,  die  das  specifiscbe  Un- 
terscbeidungszeicbren  eines  jeden  Gewftcbses  ausmacbt,  erwagt,  wie  er 
allenthalben  gleicb  leicht  durcb  einerlei  Nabrungsmittel,  nfimlicb  durcb 
reinesWasser  und  Luft  erzeugt  werde;  wenn  man  die  so  berufene  flucb- 
tiire  Saure,  die  allentbalben  in  der  Luft  ausgebreitet  ist,  die  das  active 
Principium  in  den  meisten  Arten  der  Salze ,  den  wesentlicben  Tbeil  des 
Schwefels  und  das  Vornebmste  in  dem  Brennbaren  des  Feuers  ausmacbt, 
deren  Anziehungs-  und  Zuriickstossungskrafte  sicb  bei  der  Elektricitat 
so  deutlich  offenbaren ,  welcbe  so  gescbickt  ist ,  die  Federkraft  der  Luft 
zu  bezwingen  und  Bildungen  zu  veranlassen;  wenn  man  diesen  Proteus 
der  Natur  erwagt:  so  wird  man  bewogen,  eine  uberall  wirksame  subtile 
Materie ,  einen  sogenannten  Weltgeist  mit  Wabrscbeinlicbkeit  zu  ver- 
mutben,  aber  aucb  zu  besorgen,  dass  die  unaufhorlicben  Zeugungen  viel- 
leicht  immer  mebr  von  demselben^erzebren,  als  die  Zerstorung  der  Na- 
turbildungen  zuruckliefert,  und  dass  die  Natur  vielleicbt  durcb  den  Auf- 
wand  derselben  bestandig  etwas  von  ihrer  Kraft  einbfisse. 

Wenn  icb  den  Trieb  der  alten  Volker  zu  grossen  Dingen ,  den  En- 
ibusiasmus  der  Ebrbegierde,  der  Tugend  und  der  Freibeitsliebe,  der  sie 
mit  hob  en*  Begriffen  begeisterte  und  sie  iiber  sicb  selbst  erliob ,  mit  der 
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gemHssigten  nnd  kaltsinnigen  Be&ipliafPenlieit  nnserer  Zeiten  vergleiche, 
so  finde  ich  zwar  Ursache,  unseren  Jahrhunderten  zu  einer  solchen  Ver- 
Snderung  Gltick  zu  wiinschen,  welche  der  Sittenlehre  sowohl,  als  den 
Wissenschaften  gleich  eintri&glich  ist,  aber  ich  gerathe  doch  in  Versu- 
chung  zu  vermuthen ,  dass  vielleicht  dieses  Merkmale  einer  gewissen 
Erkaltung  desjenigen  Feuers  seien ,  welches  die  menschliche  Natur  be- 
lebte,  und  dessen  Heftigkeit  eben  so  fruchtbar  an  Ausschweitungen ,  als 
schonen  Wiirkungen  war.  Wenn  ich  dagegen  in  Erwagung  ziehe,  wie' 
grossen  Einfluss  die  Regierungsart ,  die  Unterweisung  und  das  Exempel 
in  die  Gemtithsverfassung  und  die  Sitten  habe ,  so  zweifle  ich ,  ob  der- 
gleichen  zweideutige  Merkmale  Beweisthtimer  einer  wirklichen  Ver- 
anderung  der  Natur  abgeben  k5nnen. 

Ich  habe  demnach  die  aufgeworfene  Frage  von  dem  Veralten  der 
Erde  nicht  entscheidend ,  wie  es  der  untemehmende  Geist  eines  ktihnen 
Naturforschers  erheischen  wiirde,  sondern  priifend,  wie  es  die  Beschaf- 
fenheit  des  Vorwurfs  selber  mit  sich  bringt,  abgehandelt.  Ich  habe  den 
Begriffl'ichtiger  zu  bestimmen  gesucht ,  den  man  sich  von  dieser  Ver 
knderung  zu  machen  hat.  Es  konnen  noch  andere  Ursachen  sein,  die 
durch  einen  plotzlichen  Umsturz  der  Erde  ihren  Untergang  zuwege  brin- 
gen  konnten.  Denn  ohne  der  Kometen  zu  gedenken,  deren  man  sich  zu 
alien  ausserordentlichen  Schipksalen  seit  einiger  Zeit  bequem  zu  bedie- 
,nen  gewusst  hat,  so  scheint  in  dem  Inwendigen  der  Erde  selber  das  Reich 
des  Vulcans  und  ein  grosser  Vorrath  entzfindeter  und  feuriger  Materie 
verborgen  zu  sein,  welche  unter  der  obersten  Rinde  vielleicht  immer  mehr 
uud  mehr  tiberhand  nimmt,  die  Feuerschatze  h&uft,  und  an  der  Grund- 
feste  der  obersten  Gewolber  nagt ,  deren  etwa  verhangter  Einsturz  das 
flammende  Element  tiber  die  Oberflache  ftihren  und  ihren  Untergang  im 
Feuer  verursachen  konnte.  AUein  dergleichen  Zufalle  gehoren  eben  so 
wenig  zu  der  Frage  des  Veraltens  der  Erde,  als  man  bei  der  ErwSgung, 
durch  welche  Wege  ein  Geb^ude  veralte,  die  Erdbeben  t)der  Feuers- 
briinste  in  Betrachtung  zu  ziehen  hat. 
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« 


Dem  allerdurchlauchtigsten,  grossmachtigsten  Konige  und  Herrn 

Herrn 

Frledrlcli, 

Konige  von  Preussen, 

Markgrafen  zu  Brandenburg,  des  H.  R.  Reichs  Erzkamm^rer  und  Churfllrsten, 
souveranen  und  obersten  Herzoge  von  Schlesien  etc., 

meinem  allergnadigsten  Konige  und  Herrn. 


Allerdurchlauchtigster, 
Grossmaclitigster  Konig, 

Allergnadigster  Konig  und  Herr! 

Die  Enipfindung  der  eigenen  Unwiirdigkeit  und  der  Glanz  des  Thro- 
nes konnen  meine  Blodigkeit  nicht  bo  kleinmiithig  machen,  als  die  Gnade, 
die  der  allerhuldreichste  Monarch  iiber  alle  seine  Unterthanen  mit 
gleicher  Grossmuth  verbreitet,  mir  Hoffnung  einflosst,  dass  die  Kiihnheit, 
der  ich  mich  unterwinde,  nicht  mit  ungnSdigen  Augen  werde  angesehen 
werden.  Ich  lege  hiemit  in  allerunterthanigster  Ehrfurcht  eine  der  ge- 
ringstenProben  desjenigen Eifers  zu  detPiissenEw. Konigl.  Majestat, 
womit  Hochst  Dero  Akademien  durch  die  Aufmunterung  und  den 
Schutz  ihres  erleuchteten  Souverains  zur  Nacheiferung  anderer  Nationen 
in  den  Wissenschaften  angetrieben  werden.     Wie  beglilckt  wiirde  ich 

East's  siLxnmtl.  Werke.  I.  14 
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sein,  wenn  es.gegenwartigem  Versuche  gelingen  mbchte,  den  Bemiihtm- 
gen,  womit  der  niedrigste  und  elirfurchtvolleste  Unterthan  nnausgesetzt 
bestrebt  ist,  sich  dem  Nutzen  seines  Yaterlandes  einigermassen  brauchbar 
zu  machen,  das  allerbochste  Wohlgefallen  seines  Monarcben  zu  er- 
werben.    Icb  ersterbe  in  tiefster  Devotion 


Ew.  Konigl.  MajestMt 


allemnterthSnigster  Knecht 

Konigsberg, 

den  14.  Mfirz  1765. 

der  Verfeusser. 


VORREDE. 


Ich  habe  einen  Vorwurf  gewahlt,  welcher  sowohl  von  Seiten  seiner 
innern  Schwierigkeit ,  als  auch  in  Ansehung  der  Religion  einen  grossen 
Theil  der  Leser  gleich  anf^n^lich  mit  einem  nachtheiligen  Vorurtheile 
einzunehmen  vermogend  ist.  Das  Systematische ,  welches  die  grossen 
Glieder  der  Schbpfung  in  dem  ganzen  Umfange  der  Unendlichkeit  ver- 
bindet,  zu  entdecken,  die  Bildung  der  Weltkorper  selber  und  den  Ur- 
sprung  ihrer  Bewegungen  aus  dem  ersten  Zustande  der  Natur  durch 
mechanische  Gesetze  herzuleiten,  solche  Einsichten  sckeinen  selir  weit 
die  ErSfte  der  menschlichen  Vernunft  zu  uberschreiten.  Von  der  an- 
deren  Seite  droht  die  Religion  mit  einer  feierlichen  Anklage  iiber  die 
Verwegenbeit,  da  man  der  sich  selbst  iiberlassenen  Natur  solcbe  Folgen 
beizumessen  sich  erkiibnen  will ,  darin  man  mit  Recht  die  unmittelbare 
Hand  des  bochsten  Wesens  gewabr  wird,  und  besorgt  in  dem  Vorwitz 
solcher  Betracbtungen  eine  Scbutzrede  des  Gottesleugners  anzutreffen. 
Ich  sehe  alle  diese  Scbwierigkeiten  wobl  und  werde  docb  nicbt  klein- 
mtithig.  Icb  empfinde  die  ganze  Starke  der  Hindemisse,  die  sicb  ent- 
gegensetzen ,  und  verzage  docb  nicbt.  Icb  babe  auf  eine  geringe  Ver- 
muthung  eine  gefabrlicbe  Reise  gewagt,  und  erblicke  scbon  die  Vorge- 
birge  neuer  Lander.  Diejenigen ,  welcbe  die  Herzbaftigkeit  baben ,  die 
Untersucbung  fortzusetzen ,  werden  sie  betreten  und  das  Vergntigen 
baben,  selbige  mit  ibrem  Namen  zu  bezeicbnen. 

Icb  habe  nicbt  eber  den  Anscblag  auf  diese  Unternebmung  gefasst, 
als  bis  ich  'mich  in  Ansehung  der  Pflicbten  der  Religion  in  Sicherbeit 
gesehen  habe.  Mein  Eifer  ist  verdoppelt  worden,  als  ich  bei  jedem 
Schritte  die  Nebel  sich  zerstreuen  sab,  welcbe  hinter  ihrer  Dunkelbeit 
Dngeheuer  zu  verbergen  schienen,  und  nach  deren  Zertheilung  die 
Herrlicbkeit  des  bochsten  Wesens  mit  dem  lebhaftesten  Glanze  hervor- 
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brach.  Da  ich  diese  Bemtihungen  von  aller  Straflichkeit  frei  weiss,  so 
will  idi  getreulich  anfuhren ,  was  wohlgesinnte  oder  aucli  schwache  Ge- 
miither  in  meitiem  Plane  anstossig  finden  konnen,  un^  bin  bereit,  es  der 
Strenge  des  recbtglaubigen  Areopagus  mit  einer  Freimiithigkeit  zu  unter- 
werfen,  die  das  Merkmal  einer  redlichen  Gesinnung  ist.  Der  Sachwalter 
des  Glaubens  mag  demnacb  zuerst  seine  Grtinde  horen  lassen. 

Wenn  der  Weltbau  mit  aller  Ordnung  und  Schonheit  nur  eine  Wir- 
kung  der ,  ihren  allgemeinen  Bewegungsgesetzen  iiberlassenen  Materie 
ist,  wenn  die  blinde  Mechanik  der  Naturkrafte  sicb  aus  dem  Chaos  so 
herrlich  zu  entwickeln  weiss  und  zu  solcher  Vollkommenheit  von  selber 
gelangt,  so  ist  der  Beweis  des  gottlicben  Urhebers,  den  man  aus  dem 
Anblicke  der  SchSnheit  des  Weltgebftudes  zieht,  vollig  entkraftet,  die 
Natur  ist  sich  selbst  genugsam,  die  gbttliche  Regierung  ist  unnothig, 
Epikue  lebt  mitten  im  Christenthume  wieder  auf ,  und  eine  unheilige 
Weltweisbeit  tritt  den  Glaubeii  unter  die  Fdsse ,  wiftkher  ihr  ein  belles 
Licbt  darreicht,  sie  zu  erleuchten* 

Wenn  ich  diesen  Vorwui^f  gegrtindet  ^hde,  so  ist  die  Ueberzeugung, 
die  ich  von  der  Unfehlbarkeit  gottlicher  Wahrheiten  habe,  bei  mir  so 
verm5gend ,  dass  ich  alles ,  was  ihnen  widerspricht ,  durch  sie  ftir  genug- 
sam widerlegt  halten  und  verwerfen  wtirde.  Allein  eben  die  Ueberein- 
sttmmung,  die  ich  zwischen  meinem  System  und  der  Religion  antreffe, 
erhebt  meine  Zuversicht  in  Ansehung  aller  Schwierigkeiten  zu  einer  un- 
erschrockenen  Gelassenheit. 

Ich  erkenne  den  ganzen  Werth  derjenigen  Beweise ,  die  man  atis 
der  Schonheit  und  voUkommeuen  Anordnung  des  Weltbauee  zur  Besta- 
tigung  eines  hochstweisen  Urhebers  zieht.  Wenn  man  nicht  aller  Ueber- 
zeugung muthwillig  widerstrebt,  so  itiuss  man  so  unwidersprechlichen 
Griinden  gewonnen  geben.  Allein  ich  behaupte,  dass  die  Vertheidiger 
der  Religion  dadurch,  dass  sie  sich  dieser  Grtinde  auf  eine  schlechte 
Art  bedienen,  den  Streit  mit  den  Katuralisten  verewigen,  indem  sie  ohne 
Noth  denselben  eine  schwache  Seite  darbieten. 

Man  ist  gewohnt,  die  Uebereinstimmungen,  die  Schonheit,  die 
Zwecke  und  eine  voUkommene  Beziehung  der  Mittel  auf  dieselben  in  der 
Natur  zu  bemerken  Und  herauszustreichen.  Allein  indem  man  die  Na- 
tur von  dieser  Seite  erhebt ,  do  sucht  man  sie  andererseits  wiedertini  zu 
verringem.  Diese  Wohlgereimtheit,  sagt  man,  ist  ihr  fremd,  sie  wtirde 
ihren  allgemeihen  G^setz^en  (iberlassen,  nichts  als  Unordnung  zu  Wege 
bringen.     Die  Uebereinstimmungen  zeigen  eine  fremde  Hand,  die  eine 
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von  aller  Eegelm^Hsigkeit  verlassene  Materie  in  eineu  weisen  Plfin  zu 
zwingen  gewusst  hat,  Allein  ich  antworte:  wenu  die  allgemeiiien  Wir- 
kungsgeeet^^  der  Materie  gleichfalls  eiue  Folge  aus  dem  hocbsten  Ent- 
wurfe  sind,  so  konnen  sie  vermuthlich  keine  audere  Bestimmungen  haben, 
als  die  den  Plan  aelber  zu  erfullen  trachten,  den  die  hochste  Weisheit 
sich  vorgesetzt  hat ;  oder  wenn  dieses  nicht  ist ,  soUte  man  uieht  in  Ver- 
sachttng  gerathen  zu  glauben,  dass  wenigstens  die  Materie  und  ibre  all- 
gemeiuen  Gesetze  unabhaugig  waren,  und  dass  die  hochstweise.  Gewalt, 
die  sich  ihrer  so  rtlhmlich^t  zu  bedienen  gewusst  hat,  zwar  gross,  aber 
doch  i^icht  unendlich,  zwar  mUchtig,  aber  doch  nicht  allgenugsam  sei?  - 
Der  Vertheidiger  der  Keligion  besorgt,  dass  djejenigen  Ueberein- 
Btimmungen ,  die  sich  aus  einem  natiirUchen  Hang  der  Materie  erkl^ren 
lassen,  die  Unabh&dgigkeit  der  Natur  von  der  gottlichen  Vorsehung  be- 
weisen  dtirften.  Er  gesteht  es  nicht  undeutlioh,  dass,  wenn  man  zu  aller 
Ordnung  des  Weltbaues  natiirliche  Qrtinde  entdecken  kann,  die  dieselbc 
aus  den  allgemeinsten  und  wesentUchen  Eigenschafte^  der  Materie  zu 
Stande  bringen  konnen,  so  sei  es  unnothig,  sich  auf  eine  oberste  ]Regierung 
zu  berufen.  Die  Naturalist  findet  seine  Bechnung  dabei,  diese  Voraus- 
setzang  nicht  zu  bestreiten.  Sir  treibt  aber  Beispiele  auf,  die  d^e  Frucht- 
barkeit  der  allgemeinen  Naturgesetze  an.  voUkommen  schonen  Folgen 
beweiseu ,  und  bringt  den  Kechtglaubigen  durch  solche  Grunde  in  Ge- 
fahr,  welohe  in  dess^n  Han  den  zu  unxiberwindlichen  Waffen  werden 
konnten.  Ich  will  Beispiele  anfuhren-  Man  hat  schon  mehrmalen  es 
als  eine  der  deutlichsten  Proben  einer  giitigen  Vorsorge,  die  ftir  die 
Menschen  wacht,  angefiihrt,  dass  in  deni  heissesten  Erdstriche  die  See 
winde  gerade  zu  einer  solchen  Zeit,  da  das  erhitzte  Erdreich  am  meisten 
ihrer  Abktihlung  bedarf,  gleichsam  gerufen  iiber  das  Land  streichen  und 
es  erquicken.  Z.  E,  in  der  Insel  Jamaika,  sobald  die  Sonne  so  hoch  ge- 
kommen  ist,  dass  sie  die  empfindlichste  Hitze  auf  das  Erdreich  wirft, 
gleleh  nach  9  Uhr  Vormittags,  fangt  sich  an  aus  dem  Meer  ein  Wind  zu 
erheben,  der  yon  alien  Seiten  iiber  das  Land  weht;  seine  Starke  nimmt 
nach  dem  Maasse  zu,  a^s  die  Hohe  der  Sonne  zunimmt.  Um  1  Uhr 
Naehmittages,  da  es  natiirlicher  Weise  am  heissesten  ist,  ist  er  am  hef- 
tigsten  und  lUsst  wieder  mit  der  Emiedrigwg  der  Sonne  allmahlich 
nach,  so  dass  gegen  Abend  eben  die  Stille,  als  beim  Aufgange  herrscht. 
Ohne  diese  erwiinschte  Einrichtuug  wiirde  diese  Ini?el  unbewohnbar  sein. 
Eben  diese  Wohlthat  geniessen  g^le  Ktisten  der  Lander ,  die  im  heissen 
BrdstddiQ  liegen.     Ihnep  ist  es  auch  am  nothigsten ,  well  sie,  da  sie  die 
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niedrigsten  Gegenden  des  trockenen  Landes  sind,  aucli  die  grosste  Hitze 
erieiden ;  denn  die  hoher  im  Lande  befindliehen  Gegenden,  dahin  dieser 
Seewind  nicht  reicht,  sind^  seiner  auch  weniger  benothigt,  weil  ihre  hohere 
Lage  sie  in  eine  kiihlere  Luftgegend  versetzt.  Ist  dieses  nicht  alles 
sclion ,  sind  es  nicht  sichtbare  Zwecke ,  die  durch  kliiglich  angewandte 
Mittel  bewirkt  worden?  Allein  zum  Widerspiel  muss  der  Naturalist  die 
natiirlichen  Ursachen  davon  in  den  allgemeinsten  Eigenschaften  der 
Luft  antreffen,  ohne  besondere  Veranstaltungen  deswegen  vermuthen  zu 
diirfen.  Er  bemerfct  mit  Eecht,  dass  diese  Seewinde  solche  periodische 
Bewegungen  anstellen  mtissen ,  wenngleich  kein  Mensch  auf  solcher  In- 
sel  lebte,  und  zwar  durch  keine  andere  Eigenschaft,  als  die  der  Luft, 
auch  ohne  Absicht  auf  diesen  Zweck ,  bios  zum  Wachsthum  derPflanzen 
unentbehrlich  vonnothen  ist,  namlich  durch  ihre  Elasticitat  und  Schwere. 
Die  Hitze  der  Sonne  hebt  das  Gleichgewicht  der  Luft  auf,  indem  sie 
diejenige  verdiinnt,  die  iiber  dem  Lande  ist,  und  dadurch  die  kuhlere 
Meeresluft  veranlasst,  sie  aus  ihrer  Stelle  zu  heben  und  ihren  Platz  ein- 
zunehmen. 

Was  fiir  einen  Nutzen  haben  nicht  die  Winde  uberhaupt  zum  Vor- 
theile  der  Erdkugel ,  und  was  fiir  einen  Gebrauch  macbt  nicht  der  Men- 
schen  Scharfsinnigkeit  von  denselben;  indessen  Waren  kejne  andere 
Einrichtungen  nothig  sie  hervorzubringen ,  als  dieselbe  allgemeine  Be- 
schaflPenheit  der  Luft  und  Warme,  welche  auch  unangesehen  dieser 
Zwecke  auf  der  Erde  befindlich  sein  mussten. 

Gebt  ihr  es,  sagt  allhier  der  Freigeist,  zu,  dass,  wenn  man  niitzliche 
und  auf  Zwecke  abzielende  Verfassungen  aus  den  allgemeinsten  und  ein- 
fachsten  Naturgesetzen  herleiten  kann ,  man  keine  besondere  Regierung 
einer  obersten  Weisheit  nothig  habe,  so  sehet  hier  Beweise,  die  euch  auf 
eurem  eigenen  Gestandnisse  ertappen  werden.  Die  ganze  Natur,  vor- 
nehmlicli  die  unorganisirte ,  ist  voll  von  solchen.Beweisen,  die  zu  er- 
kennen  geben,  dass  die  sich  selbst,  durch  die  Mechanik  ihrer  Krafte*be- 
stimmende  Materie  eine  gewisse  Richtigkeit  in  ihren  Folgen  habe  und 
den  Regeln  der  WohlanstSndigkeit  ungezwungen  genug  thue.  Wenn 
ein  Wohlgesinnter,  die  gute  Sache  der  Religion  zu  retten,  diese  Fahig- 
keit  der  allgemeinen  Naturgesetze  bestreiten  will,  so  wird  er  sich  selbst 
in  Verlegenheit  setzen  und  dem  Unglauben  durch  eine  schlechte  Ver- 
theidigung  Anlass  zu  triumphiren  geben. 

Allein  lasst  uns  sehen,  wie  diese  Griinde,  die  man  in  den  Handen 
der  Gegner  als  schadlich  befurchtet,  vielmehr  kr^ftige  Waffen  sind ,  sie 
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ZQ  bestreiten.  Die  nach  ihren  allgemeinsten  Gesetzen  sich  bestimmende 
Materia  bringt'  durch  ihr  natilrliclies  Betragen,  oder  wenn  man  es  so 
nennen  will,  durch  eine  blinde  Mechanik  anstfindige  Folgen  bervor ,  die 
der  Entwurf  einer  hocbsten  Weisbeit  zu  sein  scbeineD.  Luft,  Wasser, 
Warme  erzeugen,  wenn  man  sie  sicb  selbst  tiberlassen  betracbtet,  Winde 
und  Wolken,  Eegen,  Strome,  welche  die  Lander  befeuchten,  und  alle 
die  niitzlicben  Folgen,  obne  welcbe  die  Natur  traurig,  ode  und  unfrucbt- 
bar  bleiben  miisste.  Sie  bringen  aber  diese  Folgen  nicbt  durcb  ein  bloses 
IJngefabr,  oder  durcb  einen  Zufall,  der  eben  so  leicbt  nacbtbeilig  batte 
ausfallen  konnen,  bervor,  sondern  man  siebt,  dass  sie  durcb  ibre  natiir- 
lichen  Gesetze  eingescbrSnkt  sind,  auf  keine  andere,  als  diese  Weise  zu 
wirken.  Was  soil  man  von  dieser  Uebereinstimmung  denn  gedenken? 
Wie  ware  es  wobl  moglicb ,  dass  Dinge  von  verscbiedenen  Naturen  in 
Verbindung  mit  einander  so  vortrefflicb  Uebereinstimraungen  und  Scbon- 
heiten  zu  bewirken  tracbten  soUten,  sogar  zu  Zwecken  solcber  Dinge, 
die  sicb  gewissermassen  ausser  dem  Umfange  der  todten  Materie  befinden, 
namlicb  zum  Nutzen  der  Menscben  und  Tbiere,  wenn  sie  nicbt  einen  ge- 
meinscbaftlicben  Ursprung  erkennten,  namlicb  einen  unendlicben  Ver- 
stand,  in  welcbem  aller  Dinge  wesentlicbe  Bescbaffenbeiten  beziebend 
entworfen  worden  ?  Wenn  ibre  Naturen  fiir  sicb  und  unabbangig  notb- 
wendig  wSren,  was  fur  ein  erstaunlicbes  Obngefabr,  oder  vielmebr  was 
fiir  eine  Unmoglicbkeit  wiirde  es  nicbt  sein,  dass  sie  mit  ibren  natiirlicben 
Bestrebungen  sicb  gerade  so  zusammenpassen  sollten ,  als  eine  iiberlegte 
kluge  Wabl  sie  bUtte  vereinbaren  kbnnen. 

Nunmebro  macbe  icb  getrost  die  Anwendung  auf  mein  gegenwar- 
tiges  Unterfangen.  Icb  nebme  die  Materie  aller  Welt  in  einer  allge- 
meinen  Zerstreuung  an  und  macbe  aus  derselben  ein  v^ollkommenes 
Chaos.  Icb  sebe  nacb  den  ausgemacbten  Gesetzen  der  Attraction  den 
Stoff  sicb  bilden  und  durcb  die  Zuriickstossung  ibre  Bewegung  modifi- 
ciren.  Icb  geniesse  das  Vergniigen,  obne  Beibiilfe  willkiibrlicber  Er- 
dichtungen,  unter  der  Veranlassung  ausgemacbter  Bewegungsgesetze  sicb 
ein  woblgeordnetes  Ganzes  erzeugen  zu  seben,  welcbes  demjenigen  Welt- 
system  so  Sbnlicb  siebt ,  das  wir  vor  Augen  baben ,  dass  icb  micb  nicbt 
entbrecben  kann,  es  fiir  dasselbe  zu  balten.  Diese  unerwartete  Aus- 
wickelung  der  Ordnung  der  Natur  im  Grossen  wird  mir  anfUnglicb  ver- 
d^htig,  da  sie  auf  so  scblecbtem  und  einfacbem  Grunde  eine  so  zusam- 
mengesetzte  Ricbtigkeit  grfindet.  Icb  belebre  micb  endlicb  aus  der  vor- 
her  angezeigten  Betracbtung,  dass  eine  solcbe  Auswickelung  der  Natur 
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nicbt  etwas  Unerhortee  ai^  iUx  istj  sondern  dass  i^re  ^fcsentliche  BestrtbuBg 
solche  Qothwendig  mit  sicb  bringt,  und  dass  dieses  das  herrlicbste  Zeng- 
niss  ijirer  Abhangigkeit  von  demjenigen  Urweqen  ist,  welches  sogar  die 
Quelle  der  Wesen  selber  und  ihrer  ersten  Wirkungsgesetze  in  sich  hat. 
Diese  Einsicbt  verdoppelt  mein  Zutrauen  auf  den  Entwurf ,  den  ich  ge- 
macbt  babe.  Die  ZuversichI;  vermebrt  sicb  bei  jede^a  Scbritte ,  den  ich 
mit  Fortgaiig  welter  setze  und  meine  Kleinmu^bigkeit  bort  vollig  auf. 

Aber  die  Vertbeidigung  deines  Systejjis,  wird  pian.  sagen,  istzu- 
gleicb  die  Vertbeidigung  der  Meii^ungen  des  Epikub  ,  welcbe  damit  die 
grosseste  Aebnlicbjieit  baben.  Icb  will  nicbt  vollig  alle  Uebereinstim- 
mung  mit  demselben  ablehften.  Viele  sind  durcb  den  Scbein  solcher 
Griinde  zu  Atbeisten  geworden,  welcbe  bei  gei^auerer  Erwagung  ?ie  von 
der  Gewissbeit  des  bocbsten  Wesens  am  kraftigsten  batten  iiberzeugen 
konnen.  Pie  Folgen,  die  ein  verkebrter  Verstand  aus  untadelhaften 
Grundsatzen  ziebt,  sind  ofters  pebr  tadelbaft,  und  so  waren  es  auch  die 
Scblusse  Aes  Epikub,  obneracbtet  sein  Entwurf  der  Scbarfsinnigkeit  eia^s 
grosseu  Geistes  gemass  war. 

Icb  werde  es  also  uicbt  in  Abrede  sein,  dass  die  Tbeorie  des  Lucrez 
oder  dessen  Vorgangers,  des  Epikur,  Leucipp  und  Dbko^rit  mit  der 
meinigen  yiele  Aebnlicbkeit  babe^  Icb  setze  den  ersten  Zustand  der 
Natur,  so  wie  jene  Weltweise,  in  die  allgemeine  Zerstreuung  des  Urstoffs 
aller  WeUkorper,  oder  der  Atomen,  wie  sie  bei  jenen  genannt  werden. 
Epikur  setzte  ei^e  Scbwere,  die  diese  elementariscben  Tbeilcben  zum 
Sinken  trieb,  und  dieses  scbeint  von  der  Newton'scbe^  Anziebung,  die 
icb  ai^nebme,  nicbt  seby  verscbieden  zu  s^i^ ;  e^:  gab  ibnen  aucb  eine  ge- 
wisse  Abweicbuug  vou  der  geradlinigten  Bewegung  des  Falles,  ob  er 
gleicb  in  Ansebung  der  Ursachen  derselben  und  ibrer  Folgen  ungereimte 
Einbildungen  batte;  diese  Abweichung  kommt  ^inigermassen  mit  der 
Veranderung  der  geradlinigten  Senkung,  die  wir  aus  der  Zuriickstos- 
sungskraft  der  Tbeilcben  berleit^n,  iiberein;  endlicb  waren  die  Wirbel, 
die  aus  der  verwirrten  Bewegung  der  Atom  en  entstaixden,  ein  Hauptstiick 
in  dem  Lebrbegriffe  des  Leucipp  und  Demokritus  und  man  wird  sie 
aucb  in  dem  unsrigen  antreffen.  So  viel  Verwandtscbaft  mit  einer  Lehr- 
verfassung,  die  die  wahre  Tbeorie  der  Gottesleugnung  im  Alterthum 
war ,  ziebt  ii^dessen  die  pieinige  dennocb  nicbt  in  die  Gemei^scbaft  ibrer 
IrrtbiimQr-  Aucb  in  den  allerunsinnigsten  Meinungen ,  welcbe  sigb  bei 
den  Menscben  baben  Beifall  erwerben  konnen,  wird  man  jederzeit  etwas 
Wabres  bemerken.     Ein  falscber  Grundsatz,  oder  ein  Paar  unuberlegte 
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Varbiiiduogss^tze  leiteii  den  Menschen  von  dem  Fusssteige  der  Wahr- 
heit  darch  unmerkticbe  Abwege  bis  in  den  Abgrund.  Es  bleibt  ohner- 
achteti  der  augefUbrten  Aebnlicbkeit  dennocb  ein  weaentlicber  Unter- 
schied  zwigeben  der  alten  Kosmogonie  und  der  gegenwartigen ,  um  aus 
dieser  ganz  entgegengesetzte  Folgen  zieben  zu  konnen. 

Die  angefiibrten  Lebrer  der  mechaniacben  Erzeugung  des  Welt- 
baues  leiteten  alle  Ordnung,  die  aicb  an  demselben  wabrnebmen  lasst, 
aus  dem  ungefabren  ^nfalle  ber ,  der  die  Atomen  so  glticklicb  zusam- 
mentreffen  liess,  daas  sie  ein  woblgeordnetes  Ganze  aasmacbten.  Epikub 
war  gg^x  so  unversobamt,  dass  er  verlangte,  die  Atomen  wicben  von  ibrer 
gerad^n  B^wegung  obne  alle  Ursacbe  ab,  um  einander  begegnen  zu 
konnen.  AUe  insgesammt  trieben  diese  Ungereimtbeit  so  weit,  dass  sie 
den  UrspruQg  aller  belebten  Gescbopfe  eben  diesem  blinden  Zusammen- 
lauf  beim^iSsen  und  die  Yernunft  wirklicb  aus  der  Unveruunf^  berleiteten. 
In  meiner  Lebrverfassung  bingegen  finde  icb  die  Materie  an  gewisse 
uothwendjgei  Gesetze  gebunden.  Icb  sebe  in  ibrer  gHnzlicben  Auflosung 
und  Zerstreuung  ^in  scjioines  und  ordelitlicbes  Ganze  sicb  ganz  naturlicb 
daraus  eQtwiokel^,  ^s  gescbiebt  dieses  nicbt  durcb  einen  Zufall  und 
von  ungef^br,  sondern  man  bemerkt,  dass  natiirlicbe  Eigenscbaften  es 
nothwendig  also  ^it  sicb  bringen.  Wird  man  biedurcb  nicbt  bewogen 
zu  fragen :  warum  musste  deni^  die  Mn^terie  gerade  solcbe  Gesetze  baben, 
die  auf  Or^nung  und  Wobliinstandigkeit  abzwecken?  war  es  wobl  mog- 
lich,  dass  viele  Binge,  deren  jedes  seine  yon  dem  anderen  unabbftngige 
Natur  bat,  ei4ander  von  selber  gerade  so  bestimmen  soUten,  dass  ein 
wohlgeordi%ete£i  Ganze  daraus  ept^pringe,  und  wenn  sie  dieses  tbun,  gibt 
68  nicbt  einen  UQleugbaren  Beweia  yon  der  Gemeinscbaft  ibres  ersten 
Urspruiiga  ab,  der  ein  allge^neinor  bocbster  Verstand  sein  musa>  in  wel- 
chem  die  Naturen  dey  Dinge  zu  vereinbarten  Absicbten  entworfen 
worden? 

Die  Materie,  die  der  Urstoff  aller  Dinge  ist,  ist  also  an  gewisse  Ge- 
setzo  gebunden ,  welcben  sie  frei  dberlassen  notbwendig  scbone  Verbin- 
dungep  bervorbringen  muss.  Sie  bat  keine  Freibeit ,  von  diesem  Plane 
der  VoUkommenbeit  abzuweicben.  Da,  sie  also  sicb  einey  bbcbst  weisen 
Abaicbt  unterworfen  befindet,  so  muss  sie  notbwendig  in  solcbe  Ubereiu- 
stimmende  VerbSltnisse  durob  eine  fiber  sie  h^rsebende  erste  Ursacbe 
versetzt worden sein,  und  es  ist  ein  Gott  eben  deswegen,  weil  die 
^atur  aucb  selbst  im  Cbaos  nicbt  Aiders,  als  regelmassig 
und  ordentlicb  verfabren  kann. 
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Ich  habe  so  viel  gute  Meinimg  von  der  redlicben  Gesiimung  der- 
jenigen ,  die  diesem  Entwurfe  die  Ehre  thun ,  ihn  zu  prufen ,  dass  ich 
mich  versichert  halte,  die  angefiihrten  Griinde  werden,  wo  sie  noch  nicht 
alle  Besorgniss  schadlicher  Folgen  von  meinem  System  aufheben  konnen, 
dennoch  wenigstens  die  Lauterkeit  meiner  Absicht  ausser  Zweifel  setzen. 
Wenn  es  demungeachtet  boshafte-Eiferer  gibt,  die  es  fur  eine  wiirdige 
Pflicht  ihres  heiligen  Berufes  halten,  den  unscbuldigsten  Meinungen  schad- 
liche  Auslegungen  anzuheften,  so  bin  ich  versichert,  dass  ihr  Urtheil  bei 
Vernunftigen  gerade  die  entgegengesetzte  Wirkung  ihrer  Absicht  hat. 
Man  wird  mich  ilbrigens  des  Bechts  nicht  berauben,  das  Cartesius,  als 
er  die  Bildung  der  Weltkorper  aus  bios  mechanischen  Gesetzen  zu  er- 
klaren  wagte,  bei  billigen  Richtem  jederzeit  genossen  hat.  Ich  will  des- 
wegen  die  Verfasser  der  allgemeinen  Welthistorie*  anfiihren:  „Indessen 
konnen  wir  nicht  anders,  als  glauben,  dass  der  Versuch  dieses  Weltwei- 
sen,  der  sich  bemiiht,  die  Bildung  der  Welt  in  gewisser  Zeit  aus  wiister 
Materie  durch  die  blose  Fortsefzung  einer  einmal  eingedriickten  Be- 
wegung  zu  erklSren,  und  solches  auf  einige  wenige  leichte  und  allgemeine 
Bewegungsgesetze  gebracht  hat,  so  wenig,  als  Anderer,  die  seitdem 
mit  mehrerem  Beifall  eben  das  versucht  haben  aus  den  ur- 
spriinglichen  und  anerschaffenen  Eigenschaften  der  Ma- 
terie zu  thun,  strafbar  oder  Gott  verkleinerlich  sei,  wie  sich  Manche 
eingebildet  haben j  indem  dadurch  vielmehr  ein  hohererBe- 
griff  seiner  unendlichen  Weisheit  verursacht  wird." 

Ich  habe  die  Schwierigkeiten,  die  von  Seiten  der  Religion  meine 
Satze  zu  bedroheni  schienen,  hinwegzurllumen  gesucht.  Es  giebt  einige 
nicht  geringere  in  Ansehung  der  Sache  selber.  Wenn  es  gleich  wahr 
ist,  wird  man  sagen,  dass  Gott  in  die  Krfifte  der  Natur  eine  geheime 
Kunst  gelegt  hat,  sich  aus  dem  Chaos  von  selber  zu  einer  voUkommenen 
Weltverfassung  auszubilden ,  wird  der  Verstand  des  Menschen,  der  bei 
den  gemeinsten  Gegenstanden  so  blod  ist,  in  so  grossem  Vorwurfe  die 
verborgenen  Eigenschaften  zu  erforschen  vermogend  sein?  Ein  solches 
Unterfangen  heisst  ebensoviel,  als  wenn  man  sagte:  gebt  mir  nur 
Materie,  ich  will  euch  eine  Welt  daraus  bauen.  Kann  dich 
die  Schw&che  deiner  Einsichten ,  die  an  den  geringsten  Dingen ,  welche 
deinen  Sinnen  taglich  und  in  der  Nahe  vorkommen ,  zu  Schanden  wird, 
-nicht  lehren,  dass  es  vergeblich  sei,  das  Unermessliche  und  das,  was  in 
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der  Natur  vorging,  ehe  noch  eine  Welt  war,  zu  entdecken?  Ich  vernichte 
diese  Schwierigkeit,  indem  ich  deutlich  zeige,  dass  eben  diese  Unter- 
suchung  unter  alien,  die  in  der  Naturlehre  aufgeworfen  werden  konnen, 
diejenige  sei,  in  weleher  man  am  leichtesten  nnd  sichersten  bis  zum  Ur- 
sprunge  gelangen  kann.  Eben  so  wie  unter  alien  Aufgaben  der  Natur- 
forschung  keine  mit  mehr  Richtigkeit  und  Gewissheit  aufgeloset  worden, 
als  die  wahre  Verfassung  des  Weltbaues  im  Grossen,  die  Gesetze  der 
Bewegungen  und  das  innere  Triebwerk  der  Umlsiufe  aller  Planeten;  als 
worin  die  Newton'sche  Weltweisbeit  solche  Einsichten  gewShren  kann, 
dergleichen  man  sonst  in  keinem  Theile  der  Weltweisbeit  antrifft;  eben 
also,  bebaupte  ich,  sei  unter  alien  Naturdingen,  deren  erste  Ursache  man 
nachforscht,  der  Ursprung  des  Weltsystems  und  die  Erzeugung  der  Him- 
melskorper,  sammt  den  Ursachen  ihrer  Bewegungen,  dasjenige,  was  man 
am  ersten  griindlich  und  zuverlassig  einzusehen  hofFen  darf.  Die  Ursache 
hievon  ist  leicht  zu  ersehen.  Die  Himmelskorper  sind  runde  Massen,  also 
von  der  einfachsten  Bildung,  die  ein  Korper,  dessen  Ursprung  man  sucht, 
nur  immer  haben  kann.  Ihre  Bewegungen  sind  gleichfalls  unvermischt. 
Sie  sind  nichts ,  als  eine  freie  Fortsetzung  eines  einmal  eingedrtickten 
Schwunges,  weleher,  mit  der  Attraction  des  Korpers  im  Mittelpunkte 
verbunden ,  kreisformig  wird.  Ueberdem  ist  der  Eaum ,  darin  sie  sich 
bewegen,  leer,  die  Zwischenweiten,  die  sie  von  einander  absondern,  ganz 
ungemein  gross  und  also  alles  sowohl  zur  unverwirrten  Bewegung,  als 
auch  deutlichen  Bemerkung  derselben  auf  das  deutlichste  auseinander- 
geselzt.  Mich  dtinkt,  man  konne  bier  in  gewissem  Verstande  ohne  Ver- 
messenheit sagen :  gebet  mir  Materie,  ich  will  eine  Welt  daraus 
bauen!  das  ist:  gebet  mir  Materie,  ich  will  euch  zeigen,  wie  eine  Welt 
daraus  entstehen  soil.  Denn  wenn  Materie  vorhanden  ist,  welche  mit 
einer  wesentlichen  Attractionskraft  begabt  ist,  so  ist  es  nicht  schwer,  die- 
jenigen  Ursachen  zu  bestimmen,  die  zu  der  Einrichtung  des  Weltsystems, 
im  Grossen  betrachtet,  haben  beitragen  konnen.  Man  weiss ,  was  dazu 
gehort,  dass  ein  Korper  eine  kugelrunde  Figur  erlange;  man  begreift, 
was  erfordert  wird ,  dass  freischwebende  Kugeln  eine  kreisformige  Be- 
wegung um  den  Mittelpunkt  anstellen,  gegen  den  sie  gezogen  werden. 
Die  Stellung'der  Kreise  gegen  einander,  die  Uebereinstimmung  der 
HicbtuDg,  die  ExcentricitSt,  alles  kann  auf  die  einfachsten  mechanischen 
Ursachen  gebracht  werden,  und  man  darf  mit  Zuversicht  hoffen,  sie  zu 
entdecken ,  well  sie  auf  die  leichtesten  und  deutlichsten  Grunde  gesetzt 
werden  konnen.    Kann  man  aber  wohl  von  den  geringsten  Pflanzen  oder 
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eiiiem  Insecte  sich  soldier  Yortbeile  rtthmen?  1st  mwa.  im  Btande,  zu 
sagen:  gebt  mir  Materie,  ieh  will  eucb  zeigen,  wie  eine  Baupe 
erzeugt  werden  konne?  Bleibt  man  hier  nicht  bei  dem  ersten 
Schritte ,  aus  Unwissenheit  der  wahren  inneren  Beschaffenheit  des  Ob- 
jects und  der  Yerwickehmg  der  in  demselben  yorhandenen  Kannigfal- 
tigkeit,  Btecken?  Man  darf  es  sich  also  nicbt  befremden  lassen,  wean 
icl\  mioh  unterstehe,  au  sagen,  dass  eher  dieBildang  aller  Himmelskorper, 
die  Ursacbe.  ibrer  Bewegungen,  kurz,  der  Ursprimg  der  ganzen  geg«n- 
wartigen  Verfassung  des  Weltbaues  werden  konnen  eingeseben  werden, 
ehe  die  Erzeugung  eines  einzigen  Krauts  oder  einer  Kaupe ,  aus  mecha- 
niscben  Grtindeir,  dentlich  und  yollstSndig  kund  werden  wird. 

Dieses  sind  die  Ursacben,  worauf  icb  meine  Zuversicbt  grtinde,  dass 
der  phjsiscbe  Tbeil  der  Weltwissenscbs^fL  kiinftighin  nocb  wobl  eben  die 
YoUkommenbeit  zu  boffen  babe,  zu  der  Newton  die  matbematiBche 
HlQfte  derselben  erbobeu  bat.  £^8  sind  nilcbst  den  Ge^etzen,  nach  wel- 
c)ien  der  Weltbau  in  der  Yerfassung,  da^rin  er  ist,  bestebt,  vielleicht 
keine  anderen  in  ^ox  ganzen  Naturforschung  solder  matbems^tiscben 
Bestimmungen  fahig,  als  diejepigen,  nacb  welcben  er  entstanden  iat,  und 
obne  Zweifel  wUrde  die  Hand  eines  versucbten  Messkunstlers  bier  nicht 
unfrucbtbare  Folder  bearbeiten. 

Nacbdem  icb  d©n  Yorwurf  meiner  Betracbtung  einer  giinstigen 
Aufnabme  zu  empfeblen  mir  babe  angelegen  sein  lassen ,  so  wird  man 
mir  erlaubeti,  mich  wegen  der  Art,  nacb  der  icb  ibn  abgebaudeU  babe, 
kurzlicb  zu  erkli^ren.  Der  erste  Tbeil  gebt  mit  einem  neuen  System 
des  WdtgebHudes  im  Grossen  urn.  Herr  Wright  von  Dubham,  dessen 
Abbandlung  icb  aus  den  Hamburg'scben  freien  IJrtbeil^n  vom  Jahre 
1751  babe  kennen  lernen,  bat  mir  zuerst  Anlass  gegeben,  die  Fixsterne 
nicbt  als  ein  obne  sicbtbare  Ordnung  zerstreutes  Gewimmel,  sond^rn  als 
ein  System  anzusehen,  welcbes  mit  einem  pUnetiscben  die  grosste  Aebn- 
licbkeit  bat,  so  dass,  gleicbwie  in  diesem  die  Flaneten  sicb  eine;  gemein- 
scbaftlicben  flacbe  sebr  nabe  befinden ,  also  aucb  die  Fixsterne  sicb  in 
ibren  Lagen  auf  cine  gewisse  Flacbe,  die  durcb  den  ganzen  Himmel 
muss  gezogen  gedacbt  werden,  so  nabe  als  moglich  bezieben,  und  durch 
ihre  dicbteste  Haufung  zu  derselben  denjenigen  licbten  Streif  darstellen, 
welcber  die  Milebstrasse  genannt  wird.  Icb  babe  mich  vergewissert, 
dass,  weil  diese  von  unzabligen  Sonnen  erleucbt^te  Zone  sebr  genau  die 
Ricbtung  eines  grossten  Zirkels  bat ,  unsere  Sonne  sicb  dieser  grossen 
Beziebuugsflacbe  gleicbfalls  eebr  nabe  befinden  miisse.     Indem  icb  den 
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Ursdchen  dieser  BeBtimmung  nachgegangen  bin,  hab^  ich  sebif  "^ahr- 
scheinlich  zu  seiti  bfefunden ,  dass  die  sogeiiannten  Fixdtertie  odef  festen 
Stetne  irohl  eigentlich  langsam  bewegte  Wandelsteme  einei*  hi)heren 
Ordnnng  sein  k<$nnteti.     Zur  BefftMtigrlng  dedsen,  was  man  an  s^einem 
Orte  von  diesem  G^dtinken  antreffen  wird,  will  ich  allbier  nur  etne  Stelle 
au8  einer  Sebrift  des  Herm  Bradley  voti  der  Bewegung  der  t'ixstefne 
anfahren.  „Wenn  man  aus  dem  Erfolg  dfer  Vergleicbung  tittset-e?  beAten 
jetzigen  BeobacbtUiigen  mit  denen,  welcbe  voi*  diesem  mit  einem  ertrftg-- 
lichen  Grade  der  Riehtigkeit  angestellt  wordfeil,  ein  Urthfeil  fallen  Will, 
80  erbellt,  dass  einige  Fixsteme  wirklicb  .ibren  Stand  gegen  einander 
ver&ndert  baben,  und  zwar  so,  dass  man  siebt,  dass  dieses  nicbt  irgend, 
von  einer  Bewegung  in  unserem  Planetengebande  herfibrt,  sondern  dasfl 
es  bios  einer  Bewegung  der  Sterne  selber  zugescbrieben  werden  kann. 
Der  Arktur  gibt  einen  starken  Beweis  bievon  an  die  Hand.  Denn  wenn 
man  desselben  gegenwartige  Declination  mit  seinem  Orte,  wie  derselbe 
sowobl  von  Tycho,  als  aucb  von  Flammsteed  ist  bestimmt  worden,  ver- 
gleicbt,  so  wird  man  finden,  dass  der  Unterscbied  grosser  ist,  als  man 
ibn  von  der  Ungewissbeit  ihrer  Beobacbtungen  berzuriibren  vei-muthen 
kann.     Man  bat  Ursacbe  zu  vermutben,  dass  aucb  andere  Exempel  von 
gleicber  Bescbaff6nheit  unter  der  grossen  Anzabl  der  sicbtbaren  Sterne 
vorkommen  milssen,  weil  ihre  Lagen  gegen  einander  durcb  mancberlei 
Ursacben  konnen  verandert  werden.     Denn  wenn  man  &icb  vorstellt, 
dass  unser  eigenes  Sonnengebftude  seinen  Ort  in  Ansebung  des  Welt- 
raums  VerSndert,  so  wird  dieses  nacb  Verlauf  einiger  Zeit  eine  scbein- 
bare  Veranderung  der  Winkelentfemungen  der  Fixsteme  verursacben. 
Und  weil  dieses  in  solcbem  Falle  in  die  Oerter  der  n&cbsten  Sterne  einen 
grosseren  Einfluss  baben  wiirde,  als  in  die  Oerter  derjenigen,  welcbe 
weit  entfemt  sind ,  so  wUrden  ibre  Lagen  sicb  zu  verHndem  scbeinen, 
obgleich  die  Sterne  selbst  wirklicb  unbeweglicb  blieben.     Und  wenn  im 
Gegentbeil  unser  eigen  PlanetengebKude  stille  stebt  und  einige  Sterne 
wirklicb  eine  Bewegung  baben,  so  wird  dieses  gleicbfafls  ibre  scbeinbare 
Lage  verandern,  und  zwar  um  desto  mebr,  je  nliber  sie  bei  uns  sind,  oder 
jemebr  die  Bicbtung  der  Bewegung  so  bescbaffen  ist,  dass  sie  von  uns 
kann  wabrgetiommen  werden.     Da  nun  &)m  die  Lagen  der  Sterne  Von 
so  mancberlei  Ursacben  konnen  verandert  werden ,  indem  man  die  er- 
staunlichen  ISntfernungen,  in  welcben  ganz  gewiss  einige  gelegen  sind, 
betracbtet,    so  werden  wobl  die  Beobacbtungen  vieler  Menscbenalter 
notbig  sein,  die  Gesetze  der  sebeinbaren  Verttnderungen,  aucb  eines  ein- 
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zigen  Sternes,  zu  bestimmen.    Viel  schwerer  muss  es  also  nocb  sein,  die 
Gesetze  far  alle  die  merkwiirdigsten  Sterne  festzusetzen." 

Ich'  kann  die  Grenzen  niclit  genau  bestimmen ,  die  zwiscben  dem 
System  des  Herm  Wright  und  dem  meinigen  anzutreffen  sind ,  und  in 
welcben  Stticken  icb  seinen  Entwurf  bios  naehgeabmt,  oder  weiter  aus- 
geftlhrt  babe.  Indessen  boten  sicb  mir  nacb  der  Hand  annebmungs- 
wtirdig^  Grfinde  dar,  es  auf  der  einen  Seite  betrUcbtlicb  zu  erweitern. 
Icb  betracbtete  die  Art.neblicbter  Sterne,  deren  Herr  von  MAtrPERTUis 
in  der  Abbandlung  von  der  Figur  der  Gestirne*  gedenkt,  and  die 


*  Weil  ich  den  angefiihrten  Tractat  nicht  bei  der  Hand  habe,  so  will  ich  das  da* 
zu  Gkborige  aus  der  Anfuhrnng  der  Ouvrages  diveraes  de  Msr.de  MauperttUa  in  den  Ad. 
Erud.  1745  hier  einriicken.  Das  erste  PhiinomenoD  sind  diejenigen  lichten  Stellen 
am  Himmel,  welche  neblichte  Sterne  genannt  und  fUr  einen  Hanfen  kleiner  Fizsterne 
gebalten  werden.     Allein  die  Astronomen  haben  darch  vortrefflicfae  Fernglaser  sie 
nur  als  grosse  langlichrunde  Pl&tzcben,  die  etwas  lichter,  als  der  iibrige  Theil  des 
Himmels  waren,  befanden.     Huyqens  hat  dergleichen  etwas  zuerst  im  Orion  ange- 
tro£Pen;    Halley  gedenkt  in  den  AnglicaX.  Transcust.  sechs  solcher  PlStzchen:  1.  im 
Schwert  des  Orions ,  2.  im  Schutzen ,  3.  im  Centaurus ,  4.  vor  dem  rechten  Fusse  des 
Antinous,  5.  im  Hercules,  6.  im  Giirtel  der  Andromeda.     Wenn  diese  durch  ein  reflec- 
tirendes  Seherohr  von  8  Fuss  betrachtet  werden,  so  sieht  man,  dass  nur  der  vierte 
Theil  derselben  fiir  einen  Haufen  Sterne  konne  gehalten  werden ;  die  iibrigen  habeo 
nur  weisslichte  Platzchen  vorgestellt,  ohne  erheblichen  Unterschied,  ausser  dass  eines 
mehr  der  Zirkelrundung  beikommt,  ein  anderes  aber  langlicher  ist.  Es  scheinet  aucb, 
dass  bei  dem  ersten  die  durch  das  Seherohr  sichtbaren  kleinen  Sternchen  seinen  weiss- 
lichten  Schimmer  nicht  verursachen  konnen.     Halley  glaubt :  „das8  man  aus  dieseo 
Erscheinungen  dasjenige    erklftren    konne,    was    man   im   Anfang    der  Mosaischen 
Schopfungsgeschichte  antrifft,  namlich  dass  das  Licht  eher,  als  die  Sonne  erschaffen 
sei.**    Derham  vergleicht  sie  Oeffnungen,  dadurch  eine  andere  unermessliche  Gegend, 
und  vielleicht  der  Feuerhimmel  durchscheine.    Er  meint,  „er  habe  bemerken  konnen, 
dass  die  Sterne ,  die  neben  diesen  Pl&tzchen  gesehen  werden ,  nns  yiel  nJlher  wareo, 
als  diese  lichten  Stellen/'     Diesen  fiigt  der  Verfasser  ein  Verzeichniss  der  neblichten 
Sterne  aus  dem  Heyelius  bei.     Er  halt  diese  Erscheinungen  fiir  grosse,  lichte  Mas- 
sen,  die  durch  eine.  gewaltige  UmwUlzung  abgeplattet  worden  waren.     Die  Materie, 
daraus  sie  bestehen,  wenn  sie  eine  gleichleuchtende  Kraft  mit  den  iibrigen  Sternen 
hUtte,  wiirde  von  ungeheurer  Qrdsse  sein  mussen ,  damit  sie,  aus  einem  viel  grosseren 
Abstande,  als  der  Sterne  ihrer  ist,  gesehen,  dennoch  dem  Fernglase  nnter  merklicher 
Gestalt  und  Grosse  erscheinen  konnen.     Wenn  sie  aber  an  Gr5sse  den  iibrigen  Fix- 
sternen  ohngefahr  gleich  kamen,  miissten  sie  uns  nicht  allein  ungleich  viel  nahersein, 
sondem  zugleich  ein  viel  schwacheres  Licht  haben;  well  sie  bei  solcher  Nahe  and 
scheinbarer  Grosse  doch  einen  so  blassen  Schimmer  an  sich  zeigen.     Es  wiirde  also 
der  Miihe  verlohnen,  ihre  Parallaxe ,  wofern  sie  eine  haben,  zu  entdecken.    Denn  die- 
jenigen, welche  sie  ifanen  absprechen,  schliessen  vielleicht  von  einigen  auf  alle.    Die 
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die  Figur  von  mehr  oder  weniger  o£Penen  Ellipsen  vorstellen ,  und  ver- 
sicherte  mich  leicht,  dass  sie  nichts  Anderes,  als  eine  Hiiufung  vieler 
Fixsteme  sein  konnen.  Die  jederzeit  abgemessene  Rundung  dieser  Fi- 
guren  belehrte  mich,  dass  hier  ein  unbegreiflich  zahkeiches  Sterneuheer, 
and  zwar  um  einen  gemeinschaftlichen  Mittelpunkt  mtisste  geordnet 
sein,  weil  sonst  ihre  freien  Stellungen  gegen  einander  wohl  irregulslre 
Gestalten,  aber  nicht  abgemessene  Figuren  vorstellen  warden.  Ich  sahe 
auch  ein,  dass  sie  in  dem  System,  darin  sie  sich  vereinigt  befinden,  vor- 
nehmlicb  auf  eine  Flache  beschrfinkt  sein  mdssten ,  weil  sie  nicht  zirkel- 
ronde,  sondern  elliptische  Figuren  abbilden,  und  dass  sie  wegen  ihres 
blassen  Lichts  unbegreiflich  weit  von  uns  abstehen.  Was  ich  aus  diesen 
Analogien  geschlossen  habe,  wird  die  Abhandlung  selber  der  Unter- 
sachung  des  vorurtheilsfreien  Lesers  darlegen. 

In  dem  zweiten  Theile,  der  den  eigentlichsten  Vorwurf  dieser 
Abhandlung  in  sich  enthalt,  suche  ich  die  Verfassung  des  Weltbaues  aus 
dem  einfachsten  Zustande  der  Natur  bios  durch  mechanische  Gesetze  zu 
entwickeln.  Wenn  ich  mich  unterstehen  darf,  denjenigen,  die  sich  fiber 
die  Kiihnheit  dieses  Unternehmens  entriisten,  bei  der  Priifung,  womit  sie 
meine  Gedanken  beehren,  eine  gewisse  Ordnung  vorzuschlagen,  so  woUte 
ich  bitten,  das  achteHauptstiick  zuerst  durchzulesen ,  welches,  wie 
ich  hoffe,  ihre  Beurtheilung  zu  einer  richtigen  Finsicht  vorbereiten  kann. 
Wenn  ich  indessen  den  geneigten  Leser  zur  Prtlfung  meiner  Meinungen 
einlade,  so  besorge  ich  mit  Recht,  dass,  da  Hypothesen  von  dieser  Art 
gemeiniglich  nicht  in  viel  besserem  Ansehen,  als  philosophische  Traume 
stehen,  es  eine  sauere  GefUUigkeit  fiir  einen  Leser  ist,  sich  zu  einer  sorg- 
filltigen  Untersuchung  von  selbst  erdachten  Geschichten  der  Natur  zu 
entschliessen  und  dem  Verfasser  durch  alle  die  Wendungen,  dadurch  er 
den  Schwierigkeiten,  die  ihm  aufstossen,  ausweicht,  geduldig  zu  folgen, 
um  vielleicht  am  £nde,  wie  die  Zuschauer  des  London^schen  Markt- 
schrei^rs  '*',  seine  eigene  Leichtglaubigkeit  zu  belachen.  Indessen  getraue 
ich  mir  zu  versprechen,  dass,  wenn  der  Leser  durch  das  vorgeschlagene 
Vorbereitungshauptsttick  hoffentlich  wird.iiberredet  worden  sein,  auf  so 


Sternchen,  die  man  mitten  auf  diesen  Pl&tzchen  antrifft,  wie  in  dem  Orion,  (oder 
nochschoner,  in  dem  vor  dem  rechten  Fusse  des  Antinous,  welcber  nicht  anders 
anssieht,  als  ein  Fixstern,  der  mit  einem  Nebel  umgeben  ist,)  wiirden,  wofern  sie  uns 
naher  w&ren ,  entweder  nach  Art  der  Projection  auf  denselben  gesehen ,  oder  schienen 
dnrch  jene  Massen,  gleich  als^durch  die  Schweife  der  Kometen,  durch. 
"*  Siefae  Gellert's  Fabel:  Hans  Nord. 
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wahrsch^inliche  Vennuthiingen  doch  ein  solcbes  pliysiAches  Abenleuer 
zu  wagen ,  er  auf  dem  Fortgange  des  Weges  nicht  soviel  krumme  Ab- 
wdge  und  unwegsatne  Hindertiis«e ,  als  er  vielleicht  anfknglich  besorgt, 
antreffen  werde. 

Icb  babe  mieb  in  der  Tbat  mit  gHSBseetei*  Bebtttoamkeit  hW&t  will- 
kUbrlicben  Erdiebtuilgeii  entsdbliigen.  Icb  babe,  nacbdem  icb  die  Welt 
in  das  einfacbste  Obaos  rersetet,  keine  andereii  KrSfte  als  die  Aniiiebangfi- 
und  Zurtiekstodsuiigskraft ,  zur  Ehtwiokelting  def  grosden  Ordnimg  der 
Natut  angewandt,  zwei  Kri^e,  weldie  beide  gleicb  gewisg,  gl^cb  ebfAch 
und  zugleieb  glcivb  utidprtitiglioh  und  allgemdn  sibd^  Beide  lind  aul 
der  Newton'schen  Weltweisbeit  entlebnt.  Die  erfltere  ist  ein  BUnniebfn 
ausser  Zweifel  gesetztes  Naturgesetz.  Die  zweite,  welober  yielleicbt  die. 
Naturwissenscbaft  des  Newton  nicbt  so  viel  Deutlicbkeit,  als  die  erstere 
gewttbren  kann,  nebme  icb  bier  nur  in  demjenigen  VeratAnde  an,  da  sie 
Niemand  in  Abrede  ist,  nUmlicb  bei  der  feinsten  Auflosung  der  MAterie, 
wie  z.  E.  bei  den  DUnsten.  Aus  diesen  so  einfacben  Grfinden  babe  icfa 
auf  eine  ungekfinstelte  Art ;  obne  andere  Folgen  zn  ersinn^i ,  als  die- 
jenigen,  worauf  die  Aufbierksamkeit  des  Lesers  ganz  von  selbet  v^fttllen 
muss,  das  folgende  System  bergeleitet. 

Man  erlaube  mir  scbliesslicb  Wegen  der  Grdltigkeit  und  des  angeb- 
lichen  Wertbes  derjenigen  SMtze,  die  in  der  folgendenTbeorie  torkommen 
werden  und  womacb  icb  sie  vor  billigen  Ricbtem  geprtift  za  werden 
wtinficbe,  eine  kurze  ErklHrung  zu  thun.  Man  beurtbeilt  billig  den  Yer- 
fasser  nach  demjenigen  Stempel,  den  er  auf  seine  Waare  drtlckt;  daher 
boife  icb^  man  werde  Jn  den  verschiedenen  Tbeilen  dieser  Abbandlung 
keine  strengere  Verantwortung  meiner  Meinungen  fordern,  als  nach 
Maassgebung  des  Wertbs,  den  icb  yon  ibnen  selber  ausgebe.  Ueber- 
liaupt  kann  die  grosste  geometriscbe  Scbjirfe  und  matbematiscbe  Unfebl- 
barkeit  niemals  von  einer  Abbandlung  dieser  Art  verllingt  werden.  Wenn 
das  System  auf  Analogien  und  Uebereinstimmungen  nacb  den  Regeln 
der  Glaubwurdigkeit  und  einer  ricbtigen  Denkungsart  gegrundet  ist,  so 
bat  es  alien  Forderungen  seines  Objects  genug  gethan.  Diesen  Grad 
der  Ttichtigkeit  meine  icb  in  einigen  Stiicken  dieser  Abbandlung,  als  in 
der  Tbeorie  der  Fixstern en  system e,  in  der  Hypotbese  von  der  Beschaffen- 
beit  der  neblicbten  Sterne,  in  dem  allgemeinen  Entwurfe  von  der  mecha- 
niscben  Erzeugungsart  des  Weltbaues,  in  der  Theorie  von  dem  Saturnus- 
ringe  iind  einigen  anderen  erreicbt  zu  haben.  Etwas  minder  Ueber- 
zeugung  werden  einige  besondere  Theile  der  Ausfiibrung  gewahren,  wie 
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z.E.  die  Bestimmung  der  VerhSltnisse  der  Excentricitat,  die  Vergleichung 
der  Massen  der  Planeten,  die  mancberlei  Abweichungen  der  Kometen, 
und  einigQ  andere. 

Wenn  ich  daher  in  dem  siebenten  Hauptstuck,  durch  die  Frucht- 
barkeit  des  Systems  und  die  Annehmlichkeit  des  grossten  und  wunder- 
wtirdigsten  Gegenstandes ,  den  man  sich  nur  denken  kann,  angelockt, 
zwar  stets  an  dem  Leitfaden  der  Analogic  und  einer  verniinftigen  Glaub- 
wiirdigkeit,  dock  mit  einiger  Kiihnheit  die  Folgen  des  Lehrgebaudes  so 
weit  als  moglich  fortsetze ;  wenn  ich  das  Unendliche  der  ganzen  Schopfung, 
die  Bildung  neuer  Welten  und  den  Untergang  der  alten,  den  unbe- 
schrankten  Kaum  des  Chaos  der  Einbildungskraft  darstelle;  so  hoffe  ich, 
man  werde  der  reizenden  Annehmlichkeit  des  Objects  und  dem  Vergniigen, 
welches  man  hat,  die  Uebereinstimmung  einer  Theorie  in  ihrer  grossesten 
Ausdehnung  zu  sehen ,  so  viel  Nachsicht  vergdnnen ,  sie  nicht  nach  der 
grossten  geometrischen  Strenge,  die  obnedem  bei  dieser  Art  der  Be- 
trachtangen  nicht  statthat,  zu  beurtheilen.  Eben  dieser  Billigkeit  ver- 
sehe  ich  mich  in  Ansehung  des  dritten  Theiles.  Man  wird  indessen 
allemal  etwas  mehr,  wie  bios  Willkiihrliches,  obgleich  jederzeit  etwas 
weniger,  als  Ungezweifeltes,  in  selbigen  antreflFen. 
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Erster  Theil. 

Abriss  einer  allgemeineu  systematischen  Verfassung  unter  den  Fixsternen, 
aus  den  Phanomenis  der  Milchstrasee  hergeleitet.  '  Aehnlichkeit  dieses 
FixBternensystems  mit  dem  Systeme  der  Planeten.  Entdeckung  vieler 
solcher  Systeme,  die  sich  in  der  Weite  des  Himmels  in  Gestalt  elliptiscber 
Figuren  zeigen.  Neuer  Begriff  von  der  systematischen  Verfassung  der 
ganzen  Schopfang. 

Beschluss.  Wahrscheinliche  Vermuthung  mehrerer  Planeten  iiber  dem 
Saturn,  aus  dem  Gesetze,  nach  welchem  die  Excentricitat  der  Planeten 
mit  den  Entfernungen  zunimmt. " 


Zweiter   Theil. 

Erstes  Hauptstiick. 

Griinde  fiir  die  Lehrverfassung  eines  mechanischen  Ur- 
sprungsder  Welt.  Gegengriinde.  Einziger  Begriff  unter  alien  mog- 
lichen,  beiden  genug  zu  thun.  Erster  Zustand  derNatur.  Zerstreuung 
der  Elemente  aller  Materie  durch  den  ganzen  Weltraum.  Erste  Regung 
durch  die  Anziehung.  Anfang  der  Bildung  eines  Korpers  in  dem  Punkte 
der  starksten  Attraction.  AUgemeine  Senkung  der  Elemente  gegen  diesen 
Centralkorper.  Zuriickstossungskraft  der  feinsten  Theile,  dariu  die  Ma- 
terie aufgeloset  worden.  Veranderte  Richtung  der  sinkenden  Bewegung 
durch  die  Verbindung  dieser  Kraft  mit  der  ersteren.  Einformige  Rich- 
tung aller  dieser  Bewegungen  nach  ebenderselben  Gegend.  Bestrebung 
aller  Partikeln ,  sich  zu  einer  gemeinschaftlichen  Flache  zu  drangen  und 
daselbst  zu  haufen.  Massigung  der  Geschwindigkeit  ihrer  Bewegung  zu 
einem  Gleichgewichte  mit  der  Schwere  des  Abstandes  ihres  Orts.    Freier 
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Umlauf  aller  Tbeilehen  urn  den  Centralkdrper  in  Zirkelkreisen.  Bildung 
der  Planeten  aus  diesen  bewegten  Elementen.  Freie  Bewegung  der  daraus 
zusammengesetzten  Planeten  in  gleicher  Richtung  im  gemeinschaftlichen 
Plane,  nabe  beim  Mittelpunkte  beinabe  in  Zirkelkreisen,  und  weiter  von 
demselben  mit  zunebmenden  Graden  der  Excentricitat. 

Zweites  Hauptstiick. 

Handelt  vender  verscbiedenen  Dichtigkeit  der  Planeten  und 
dem  Verbaltnisse  ibrer  Massen.  Ursacbe,  woher  die  nahen  Planeten 
dichterer  Art  sind,  als  die.entfernten.  Unzulanglichkeit  der  Erklarung 
des  Newton.  Wober  der  Centralkorper  leicbterer  Art  ist ,  als  die  nacbst 
um  ihn  laufenden  Kugeln.  Verbaltniss  der  Massen  der  Planeten,  nacb  der 
Proportion  der  Entfernungen.  Ursacbe  aus  der  Art  der  Erzeugung,  wober 
der  Centralkorper  die  grosste  Masse  bat.  Ausreebnung  der  DUnnigkeit, 
in  welcber  alle  Elemente  der  Weltmaterie  zerstreut  gewesen.  Wabrscbein- 
lichkeit  und  Notbwendigkeit  dieser  Verdiinnung.  Wicbtiger  Beweis  der 
Art  der  Erzeugung  der  Himmelskorper  aus  einer  merkwUrdigen  Analogie 
des  Herm  de  Buffon. 

Drittes  Hauptstiick. 

Von  der  Excentricitat  der  Planetenkreise  und  dem  Ursprunge 
der  Kometen.  Die  Excentricitat  nimmt  gradweise,  mit  den  Ent- 
fernungen von  der  Sonne,  zu.  Ursacbe  dieses  Gesetzes  aus  der  Kosmogonie. 
Woher  die  Kometenkreise  vori  dem  Plane  der  Ekliptik  frei  ausscbweifen. 
Beweis,  dass  die  Kometen  aus  der  leicbtesten  Gattung  des  Stoffes  gebildet 
seien.    Beilaufige  Anmerkung  von  dem  Nordscbeine. 

Viertes  Hauptstiick. 

Von  dem  Ursprunge  der  Monde  und  den  Bewegungen  der  Pla- 
neten um  die  Acbse.  Der  Stoff  zu  Erzeugung  der  Monde  war  in  der 
Sphare,  daraus  der  Planet  die  Tbeile  zu  seiner  eigenen  Bildung  sammelte, 
enthalten.  Ursacbe  der  Bewegung  dieser  Monde  mit  alien  Bestimmungen. 
Woher  nur  die  grossen  Planeten  Monde  baben.  Von  der  Acbsendrebung 
der  Planeten.  Ob  der  Mond  ebedem  eine  scbnellere  gebabt  babe  ?  Ob  die 
Geschwindigkeit  der  Umwalzung  der  Erde  sicb  vermindere?  Von  der  Stel- 
lung  der  Acbse  der  Planeten  gegen  den  Plan  ibrer  Kreise.  Verruckung 
ibrer  Acbse. 

Fiinftes  Hauptstiick. 

r 

Von  demUrsprunge  des  Saturnusringes  und  der  Berecbnung 
seiner  taglicben  Umdrebung  aus  den  Verbaltnissen  des- 
8  e  lb  en.  Erster  Zustand  des  Saturns  mit  der  Bescbaffenbeit  eines  Kometen 
verglicben.    Bildung  eines  Binges  aus  den  Tbeilcben  seiner  Atmospbare 
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vermittelst  der  von  seinem  Umschwunge  eingedrflckten  Bewegungen.  Be- 
stimmung  der  Zeit  seiner  Achsendrehung  nach  dieser  Hypothese.  Betrach- 
tung  der  Figur  des  Saturns.  Von  der  spharoidischen  Abplattung  der  Him- 
melskorper  uberhaupt.  Nahere  Bestimmung  der  Beschaffenheit  dieses 
Binges.  Wahrscheinliche  Vermuthung  neuer  Entdeckungen.  Ob  die 
Erde  vor  der  SUndfluth  nicht  einen  Ring  gehabt  habe  ? 

Sechstes  Hauptstiick. 
Von  dem  Zodiakallicbte. 

Siebentes  Hauptsttick. 

Von  der  Schopfung  im  ganzen  Umfange  ihrer  Unendlichkeit 
sowohl  dem  Baume,  als  der  Zeit  nach.  Ursprung  eines  grossen 
Systems  der  Fixsteme.  Centralkorper  im  Mittelpunkte  des  Sternensystems. 
Unendlichkeit  der  Schopfung.  Allgemeine  systematische  Beziehung  in 
ihrem  ganzen  InbegriflFe.  Centralkorper  der  ganzen  Natur.  Successive 
Fortsetzung  der  Schopfung  in  aller  Unendlichkeit  der  Zeiten  und  Raume, 
durch  unaufhorliche  Bildung  neuer  Welten.  Betrachtung  iiber  das  Chaos 
der  ungebildeten  Natur.  Allmahliger  Verfall  und  Untergang  des.Welt- 
baues.  Wohlanstandigkeit  eines  solchen  Begriffes.  Wiedererneuerung 
der  verfallenen  Natur. 

Zugabe  zum  siebenten  Hauptsttick. 

Allgemeine  Theorie  und  Geschichte  der  Sonne  uberhaupt. 
Woher  der  Centralkorper  eines  Weltbaues  ein  feuriger  Korper  ist.  Nahere 
Betrachtung  seiner  Natur.  Gedanken  von  den  Veranderungen  der  ihn 
umgebenden  Luft.  Erloschung  der  Sonnen,  Naher  Anblick  ihrer  GesJ^lt. 
Meinung  des  Herrn  Wright  von  dem  Mittelpunkte  der  ganzen  Natur. 
Verbesserung  derselhen. 

Achtes  Hauptstiick. 

AUgemeiner  Beweis  von  der  Richtigkeit  einer  mechanischen 
Lehrverfassung  der  Einrichtung  des  Weltbaues  iiberhaupt, 
insonderheit  von  der  Gewissheit  der  gegenwartigen.  Die 
wesentliche  Fahigkeit  der  Naturen  der  Dinge,  sich  vop.  selber  zur 
Ordnung  und  VoUkommenheit  zu  erheben,  ist  der  schonste  Beweis  des  Da- 
seins  Gottes.    Vertheidigung  gegen  den  Vorwurf  des  Naturali«mu"8. 

Die  Verfassung  des  Weltbaues  ist  einfach  und  nicht  fiber  die  Krafte  der 
Natur  gesetzt.  Analogien,  die  den  mechanischen  Ursprung  der  Welt  mit 
Gewissheit  bewahren.  Ebendasselbe  aus  den  Abweichungen  bewiesen. 
Die  Anfiihrung  einer  unmittelbaren  gottlichen  Anordnung  thut  diesen 
Fragen  kein  Gniige.    Schwierigkeit,  die  den  Newton  bewog,  den  mecha- 
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nischen  Lehrbegriff  aufzugeben.  Auflosung  dieser  Schwierigkeit.  Das 
vorgetragene  System  ist  das  einzige  Mittel  unter  alien  moglichen,  beider- 
seitigen  Grijnden  ein  Gniige  zu  leisten.  Wird  femer  durch  das  VerhJQt- 
■niss  der  Dichtigkeit  der  Planeten,  ihrer  Massen,  der  Zwischenraume  ihres 
Abstandes  und  den  stufenartigen  Zusammenhang  ihrer  Bestimmungen  er- 
wiesen.  Die  Bewegungsgriinde  der  Wahl  Gottes  bestimmen  diese  Um- 
stande  nicht  unmittelbar.  Rechtfertigung  in  Ansehung  der  Religion. 
Schwierigkeiten,  die  sich  bei  einer  Lehrverfassung  von  der  unmittelbaren 
gottlichen  Anordnung  hervorthun. 


Dritter  Theil. 

Enthalt  eine  Vergleichung  zwischen  den  Einwohnern  der 
Gestirne. 

Ob  alle  Planeten  bewohnt  seien  ?  Ursache  daran  zu  zweifeln.  Gri^d  der 
phjsischen  Verhaltnisse  zwischen  den  Bewohnern  verschiedener  Planeten. 
Betrachtung  des  Menschen.  Ursachen  der  Unvollkommenheit  seiner  Na- 
tor.  NatiirUches  Verhaltniss  der  korperlichen  Eigenschatten  der  belebten 
Creaturen,  nach  ihrem  verschiedenen  Abstande  von  der  Sonne.  Folgen 
dieser  Verhaltniss  auf  ihre  geistigen  Fahigkeiten.  Vergleichung  der 
denkenden  Naturen  auf  verschiedenen  Himmelskorpem.  Bestatigung  aus 
gewissen  Umstanden  ihrer  Wohnplatze.  Fernerer  Beweis  aus  den  An- 
stalten  der  gottlichen  Vorsehung,  die  zu  ihrem  Besten  gemacht  sind. 
Kurze  Ausschweifung. 

Beschluss. 
Die  Begebenheiten  des  Menschen  in  dem  kiinftigen  Leben. 


Kurzer  Abriss  der  nothigsten  Gruridbegriffe 

der  Newton'schen  Weltwissenschaft,* 

die  zu  dem  Verstande  des  Nachfolgenden  erfordert  werden. 


Sechs  Planeten  ,  davon  drei  Begleiter  haben ,  Mercur ,  Venus ,  die 
Erde  mit  ihrem  Monde,  Mars,  Jupiter  mit  vier,  und- Saturn  mit  ftinf  Tra- 
banten,  die  um  die  Sonne  als  den  Mittelpunkt  Kreise  beschreiben,  nebst 
den  Kometen ,  die  es  von  alien  Seiten  her  und  in  sebr  langen  Kreisen 
tbun,  machen  ein  System  aus,  welches  man  das  System  der  Sonne  oder 
auch  den  planetischen  Weltbau  nennt.  Die  Bewegung  aller  dieser  Kor- 
per,  weil  sie  kreisformig  und  in  sich  selbst  zuriickkehrend  ist,  setzt  zwei 
KrSfte  voraus ,  welche  bei  einer  jeglichen  Art  des  Lehrbegriffs  gleich 
nothwendig  sind,  namlich  eine  schiessende  Kraft,  dadurch  sie  in  jedem 
Punkte  ihres  krummlinigten  Laufes  die  gerade  Richtung  fortsetzen  und 
sich  ins  Unendliche  entfernen  wtlrden,  wenn  nicht  eine  andere  Kraft 
welche  es  auch  immer  sein  mag,  sie  bestandig  nothigte,  diese  zu  verlassen 
und  in  einem  krummen  Gleise  zu  laufen ,  das  die  Sonne  als  Mittelpunkt 
umfasst.    Diese  zweite  Kraft,  wie  die  Geometrie  selber  es  ungezweifelt 


*  Diese  kurze  Einleitung,  welche  vielieicht  in  Ansebnng  der  meisten  Lesertiber- 
flussig  sein  mochte,  habe  ich  denen,  die  etwa  der  Newton'schen  GrundsStze  nicht  ge- 
nugsam  kundig  sind,  znr  Vorbereitung  der  Einsicbt  in  die  folgende  Theorie  vorher 
ertbellen  wollen. 


Einleitung.  2'il 

ausmacht,  zieht  allenthalbeu  zu  der  Sonne  bin  und  wird  daher  die  sin- 
kende,  die  Centripetalkraft^  oder  auch  die  Gravitat  genennet. 

Wenn  die  Kreise  der  Himmelskorper  genaue  Zirkel  waren,  so  wtirde 
die  allereinfacliste  Zergliederung  der  Zusammensetzung  krummliijigter 
Bewegungen  zeigen ,  dass  ein  anhaltender  Trieb  gegen  den  Mittelpunkt 
dazu  erfordert  werde ;  allein  obgleich  sie  in  alien  Planeten  sowohl ,  als 
Kometen  EUipsen  sind ,  in  deren  gemeinscbaftlichem  Brennpunkte  sich 
die  Sonne  befindet ,  so  thut  doch  die  hobere  Geometrie  mit  Hulfe  der 
Kepler'scben  Analogie,  (nacb  welcber  der  radius  vector^  oder  die  von  dem 
Planeten  zur  Sonne  gezogene  Linie ,  stets  solcbe  Raume  von  der  ellip- 
tiscben  Babn  abscbneidet ,  die  den  Zeiten  proportionirt  sind,)  gleicbfalls 
mit  untriiglicber  Gewissheit  dar,  dass  eine  Kraft  den  Planet  in  dem  gan- 
zen  Kreislaufe  gegen  den  Mittelpunkt  der  Sonne  unablUssig  treiben 
miisste.  Diese  Senkungskraft,  die  durch  den  ganzen  Eaum  des  Planeten- 
systems  berrscbt  und  zu  der  Sonne  binzielt,  ist  also  ein  ausgemacbtes 
Phanomenon  der  Natur,  und  eben  so  zuverlHssig  ist  aucb  das  Gesetz  er- 
wiesen,  nacb  welcbem  sicb  diese  Kraft  von  dem  Mittelpunkte  in  die  fernen 
Weiten  erstreckt.  Sie  nimmt  immer  umgekebrt  ab,  wie  die  Quadrate  der 
Entfernungen  von  demselben  zunebmen.  Diese  Kegel  fliesst  auf  eine 
eben  so  untriiglicbe  Art  aus  der  Zeit ,  die  die  Planeten  in  verscbiedeneu 
Entfernungen  zu  ihren  Umlaufen  gebrauchen.  Diese  ?eiten  sind  immer, 
wie  die  Quadratwurzel  aus  den  Cubis  ibrer  mittleren  Entfernungen  von 
der  Sonne,  woraus  bergeleitet  wird ,  dass  die  Kraft ,  die  diese  Himmels- 
korper zu  dem  Mittelpunkte  ibrer  Umwalzung  treibt ,  im  umgekebrten 
Verbaltnisse  der  Quadrate  des  Abstandes  abnelimen  miisse. 

Ebendasselbe  Gesetz,  was  unter  den  Planeten  berrscbt,  insofern  sie 
um  die  Sonne  laufen,  findet  sicb  auch  bei  den  kleinen  Systemen,  namlicb 
den'en,  die  die  um  ibre  Hauptplaneten  bewegten  Monde  ausmacben.  Ibre 
Umlaufszeiten  sind  eben  so  gegen  die  Entfernungen  proportionirt ,  und 
setzen  ebendasselbe  Verbaltniss  der  Senkungskraft  gegen  den  Planeten 
fest,  als  dasjenige  ist,  dem  dieser  zu  der  Sonne  bin  unterworfen  ist.  Alles 
dieses  ist  aus  der  untriiglicbsten  Geometrie ,  vermittelst  unstrittiger  Be- 
obachtungen,  auf  immer  ausser  Widersprucb  gesetzt.  Hiezu  kommt  nocb 
die  Idee,  dass  diese  Senkungskraft  ebenderselbe  Antrieb  sei,  der  auf  der 
Oberflacbe  des  Planeten  die  Scbwere  genannt  wird,  und  der  von  diesem 
sich  stufenweise  nacb  dem  angefubrten  Gesetze  mit  den  Entfernungen 
vermindert.  Dieses  ersiebt  man  aus  der  Vergleicbung  der  Quantitat  der 
Scbwere  auf  der  Oberflache  der  Erde  mit  der  Kraft,  die  den  Mond  zum 
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Mittelputikt  seines  Ereises  hintreibt,  welche  gegen  einander  eben  so,  wie 
die  Attraction  in  dem  ganzen  Weltgeb&ude ,  n&mlicli  im  umgekehrten 
Verhaltniss  des  Quadrats  der  Entfemungen  ist.  Dies  ist  die  Ursache, 
waruni  man  oftgemeldete  Centralkraft  auch  die  GravitUt  nennt. 

Weil  es  tiberdem  auch  im  hochsten  Grade  wahrscheinlich  ist,  dass, 
wenn  eine  Wirkung  nur  in  Gegenwart  und  nach  Proportion  der  An- 
nfiherung  zu  einem  gewissen  Korper  geschieht,  die  Kichtung  derselben 
aufs  Genaueste  auf  diesen  Korper  beziehend  ist ,  zu  glauben  sei ,  dieser 
Korper  sei,  auf  was  fiir  Art  es  auch  woUe,  die  Ursache  derselben ;  so  hat 
man  um  deswillen  Grund  genug  zu  haben  vermeint,  diese  allgemeine 
Senkung  der  Planeten  gegen  die  Sonne  einer  Anziehungskraft  der  letz- 
teren  zuzuschreiben ,  und  dieses  Vermogen  der  Anziehung  alien  Him- 
melskorpem  iiberhaupt  beizulegen. 

Wenn  ein  Korper  also  diesem  Antriebe,  der  ihn  zum  Sinken  gegen 
die  Sonne  oder  irgend  einen  Planeten  treibt,  frei  iiberlassen  wird,  so 
wird  er  in  stets  beschleunigter  Bew^ung  zu  ihm  niederfalleu  und  in 
kurzem  sich  mit  desselben  Masse  vereinigen.  Wenn  er  aber  einen  Stoss 
nach  der  Seite  bin  bekommen  hat,  so  wird  er,  wenn  dieser  nicht  so  kraf- 
tig  ist,  dem  Drucke  des  Sinkens  genau  das  Gleichgewicht  zu  leisten,  sich 
in  einer  gebogenen  Bewegung  zu  dem  Centralkorper  hinein  senken,  und 
wenn  der  Schwung ,  der  ihm  eingedriickt  worden ,  wenigstens  so  stark 
gewesen,  ihn,  ehe  er  die  Oberflache  desselben  bertihrt,  von  der  senkrech- 
ten  Linie  um  die  halbe  Dicke  des  Korpers  im  Mittelpunkte  zu  entfernen, 
so  wird  er  nicht  dessen  Oberflache  beriihren ,  sondern ,  nachdem  er  sich 
dichte  um  ihn  geschwungen  hat,  durch  die  vom  Falle  erlangte  Gescbwin- 
digkeit  sich  wieder  so  hoch  erheben ,  als  er  gefallen  war ,  um  in  bestan 
diger  Kreisbewegung  um  ihn^seinen  Umlauf  fortzu^etzen. 

Der  Unterschied  zwischen  den  Laufkreisen  der  Kometen  und  Pla- 
neten besteht  also  in  der  Abwiegung  der  Seitenbewegung  gegen  den 
Druck,  der  sie  zum  Fallen  treibt;  welche  zwei  Krafte  je  mehr  sie  der 
Gleichheit  nahe  kommen,  desto  ahnlicher  wird  der  Kreis  der  Zirkelfigur, 
und  je  ungleicher  sie  sind,  je  schwScher  die  schiessende  Kraft  in  An- 
sehung  der  Centralkraft  ist,  desto  langlicher  ist  der  Kreis,  oder  wie  man 
es  nennt,  desto  excentrischer  ist  er,  weil  der  HimmelskSrper  in  einem 
Theile  seiner  Bahn  sich  der  Sonne  weit  mehr  nslhert,  als  im  anderen. 

Weil  nichts  in  der  ganzen  Natur  auf  das  Genaueste  abgewogen  ist, 
so  hat  auch  kein  Planet  eine  ganz  zirkelformige  Bewegung;  aber  die 
Kometen  weichen  am  meisten  davon  ab,  weil  der  Schwung,  der  ihnen 
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zur  Seite  eingedrtickt  worden ,  am  wenigsten  zu  der  Centralkraft  ihres 
ersten  Abstandes  proportionirt  gewesen. 

Icli  werde  mich  in  der  Abhandlung  sehr  oft  des  Ausdrucks  e  i  n  e  r 
systematischen  Verfassung  des  Weltbaues  bedienen.  Damitman 
keine  Schwierigkeit  finde ,  sicb  deutlicb  vorzustellen ,  was  dadurch  soil 
angedeutet  werden ,  so  will  ich  mich  dariiher  mit  Wenigem  erklaren. 
Eigentlich  machen  alle  Flaneten  und  Kometen,  die  zu  unserem  Weltbau 
ifehoren,  dadurch  schon  ein  System  aus,  dass  sie  sich  um  einen  gemein- 
schaftlichen  CentralkSrper  drehen.  Ich  uehme  aber  diese  Benennung  noch 
in  engerem  Verstande ,  indem  ich  auf  die  genaueren  Beziehungen  sehe, 
die  ihre  Verbindung  mit  einander  regelmassig  und  gleichformig  gemacht 
hat.  DieKreise  derPlaneten  beziehen  sich  so  nahe  wie  moglich'auf  eine 
gemeinschaftUche  Flache ,  namlich  auf  die  verlangerte  Aequatorsflache 
der  Sonne ;  die  Abweichung  von  dieser  Kegel  findet  nur  bei  der  ausser- 
sten  Grenze  des  Systems,  da  alle  Bewegungen  allm^lig  aufhoren,  statt. 
Wenn  daher  eine  Anzahl  Himmelskorper ,  die  um  einen  gemeinschaft- 
lichen  Mittelpunkt  geordnet  sind  und  sich  um  selbigen  bewegen,  zugleich 
auf  eine  gewisse  Flftche  so  beschrankt  worden ,  dass  sie  von  selbiger  za 
beiden  Seiten  nur  so  wenig  als  moglich  abzuweichen  die  Freiheit  haben ; 
wenn  die  Abweichung  nur  bei  denen,  die  von  dem  Mittelpunkte  am  wei- 
testen  entfernt  sind,  und  daher  an  den  Beziehungen  weniger  Antheil  als 
die  anderen  haben,  stufenweise  stattfindet;  so  sage  ich,  diese  Kbrper  be- 
tinden  sich  in  einer  systematischen  Verfassung  zusammen  ver- 
bunden. 
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Erater  Tl^eU. 

Abriss  einer  systematischen  Yerfassnng  nnter  den  Fixsternen, 
imgleichen  von  der  Vielhelt  solcher  Fixsternsysteme. 


SeHt  jene  grosse  Wunderkette,  die  alle  Theile  dieser  Welt 
Vereinet  und  zusammenzieht  und  die  das  grosse  Ganz'  erhalt. 

Pope. 


Von  der  systematischen  Verfassung  der  Fixsteme. 

Der  L eh rbe griff  vou  der  allgemeinen  Verfassung  des  Weltbaues 
hat  seit  den  Zeiten  des  Huygens  keinen  merklichen  Zuwachs  gewou- 
neA.  Man  weiss  noch  zur  Zeit  nichts  mebr ,  als  was  man  schon  damals 
gewusst  hat ,  n9.mlich  dass  sechs  Planeten  mit  zehn  Begleitern ,  welclie 
alle  beinahe  auf  einer  Plache  die  Zirkel  ihres  Umlaufs  gerichtet  haben, 
und  die  ewigen  kometischen  Kugeln,  die  nach  alien  Seiten  ausschweifen, 
ein  System  ausmachen,  dessen  Mittelpunkt  die  Sonne  ist ,  gegeu  welche 
sich  alles  senkt ,  um  welche  ihre  Bewegungen  gehen ,  und  von  welcher 
sie  alle  erleuchtet,  erwarmt  und  belebt  werden;  dass  endlich  die  Fixsteme, 
als  eben  so  viel  Sonnen,  Mittelpunkte  von  abnlichen  Systemen  sind,  in 
welchen  alles  eben  so,  gross  und  eben  so  ordentlicb ,  als  in  dem  unsrigen 
eingerichtet  sein  mag,  und  dass  der  unendliche  Weltraum  von  Weltge- 
bauden  wimmele ,  deren  Zahl  und  Vortrefflichkeit  ein  Verhaltniss  zur 
Unermesslichkeit  ihres  Schopfers  hat. 

Das  Systematische ,  welches  in  der  Verbindung  der  Planeten,  die 
um  ihre  Sonnen  laufen,,stattfand,  verschwand  allhier  in  der  Menge  der 
Fixsterne,  und  es  schien,  als  wenn  die  gesetamassige  Beziehung,  die  im 
Kleinen  angetroffen  wird,   nicht  unter  den  Gliedern  des  Weltalls  im 
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Grossen  herrsche ;  die  Fixsterne  bekamen  kein  Gesetz ,  durth  welches 
ihre  Lagen  gegen  einander  eingeschrankt  wurderi,  und  man  sahe  sie  alle 
Himmel  und  aller  Himmel  Himmel  ohne  Ordnung  und  ohne  Absicht  er- 
fullen.  Seitdem  die  Wissbegierde  des  Menschen  sich  diese  Schranken 
gesetzt  bat,  so  hat  man  weiter  nichts  gethan,  als  die  Grosse  desjenigen 
daraus  abzunehmen  und  zu  bewundern,  der  in  so  unbegreiflich  grossen 
Werken  sich  offenbart  hat. 

Dem  Herrn  Wright  von  Durham,  einem  EnglStnder,  war  es  vor- 
behalten,  einen  gliicklichen  Schritt  zu  einer  Bemerkung  zu  thun,  welche 
von  ihm  selber  zu  keiner  gar  zu  ttichtigen  Absicht  gebraucht  zu  sein 
scheint,  und  deren  ntitzliche  Anwendung  er  nicht  genugsam  beobachtet 
hat.  Er  betrachtete  die  Fixsterne  nicht  als  ein  ungeordnetes  und  ohjae 
Absicht  zerstreutes  Gewimmel ,  sondem  er  fand  eine  systematische  Ver- 
fassung im  Ganzen,  und  eine  allgemeine  Beziehung  dieser  Gestirne  gegen 
einen  Hauptplan  der  RSume,  die  sie  einnehmen. 

Wir  wollen  den  Gedanken,  den  er  vorgetragen,  zu  bessern  und  ihm 
diejenige  Wendung  zu  ertheilen  suchen,  dadurch  er  an  wichtigen  Folgen 
fruchtbar  sein  kann,  deren  vollige  Bestatigung  den  kiinftigen  Zeiten  auf- 
behalten  ist. 

Jedermann ,  der  den  bestimten  Himmel  in  einer  heitern  Nacht  an- 
sieht,  wird  denjenigen  lichteti  Streif  gewahr,  der  durch  die  Menge  der 
Sterne,  die  daselbst  mehr,  als  anderwSrts  gehftuft  sind ,  und  durch  ilire 
sich  in  der  grossen  Weite  verlierende  Kenntlichkeit  ein  einformiges  Licht 
darstellt,  welches  man  mit  dem  Namep  Milchstrasse  benennt  hat.  Es 
ist  zu  bewundern ,  dass  die  Beobachter  des  Himmels  durch  die  Beschaf- 
fenheit  dieser  am  Himmel  kenntlich  unterschiedenen  Zone  nicht  langst 
bewogen  worden ,  sonderbare  Bestimmungen  in  der  Lage  der  Fixsterne 
daraus  abzunehmen.  Denn  man  sieht  ihn  die  Richtung  eines  grossten 
Zirkels  und  zwar  in  ununterbroclienem  Zusammenhange  um  den  ganzeii 
Himmel  einnehmen,  zwei  Bedingungen ,  die  eine  so  genaue  Bestimmung 
und  von  dem  Ijnbestimmten  des  Ungefahrs  so  kenntlich  unterschiedene 
Merkmale  mit  sich  fuhren,  dass  aufmerksame  Stemkundige  natiirlicher 
Weise  dadurch  batten  veranlasst  werden  sollen,  der  Erklarung  einer 
solchen  Erscheinung  mit  Aufmerksamkeif  nachzusptiren. 

Weil  die  Sterne  nicht  auf  die  scheinbare  hohle  Himmelssphare  ge- 
setzt  sind,  sondern  einer  weiter,  als  der  andere  von  unserem  Gesichts- 
punkte  entfernt ,  sich  in  der  Tiefe  des  Himmels  verlieren ,  so  folgt  aus 
dieser  Erscheinung,  dass  in  den  Entfernungen,  darin  sie  einer  hinter  dem 
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andern  Ycta  uns  abstehen,  sie  sich  uicht  in  eiuer  nach  alien  Seiten  gleich 
guHigen  Zeretreuung  befinden,  sondern  sich  auf  eine  gewisse  Flache  vor- 
nehmlich  beziehen  musfen,  die  durch  unseren  Gesichtspunkt  geht,  und 
welcher  sie  sich  so  nahe  als  moglich  zu  befinden  bestimmt  sind. 

Diese  BeziehuDg  ist  ein  so  ungezweifeltes  Phanomenon ,  dass  auch 
selber  die  tibrigen  Sterne,  die  in  dem  weisslichten  Streife  der  Milchstrasse 
nicht  begriffen  sind ,  doch  um  desto  gehaufter  und  dichter  gesehen  wer- 
den,  je  naher  ihre  Oerter  dem  Zirkel  der  Milchstrasse  sind,  so,  dass  von 
den  2000  Sternen,  die  das  blose  Auge  am  Himmel  entdeckt,  der  grosste 
Theil  in  einer  nicht  gar  breiten  Zone ,  deren  Mitte  die  Milchstrasse  ein- 
nimmt,  angetroffen  wird. 

^  Wenn  wir  nun  eine  Flache  durch  den  Sternenhimmel  hindurch  in 
unbeschr&nkte  Weiten  gezogen  gedenken  und  annehmen,  dass  zu  dieser 
FlUche  alle  Fixsterne  und  Systemata  eine  allgemeine  Beziehung  ihres 
Orts  haben,  um  sich  derselben  naher,  als  anderen  Gegenden  zu  befinden, 
so  wird  das  Auge,  welches  sich  in  dieser  Beziehungsfl&che  befindet,  bei 
seiner  Aussicht  in  das  Feld  der  Gestirne,  an  der  hohlen  Kugelflache  des 
Firmaments  diese  dichteste  Haufung  der  Sterne  in  der  Richtung  solcher 
gezogenen  FlHche  unter  der  Gestalt  einer  von  mehrerem  Lichte  erleuch- 
teten  Zone  erblicken.  Dieser  lichte  Streif  wird  nach  der  Richtung  eines 
grossten  Zirkels  fortgehen,  weil  der  Stand  des  Zuschauers  in  der  FlUche 
selber  ist.  In  dieser  Zone  wird  es  von  Sternen  wimmeln,  welche  durch 
die  nicht  zu  unterscheidende  Kleinigkeit  der  hellen  Punkte,  die  sich  ein- 
zeln  dem  Gesichte  entziehen,  und  durch  ihre  scheinbare  Dichtigkeit  einen 
einfbrmig  weisslichten  Schimmer,  mit  einem  Worte,  eine  Milchstrasse 
vorstellig  macheu.  Das  iibrige  Himmelsbeer ,  dessen  Beziehung  gegen 
die  gezogene  Flsiche  sich  nach  und  nach  vermindert ,  oder  welches  sich 
auch  dem  Stande  des  Beobachters  naher  befindet,  wird  mehr  zerstreut, 
wiewohl  doch,  ihrer  Hiiuf ung  nach ,  auf  eben  diesen  Plan  beziehend  ge- 
sehen werden.  Endlich  folgt  hieraus,  dass  unsere  Sonnenwelt,  weil  von 
ihr  aus  dieses  System  der  Fixsterne  in  der  Richtung  eines  grossesten 
Zirkels  gesehen  wird,  -mit  ia  ebenderselben  grossen  Flache  befindlich  sei, 
und  mit  den  iibrigen  ein  System  ausmache. 

Wir  wollen ,  um  in  die  Beschaffenheit  der  allgemeincn  Verbindung, 

• 

die  in  dem  Weltbaue  herrscht ,  desto  besser  zu  dringen ,  die  Ursache  zu 

entdecken  suchen,  welche  die  Oerter  der  Fixsterne  auf  eine  gemeinschaft- 

liche  Flache  beziehend  gemacht  hat. 

Die  Sonne  schrankt  die  Weite  ihrer  Anziehungskraft  nicht  in  den 
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engen  Bezirk  des  Planetengeblludes  ein.  AUem  Ansehen  nach  erstreckt 
sie  selbige  ins  Unendliche.  Die  Kometen ,  die  sich  sehr  weit  fiber  den 
EIreis  des  Saturns  erheben ,  wefden  durch  die  Anziebung  der  Sonne  ge- 
nothigt,  wieder  zurtick  zu  kehren  und  in  Kreisen  zn  laufen.  Ob  es  also 
gleich  der  Natur  einer  Kraft,  die  dem  Wesen  der  Materie  einverleibt  zu 
sein  scheint,  gemfisser  ist,  unbescbrRnkt  zu  sein ,  und  sie  auch  wirklich . 
von  denen,  die  Newton's  S&tze  annehmen,  dafur  erkannt  wird,  so  wollen 
wir  doqh  nur  zugestandeu  wissen ,  dass  diese  Anziebung  der  Sonne  ohn- 
gefHbr  bis  zum  n^bsten  Fixsterne  reicbe,  und  dass  die  Fixsterne  als  eben 
so  viel  Sonnen  in  gleichem  Umfange  um  sicb  wirken ,  fol^ich  dass  das 
ganze  Heer  derselben  einander  durcb  die  Anziebung  zu  nHhem  bestrebt 
sei;  so  iinden  sich  alle  Weltsysteme  in  der  Veifassung,  durcb  die  gegen- 
seitige  Ann^berung,  die  unaufborlicb  und  durcb  nicbts  gebindert  ist, 
fiber  kurz  oder  lang  in  einen  Klumpen  zusammen  zu  fallen ,  wofern  die- 
sem  Euin  nicbt,  so  wie  bei  den  Kugeln  unseres  planetiscben  Systems, 
durcb  die  den  Mittelpunkt  fliebenden  Krafte  vorgebeugt  worden,  welcbe, 
indent  sie  die  HimmelskQrper  von  dem  geraden  Falle  abbeugen ,  mit  den 
KrSften  der  Anziebung  in  Verbindung  die  ewigen  Kreisumlaufe  zuwege 
bringen ,  dadurcb  das  Gebaude  der  Scbopfung  vor  der  Zerstorung  ge- 
sicbert  und  zu  einer  unvergSnglicben  Dauer  gescbickt  gemacbt  wird. 

So  baben  denn  alle  Sonnen  des  Firmaments  Umlaufsbewegungen, 
entweder  um  einen  allgemeinen  Mittelpunkt  oder  um  viele.  Man  kann 
sich  aber  allhier  der  Analogie  bedienen  dessen ,  was  bfei  den  Kreislaufen 
unserer  Sonnenwelt  bemerkt  wird:  dass  namlicb,  gleicbwie  ebendieselbe . 
Ursache ,  die  den  Planeten  die  Centerfliebkraft ,  durcb  die  sie  ibre  Um- 
laufe  verricbten,  ertbeilt  bat,  ibre  Laufkreise  auch  so  gerichtet ,  dass  sie 
sich  alle  auf  eine  FlScbe  bezieben,  also  auch  die  Ursache,  welche  es  auch 
immer  sein  mag,  die  den  Sonnen  der  Oberwelt,  als  so  viel  Wandelstemen 
hoherer  Weltordnungen  die  Kraft  der  Umwendung  gegeben,  ibre  Kreise 
zugleich  so  viel  moglich  auf  eine  FlScbe  gebracht ,  und  die  Abweichun- 
gen  von  derselben  einzuschranken  bestrebt  gewesen. 

Nach  dieser  Vorstellung  kann  man  das  System  der  Fixsterne  eini- 
germassen  durch  das  planetische  abschildern,  wenn  man  dieses  unendlich 
vergrossert.  Denn  wenn  wir  anstatt  der  6  Planeten  mit  ibren  10  Beglei- 
tem  so  viele  tausend  derselben,  und  anstatt  der  28  oder  30  Kometen,  die 
beobachtet  worden,  ibrer  hundert-  oder  tausendmal  mehr  annebmen,  wenn 
wir  eben  diese  Kbrper  als  selbstleuchtend  gedenken,  so  wfirde  dem  Auge 
des  Zuschauers,  das  sie  von  der  Erde  ansiebt ,  eben  der  Schein ,  als  von 
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den  Fixsternen  der  Milchstrasse  entstehen  Denn  die  gedachten  Planeten 
wiirden  durch  ihre  Nahheit  zu  dem  gemeinen  Plane  ihrer  Beziehung  nns, 
die  wir  mit  unserer  Erde  in  ebendemselhen  Plane  befindlich  sind,  eine 
von  unzahlbaren  Stemen  dicht  erleuchtete  Zone  darstellen ,  deren  Ricb- 
tnng  nach  dem  grossesten  Zirkel  ginge;  dieser  lichte  Streifen  wtirde 
allenthalben  mitSternen  genugsam  besetzt  sein,  obgleich  gem&s  derHj- 
pothese  es  Wandelsteme,  mithin  nicht  an  einen  Ort.  geheftet  sind;  denn 
es  wiirden  sicb  allezeit  nach  einer  Seite  Sterne  genug  durch  ihre  Ver- 
setzung  befinden,  obgleich  andere  diesen  Ort  geandert  batten. 

Die  Breite  dieser  erleuchteten  Zone,*welche  eine  Art  eines  Thier- 
kreises  vorstellt,  wird  durch  die  verschiedenen  Grade  der  Abweichung 
besagter  Irrsterne  von  dem  Plane  ihrer  Beziehung  und  durch  die  Nei- 
gung  ihrer  Kreise  gegen  dieselbe  Flache  veranlasst  werden;  und  weil 
die  meisten  diesem  Plane  nahe  sind,  bo  wird  ihre  Anzahl  nach  demMaasse 
der  Entfernung  von  dieser  Flache  zerstreuter  erscheinen,  die  Kometen 
aber,  die  alle  Gegenden  ohne  Unterschied  einnehmen ,  weiden  das  Feld 
des  Himmels  von  beiden  Seiten  bedecken. 

Die  Gestalt  des  Himmels  der  Fixsterne  hat  also  keine  andere  Ur- 
sache,  als  eben  eine  dergleichen  systematische  Verfassung  im  Grossen, 
welche  der  planetische  Weltbau  im  Kleinen  hat,  indem  alle  Sonnen  ein 
System  ausmachen,  dessen  allgemeine  Beziehungsflache  die  Milchstrasse 
ist*,  die  sich  am  wenigsten  auf  diese  Flache  beziehenden  werde  zur  Seite 
gesehen,  sie  sind  aber  ebendeswegen  weniger  gehSuft,  weit  zerstreuter 
und  seltener.  £s  sind  so  zu  sagen  die  Kometen  unter  den  Sonnen.- 

Dieser  neue  LehrbegriflF  aber  legt  den  Sonnen  eine  fortruckende 
Bewegung  bei ,  und  Jedermann  erkennt  sie  doch  als  unbewegt  und  von 
Anbeginn  her  an  ihre  Oerter  geheftet..  Die  Benennung,  die  die  Fixsterne 
davon  erhalten  haben,  scheint  durch  die  Beobachtung  aller  Jahrhunderte 
bestatigt  und  ungezweifelt  zu  sein.  Diese  Schwierigkeit  wiirde  das  vor- 
getragene  Lehrgebaude  vernichten,  wenn  sie  gegriindet  ware.  Allein 
allem  Ansehen  nach  ist  dieser  Mangel  der  Bewegung  j^ut  etwas  Schein- 
bares.  £s  ist  entweder  nur  eine  ausnehmende  Langsamkeit,  die  von  der 
grossen  Entfernung  von  dem  gemeinen  Mittelpunkte  ihres  Umlaufs,  oder 
eine  Unmerklichkeit ,  die  durch  den  Abstand  von  dem  Orte  der  Beob- 
achtung veranlasst  wird.  L asset  uns  die  Wahrscheinlichkeit  dieses  Be- 
griffes  durch  die  Ausrechnung  der  Bewegung  sch&tzen ,  die  ein  unserer 
Sonne  naher  Fixstern  haben  wiirde,  wenn  wir  setzten,  dass  unsere  Sonne 
der  Mittelpunkt  seines  Kreises  war^e.     Wenn  seine  Weite  nach  dew 
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HuYGENS  fiber  21000mal  grosser,  als  der  Abstand  der  Sonne  von  der 
Erde  angenommen  wird ;  so  ist  nach  dem  ausgemachten  Gesetze  der  Um- 
laufszeiten ,  die  im  Verhaltniss  der  Quadratwurzel  aus  dem  Wtirfel  der 
Entfernungen  vom  Mittelpunkte  steten,  die  Zeit,  die  er  anwenden  miisste, 
seinen  Zirkel  mn  die  Sonne  einmal  zu  durchlaufen,  von  mehr,  als  andert- 
halb  Millionen  Jahre,  und  dieses  wiirde  in  4000  Jahren  eine  Verrtickung 
seines  Orts  nur  nm  einen  Grad  setzen.  Da  nun  nur  vielleicht  sebr  we- 
nige  Fixsteme  der  Sonne  so  nahe  sind,  als  Huygens  den  Sirius  ihr  zu 
sein  gemuthmasst  bat,  da  die  Entfernung  des  fibrigen  Himmelsheeres  des 
letzteren  seine  vielleicht  ungemein  ubertriflPfc ,  und  also  zu  solcher  perio- 
dischen  Umwendung  ungleicb  langere  Zeiten  erfordern  wiirde ,  iiberdem 
auch  wahrscheinlicher  ist ,  dass  die  Bewegung  der  Sonnen  des  Stemen- 
himmels  um  eineil  gemeinschaftiichen  Mittelpunkt  gehe,  dessen  Abstand 
imgemein  gross,  und  die  Fortrtiekung  der  Sterne  daher  iiberaus  langsam 
sein  kann;  so  lasst  sich  bieraus  mit  Wabrscbeinlicbkeit  abnebmeu,  dass 
alle  Zeit ,  seit  der  man  Beobacbtungen  am  Himmel  angestellt  bat ,  viel- 
leicht nocb  nicht  hinlanglicb  sei,  die  Veranderung,  die  in  ihren  Stellungen 
vorgegangen,  zu  bemerken.  Man  darf  indessen  nocb  nicht  die  Hoffnung 
aufgeben,  auch  diese  mit  der  Zeit  zu  entdecken.  Es  werden  subtile  und 
sorgfaltige  Aufinerker,  imgleichen  eine  Vergleichung  weit  von  einander 
abstehender  Beobacbtungen  dazu  erfordert.  Man  miisste  diese  Beobacb- 
tungen vornehmlich  auf  die  Sterne  der  Milchstrasse  ricbten*,  welche  der 
Hauptplan  aller  Bewegung  ist.  Herr  Bradley  hat  beinahe  unmerkliche 
Fortrtickungen  der  Sterne  beobacbtet.  Die  Alten  baben  Sterne  an  ge- 
wissen  Stellen  des  Himmels  gemerkt,  und  wir  seben  neue  an  anderen. 
Wer  weiss,  waren  es  nicht  die  vorigen,  die  nur  den  Ort  geandert  baben. 
Die  VortreflFlichkeit  der  Werkzeuge  und  die  Vollkommenheit  der  Ster- 
nenwissenscbaft  machen  uns  gegriindete  Hoffnung  zu  Entdeckung  so 
fionderbarer  Merkwilrdigkeiten.  **  Die  Glaubwiirdigkeit  der  Sache 
selber  aus  den  Griind^n  der  Natur  und  der  Analogic  unterstiitzen  diese 


*  Imgleichen  auf  diejenigen  Haufen  von  Steriien ,  deren  viele  in  einem  kleinen 
Kanme  bei  einander  sind,  als  z.  E.  das  Siebengestirn  ,  welche  yielleieht  unter  sich  ein 
kleines  System  in  dem  grosseren  ausmachen. 

**  De  la  Hire  bemerkt  in  den  Mimoirea  der  Akademie  zu  Paris  vom  Jahr  1693, 
er  habe  sowohl  aus  eigenen  Beobacbtungen,  als  auch  aus  Vergleichung  derselben  mit 
des  RicciOLUS  seinen  eine  starke  Aenderung  in  den  Stellungen  der  Sterne  des  Sieben- 
gestirns  wahrgenommen. 
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Hoffnung  so  gut ,  dass  sie  die  Aufmerksamkeit  der  Natnrforscher  reizen 
kbnnen,  sie  in  Erftlllung  zu  bringen. 

Die  Milchstrasse  ist,  so  zu  sagen,  auch  der  Thierkreis  neuer  Sterne, 
welche  fast  in  keiner  anderen  Himmelsgegend ,  als  in  dieser,  wechsels- 
weise  sich  sehen  lassen  und  verschwinden.  Wenn  diese  Abwechselung 
ihrer  Sichtbarkeit  yon  ibrer  periodiscben  Entfernung  und  AnnsQierung 
zu  uns  berriibrt,  so  Kcbeint  wobl  aus  der  angeffibrten  systematischen 
Yerfassung  der  Gestirne,  dass  ein  solcbes  Pb&nomenon  mebrentbeils  nar 
in  dem  Bezirk  der  Milcbstrasse  miisse  geseben  werden.  Denn  da  es 
Sterne  sind,  die  in  sebr  ablangen  Kreisen  um  andere  Fixsterne  als  Tra- 
banten  um  ibre  Hauptplaneten  laufen ,  so  erfordert  es  die  Analogic  mit 
unserem  planetischen  Weltbau,  in  welcbem  nur  die,  dem  gemeinen  Plane 
der  Bewegungen  naben  Himmelskorper  um  sicb  laufeade  Begleiter  ha- 
ben,  dass  aucb  nur  die  Sterne,  die  in  der  Milcbstrasse  sind,  um  sich  laa- 
fende  Sonnen  baben  werden. 

Icb  komme  zu  demjenigen  TbeOe  des  vorgetragenen  Lebrbegriffs, 
der  ihn  durcb  die  erbabene  Vorstellung ,  welcbe  er  von  dem  Plane  der 
Scbopfong  darstelU,  am  meisten  reizend  macbt.  Die  Keibe  der  Gedanken, 
die  micb  darauf  geleitet  baben,  ist  kurz  und  ungektinsteit*,  sie  bestebt  in 
Folgendem.  Wenn  ein  System  von  Fixstemen ,  welcbe  in  ibren  Lagen 
sicb  auf  eine  gemeinschaftlicbe  Flacbe  bezieben ,  so  wie  wir  die  Milch- 
strasse entworfen  baben,  soweit  von  uns  entfernt  ist,  dass  alle  Kenntlich- 
keit  der  einzelnen  Sterne,  daraus  es  bestebt,  sogar  dem  Sebrobre  nicht 
mebr  empfindlicb  ist;  wenn  seine  Entfernung  zu  der  Entfernung  der 
Sterne  der  Milcbstrasse  eben  das  Verbilltuiss ,  als  diese  zum  Abstande 
der  Sonne  von  uns  bat;  kurz,  wenn  eine  solcbe  Welt  von  Fixstemen  in 
einem  so  unermesslicben  Abstande  von  dem  Auge  des  Beobacbters ,  das 
sicb  ausserbalb  derselben  befindet,  angescbaut  wird,  so  wird  dieselbe  un- 
ter  einem  kleinen  Winkel  als  ein  mit  scbwacbem  Licbte  erleucbtetes 
Raumcben  erscbeinen ,  dessen  Figur  zirkelrund  sein  wird ,  wenn  seine 
Flclcbe  sicb  dem  Auge  geradezu  darbietet ,  und  elliptiscb ,  wenn  es  von 
der  Seite  geseben  wird.  Die  Schwacbe  Jes  Licbts ,  die  Figur  und  die 
kennbare  Grosse  des  Durcbmessers  werden  ein  solcbes  Pbilnomenon,  wenn 
es  vorbanden  ist ,  von  alien  Stemen ,  die  einzeln  geseben  werden ,  gar 
deutlicb  unterscbeiden. 

Man  darf  sicb  unter  den  Beobacbtungen  der  Stemkundigen  nicht 
lange  nacb  dieser  Erscbeinung  umseben.  Sie  ist  von  unterscbiedlicben 
Beobacbtern  deutlicb  wabrgenommen  worden.    Man  bat  sicb  fiber  ibre 
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Seltsamkeit  verwuudert;  man  hat  gemuthmasst  und  bisweileii  wunder- 
lichenEinbildungeiijbisweilen  scheinbarenBegriffen,  die  aber  doch  eben  so 
ungegrtindet,  als  die  ersteren  waren,  Platz  gegeben.  Die  neblichten  Sterne 
sind  es,  welche  wir  meinen,  oder  vielmehr  eine  Gattung  derselben,  die 
der  Herr  von  Maupbrttjis  so  beschreibt:*  dass  es  kleine,  etwas 
mehr,  als  das  Finstere  des  leeren  Himmelsraums,  erleuch- 
tete  Platzchen  seien,  die  alle  darin  tibereiiikominen,  dass  sie 
mehr  odei:  weniger  offene  Ellipsen  vorstellen,  aber  deren 
Licht  weit  schwUcher  ist,  als  irgend  ein  anderes,  das  man 
amHimmel  gewahr  wird.  Der  Verfasser  der  Astrotheologie  bildete 
sich  ein,  dass  es  Oeffnungen  im  Firmamente  waren,  durch  welche  er  den 
Feuerhimmel  zu  sehen  glaubte.  Ein  Philosoph  von  erleuchteteren  Ein- 
sichten,  der  schon  angefiihrte  Herr  von  Maupertuis,  halt  sie  in  Betrach- 
tung  ihrer  Figur  und  kennbaren  Durchmessers  fiir  erstaunlich  grosse 
Himmelskorper,  die  durch  ihre  von  dem  Drehungsschwunge  verursachte 
grosse  Abplattung,  von  der  Seite  gesehen,  elliptische  Gestalten  darstellen. 

Man  wird  leicht  uberfiihrt,  dass  diese  letztere  E rkla  rung  gleichf alls 
nicht  stattfinden  konne.  Weil  diese  Art  von  neblichten  Sternen  ausser 
Zweifel  zum  wenigsten  eben  so  weit ,  als  die  iibrigen  Fixsterne  von  uns 
entfernt  sein  muss;  so  ware  nicht.  allein  ihre  Grosse  erstaunHch,  nach 
welcher  sie  auch  die  grossesten  Sterne  viele  tausendmal  ubertreffen  mtiss- 
ten,  sondern  das  ware  am  allerseltsamsten ,  dass  sie  bei  dieser  ausser- 
ordentlichen  Grosse,  da  es  selbstleuchtende  Korper  und  Sonnen  sind,  das 
allerstumpfste  und  schwslchste  Licht  an  sich  zeigen  sollten. 

Weit  natUrlicher  und  hegreiflicher  ist  es ,  dass  es  nicht  einzelne  so 
grosse  Sterne,  sondem  Systemata  von  vielen  sind,  deren  Entfernung  sie 
in  einem  so  engen  Raume  darstellt ,  dass  das  Licht ,  welches  von  jedem 
derselben  einzeln  unmerklich  ist,  bei  ihrer  unermesslichen  Menge  in  einen 
einfonnigen  blasscn  Schimmer  ausschlagt.  Die  Analogie  mit  dem  Ster- 
nensystem,  darin  wir  uns  befinden,  ihre  Gestalt,  welche  gerade  so  ist,  als 
sie  es  nach' unserem  Lehrbegriffe  sein  muss,  die  Schwache  des  Lichts, 
die  eine  vorausgesetzte  unendliche  Entfernung  erfordert ,  alles  stimmt 
voUkommen  tiberein,  diese  elliptischen  Figuren  fiir  eben  dergleichen 
Welto.rdnungen,  und  so  zu  reden ,  Milchstrassen  zu  halten ,  deren  Ver- 
fassung  wir  eben  entwickelt  haben;  und  wenn  Muthmassungen,  in  denen 
Analogic  und  Beobachtung  voUkommen  ilbereinstimmen ,   einander  zu 


*  Abhandlung  von  der  Figur  der  Sterne. 
Kamt'8  Bftmmtl.  Werke.  T.  16 
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unterstutzen,  ebendieselbe  Wiirdigkeit  haben,  als  formliche  Beweise,  so 
wird  man  die  Gewissheit  dieser  Systeme  fur  ausgemacht  balten  miisseD. 

Nunmehro  hat  die  Aufinerksamkeit  der  Beobachter  des  Himmels 
Bewegungsgrutide  genug,  sich  mit  diesem  G^genstande  zu  beschilftigen. 
Die  Fixsterne,  wie  wir  wissen,  beziehen  sich  alle  auf  einen  gemeinschaft- 
lichen  Plan  und  machen  dadurch  ein  zusammengeordnetes  Ganze ,  Wel- 
ches eine  Welt  von  Welten  ist.  Man  sieht,  dass  in  uoermesslichen  Ent- 
fermingen  es  mehr  solcher  Sternensysteme  gibt,  und  dass  die  Schopfung 
in  dem  ganzen  unendlichen  Umfange  ihrer  Grosse  allentbalben  systema- 
tisch  und  auf  einander  beziehend  ist. 

Man  kSnnte  noch  muthmassen ,  dass  eben  diese  hoheren  Weltord- 
nungen  nicht  ohne  Beziehung  gegen  einander  sind,  und  durch  dieses  ge- 
genseitige  Verhaltniss  wiederum  ein  noch  unermesslicheres  System  aus- 
machen.  In  der  That  sieht  man,  dass  die  elliptischen  Figuren  dieser  Ar- 
ten  neblichter  Sterne ,  welche  der  Herr  von  Mauperttjis  anfiihrt ,  eine 
sebr  nahe  Beziehung  auf  den  Plan  der  Milchstrasse  haben.  Es  steht  faiei 
ein  weites  Feld  zu  Entdeckungen  offen,  wozu  die  Beobachtung  dei: 
Schliissel  geben  muss.  Die  eigentlich  sogenannten  nebKchten  Sterne,  und 
die,  iiber  welche  man  strittig  ist,  sie  so  zu  benennen ,  mtissten  nach  An- 
leitung  dieses  Lehrbegriffs  untersucht  und  gepriift  werden.  Wenn  man 
.  die  Theile  der  Natur  nach  Absichten  und  einem  entdeckten  Entwurfe 
betrachtet,  so  eroffnen  sich  gewisse  Eigenschaften,  die  sonst  ubersehen 
werden  und  verborgen  bleiben ,  wenn  sich  die  Beobachtung  ohne  Anlei- 
tung  auf  alle  GegenstSnde  zerstreuet. 

Der  Lehrbegriff,  den  wir  vorgetragen  haben,  eroffnet  uns  eine  Aus- 
sicht  in  das  unendliche  Feld  der  Schopfung ,  und  bietet  eine  Vorstellung 
von  dem  Werke  Gottes  dar,  die  der  Unendlichkeit  des  grossen  Werk-  • 
meisters  gemass  ist.  Wenn  die  Grosse  eines  planetischen  Weltbaues, 
ciarin  die  Erde  als  ein  Sandkom  kaum  bemerkt  wird ,  den  Verstand  in 
Verwunderung  setzt,  mit  welchem  Erstaunen  wird  man  entziickt,  wenn 
man  die  unendliche  Menge  der  Welten  und  Systeme  ansieht,  die  den  In- 
begriff  der  Milchstrasse  erftilleii-,  allein  wie  vermehrt  sich  dieses  Erstan- 
nen,  wenn  man  gewahr  wird,  dass  alle  diese  unermesslichen  Stemord- 
nungen  wiederum  die  Einheit  von  einer  Zahl  machen,  deren  Ende  wir 
nicht  wissen,  und  die  vielleicht  eben  so,  wie  jene,  unbegreiflich  gross  und 
doch  wiederum  noch  die  Einheit  einer  neuen  Zahlverbyidung  ist.  Wir 
sehen  die  ersten  Grlieder  einer  fortschreitenden  Verlialtniss  von  Welten 
und  Systemen,  und  der  erste  Theil  dieser  unendlichen  Progression  gibt 
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schon  zu  erkennen ,  waB  man  von  dem  Ganzen  vermuthen  soil.  Es  ist 
hie  kein  Ende ,  sondern  ein  Abgrund  einer  wahren  Unermesslichkeit, 
worin  alle  Ffthigkeit  der  menschlichen  Begriffe  sinkt ,  wenn  sie  gleich 
dnrch  die  Hulfe  der  ZahlwissenBchaft  erhoben  wird.  Die  Weisheit ,  die 
Griite,  die  Macht,  die  sich  geoffenbart  hat,  ist  unendlich,  und  in  eben  der 
Maasse  frnchtbar  nnd  geschUftig;  der  Plan  ihrer  Offenbarung  muss  daher 
eben,  wie  sie,  unendlieh  und  obne  Grenzen  sein. 

Es  sind  aber  nicht  allein  im  Grossen  wichtige  Entdeckungen  zu 
raachen,  die  den  Begriff  zu  erweitern  dienen,  den  man  sich  von  der  Grdsse 
derSchopfung  machen  kann.  Im  Kleineren  ist  nicht  weniger  unentdeckt, 
und  wir  sehen  sogar  in  unserer  Sonnenwelt  die  Glieder  eines  Systems, 
die  unermesslicL  weit  von  einander  abstehen,  und  zwischen  welchen  man 
die  Zwischentheile  noch  nicht  entdeckt  hat.  Sollte  zwischen  dem  Saturn, 
dem  &usserlichsten  unter  den  Wandelsternen,  die  wir  kennen,  und  dem  am 
wenigsten  excentrischen  Kometen,  der  vielleicht  von  einer  10  und  mehr- 
mal  entlegeneren  Entfernung  z*  uns  herabsteigt,  kein  Planet  mehr  seiri, 
dessen  Bewegung  der  kometischen  naher ,  alsjener  kUme?  und  soUten 
nicht  noch  andere  mehr  durch  eine  Annaherung  ihrer  Bestimmungen, 
yermittelst  einer  Eeihe  von  Zwischengliedern ,  die  Planeten  nach  und 
nach  in  Kometen  verwandeln,  und  die  letztere  Gattung  mit  der  ersteren 
zusammenhSngen  ? 

Das  Gesetz,  nach  welchem  die  Excentricitilt  der  Planetenkreise  sich 
in  Cregenhaltung  ihres  Abstandes  von  der  Sonne  verhSlt,  untersttitzt  diese 
Vermuthung.  Die  Excentricitat  in  den  Bewegungen  der  Planeten  nimmt 
mit  derselben  Abstande  von  der  Sonne  zu,  und  die  entfemten  Planeten 
kommen  dadurch  der  Bestimmung  der  Kometen  naher.  Es  ist  also  zu 
vermuthen,  dass  es  noch  andere  Planeten  ilber  dem  Saturn  geben  wird, 
welche  noch  excentrischer,  und  dadurch  also  jenen  noch  ntlher  verwandt, 
vermittt'lst  einer  best^ndigen  Leiter  die  Planeten  endlich  zu  Kometen 
machen.  Die  Excentricitat  fst  bei  der  Venus  -p^ir  von  der  halben  Achse 
ihres  elliptischen  Kreises;  bei  der  Erde  -5^,  bei  Jupiter  ^,  und  beim 
Saturn  ^V  derselben;  sie  nimmt  also  augenscheinlich  mit  den  Entfernun- 
gen'zu.  Es  ist  wahr,  Mercur  und  Mars  nehmen  sich  durch  ihre  viel 
grossere  Excentricitat ,  als  das  Maass  ihres  Abstandes  von  der  Sonne  es 
erlaubt,  von  diesem  Gesetze  aus ;  aber  wir  werden  im  Folgend^n  belehrt 
werden,  dass  ebendieselben  Ursachen,  weswegen  einigen  Planeten  bei 
ihrer  Bildung  eine  kleinere  Masse  zu  Theil  worden,  auch  die  Ermange- 
Inng  des  zum  Zirkellaufe  erforderlichen  Schwunges ,  folglich  die  Excen- 

16* 
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tridtMt  nach  sich  gezogen,  folglicli  sie  in  beiden  Stiicken  unvoUstandig 
gelassen  hat. 

Ist  es  diesem  zufolge  nicht  wahrscheinlich ,  dass  die  Abnahme  der 
Excentridtftt  der  iiber  dem  Satnm  ^unachst  befiadlichen  Himmelskorper 
ohngefahr  eben  so  gemassigt,  als  in  den  iinteren  sei ,  und  dass.  die  Pla- 
neten  durch  minder  plotzliche  AbfUlle  mit  dem  Geschlechte  der  Kometen 
verwandt  seien?  Deun  es  ist  gewiss,  dass  eben  diese  Excentricitat  den 
wesentlichen  Unterschied  zwischen  den  Kometen  und  Planeten  macht, 
und  die  Schweife  und  Dunstkugeln  derselben  nur  deren  Folge  sind;  im- 
gleichen ,  dass  eben  die  Ursacbe ,  welche  es  auch  immerhin  sein  mag, 
die  den  Himmelsk5rpern  ihte  Kreisbewegungen  ertbeilt  hat ,  bei  grosse- 
ren  Entfernuugen  nicht  allein  schwacher  gewesen,  den  Drehongsschwung 
der  Senkungskraft  gleich  zu  machen,  und  dadurch  die  Bewegungen  exceu- 
trisch  gelassen  hat ,  sondem  auch  ebendeswegen  weniger  vermogend  ge- 
wesen, die  Kreise  dieser  Kugeln  auf  eine  gemeinschaftliclie  Flache,  anf 
welcher  sich  die  unteren  bewegen,  zu  briogen,  und  dadurch  die  Aus- 
schweifung  der  Kometen  nach  alien  Gegenden  veranlasst  hat. 

Man  wtirde  nach  dieser  Vermuthung  noch  vielleicht  die  EntdeckiiDg 
neuer  Planeten  iiber  dem  Saturn  zu  hoffen  haben,  die  excentrischer,  als 
dieser,  und  also  der  kometischen  Eigenschaft  naher  seinwiirden;  aber 
eben  daher  wtirde  man  sie  nur  eine  kurze  Zeit,  namlich  in  der  Zeitihrer 
Sonnennahe,  erblicken  konnen,  welcher  Umstand  zusammt  dem  geringen 
Maasse  der  Annaherung  und  der  Schwache  des  Lichts  die  Entdeckung 
desselben  bisher  verhindert  haben  und  auch  aufs  KtLnftige  schwer  ma- 
chen miissen.  Der  letzte  Planet  und  erste  Komet  wurde,  wenn  es  so  be- 
liebte ,  derjenige  konnen  genannt  werden ,  dessen  Excentricit&t  so  gross 
w&re,  dass  er  in  seiner  Sonnenn^he  den  Kreis  des  ihm  nachsten  Planeten, 
vielleicht  also  des  Saturns,  durchschnitte. 


Zweiter  Theil. 

Von  dem  ersten  Znstande  der  Natur,  der  Bildmig  der  Himmels- 

korper,  den  Ursacben  ihrer  Bewegung  und  der  systematisehen 

Beziehung  derselben,  sowohl  in  dem  Planetengebande  insonder- 

heit,  als  anch  in  Ansehung  der  ganzen  SchSpfting. 


Schau  sich  die  bildende  Natur  zu  ihrem  grossen  Zweck  bewegen, 

Ein  jedes  S onnenstfiubche n  sich  zu  einem  andern  Staubchen  rdgien, 

£in  jedes,  das  gezogen  wird ,  das  andre  wieder  an  sich  ziehn', 

Das  nUchste  wieder  zu  umfassen ,  es  zu  forrairen  sich  bemuhn. 

Beschaue  die  Materie  anf  tausend  Art  und  Weise  sich 

Zum  allgemeinenCentrodrangen.  Pope. 


Erstes  Hauptsttick. 

Von  dem  XJrsprunge  des  planetischen  Weltbaues  iiberhaupt, 
und  den  XJrsachen  ihrer  Bewegungen. 

Die  Betracbtung  des  Weltbaues  zeigt  in  Ansehung  der  gewecbsel- 
ten  Beziehungen ,  die  seine  Tbeile  unter  einander  haben ,  und  wodurch 
sie  die  Ursache  bezeicbn^u,  Von  der  sie  berstammen,  zwo  Seiten,  welcbe 
beide  gleicb  wabrscbeinlicb  und  annebmungswurdig  sind.  Wenn  man 
einestheils  erwagt,  dass  6  Planeten  mit  9  Begleitem,  die  um  die  Sonne, 
als  ihren  Mittelpunkt ,  Kreise  bescbreiben ,  alle  nacb  einer  Seite  sich  be- 
wegen und  zwar  nacb  derjenigen,  nacb  welcber  sicb  die  Sonne  selber 
dreht,  welcbe  ibrer  aller  Umlaufe  durcb  die  Kraft  der  Anziebung  regiert, 
dass  ibre  Kreise  nicbt  weit  von  einer  gemeinen  Flacbe  abweicben,  n&m- 
licb  Yon  der  verl&ngerten  Aequatorsflacbe  der  Sonne,  dass  bei  den  ent- 
ferntesten  der  zur  Sonnenwelt  geb5rigen  Himmelskorper,  wo  die  gemeine 
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Ursache  der  Bewegung  dem  Vennutheu  nach  nicht  so  krafdg  gewesen, 
als  in  der  Nahheit  zum  Mittelpunkte,  Abweichungen  von  der  Genauheit 
dieser  Bestimmungen  stattgefundeu ,  die  mit  dem  Mangel  der  einge- 
drtickten  Bewegung  ein  genugsan^es  Verhaltnips  haben,  wenn  man,  sage 
ich,  alien  diesen  Zusammenhang  erwSgt;  so  wird  man  bewogen,  zu 
glauben,  dass  eine  Ursache,  welche  es  auch  sei,  einen  durchgangigen 
Einfluss  in  dem  ganzen  Raume  des  Systems  gehabt  hat,  und  dass  die 
Eintrachtigkeit  in  der  Richtung  und  Stellung  der  planetischen  Kreise 
eine  Folge  der  Uebereinstimmtlng  sei,  die  sie  alle  mit  derjenigen  ma- 
terialischen  Ursache  gehabt  haben  miissen,  dadurch  sie  in  Bewegung 
gesetzt  worden. 

Wenn  wir  anderntheils  den  Raum  erwagen ,  in  dem  die  Planeten 
unseres  Systems  herumladfen,  so  ist  er  vollkommen  leer*  und  aller  Ma- 
terie  beraubt ,  die  eine  Gemeinschaft  des  Einflusses  auf  diese  Himmels- 
korper  verursachen  und  die  Uebereinstimmung  unter  ihren  Bewegungen 
nach  sich  ziehen  konnte.  Dieser  Umstand  ist  mit  voUkommener  Gewiss- 
heit  ausgemacht ,  und  iibertrifft  noch ,  wo  moglich ,  die  vorige  Wahr- 
scheinlichkeit.  Newton,  durch  diesen  Grund  bewogen,  konnte  keine 
materialische  Ursache  verstatten,  die  durch  ihre  Erstreckung  in  dem 
Eaume  des  PlanetengebSudes  die  Gemeinschaft  der  Bewegungen  unter- 
halten  soUte.  Er  behauptete ,  die  unmittelbare  Hand  Gottes  habe  diese 
Anordnung  ohne  die  Anwendung  der  Krafte  der  Natur  ausgerichtet. 

Man  sieht  bei  unparteiischer  Erwagung ,  dass  die  Griinde  hier  von- 
beiden  Seiten  gleich  stark  und  beide  einer  voUigen  Gewissheit  gleich  zu 
schatzen  sind.  Es  ist  aber  eben  so  klar ,  dass  ein  Begri£P  sein  mtisse ,  in 
welchem  diese  dem  Scheine  nach  wider  einander  streitenden  Griinde 
vereinigt  werden  konnen  und  sollen ,  und  dass  in  diesem  Begriffe  das 
wahre  System  zu  suchen  sei.  Wir  woUen  ihn  mit  kurzen  Worten  an- 
zeigen.  In  der  jetzigen  Verfassung  des  Raumes ,  darin  die  Kugeln  der 
ganzen  Planetenwelt  umlaufen,  ist  keine  matejialische  Ursache  vorhan- 
den,  die  ihre  Bewegungen  eindriicken  oder  richten  konnte.  Dieser 
Raum  ist  vollkommen  leer,  oder  wenigstens  so  gut  als  leer;  also  muss 
er  ehemals  anders  beschaffen  und  mit  genugsam  vermogender  Materie 


*  Ich  untersuche  hier  nicht,  ob  dieser  Raam  in  dem  allereigentlichsten  Verstande 
konne  leer  genannt  werden.  Denn  allhier  ist  genug,  zu  bemerken,  dass  alle  Materie, 
die  etwa  in  diesem  Raume  anzutreffen  sein  mochte,  viel  zu  unverm5gend  sei,  als  dass 
sie  in  Ansehung  der  bewegten  Massen ,  von  denen  die  Frage  ist,  einige  Wirkung  ver- 
uben  konnte. 
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erfallt  gewesen  sein,  die  Bewegung  auf  alle  darin  befindliche  Himmels- 
korper  zu  fibertragen,  und  sie  mit  der  ihrigen,  folglich  alle  unter  eiu- 
ander  einstimimg  zu  machen*,  und  nacbdem  die  Auziebung  besagte 
Raome  gereinigt  und  alle  ausgebreitete  Materie  in  besondere  Klumpen 
versammelt,  so  mtissen  die  Planeten  nunmebro  mit  der  einmal'einge- 
druckten  Eewegung  ibre  Umlaufe  in  einem  nicbt  widerstebenden  liaume 
frei  und  unverandert  fortsetzen.  Die  Griinde  der  zuerst  angefiibrten 
Wabrscbeinlicbkeit  erfordern  durcbaas  diesen  Begriff ;  und  weil  zwischen 
beiden  Fallen  kein  dritter  moglicb  ist,  so  kann  dieser  mit  einer  vorzug 
lichen  Art  des  Beifalles,  welcber  ibn  tiber  die  Sebeinbarkeit  einer 
Hypotbese  erbebt,  angeseben  werden.  Man  konnte,  wenn  man  weit- 
lauftig  sein  wollte ,  durcb  eine  Reibe  aus  einander  gefolgerter  Schliisse, 
nacb  der  Art  einer  matbematiscben  Melbode,  mit  allem  Geprange,  das 
diese  mit  sicb  ftibrt,  und  nocb  mit  grosserem  Scbein,  als  ibr  Aufzug  in 
physiscben  Materien  gemeinbin  zu  sein  pflegt ,  endlicb  auf  den  Entwurf 
selber  kommen,  den  icb  von  dem  Ursprunge  des  Weltgebaudes  dar- 
legen  werde;  allein  icb  will  meiue  Meinung  lieber  in  der  Gestalt  einer 
Hypotbese  vortragen  und  der  Einsicht  des  Lesers  es  uberlassen,  ibre 
Wiirdigkeit  zu  priifen,  als  durcb  den  Scbein  einer  erscblicbenen  Ueber- 
fuhrung  ibre  Giiltigkeit  verdacbtig  machen,  und,  indem  icb  die  Unwis- 
senden  einnebme,  den  Beifall  der  Kenner  verlieren. 

Icb  nebme  an,  dass  alle  Materien,  daraus  die  Kugeln,  die  zu  unse- 
rer  Sonnenwelt  geboren ,  alle  Planeten  und  Kometen  bestehen ,  im  An- 
fange  aller  Dinge  in  ibren  elementariscben  Grundstoff  aufgeloset ,  den 
ganzen  Eaum  des  Weltgebaudes  erfullt  baben ,  darin  jetzo  diese  gebil- 
d^ten  Korper  berumlaufen.  Dieser  Zustand  der  Natur,  wenn  man  ibn, 
auch  obne  Absicbt  auf  ein  System,  an  und  fur  sicb  selbst  betracbtet, 
scheint  nur  der  einfacbste  zu  sein,  der  auf  das  Nicbts  folgen  kann. 
Damals  batte  sicb  nocb  nicbts  gebildet.  Die  Zusammensetzung  von 
einander  abstebender  Himmelskorper ,  ibre  nacb  den  Anziebungen  ge- 
massigte  Entfemung,  ibre  Gestalt,  die  aus  dem  Gleicbgewicbte  der  ver- 
sammelten  Materie  entspringt,  sind  ein  spilterer  Zustand.  Die  Natur, 
die  unmittelbar  mit  der  Scbopfong  grenzte ,  war.  so  rob ,  so  ungebildet, 
als  mi^glicb.  Allein  aucb  in  den  wesentlicben  Eigenscbaften  der  Ele- 
mente,  die  das  Cbaos  ausmacben,  ist  das  Merkmal  derjenigen  Voll- 
kommenbeit  zu  sptiren ,  die  sie  von  ibrem  Ursprunge  ber  baben ,  indem 
ihr  Wesen  aus  der  ewigen  Idee  des  gottlicben  Verstandes  eine  Folge  ist. 
Die  einfacbsten,   die  allgemeinsten  Eigenscbaften,  die  obne  Absicbt 
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scheinen  entworfen  zu  sein ,  die  Materie ,  die  bios  leidend  nnd  der  For- 
men  und  Anstalten  bediirftig  zu  sein  scheint ,  hat  in  ihrem  einfachsten 
Zastande  eine  Bestrebung ,  sich  durch  eine  natiirliche  Ehtwickelung  zu 
einer  vollkommneren  Verfassung  zu  bilden.  AUein  die  Verschieden- 
heit  in  den  Gattungen  der  Elemente  trfigt  zu  der  Regung  der 
Natur  und  zur  Bildung  des  Chaos  das  Vornehmste  bei ,  als  wodurch  die 
Ruhe ,  die  bei  einer  allgenieinen  Gleiehheit  unter  den  zerstreuten  Ele- 
menten  herrschen  wtirde,  gehoben,  und  das  Chaos  in  den  Punkten  der 
st&rker  anziehenden  Partikeln  sich  zu  bilden  anf^ngt.  Die  Gattungen 
dieses  Grundstoffes  sind  ohne  Zweifel  nach  der  Unermesslichkeit,  die 
die  Natur  an  alien  Seiten  zeigt,  unendlich  verschieden.  Die  von  grosster 
specifischen  Dichtigkeit  und  Anziehungskraft,  welche  an  und  far  sich 
weniger  Raum  einnehmen  und  auch  seltener  sind,  werden  daher  bei  dei 
gleichen  Austheilung  in  dem  Raume  der  Welt  zerstreuter ,  als  die  leich- 
jteren  Arten  sein.  Elemente  von  lOOOmal  grosserer  specifischen  Schwere 
sind  tausend-,  vielleicht  auch  millionenmal  zerstreuter,  als  die  in  diesem 
Maasse  leichteren.  Und  da  diese  Abfalle  so  unendlich  als  moglich 
miissen  gedacht  werden,  so  wird,  gleichwie  es  korperliche  Bestandtheile 
von  einer  Gattung  geben  kann,  die  eine  andere  in  dem  Maasse  an  Dich- 
tigkeit tibertrifft,  als  eine  Kugel,  die  mit  dem  Radius  des  Planeten- 
geb^udes  beschrieben  worden ,  eine  andere ,  die  den  tausendsten  Theil 
einer  Linie  im  Durchmesser  hat,  also  auch  jene  Art  von  zerstreuten 
Elementen  um  einen  so  viel  grosseren  Abstand  von  einander  entfemt 
sein,  als  diese. 

Bei  einem  auf  solche  Weise  erfiillten  Raume  dauert  die  allgemeine 
Ruhe  nur  einen  Augenblick.  Die  Elemente  haben  wesentliche  Krfifte, 
einander  in  Bewegung  zu  setzen,  und  sind  sich  selber  eine  Quelle  des 
Lebens.  Die  Materie  ist  sofort  in  Bestrebung  sich  zu  bilden.  Die  zer- 
streuten Elemente  dichterer  Art  sammeln ,  vermittelst  der  Anziehung, 
aus  einer  Sphere  rund  um  sich  alle  Materie  von  minder  specifischer 
Schwere;  sie  selber  aber,  zusammt  der  Materie,  die  sie  mit  sich  ver- 
einigt  haben ,  sammeln  sich  in  den  Punkten ,  da  die  Theilohen  von  noch 
dichterer  Gattung  befindlich  sind,  diese  gleichergestalt  zu  noch  dichteren 
und  so  fortan.  Indem  man  also  dieser  sich  bildenden  Natur  in  Gedanken 
durch  den  ganzen  Raum  des  Chaos  nachgeht,  so  wird  man  leichtlich 
inne ,  dass  alle  Folgen  dieser  Wirkung  zuletzt  in  der  Zusammensetzung 
verschiedener  Klumpen  bestehen  wurden,  die  nach  Verrichtung  ihrer 
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Bildnngcn  durch  die  Grleichheit  der  Anziehung  ruhig  und  auf  immer  un- 
bewegt  sein  wtirden. 

Allein  die  Natur  hat  noch  andere  Krafte  im  Vorrath,  welche  sich 
vornehmlich  Sussem,  wenn  die  Materie  in  feine  Theilchen  aufgeloset  ist, 
als  wodurch  selbige  einander  zuriickstossen  und  durch  ihren  Streit  mit 
der  Anziehung  diejenige  Bewegung  hervorbringen ,  die  gleichsam  ein 
dauerhaftes  Leben  der  Natur  ist.  Durch  diese  Zurtickstossungskraft,  die 
sich  in  der  ElasticitHt  der  Diinste ,  dem  Ausflusse  stark  riecbender  Kor- 
per  und  der  Ausbreitung  aller  geistigen  Materien  offenbart  und  die  ein 
unstreitiges  Phanomenon  der  Natur  ist,  werden  die  zu  ihren  Anziehungs- 
punkten  sinkenden  Elemente  durcheinander  von  der  gradlinigten  Be- 
wegung seitwarts  gelenkt,  und  der  senkrechte  Fall  schlagt  in  Kreis- 
bewegungen  aus,  die  den  Mittelpunkt  der  Senkung  umfassen.  Wir 
woUen,  um  die  Bildung  des  Weltbaues  deutlich  zu  begreifen,  unsere  Be- 
trachtung  von  dem  unendlichen  Inbegriffe  der  Natur  auf  ein  besonderes 
System  einschranken ,  so  wie  dieses  zu  unserer  Sonne  gehorige  ist. 
Nachdem  wir  die  Erzeugung  desse]|ben  erwogen  haben,  so  werden  wir 
auf  eine  £lhnliche  Weise  zu  dem  Ursprunge  der  h(5heren  Weltordnungen 
f ortschreiten ,  und  die  Unendlichkeit  der  ganzen  Schopfung  in  einem 
Lehrbegriffe  zusammenfassen  k5nnenf 

Wenn  demnach  ein  Punkt  in  einem  sehr  grossen  Raume  befindlich 
ist,  wo  die  Anziehung  der  daselbst  befindlichen  Elemente  stSrker,  als 
allenthalben  um  sich  wirkt,  so  wird  der  In  dem  ganzen  Umfange  aus- 
gebreitete  Grundstoff  elementarischer  Partikeln  sich  zu  diesem  hinsenken. 
Die  erste  Wirkung  dieser  allgemeinen  Senkung  ist  die  Bildung  eines 
Korpers  in  diesem  Mittelpunkte  der  Attraction,  welcher,  so  zu  sagen, 
von  einem  unendlich  kleinen  Keime  in  schnellen  Graden  fortwSchst, 
aber  in  eben  der  Maasse ,  als  diese  Masse  sich  vermehrt ,  auch  mit  star- 
kerer  Kraft   die   umgebenden  Theile   zu  seiner  Vereinigung  bewegt. 
Wenn  die  Masse  dieses  Centralkorpers  so  weit  angewachsen  ist,  dass 
clie  Geschwindigkeit,  womit  er  die  Theilchen  von  grossen  Entfernungen 
zu  sich  zieht,  durch  die  schwachen  Grade  der  Zuriickstossung,  womit 
selbige  einander  hindern,  seitwarts  gebeugt  in  Seitenbewegungen  aus- 
schlagt,    die   den  Centralkorper,  vermittelst  der  Genterfliehkraft,  in 
einem  Kreise  zu  umfassen  im  Stande  sind,  so  erzeugen  sich  grosse  Wir- 
bel  von  Theilchen,  deren  jedes  fiir  sich  krumme  Linien  durch  die  Zu- 
sanmiensetzung   der   anziehenden   und   der   seitwMrts   gelenkten   Um- 
wendungskraft  beschreibt;  welche  Arten  von  Ereisen  alle    einander 
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durchscbneiden ,  wozu  ihnen  ihre  grosse  Zerstreuung  in  diesem  Baxune 
Platz  lasst.    Indessen  sind  diese  auf  mancberlei  Art  untereinander  strei- 
tenden  Bewegungen  natiirlicher  Weise  bestrebt,  einander  zur  Gleichheit 
zu  bringen,  das  ist,  in  einen  Zustand,  da  eine  Bewegung  der  anderen  so 
wenig  als  moglich  hinderlich  ist.     Dieses  geschieht  erstlich ,  indem  die 
Theilchen,  eines  des  anderen  Bewegung  so  lange  einschranken,  bis  alle 
nach  einer  Eichtung  fortgehen;  zweitens,  dass  die  Partikeln  ihre  Ver- 
ticalbewegijng,  vermittelst  der  sie  sich  dem  Centre  der  Attraction  nahern^ 
so  lange  einschr^inken ,  bis  sie  alle  horizontal  d.  i.  in  parallel  laofenden 
Zirkeln  um  die  Sonne  als  ihren  Mittelpankt  bewegt,  einander  nicht 
mehr  durcbkreuzen,  und  durch  die  Gleichheit  der  Schwungkraft  mit  der 
senkenden  sich  in  freien  Zirkellaufen  in  der  Hohe,  da  sie  schweben^ 
immer  erhalten:  so  dass  endlich  nur  diejenigen  Theilchen  in  dem  Um- 
fange  des  Kaumes  schweben  bleiben,  die  durch  ihr  Fallen  eine  Ge- 
schwindigkeit,  und  durch  die  Widerstehung  der  anderen  eine  Richtung^ 
bekommen  haben,  dadurch   sie  eine  freie  Zirkelbewegung  fort- 
setzen  konnen.  In  diesem  Zustande,  da  alle  Theilchen  nach  einer  Eicb- 
tung  und  in  parallellaufenden  Kreisen,  namlich  in  freien  Zirkelbewe- 
gungen  durch  die  erlangten  Schwungkrafte  um  den  Centralkorper  laufen, 
ist  der  Streit  und  der  Zusammenlauf  der  Elemente  gehoben,  und  alles 
ist  in  dem   Zustande   der  kleinsten  Wechselwirkung.     Dieses  ist  die 
natilrliche  Folge ,  darein  sich  allemal  eine  Materie ,  die  in  streitenden 
Bewegungen  begriffen  ist,  versetzt.     Es  ist  also  klar,   dass  von  der 
zerstreuten  Men^e  der  Partikeln  eine  grosse  Menge  durch  den  Wider- 
stand,  dadurch  sie  einander  auf  diesen  Zustand  zu  bringen  suchen,  zu 
solcher  Genauheit  der  Bestimmungen  gcflangen  muss ;  obgleich  eine  noch 
viel  grossere  Menge  dazu  nicht  gelangt,  und  nur  dazu  dient,  den  Klam- 
pen  des  Gentralkorpers  zu  vermehren,  in  welchen  sie  sinken,  indem  sie 
sich  nicht  in  der  Hohe ,  darin  sie  schweben ,  frei  erhalten  konnen ,  son- 
dern  die  Kreise   der  unteren  durcbkreuzen  und  endlich  durch  deren 
Widerstand  alle  Bewegung  verlieren.    Dieser  Korper  in  dem  Mittel- 
punkte  der  Attraction,  der  diesem  zufolge  das  Hauptsttlck  des  plane- 
tischen  Gebaudes  durch  die  Menge  seiner  versammelten  Materie  worden 
ist,   ist  die  Sonne,   ob  sie  gleich  diejenige  flammende  Gluth  alsdenn 
noch  nicht  hat,  die  nach  voUig  voUendeter  Bildung  auf  ihrer  Oberflache 
hervorbricht. 

Noch  ist  zu  bemerken,   dass,  indem  also  alle  Elemente  der  sich 
bildenden  Natur ,  wie  erwiesen ,  nach  einer  Eichtung  um  den  Mittel- 
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pankt  der  Sonne  sich  bewegen,  bei  solchen  nach  einer  einzigen  Gegend 
^erichteten  Umlaufen,  die  gleichsam  auf  einer  gemeinschaftlichen  Achee 
^eschehen,  die  Drehung  der  feinen  Materie  in  dieser  Art  nicht  bestehen 
kann;  weil  nach  den  Gesetzen  der  Centralbewegung  alle  Uml&ufe  mit 
dem  Plan  ihrer  Kreise  den  .Mittelpunkt  der  Attraction  durchschneiden 
iniissen,  unter  alien  diesen  aber  um  eine  gemeinschaftliche  Achse  nach 
einer  Eichtung  laufenden  Zirkeln  hur  ein  einziger  ist,  der  den  Mittel- 
punkt der  Sonne  durchschneidet;  daher  alle  Materie  von  beiden  Seiten 
dieser  in  Gedanken  gezogenen  Achse  nach  demjenigen  Zirkel  hineilt, 
der  durch  die  Achse  der  Drehung  gerade  in  dem  Mittelpunkte  der  ge- 
meinschaftlichen Senkung  geht.  Welcher  Zirkel  der  Plan  der  Beziehung 
aller  herumschwebenden  Elemente  ist,  um  welcben  sie  sich  so  sehr  als 
moglich  haufen ,  und  dagegen  die  von  dieser  Flache  entfernten  Gegen- 
den  leer  lassen;  denn  diejenigen,  welche  dieser  Flache,  zu  welcher  sich 
alles  drangt,  nicht  so  nahe  kommen  konnen,  werden  sich  in  den  Oer- 
tern,  wo  sie  schweben,  nicht  immer  erhalten  konnen,  sondern,  indem  sie 
an  die  herumschwebenden  Elemente  stossen,  ihren  endlichen  Fall/zu  der 
Sonne  veranlassen. 

Wenn  man  also  diesen  herumschwebenden  Grundstoff  der  Welt- 
materie  in  solchem  Zustande,  darin  er  sich  selbst  durch  die  Anziehung 
und  durch  einen  mechanischen  Erfolg  der  allgemeinen  Gesetze  des  Wi- 
derstandes  versetzt,  erwagt,  so  sehen  wir  einen  Eaum,  der  zwischen 
zwei  nicht  weit  von  einander  abstehenden  Flachen,  in  dessen  Mitte  der 
allgemeine  Plan  der  Beziehung  sich  befindet,  begriffen  ist,  von  dem 
Mittelpunkte  der  Sonne  an  in  unbekannte  Weiten  ausgebreitet ,  in  wel- 
chem  alle  begriffene  Theilchen,  jegliche  nach  Maassgebung  ihrer  Hohe 
und  der  Attraction,  die  daselbst  herrscht,  abgemessene  Zirkelbewegun- 
gen  in  freien  Umlaufen  verrichten,  und  daher,  indem  sie  bei  solcher 
Verfassung  einander  so  wenig  als  moglich  mehr  hindem,  darin  immer 
verbleiben  wiirden,  wenn  die  Anziehung  dieser  Theilchen  des  Grund- 
stoffes  unter  einander  nicht  alsdenn  anfinge,  seine  Wirkung  zu  thun  und 
neue  Bildungen ,  die  der  Same  zu  Planeten ,  welche  entstehen  soUen, 
sind,  dadurch  veranlasste.  Denn  indem  die  um  die  Sonne  in  parallelen 
Zirkeln  bewegten  Elemente,  in  nicht  gar  zu  grossem  Unterschiede  des 
Abstandes  von  der  Sonne  genommen,  durch  die  Gleichheit  der  paralle- 
len Bewegung  beinahe  in  respectiver  Euhe  gegen  einander  sind,  so  thut 
die  Anziehung"  der  daselbst  befindlichen  Elemente ,  von  ubertrefifender 
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specifischer  Attraction,  sogleich  hier  eine  betrftchtliche  Wirknng*,  die 
Sammlung  der  nftchsten  Partikeln  zur  Bildung  eines  Korpers  anzufan- 
gen,  der,  nach  dem  Maasse  des  Anwachses  seines  Klnmpens,  seine  An- 
ziehung  weiter  ausbreitet  und  die  Elemente  aus  weitem  Umfange  zu 
seiner  Znsammensetzung  bewegt. 

Die  Bildung  der  Planeten,  in  diesem  System,  hat  vor  einem  jeden 
moglichen  Lehrbegri£Pe  dieses  voraus,  dass  der  Ursprung  der  Massen 
zugleich  den  Ursprung  der  Bewegungen  und  die  Stellung  der  Krebe  in 
ebendemselben  Zeitpunkt^  vorstellt;  ja,  dass  sogar  die  Abweichungen 
V^on  der  grossesten  Genauheit  in  diesen  Bestimmungen  ebensowohl,  als 
die  Uebereinstimmungen  selber,  in  einem  Anblicke  erhellten.  Die  Pla- 
neten bilden  sich  aus  Theilchen,  welche  in  der  Hohe,  da  sie  schweben, 
genaue  Bewegungen  zu  Zirkelkreisen  haben;  also  werden  die  aus 
ihnen  zusammengesetzten  Massen  ebendieselben  Bewe- 
gungen, in  eben  dem  Grade,  nach  ebenderselben  Bichtung 
fortsetzen.  Dieses  ist  genug,  um  einzusehen,  woher  die  Bewegung 
der  Planeten  ohngeflihr  zirkelformig,  und  ihre  Kreise  auf  einer  Flache 
seien.  Sie  wiirden  auch  ganz  genaue  Zirkel  sein**,  wenn  die  Weite, 
daraus  sie  die  Elemente  zu  ihrer  Bildung  ve^sammeln,  sehr  klein,  und 
also  der  Unterschied  ihrer  Bewegungen  sehr  gering  ware.  Da  aber 
dazu  ein  weiter  Umfang  gehort,  aus  dem  feinen  Grundstoffe,  der  in  dem 
Himmelsraum  so  sehr  zerstreut  ist ,  einen  dichten  Klumpen  eines  Pla- 
neten zu  bilden,  so  ist  der  Unterschied  der  Entfemungen,  die  diese 
Elemente  von  der  Sonne  haben ,  und  mithin  auch  der  Unterschied  ihrer 


*  Der  Anfang  der  sich  bildenden  Planeten  ist  nicht  allein  in  der  Newton  schen 
Anziehung  zu  suchen.  Diese  wiirde  bei  einem  Partikelchen  von  so  ausnehniendcr 
Feinheit  gar  zu  langsam  and  schwach  sein.  Man  wiirde  vielmelir  sagen,  dass  in  die- 
sem Raume  die  erste  Bildung  durch  den  Zusammenlauf  einiger  Elemente ,  die  sich 
durch  die  gewohnlichen  Gesetze  des  Zusammenbanges  vereinigen,  geschehe,  bis 
derjenige  Klumpen,  der  daraus  entstanden,  nach  und  nach  so  weit  angewacbsen,  dass 
die  Newton'sche  Anziehungskraft  an  ihm  vermogend  geworden ,  ihn  durch  seine  Wir- 
kung  in  die  Feme  immer  mehr  zu  vergrossern. 

**  Diese  abgemessene  Zirkelbewegung  betrifft  eigentlich  nur  die  der  Sonne 
nahen  Planeten;  denn  von  den  grossen  Entfernungen ,  da  sich  die  entlegensten  PIa' 
neten  oder  auch  die  Kometen  gebildet  haben,  ist  leicht  zu  vermuthen,  dass,  weil  die 
sinkende  Bewegung  des  Grundstoffs  daselbst  viel  schwacher,  die  Weitlauftigkeit  der 
Raume,  da  sie  zerstreut  sind,  auch  grosser  ist,  die  Elemente  daselbst  an  und  fur  sich 
schon  von  der  zirkelgleichen  Bewegung  abweichen  und  dadurch  die  Ursache  der 
daraus  gebildeten  Korper  sein  miissen. 
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Geschwindigkeiten  nicht  mebr  geringscbatzig;  folgiich  wflrde  notliig 
8em,  dass,  um  bei  diesem  Unterschiede  der  Bewegungen  dem  Plaoeten 
die  Gleichheit  der  Centralkrafte  und  die  Zirkelgeschwindigkeit  zu  er- 
halten,  die  Theilchen,  die  aus  versehiedenen  Hohen  mit  verschiedenen 
Bewegungen  auf  ihm  zusammenkommen ,  eiue  den  Mangel  der  isinderen 
genau  ersetzten,  welches,  ob  es  gleich  in  der  That  ziemlich  genau  ge- 
sehieht*,  dennoch,  da  an  dieser  voUkommenen  Ersetzung  etwas  fehlt, 
den  Abgang  der  Zirkelbewegung  und  die  Excentrieitat  nach  sich  zieht. 
Eben  so  leicht  erhellt,  dass,  obgleich  die  K^reise  aller  Planeten  billig 
auf  einer  Flache  sein  sollten,  dennoch  auch  in  diesem  Stiicke  eine  kleine 
Abweicbung  anzutreffen  ist,  weil,  wie  schon  erwahnt,  die  elementari- 
schen  Theilchen,  da  sie  sich  dem  allgemeinen  Bestehungsplane  ibrer 
Bewegungen-  so  nabe  als  moglicb  befinden ,  dennoch  einigen  Eaum  von 
beiden  Seiten  desselben  einschliessen;  da  es  denn  ein  gar  zu  glucklicbes 
Ohngefslbr  sein  wtirde,  wenn  gerade  alle  Planeten  ganz  genau  in  der 
Mitte  zwischen  diesen  zwei  Seiten,  in  der  Flache  der  Beziehung  selber, 
sich  zu  bilden  anfangen  sollten,  welches  denn  schon  einige  Neigung 
ihrer  Kreise  gegen  einander  veranlasst,  obscbon  die  Bestrebung  der 
Partikeln,  von  beiden  Seiten  diese  Ausweichung  so  sebr  als  moglicb 
einzuscbranken ,  .ibr  nur  enge  Grenzen  zulasst.  Man  darf  sich  also  nicht 
wundern,  auch  bier  die  grossest e  Genauheit  der  Bestimmungen  so  we- 
nig,  wie  bei  alien  Dingen  der  Natur,  aiizutreffen,  weil  iiberhaupt  die 
Vielheit  der  Umstande,  die  an  jeglicber  Naturbeschaffenheit  Antbeil 
nebmen,  eine  abgemessene  Regelmassigkeit  nicht  verstattet. 


Zweites  Hauptstiick. 

Von  der  verschiedenen  Dichtigkeit  der  Planeten  und  dem 

VerhSltnisse  ihrer  Massen. 

Wir  haben  gezeigt,  dass  die  Theilchen  des  elementarischen  Grund- 
stoffes,  da  sie  an  und  fur  sich  in  dem  Weltraume  gleich  ausgetbeilt  wa- 


Denn  die  Theilchen  von  der  zur  Sonne  naheren^Gegend,  welche  eine  grossere 
Umlaufsgeschwindigkeit  haben,  als  in  dem  Orte,  da  sie  auf  dem  Planeten  sich  ver- 
sammeln,  zur  Zirkelbewegung  erfordert  wird,  ersetzen  dasjenige,  was  denen  von  der 
Sonne  entfernteren  Theilchen ,  die  sich  ebendemselben  Korper  einverleiben,  an  Ge- 
schwindigkeit  fehlt,  um  in  dem  Abstande  des  Plan«ten  zirkelformig  zu  laufen. 
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ren,  durch  ihr  Niedersinken  zur  Sonne  in  den  Orten  schweben  geblieben, 
wo  ihre  im  Fallen  erlangte  G-eschwindigkeit  gerade  die  Grleichheit  gegen 
die  Anziehnng  leistete ,  nnd  ihre  Richtung  so ,  wie  sie  bei  der  Zirkel- 
bewegung  sein  soil,  senkrecht  gegen  den  Zirkelstrahl  gebeugt  worden. 
Wenn  wir  nun  *iber  Partikeln  von  unterschiedlicher  specifiscfaer  Dichtig- 
keit  in  gleichem  Abstande  von  der  Sonne  gedenken,  so  dringen  die  von 
grosserer  speci£schen  Schwere  tiefer  durch  den  Widerstand  der  anderen 
hindnrcb,  und  werden  nicht  sobald  von  ihrem  Wege  abgebeugt,  als  die 
leichteren ;  daher  ihre  Bewegung  nur  in  einer  gross eren  Annahernng  zur 
Sonne  zirkelformig  wird.  Dagegen  werden  die  Elemente  leichterer  Art 
eher  von  dem  geradlinigten  Falle  abgebeugt  in  Zirkelbewegungen  aus- 
schlagen ,  ehe  sie  so  tief  zu  dem  Centro  hindurchgedrungen  sind ,  und 
also  in  grosseren  Entfemungen  schweben  bleiben,  auch  dnrch  den  er- 
ftlllten  Eaum  der  Elemente  nicht  so  tief  hindurchdringen  konnen,  ohne 
dass  ihre  Bewegung  durch  dieser  ihren  Widerstand  geschw^cht  wird, 
nnd  sie  die  grossen  Grade  der  Geschwindigkeit,  die  zur  Umwendung 
nfther  beim  Mittelpunkte  erfordert  werden,  nicht  erlangen  konnen*,  also 
werden,  nach  erlangter  Gleichheit  der  Bewegungen,  die  specifisch  leich- 
teren Partikeln  in  weiteren  Entfemungen  von  der  Sonne  nmlaufeu ,  die 
schwereren  aber  in  den  n^heren  anzutreffen  sein ,  und  die  Planeten ,  die 
sich  aus  ihnen  bilden ,  werden  daher  dichterer  Art  sein ,  welcbe  sich 
nHher  zur  Sonne,  als  die  sich  weiter  von  ihr  aus  dem  Zusammenlaufe 
dieser  Atom  en  formiren. 

Es  ist  also  eine  Art  eines  statischen  Gesetzes,  welches  den  Mate- 
rien  des  Weltraumes  ihre  Hohen  nach  dem  verkehrten  Verbal tnisse  der 
Dichtigkeit  bestimmt.  Gleichwohl  ist  eben  so  leicht  zu  begreifen,  dass 
nicht  eben  eine  jegliche  Hohe  nur  Partikeln  von  gleicher  specifischer 
Dichtigkeit  einnehmen  mUsse.  Von  den  Theilchen  v,on  gewisser  speci- 
fischer Gattung  bleiben  diejenigen  in  grosseren  Weiten  von  der  Sonne 
schweben  und  erlangen  die  zur  bestandigen  Zirkelbewegung  erforder- 
liche  Massigung  ihres  Falles  in  weiterem  Abstande,  welche  von  grosse- 
ren Entfemungen  zu  ihr  herabgesunken;  dagegen  die,  deren  urspriing- 
licher  Ort,  bei  der  allgemeinen  Austheilung  der  Materien  im  Chaos,  der 
Sonne  naher  war,  ungeachtet  ihrer  nicht  grosseren  Dichtigkeit,  nfiher 
zu  dieser  ihrem  Zirkel  des  Umlaufs  kommen  werden.  Und  da  also  die 
Oerter  der  Materien,  in  Ansehung  des  Mittelpunkts  ihrer  Senkung  nicht 
allein  durch  die  specifische  Schwere  derselben,  sondem  auch  durch  ihre 
ursprtin^lichen  Piatze  bei  der  ersten  Ruhe  der  Natur  bestimmt  werden, 
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so  ist  leicht  zu  eraehten ,  dass  ihrer  sehr  verschiedene  Gattungen  in 
jedem.  Abstande  von  der 'Sonne  zusammenkommen  werden,  um  daselbst 
hangen  zu  bleiben,  dass  iiberhaupt  aber  die  dichteren  Materien  bilafiger 
ztt  dem  Mittelpunkte  bin ,  als  weiter  von  ihm  ab,  werden  angetroffen 
werden,  und  dass  also,  nngeachtet  die  Planeten  eine  Mischung  sebr 
verschiedentlicher  Materien  sein  werden,  dennoch  iiberhaupt  ihre  Mas- 
sen  dichter  sein  mtissen,  nach  dem  Maasse,  als  sie  der  Sonne  nllher  sind, 
und  minderer  Dichtigkeit ,  nachdem  ihr  Abstand  grosser  ist. 

Unser  System  zeigt  in  Ansehung  dieses ,  unter  den  Planeten  herr- 
schenden  Gesetzes  ihrer  Diehtigkeiten  eine  vorziigliche  VoUkommenheit 
vor  alien  denjenigen  BegriflFen,  die  man  sich  von  ihrer  Ursache  gemacht 
hat  oder  noch  machen  konnte.  Newton  ,  der  die  Dichtigkeit  einiger 
Planeten  durch  Rechnung  bestimmt  hatte,  glaubte  die  Ursache  ihres, 
nach  dem  Abstande  eingerichteten  Verhaltnistes  in  der  Anst^ndigkeit 
der  Wahl  Gottes  und  in  den  Bewegungsgrunden  seines  Endzwecks  zu 
finden ,  weil  die  der  Sonne  n&heren  Planeten  mehr  Hitze  von  ihr  aus- 
halten  miissen ,  und  die  entfemteren  mit  wenigeren  Graden  der  Warme 
sich  behelfen  soUen;  welches  nicht  moglich  zu  sein  scheint,  wenn  die 
der  Sonne  nahen  Planeten  nicht  dichterer  Art,  und  die  entfemteren  von 
leiehterer  Materie  zusammengesetzt  wSlren.  Allein  die  UnzulSnglichkeit 
einer  solchen  Erklftrung  einzusehen,  erfordert  nicht  eben  viel  Nacli- 
sinnen.  Ein  Planet,  z.  E.  unsere  Erde,  ist  aus  sehr  weit  von  einander 
unterschiedenen  Gattungen  Materie  zusammengesetzt;  unter  diesen  war 
es  nun  nothig,  dass  die  leichteren,  die  durch  die  gleiche  Wirkung  der 
Sonne  mehr  durchdrungen  und  bewegt  werden,  deren  Zusammensatz 
ein  Verhaltniss  zu  der  Warme  hat ,  womit  ihre  Strahlen  wirken ,  auf 
der  Oberflache  ausgebreitet  sein  mussten;  allein  dass  die  Mischung  der 
librigen  Materien ,  im  Ganzen  des  Klumpens ,  diese  Beziehung  haben 
mtissen,  erhellt  hieraus  gar  nicht,  weil  die  Sonne  auf  das  Innere  der 
Planeten  gar  keine  Wirkung  thut.  Newton  befiirchtete,  wenn  die  Erde 
bis  zu  der  Nahe  des  Mercurs  in  den  Strahlen  der  Sonne  versenkt  wurde, 
80  dttrfte  sie  wie  ein  Komet  brennen,  und  ihre  Materie  nicht  genugsame 
Feuerbestlindigkeit  haben,  um  durch  diese  Hitze  nicht  zerstreut  zu  wer- 
den. Allein  um  wie  vielmehr  mtisste  der  Sonnen  eigene  Materie  selber, 
welche  doch  viermal  leichter,  aH  die  ist,  daraus  die  Erde  besteht,  von 
dieser  Gluth  zerstort  werden ;  oder  warum  ist  der  Mond  zweimal  dichter, 
als  die  Erde ,  da  er  doch  mit  dieser  in  ebendemselben  Abstande  von  der 
Sonne  schwebt?    Man  kann  also  die  proportion! rten  Diehtigkeiten  nicht 
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dem  Verhilltniss  zu  der  Sonnenwarme  zuschreiben ,  ohne  sich  in  die 
grossesten  Widersprtiche  zu  verwickeln.  Man  sieht  vielmehr ,  eine  Ur- 
sache,  die  die  Oerter  der  Planeten  nach  der  Dichtigkeit  ihres  Klnmpens 
austheilt,  miisse  auf  das  Innere  ihrer  Materie  und  nicht  aof  ihre  Ober- 
flliche  eine  Beziehang  gehabt  haben ;  sie  miisse,  ohnerachtet  dieser  Folge, 
die  sie  bestimnite ,  doch  eine  Verschiedenheit  der  Materie  in  ebendem- 
Helben  Himmelskorper  verstatten  und  nur  im  Ganzen  des  Znsammen- 
satzes  dieses  Verh&ltniss  der  Dichtigkeit  festsetzen;  welchem  alien  ob 
irgend  ein  anderes  statisches  Gesetz ,  als  wie  das ,  so  in  unserer  Lehr- 
verfassung  vorgetragen  wird,  ein  Gniige  leisten  konne,  ilberlasse  ich  der 
Einsicht  des  Lesers  zu  urtheilen. 

Das  Verhaltniss  unter  den  Dichtigkeiten  der  Planeten  fiihrt  noch 
einen  Umstand  mit  sich ,  der  durch  eine  voUige  Uebereinstimmung  mit 
der  vorher  entworfenen  £rklarung  die  Richtigkeit  unseres  Lehrbegriffes 
bewahrt.  Der  Himmelskdrper,  der  in  dem  Mittelpunkte  anderer  um  ihn 
laufenden  Kugeln  steht,  ist  gemeiniglich  leichterer  Art ,  als  der  Korper, 
der  am  nachsten  um  ihn  herumlauft.  Die  Erde  in  Ansehung  des  Mon- 
des,  und  die  Sonne  in  Ansehung  der  Erde,  zeigen  ein  solches  Verhalt- 
niss ihrer  Dichtigkeiten.  Nach  dem  Entwurfe,  den  wir  dargelegt  habeu, 
ist  eine  solche  BeschaiFenheit  nothwendig.  Denn  da  die  unteren  Plane- 
ten  vornehmlich*von  dem  Ausschusse  der  elementarischen  Materie  ge- 
bildet  worden,  welche  durch  den  Vorzug  ihrer  Dichtigkeit  bis  zu  solcher 
Nahe  zum  Mittelpunkte  mit  dem  erforderlichen  Grade  der  Geschwindig- 
keit  haben  dringen  konnen;  dagegen  der  Korper  in  dem  Mittelpunkte 
selber,  ohne  Unterschied  aus  denen  Materien  aller  vorhandenen  Gattun- 
gen,  die  ihre  gesetzmassige  Bewegungen  nicht  erlangt  haben,  zusammeu 
geh&uft  worden ,  unter  welchen ,  da  die  leichteren  Materien  den  grosse- 
sten Theil  ausmachen,  es  leicht  einzusehen  ist,  dass,  weil  der  nachste 
odei-  die  nachsten  zu  dem  Mittelpunkt  umtlaufenden  Himmelskorper 
gleichsam  eine  Aussonderung  dichterer  Sorten ,  der  Centralkorper  aber 
eine  Mischung  von  alien  ohne  Unterschied  in  sich  fasst,  jenes  seine  Sub- 
stanz  dichterer  Art,  als  dieser  sein  werde.  In  der  That  ist  auch  der 
Mond  zweimal  dichter,  als  die  Erde,  und  diese  viermal  dichter,  als  die 
Sonne,  welche  allem  Vermuthen  nach  von  den  noch  tieferen,  der  Venus 
und  dem  Mercur,  in  noch  hoheren  Graden  an  Dichtigkeit  wird  iiber- 
troffen  werden. 

Anjetzo  wendet  sich  unser  Augenmerk  auf  das  Verhslltniss,  welches 
die  Massen  der  HimmeL>korper ,  nach  unserem  Lehrbegriff,  in  Verglei- 
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chung  ihrer  Entfernungen  haben  sol)  en,  um  das  Kesultat  unseres  Systems 
an  den  untrtiglichen  Rechnungen  des  Newton  zu  priifen.  Es  bedarf 
uicht  viel  Worle ,  um  begreiflich  zu  machen ,  dass  der  Centralkorper 
jederzeit  das  Hauptsttick  seines  Systems,  folglich  die  Sonne  auf  eine 
vorzttgliche  Art  an  Masse  grosser,  als  die  gesammten  Planeten,  sein 
raiisse;  wie  denn  dieses  auch  vom  Jupiter,  in  Ansehung  seiner  Neben- 
planeten,  und  vom  Saturn,  in  Betrachtung  der  seinigen,  gelten  wird. 
Der  Centralkorper  bildet  sich  ans  dem  Niedersatze  aller  Partikeln  aus 
dejoi  gaozen  Umfange  seiner  AnziehungssphS,re ,  welche  die  geuaueste 
Bestimmung  der  Zirkelbewegung  und  die  nabe  Beziehung  auf  die  ge- 
meinschaftliche  Flache  nicht  baben  bekommen  konnen ,  und  deren  ohne 
Zweifel  eine  ungemein  grossere  Menge,  als  der  letzteren  i^ein  muss.  Um 
an  der  Sonne  vornebmlicb  diese  Betrachtung  anzuwenden:  wenn  man 
die  Breite  des  Haumes ,  um  den  die  in  Zirkeln  umlaufenden  Partikeln, 
welche  den  Planeten  zum  Grundstoffe  gedient  haben,  am  weitesten  von 
der  gemeinschaftlichen  Fl&che  abgewichen  sind,  schatzen  will,  so  kann 
man  sie  ohngefahr  etwas  grosser,  als  die  Breite  der  grossten  Abweichung 
der  Planetenkreise  von  einander  annehmen;  Nun  macht  aber,  indem  sie 
von  der  gemeinschaftlichen  Flache  nach  beiden  Seiten  ausschweifen,  ihre 
grosste  Neigung  gegen  einander  kauni  7^  Grade  aus.  Also  kann  man 
alle  Materie,  daraus  die  Planeten  sich  gebildet  haben,  sich  als  in  dem- 
jenigen  Eaum  ausgebreitet  gewesen  vorstellen,  der  zwischen  zwei  Flft- 
chen,  von  dem  Mittelpunkte  der  Sonne  aus,  begriffeu  war,  die  einen 
Winkel  von  7^  Grade  einschlossen.  Nun  ist  aber  eine,  nach  der  Rich- 
tung.des  grossten  Zirkels  gehende  Zone  von  7^  Grad  Breite  etwas  mehr, 
als  der  17te  Theil  der  Kugelflache,  also  der  korperliche  Kaum  zwischen 
deu  zwei  FlSchen,  die  den  spharischen  Eaum  in  der  Breite  obgedachten 
Winkels  ausschneiden ,  etwas  mehr,  als  der  17te  Theil  des  korperlichen 
Inlialts  der  ganzen  Sphare.  Also  wtirde  dieser  Hypothese  gem&ss  alle 
Materie ,  die  zur  Bildung  der  Planeten  angewaudt  worden ,  ohngefahr 
(ien  17 ten  Theil  derjenigen  Materie  ausmachen,  die  die  Sonne  aus  eben 
der  Weite,  als  der  liusserste  Planet  steht,  von  beiden  Seiten  zu  ihrer 
Zusammensetzung  gesammelt  hat.  Allein  dieser  Centralkorper  hat  einen 
Vorzug  des  Klumpens  vor  dem  gesammten  Inhalte  aller  Planeten ,  der 
nicht  zu  diesem  wie  17  :  1,  sondern  wie  650  zu  1  ist,  wie  die  Ausrech- 
nung  des  Newtok  es  bestimmt;  aber  es  ist  auch  leicht  einzusehen,  dass 
in  den  oberen  E&ume^  iiber  dem  Saturn,  wo  die  planetischen  Bildungen 
entweder  aufhoren  oder  doch  seiten  sind,  wo  nur  einige  wenige  kome- 
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tische  Korper  sich  gebildet  haben  und  wo  vomehmlich  die  BewegUDgen 
des  Grundstoffes,  indem  sie  daselbst  nicht  so  geschickt  sind,  zu  derge- 
setzmSssigen  Gleichheit  der  Centralkrafte  zu  gelangen ,  als  in  der  nafaen 
Gegend  zum  Centro ,  nur  in  eine  fast  allgemeine  Senkung  znm  Mittel- 
punkte  ausschlagen  und  die  Sonne  mit  aller  Materie  aus  so-weit  ausge- 
dehnten  RMumen  vermehren,  dass,  sage  ich,  aus  die^en  Ursachen  der 
Sonnenklumpen  die  so  vorztigliche  Grosse  der  Masse  erlangen  mtisse. 

Um  aber  die  Planeten  in  Ansebung  ihrer  Massen  unter  einander  zu 
vergleichen ,  so  bemerken  wir  erstlich ,  dass  nacb  der  angezeigten  Bil- 
dungsart  die  QuantitUt  der  Materie,  die  in  den  Zusammensatz  eiues  Pla- 
neten kommt,  auf  die  Weite  seiner  Entfernung  von  der  Sonne  vomehm- 
licb  ankomm^;  1)  darum,  weil  die  Sonne  durcb  ihre  Anziebungdie  Spbare 
der  Attraction  eines  Planeten  einscbrSnkt,  aber  bei  gleichen  UmstSnden 
der  entfernteren  ihre  nicht  so  enge  einscbr&nkt,  als  der  nahen;  2)  weil 
die  Zirkel,  aus  denen  alle  Theilchen  zusammengekommen  sind,  welche  einen 
Planeten  auszumachen ,  mit  grosserem  Radius  bescbrieben  werden,  also 
mehr  Grundstoff,  als  die  kleineren  Zirkel  in  sich  fassen;  3)  weil  aus 
eben  dem  letzten  Grunde  die  Breite  zwischen  den  zwei  Flachen  der 
grossesten  A bweichu ng,  bei  gleicher  Anzahl  Grade,  in  grossen  Hohen 
grosser,  als  in  kleinen  ist.  Dagegen  wird  dieser  Vorzug  der  entfernteren 
Planeten  vor  den  niedrigeren  zwar  dadurch  eingeschr&nkt,  dass  die  Par- 
tik^ln  naher  zur  Sonne  dichterer  Art,  und  allem  Ansehen  nach  aueh 
weniger  zerstreut,  als  in  gtosserem  Abstande  sein  werden ;  allein  man 
kann  leicht  ermessen  ,*  dass  die  ersteren  Vo^theile ,  zur  Bildung  grosser 
Massen,  die  letzteren  Einschrstnkungen  dennoch  weit  ubertreffen,  und 
liberhaupt  die  Planeten,  die  sich  in  weitem  Abstande  von  der  Sonne 
bilden ,  grossere  Massen ,  als  die  nahen  bekommen  mtissen.  Dieses  ge- 
schieht  also ,  insofeme  man  sich  die  Bildung  eines  Planeten  nur  als  in 
Gegenwart  dqr  Sonne  vorstellt;  allein  wenn  man  mehrere  Planeten  in 
unterschiedlichem  Abstande  sich  bilden  lasst,  so  wird  einer  den  Umfang 
der  Attraction  des  anderen  durch  seine  Anziehungssphare  einschranken, 
und  dieses  bringt  eine  Ausnahme  von  dem  vorigen  Gesetze  zuwege.  Denn 
derjenige  Planet,  welcher  einem  anderen  von  ausnehmender  Masse  nahe 
ist,  wird  sehr  viel  von  der  Sphare  seiner  Bildung  verlieren,  und  dadurch 
ungleich  kleiner  werden,  als  das  Verhaltniss  seines  Abstandes  von  der 
Sonne  allein  es  erheischt.  Obgleic5h  also  im  Ganzeh  die  Planeten  von 
grosserer  Masse  sind,  nachdem  sie  weiter  von  der  Sonne  entfemt  sind, 
wie  denn  tiberhaupt  Saturn  und  Jupiter,  als  die  zwei  Hauptstiicke  uuseres 
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Systems,  darom  die  grossesten  sind,  well  sie  you  der  Sonne  am  weitestea 
entfemt  sind,  so  finden  sich  dennocfa  Abweichungen  von  dieser  Analogue, 
in  denen  aber  jederzeit  das  Merkmal  der  allgemeinen  Bildung  hervor- 
leuchtet,  die  wir  von  den  Himmelskorpern  behaupten :  dass  namlich  ein 
Plaiiet  von  ausnekmender  GrOsse  die  nachsten  von  beiden  Seiten  der 
ihnen  wegen  ihrer  Sonnenweite  gebiibrenden  Masse  beraubt ,  indeih  er 
einenTheil  derMaterien  sich  zueignet,  die  zu  jener  ihrer  Bildung  kommen 
soUten.  In  der  That  hat  Mars ,  >  der  vermoge  seines  Orte;3  grosser ,  als 
die  Erde  sein  sollte,  durch  die  Anziehungskraft  des  ihm  nahen  so  grossen 
Jupiters  an  seiner  Masse  eingebiisst;  und  Saturn  selber,  ob  er  gleich 
durch  seine  Hohe  einen  Vorzug  fiber  den  Mars  hat,  ist  dennoch  nicht 
ganzlich  befreit  gewesen,  durch  Jupiters  Anziehung  eine  betrachtliohe 
Einbusse  zu  erleiden,  und  mich  diinkt,  Mercur  habe  die  ausnehmende 
Kleinigkeit  seiner  Masse  nicht  allein  der  Anziehung  der  ihm  so  nahen 
machtigen  Sonne ,  sondern  auch  der  Nachbarschaft  der  Venus  zu  ver- 
danken ,  welche ,  wenn  man  ihre  muthmassliche  Dichtigkeit  mit  ihrer 
Grosse  vergleicht,  ein  Planet  von  betrachtlicher  Masse  sein  muss'. 

Indem  nun  alles  so  vortreffiich ,  als  man  es  nur  wiinschen  mag, 
zusammenstimmt,  die  Zulanglichkeit  einer  mechanischen  Lehrverfassung 
bei  dem  Ursprunge  des  Weltbaues  und  der  Himmelskorper  zu  bestatigen ; 
so  woUen  wir,  indem  wir  den  Eaum  schatzen,  dfarin  der  Grundstoff  der 
Planeten  vor  ihrer  Bildung  ausgebreitet  gewesen,  erwagen,  in  welchem. 
Grade  der  Dunnigkeit  dieser  Mittelraum  damals  erftillt  gewesen ,  und 
•mit  was  fiir  Freiheit ,  oder  wie  wenigen  Hindernissen  die  herumschwe- 
benden  Partikeln  ihre  gesetzmSssigen  Bewegungen  darin  haben  anstellen 
konnen.  Wenn  der  Kaum,  der  alle  Materie  der  Planeten  in  sich  begriflP, 
in  demjenigen  Theile  der  Satumischen  Sphare  enthalten  war ,  der  von 
dem  Mittelpunkte  der  Sonne  aus,  zwischen  2  und  7  Grade  weit,  in  alien 
Hohen  von  einander  abstehenden  FlMchen  begriffen,  und  daher  der  sieben- 
zehnte  Theil  der  ganzen  Sphare  war,  die  man  mit  dem  Kadius  der  Hohe 
des  Satums  beschreiben  kann,  so  wollen  wir,  um  die  Veranderung  des 
planetischen  Grundstoffes ,  da  er  diesen  liaum  erfiillte ,  auszurechnen, 
nur  die  Hohe  des  Saturns  100,000  Erddiameter  ansetzen ;  so  wird  diie 
ganze  SphHre  des  Satumischen  Kreises  den  Eaumesinhalt  der  Erdkugel 
1000  bimillionennaal  tibertreffen;  da  von,  wenn  wir  anstatt  des  sieben- 
zehnten  Theils,  auch  nur  den  zwanzigsten  nehmen,  der  Eaum,  darin  der 
eiementarische  Grundstoff  schwebte,  den  Eaumesinhalt  der  Erdkugel 
dennoch  50  bimillionenmal  tibertreffen  muss.  Wenn  man  nun  die  Masse 
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aller  Planeten  mit  ihren  Begleitem  -g-^  des  Sonnenklampens  nach  dem 
Newton  ansetzt,  so  wird  die  Erde,  die  nur  tttuVs  f  derselben  ist,  sicli  zu 
der  gesammten  Masse  aller  planetischen  Materie  wie  1  zu  276-J  verhalten; 
tind  wenn  man  daher  alle  diese  Materie  zu  gleicher  specifischen  Dich- 
tigkeit  mit  der  Erde  brSchte,  wdrde  daraus  ein  Korper  entstehen,  der 
277}  mal  grosseren  Eaum,  als  die  Erde  einnahme.  Wenn  wir  daher 
die  Dichtigkeit  der  Erde  in  ihrem  ganzen  Klumpen  nicht  viel  grosser, 
als  die  Dichtigkeit  der  festen  Materie,  .die  man  unter  der  obersten  Flache 
derselben  antriflPt ,  annehmen ,  wie  es  denn  die  Eigenschaften  der  Figur 
der  Erde  nicht  anders  erfordern,  uhd  diese  oberen  Materien  ohngefllhr 
vier-  oder  fiinfmal  dichter ,  als  das  Wasser ,  das  Wasser  aber  lOOOmal 
schwerer ,  als  die  Luft  ans^tzen ;  so  wiirde  die  Materie  aller  Planeten, 
wenn  sie  zu  der  Diinnigkeit  der  Luft  ausgedehnt  wiirden,  einen  fast 
14mal  hunderttausendmal  grosseren  Raum,  als  die  Erdkugel  einnehmen. 
Dieser  Raum  mit  dem  Raume,  in  welchem  nach  unserer  Voraussetzung 
alle  Materie  der  Planeten  ausgebreitet  war,  verglichen,  ist  dreissig  mil- 
lionenmal  kleiner,  als  derselbe;  also  macht  auch  die  Zerstreuung  der 
planetischen  Materien  in  diesem  Raume  eine  eben  so  vielmal  grossere 
Verdtinnung  aus ,  als  die  die  Theilchen  unserer  Atmosphare  haben.  In 
der  That,  diese  Grbsse  der  Zerstreuung,  so  unglaublich  sie  auch  scheinen 
mag,  war  dennoch  weder  unnothig  noch  unnattirlich.  Sie  musste  so  gross 
als  moglich  sein ,  um  den  schwebenden  Partikeln  alle  Freiheit  der  Be- 
wegung,  fast  so,  als  in  einem  leeren  Raume,  zu  verstatten,  und  den 
Widerstand  unendlich  zu  verringern,  den  sie  einander  leisten  konnter, 
sie  konnten  aber  auch  von  selber  einen  solchen  Zustand  der  Verdtinnung 
annehmen,  woran  man  nicht  zweifeln  darf,  wenn  man  ein  wenig  die  Aus- 
breitung  kennt,  die  die  Materie  leidet,  wenn  sie  in  Diinste  verwandelt 
ist;  oder  wenn  man,  um  bei  dem  Himmel  zu  bleiben,  die  Verdunnung 
der  Materie  in  den  Schweifen  der  Kometen  erwagt ,  die  bei  einer  so  un- 
erhorten  Dicke  ihres  Durchschnittes,  der  den  Durchmesser  der  Erde 
wohl  hundertmal  tibertrifft ,  dennoch  so  durchscheinend  sind ,  dass  die 
kleinen  Sterne  dadurch  konnen  gesehen  werden;  welches  unsere  Luft, 
wenn  sie  vor  der  Sonne  erleuchtet  wird.  in  einer  Hohe,  die  viel  tausend- 
mal  kleiner  ist,  nicht  verstattet. 

Ich  beschliesse  dieses  Hauptstiick ,  indem  ich  eine  Analogic  hinzu- 
ftige,  die  an  und  fttr  sich  allein  gegenwftrtige  Theorie  von  der  mecba- 
nischen  Bildung  der  Himmelskorper,  iiber  die  Wahrscheinlichkeit  der 
Hypothese,  zu  einer  formlichen  Gewissheit  erheben  kann.     Wenn  die 
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Sonne  aus  den  Partikeln  desselben  Grundstoffes ,  daraus  die  Planeten 
sich  gebildet  iiaben,  zusammengesetzt  ist,  und  weiin  nur  darin  allein  der 
Unterschied  besteht,  dass  in  der  ersteren  die  Materie  aller  Gattungen 
ohne  Unterschied  gehauft,  bei  diesen  aber  in  verschiedenen  Entfernungen, 
nach  Beschaffenheit  der  Dichtigkdit  ihrer  Sorten  vertheilt  worden ,  so 
wird,  wennman  die  Materie  aller  Planeten  zusammenvereinigtbetrachtet, 
in  ihrer  ganzen  Vermischung  eine  Dichtigkeit  herauskommen  mtissen, 
die  der  Dichtigkeit  des  Sonnenkorpers  beinahe  gleich  ist.  Nun  findet 
diese  nothige  Folgerting  unseres  Systems  eine  gliickliche  Bestatigung  in 
der  Vergleicbung,  die  der  Herr  von  Buffon,  dieser  so  wurdig  beriihmte 
Philosoph ,  zwischen  den  Dichtigkeiten  der  gesammten  planetischen  Ma- 
terie und  der  Sonnen  ihren  angestellt  hat;  er  fand  eine  Aehnlichkeit 
zwischen  beiden,  wie  zwischen  640  und  650.  Wenn  ungekiinstelte  und 
nothwendige  Folgerungen  aus  einer  Lehrverfassung  in  den  wirklichen 
Verhaltnissen  der  Natur  so  gliickliche  Bestatigungen  antreffen,  kann 
man  denn  wohl  glauben,  dass  ein  bloses  Ungefahr  diese  Uebereinstimmung 
zwischen  der  Theorie  und  der  Beobachtung  veranlasse? 


Drittes  Hauptstiick. 

Von  der  Excentricit&t  der  Planetenkreise  und  dem  Ursprunge 
0  der  Eometen. 

Man  kann  aus  den  Kometen  nicht  eine  besondere  Gattung  von 
Himmelskorpern  machen,  die  sich  von  dem  Geschlechte  der  Planeten 
ganzlich  untersphiede.  Die  Natur  wirkt  hier,  wie  ander warts,  durch  un- 
merkliche  Abfalle,  und  indem  sie  alle  Stufen  der  Veranderungen  durch- 
geht,  hangt  sie  vermittelst  einer  Kette  von  Zwischengliedern  die  ent- 
fernten  Eigenschaften  mit  den  nahen  zusammen.  Die  Excentricitat  ist 
bei  den  Planeten  eine  Folge  des  Mangelhaften  in  derjenigen  Bestrebung, 
dadurch  die  Natur  trachtet,  die  planetischen  Bewegungen  gerade  zirkel- 
gleich  zu  machen ,  welches  sie  aber ,  wegen  Daz wischenkunft  von  man- 
cherlei  Umstanden,  niemals  vollig  erlangen  kann,  aber  doch  in  grosseren 
Weiten  mehr;  als  in  nahen,  davon  abweicht. 

Diese  Bestimmung  ftihrt  durch  eine  bestandige  Leiter,  yermittelst 
aller  moglichen  Stufen  der  Excentricitat,  von  den  Planeten  endlich  bis 
zu  den  Kometen;  und  obzwar  dieser  Zusammenhang  bei  dem  Saturn 
durch  eine  grosse  Kluft  scheint  abgeschnitten  zu  sein,  die  das  kometische 
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GescMecht  von  den  Plaiieten  vollig  absondert,  so  haben  wir  doch  in  dem 
ersten  Theile  angemerkt,  dass  es  vermuthlich  fiber  dem  Saturn  noch 
andere  Planeten  geben  mag,  die  durch  eine  grossere  Abweichung  von 
der  Zirkelrundung  der  Kreise  dem  Laufe  der  Kometen  naher  treten, 
und  dass  es  nur  an  dem  Mangel  der  Beobachtung,  oder  auch  an  der 
Schwierigkeit  derselben  liegt,  dass  diese  Verwandtschaft  dem  Auge  nicht 
eben  so  sichtbar,  als  dem  Verstande,  vorlSngst  dargestellt  worden. 

Wir  haben  schon  eine  Ursache  in  dem  ersten  Hauptstiicke  dieses 
Theils  angefiibrt,  welche  die  Laufbahn  eines  Himmelskbrpers  excentrisch 
machen  kann,  der  sich  aus  dem  herumschwebenden  Grundstoffe  bildet, 
weun  man  gleich  annimmt,  dass  dieser  in  alien  seinen  Oertern  gerade 
zur  Zirkelbewegung  abgewogene  Krafte  besitze.  Denn  weil  der  Planet 
sie  aus  weit  von  einander  abstehenden  Hohen  sammelt,  wo  die  Geschwin- 
digkeiten  der  Zirkellfiufe  unterschieden  sind,  so  kommen  sie  mit  ver- 
schiedenen  ihnen  beiwobnenden  Graden  .der  Umlanfsbewegung  auf  ihm 
zusammen,  welche  von  dem  Maasse  der  Geschwindigkeit,  die  dem  Ah- 
stande  des  Planeten  gebiihrt,  abweichen,  und  diesem  dadurch  insoferne 
eine  Excentricitat  zuzieben,  als  diese  verschiedentlichen  Eindrucke  der 
Partikeln  ermangeln,  eine  der  anderen  Abweichung  vollig  zu  ersetzen. 

Wenn  die  Excentriwtat  keine  andere  Ursache  hatte,  so  wiirde  sie 
allenthalben  gema^sigt  sein;  sie  wiirde  auch  bei  den  kleinen  und 
weit  von  der  Sonne  entfernten  Planeten  geringer,  als  bei  den  nahen  und 
grossen  sein;  wenn  man  n^mlich  voraussetzte ,  dass  die  Partikeln  des 
Grundstoffes  wirklich  vorher  genaue  Zirkelbewegungen  gehabt  batten. 
Da  nun  diese  Bestimmungen  mit  der  Beobachtung  nicht  ubereinstimmen, 
indem,  wie  schon  angemefkt,  die  Excentricitat  mit  der  Sonnenwelte  zu- 
nimmt,  und  die  Kleinigkeit  der  Massen  vielmehr  eine  Ausnahme,  zu 
Vermehrung  der  Excentricitat,  zu  machen  scheint,  wie  wir  am  Mars 
sehen;  so  sind  wir  genothigt,  die  Hypothese  von  der  genauen  Zirkelbe- 
wegung der  Partikeln  des  Grundstoffes  dahin  einzuschrSuken,  dass,  wie 
sie  in  den,  der  Sonne  nahen  Gegenden  zwar  dieser  Genauheit  der  Be- 
stimmung  sehr  nahe  beikommen,  aber  sie  doch  desto  weiter  davon  ab- 
weichen  lassen ,  je  entfemter  diese  elementarischen  Theilchen  von  der 
Sonne  geschwebt  haben.  Eine  solche  Massigung  des  Grundsatzes  von 
der  freien  zirkelgleichen  Bewegung  des  Grundstoffes  ist  der  Natur  ge- 
masser.  Denn  ungeachtet  der  Dfinnigkeit  des  Raumes,  die  ihnen  Frei- 
heit  zu  lassen  scheint,  sich  einander  auf  den  Punkt  der  vollig  abge- 
wogenen  Gleichheit  der  Centralkrafte  einzuschranken ,  so  sind  die  Ur- 
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sachen  dennoch  nicht  min<ier  betrMchtlich ,  diesen  Zweck  der  Natur  an 
seiner  Vollfiihrung  zu  verhindern.  Je  weiter  die  ausgebreiteten 'Tlieile 
des  UrstoflPs  von  der  Sonne  enlfernt  sind,  desto  schwacher  ist  die  Kraft, 
die  8ie  zum  Sinken  bringt ;  der  Widerstand  der  unteren  Theile,  der  ihren 
Fall  seitwftrts  betigen  und  ihn  nothigen  soil,  seine  Riehtung  senkrecht 
vDn  dem  Zirkelstrabl  anzustellen,  vermindert  sicb  nacb  dem  Maasse,  als 
diese  unter  ibna  wegsinken,  um  entweder  der  Sonne  sich  einzuverleiben, 
oder  in  naberen  Gegenden  UmlSufe  anzastellen.  Die  specifiscb  vor- 
ziigUche  Leicbtigkeit  dieser  hoberen  Materie  verstattet  ihnen  nicbt,  die 
sinkende  Bewegung,  die  der  Grund  von  allem  ist,  mit  dem  Nacbdrucke, 
welcher  erfordert  wird,  um  die  widerstebenden  Partikeln  zum  Weicben 
zu  bringen ,  anzustellen ;  und  vielleicbt ,  dass  diese  entfernten  Partikeln 
einander  nocb  einscbr&iken,  um  nacb  einer  langen  Periode  diese  Gleicb- 
formigkeit  endlicb  zu  fiberkommen,  so  baben  sicb  unter  ibnen  scbon 
kleine  Massen  gebildet,  als  Anfange  zu  so  viel  Himmelskorpern,  welcbe, 
indem  sie  sieh  aus  scbwach  bewegtem  Stoffe  sammeln,  eine  mebr  excen- 
triscbe  Bewegung  baben ,  womit  sie  zur  Sonne  sinken ,  und  unterwegs 
mebr  und  mebr  durcb  die  Einverleibung  scbneller  bewegter  Tbeile  vom 
senkrecbten  Falle  abgebeugt  werden,  endlicb  aber  docb  Kometen  bleiben, 
wenn  jeue  Kaume,  in  denen  sie  sicb  gebildet  baben ,  durcb  Niedersinken 
zur  Sonne,  oder  durcb  Versammlung  in  besonderen  Klumpen  gereinigt 
imd  leer  geworden.  Dieses  ist  die  Ursacbe  der  mit  den  Entfernungen 
von  der  Sonne  zunebmenden  Excentricitaten  der  Planeten  und  derjenigen 
Himmelskorper,  die  um  deswillen  Kometen  genannt  werden,  weil  sie  in 
dieser  Eigenscbaft  die  ersteren  vorziiglicb  tibertreflPen.  Es  sind  zwar 
noch  zwei  Ausnabmen ,  die  das  Gesetz  von  der  mit  dem  Abstande  von 
der  Sonne  zunebmenden  Excentricitat  unterbrecben ,  die  man  an  den 
beiden  kleinsten  unseres  Systems,  an  Mars  und  Mercur  wabmimmtr,  allein 
an  dem  ersteren  ist  vermuthlicb  die  Nacbbarscbaft  des  so  grossen  Ju- 
piters  Ursacbe,  der,  indem  er  durcb  seine  Anziebung  auf  seiner  Seite 
den  Mars  der  Partikeln  zur  Bildung  beraubt  und  ibm  vomebmlicb  nur 
Platz  iSsst,  gegen  die  Sonne  sicb  auszubreiten,  dadurcb  eine  Ueberwucbt 
der  Centralkraft  und  Excentricitat  zuziebt.  Was  aber  den  Mercur,  den 
untersten,  aber  aucb  am  meisten  excentriscben  unter  den  Planeten  be- 
trifft,  80  ist  leicbt  zu  eraobten,  dass,  weil  die  Sonne  in  ibrer  Acbsen- 
drehung  der  Gescbwindigkeit  des  Mercurs  nocb  lange  nicbt  gleicbkommt, 
der  Widerstand ,  den  sie  der  Materie  des  sie  umgebenden  Haumes  tbut, 
^cht  allein  die  nacbsten  Tbeilcben  ibrer  Centralbewegung  berauben 
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werde,  sondern  auch  leichtlich  diese  Widerstrebung  bis  zum  Mercur  aus- 
breiten  konne,  uud  dessen  Umschwungsgeschwindigkeit  dadurch  betracht- 
licb  werde  vermindert  haben. 

Die  Excentricitat  ist  das  vornehmste  Unterscheidungs/.eicben  der 
Kometen.  Ihre  Atmospbaren  und  Schweife,  welcbe,  bei  ihrer  grosfeen 
Annaberung  zur  Sonne,  durcb  die  Hitze  sicb  verbreiten,  sind  nur  Folgen 
von  dem  ersteren ,  ob  sie  gleicb  zu  den  Zeiten  der  Unwissenbeit  gediept 
haben,  als  ungewobnte  Scbreckbilder  dem  Pobel  eingebildete  Schicksale 
zu  verkiindigen.  Die  Astronomen,  welcbe  mebr  Aufmerksamkeit  auf 
die  Bewegungsgesetze ,  als  auf  die  Seltsamkeit  der  Gestalt  bezeigen,  be- 
merken  eine  zweite  Eigenscbaft,  die  das  Gescblecht  der  Kometen  von 
den  Planeten  unterscbeidet,  namlicb  dass  sie  sicb  nicbt^  wie  diese,  an  die 
Zone  des  Thierkreises  binden,  sondern  frei  in  alien  Gegenden  des  Him- 
mels ibre  UmlSufe  anstellen.  Diese  Besonderbeit  bat  einerlei  Ursache 
mit  der  Excentricitat.  Wenn  die  Planeten  darum  ibre  Kreise  in  dem 
engen  Bezirke  des  Zodiakus  eingescblossen  baben,  weil  die  elementarische 
Materie  nabe  um  die  Sonne  Zirkelbewegungen  bekommt ,  die  bei  jedem 
TJmscbwunge  den  Plan,  der  Beziebung  zu  durcbkreuzen  bemiiht  sind, 
und  den  einmal  gebildeten  Korper  von  dieser  Flacbe,  dahin  sich  alle 
Materie  von  beiden  Seiten  drangt,  nicbt  abweicben  lassen;  so  muss  der 
Grundstoff  der  weit  von  dem  Mittelpunkte  entlegenen  Raume,  welcher 
durcb  die  Attraction  schwacb  bewegt,  zu  dem  frei  en  Zirkelumscbwunge 
niclit  gelangen  kann,  eben  aus  dieser  Ursacbe,  die  die  Excentricitat  her- 
vorbringt,  nicbt  vermogend  sein,  sicb  in  dieser  Hohe  zu  dem  Plane  der 
Beziebung  aller  planetiscben  Bewegungen  zu  baufen,  um  die  daselbst 
gebildeten  Korper  vornebmlich  in  diesem  Gleise  zu  erbalten ;  vielmehr 
wird  der  zerstreute  Grundstoff,  da  er  keine  Einscbrankung  auf  eine  be- 
sondere»Gegend,  so  wie  bei  den  unteren  Planeten  hat,  sich  gleicb  leicht 
auf  einer  Seite  sowohl,  als  auf  der  anderen,  und  weit  von  dem  Beziehungs- 
plane  eben  so  baufig,  als  nabe  bei  demselben  zu  Himmelskorpern  bilden. 
Daher  werden  die  Kometen  mit  aller  Ungebundenheit  aus  alien  Gegen- 
den zu  uns  herab  kommen ;  aber  doch  diejenigen,  deren  erster  Bildungs- 
platz  nicbt  weit  uber  der  Planeten  Kreise  erbaben  ist ,  werden  weniger 
Abweichung  von  den  Schrankenibrer  Laufbabnen  ebensowohl,  als  weniger 
Excentricitat  beweisen.  Mit  den  Entfernungen  von  dem  Mittelpunkte 
des  Systems  nimmt  diese  gesetzlose  Freiheit  der  Kometen,  in  Ansehung 
ibrer  Abweichungen,  zu,  und  verliert  sicb  in  der  Tiefe  des  Himmels  in 
einen  ganzlicben  Mangel  der  Umwendung,  der  die  ausseren  sich  bilden- 


■¥'      ' 


n.  Theil.  3.  HauptstUck.  Von  der  Excentricit&t  d.  Planetenkreise  u.  s.  w.     265 

den  Korper  ihrein  Falle  zur  Sonne  frei  uberlSsst  und  der  systematiscben 
Verfassung  die  letzten  Grenzen  setzt. 

Ich  setze  bei  diesem  Entwurfe  der  koraetischen  Bewegungen  voraus, 
dass,  in  Ansebung  ibrer  Richtung,  sie  selbige  grosscstentbeils  mit  der 
Planeten  ibrer  gemein  baben  werden.  Bei  den  nahen  Kometen  scheint 
mir  dieses  ungezweifelt  zu  sein ,  und  diese  Gleicbformigkeit  kann  sich 
auch  nicht  eber  in  der  Tiefe  des  Himm^ls  verlieren,  als  da,  wo  der  ele- 
mentariscbe  Grundstoff  in  der  grossten  Mattigkeit  der  BeWegung  die 
etwa  durcb  das  Niedersinken  entstebende  Drehung  nacb  allerlei  Ge- 
genden  anstellt;  weil  die  Zeit,  die  erfordert  wird,  durcb  die  Gemein- 
schdft  der  unteren  Bewegungen,  sie  in  der  Ricbtung  einstiminig  zu  macben, 
wegen  der  Weite  der  Entfemung  zu  lang  ist,  als  dass  sie  indessen,  dass 
die  Bildung  der  Natur  in  der  niederen  Gegend  verricbtet  wird,  sieb  bis 
dahin  erstrecken  konne.  Es  werden  also  vielleicbt  Kometen  sein ,  die 
ihren  Umlauf  nacb  der  entgegengesetzten  Seite,  namlicb  von  Morgen  ge- 
gen  Abend,  anstellen  werden;  ob  icb  gleicb  aus  Ursacben,  die  icb  allbier 
anzufuhren  Bedenken  trage,  micb  beinahb  uberreden  mocbte,  dass  von 
den  1 9  Kometen ,  an  denen  man  diese  Besonderbeit  bemerkt  bat ,  bei 
einigen  vielleicbt  ein  optiscber  Scbein  Anlass  dazu  gegeben  baben  mocbte. 

Icb  muss  von  den  Massen  der  Kometen  und  von  der  Dicbtigkeit 
ihres  Stoffes  nocb  et-was  arimerken.  Von  Recbts  wegen  sollten  in  den 
oberen  Gegenden  der  Bildung  dieser  Himmelskorper,  aus  den  im  vorigen 
Hauptstiicke  angefiibrten  Grtinden,  sicb  immer  nacb  dem  Mnasse,  als  die 
Entfemung  zunimmt,  desto  grbssere  Massen  bilden.  Und  es  ist  aucb 
zu  glauben,  dass  einige  Kometen  grosser  sind,  als  Saturn  und  Jupiter; 
allein  es  ist  eben  nicbt  zu  glauben,  dass  diese  Grosse  der  Massen  so  immer 
zunimmt.  Die  Zerstreuung  des  Grundstoffes,  die  specifiscbe  Leicbtigkeit 
ibrer  Partikeln  macben  die  Bildung  in  der  abgelegensten  Gegend  des 
Weltraums  langsam;  die  unbestimmte  Verbreitung  desselben,  in  dem 
ganzen  unermesslicben  Umfange  dieser  Weite ,  obne  eine  Bestimmung, 
sich  gegen  eine  gewisse  Flacbe  zu  bSufen,  verstatten,  anstatt  einer  ein- 
zigen  betrKchtlichen  Bildung,  viele  kleinere;  und  der  Mangel  der  Cen- 
tralkraft  ziebt  den  grossten  Theil  der  Partikeln  zu  der  Sonne  berab, 
ohne  sich  in  Massen  versammelt  zu  baben. 

Die  specifiscbe  Dicbtigkeit  des  Stoffes,  woraus  die  Kometen  ent- 
stehen,  igt  von  mehrerer  Merkwtirdigkeit,  als  die  Grosse  ibrer  Massen. 
Vermutblich,  da  sie  in  der  obersten  Gegend  des  Weltgebaudes  sich  bil- 
den, sind  die  Tbeilcben  ibres  Zusammensatzes  von  der  leichtesten  Gat-  • 
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tung  und  man  darf  nicht  zweifeln ,  dass  dieseis  die  vornehmste  Ursache 
der  Dunstkugeln  und  der  Schweife  sei,  womit  sie  sich  vor  anderen  Him- 
melskorpern  kenntlich  machen.  Man  kann  der  Wirkung  der  Sonnen- 
hitze  diese  Zerstreuung  der  kometischen  Materie  in  einen  Dunst  nicht 
hauptsachlich  beimessen ;  einige  Kometen  erreichen  in  ihrer  Sonnennahe 
kaum  die  Tiefe  des  Erdzirkels ;  viele  bleib^u  zwischen  dem  Kreise  der 
Erde  und  der  Venus ,  und  kehren  £odann  zuriick.  Wetm  ein  so  geioas- 
sigter  Grad  Hitze  die  Materien  auf  der  OberflSche  dieser  Korper  der- 
massen  auflost  und  verdUnnt ,  so  miissen  sie  aus  dem  leichtesten  Stoffe 
bestehen  der  durcb  die  Warme  mehr  Verdiinnung,  als  irgend  eine  Ma- 
terie in  der  ganzen  Natur,  leidet. 

«  Man  kann  aucb  diese,  von  dem  Kometen  so  haufig  aufsteigenden 
Dunst  e  der  Hitze  nicht  beimessen ,  die  sein  Korper  von  der  etwa  ehe- 
maligen  Sonnennahe  iibrig  behalten  hat;  denn  es  ist  zwar  zu  vermuthen, 
dass  ein  Komet  zur  Zeit  seiner  Bildung  etliche  Umlaufe  mit  grosserer 
Excentricitat  zurtick  gelegt  hat,  und  diese  nur  nach  und  nach  yermindert 
worden ;  alleln  die  anderen  Planeten ,  von  denen  man  ebendasselbe  ver- 
muthen konnte,  zeigen  dieses  Phauomenon  nicht.  Indessen  wflrden  sie 
es  an  sich  zeigen,  wenn  die  Sorten  der  leichtesten  Materie,  die  in  dem 
Zusammensatze  des  Planeten  begriffen  sind,  eben  so  h&ufig,  als  bei  den 
Kometen,  vorhanden  wilren. 

Die  Erde  hat  etwas  an  sich,  was  man  mit  der  Ausbreitung  der  ko- 
metischen Diinste  und  ihi*en  Schweifen  vergleichen  kann^*  Die  feinsten 
Partikeln,  die  die  Sonnenwirkung  aTus  ihrer  Oberflache  zieht,  haufen 
sich  um  einen  von  denen  Polen,  wenn  die  Sonne  den  halben  Zirkel  ihres 
Laufes  auf  der  entgegengesetzten  Halbkugel  verrichtet.  Die  feinsten 
und  wirksamsten  Theilchen,  die  in  dem  brennenden  Erdgurtel  aufsteigen, 
nachdem  sie  eine  gewisse  Hohe  der  Atmosphsire  erreicht  haben ,  werden 
durch  die  Wirkung  der  Sonnenstrahlen  genothigt,  in  diejenige  Gegenden 
zu  weichen  und  sich  zu  haufen,  die  alsdenn  von  der  Sonne  abgewandt 
und  in  einer  langen  Nacht  begraben  sind ,  und  vergilten  den  Bewohnern 
der  Eiszone  die  Abwesenheit  des  grossen  Lichtes,  welches  ihnen  auch 
in  dieser  Entfernung  die  Wirkungen  ihrer  Warme  zuschickt  Eben- 
dieselbe  Kraft  der  Sonnenstrahlen,  welche  die  Nordlichter  macht,  wurde 
einen  Dunstkreis  mit  einem  Schweife  hervor  bringen ,  wenn  die  feinsten 
und  fluchtigen  Partikeln  auf  der  Erde  eben  so  haufig,  als  auf  den  Ko- 
meten anzuti'eflfen  w^ren. 


*  Dieses  sind  die  Nordlichter. 
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Viertes  Hauptsttick. 

Von  dem  XJrspninge  der  Monde  und  den  Bewegiingen  der 

Flaneten  um  ihre  Achse. 

Die  Bestrebung  eines  Planeten ,  aus  dem  Ursprunge  der  elemen- 
tarischen  Materie  sich  zii  bilden,  ist  ziigleich.die  Ursache  ,  seiner -Achsen- 
drehnng,  und  erzeugt  die  Monde,  die  um  ihn  laufen  sollen.  Was  die 
Sonne  mit  ihren  Planeten  im  Grossen  ist,  das  stellt  ein  Planet,  der  eine 
weit  ausgedehnte  Anziehungssphare  hat,  im  Kleineren  vor ,  namlieh  das 
Hauptstiick  eines  Systems,  desseli  Theile  durch  die  Attraction  des  Gen- ,. 
tralkorpers  in  Bewegung  gesetzt  worden.  Der  sich  bildende  Planet, 
indem  er  die  Parti keln  des  Gnindstoffs  aus  dem  ganzen  Umfans'e  zu 
seiner  Bildung  bewegt,  wird  aus  alien  diesen  sinkenden  Bewegungen 
vermittelst  ihrer  Wechselwirkting  Kreisbewegungen ,  und  zwar  endlich 
solcbe  erzeugen,  die  in  eine  gemeinschaftliche  Richtung  ausscblagien,  und 
(leren  ein  Theil  die  geborige  Massigung  des  freien  Zirkellaufes  bekommen, 
und  in  dieser  Einschrankung  sich  einer  gemeinschaftlichen  Flache  nahe 
befinden  werden.  In  diesem  Raume  werden,  so  wie  um  die  Sonne  die 
Hauptplaueten ,  also  auch  um  diese  sich  die  Monde  bilden,  wenn  die 
Weite  der  Attraction  solcher  Himmelskorper  gunstige  Umstande  zu  ihrer 
Erzeugung  darreicht.  Was  iibrigens  in  Ansehung  des  Ursprunges  des 
Sounensystems  gesagt  worden ,  dasselbe  lUsst  sich  auf  das  System  des 
Jupiter  und  des  Saturn  mit  genugsamer  Gleichheit  anwendeo.  Die 
Monde  werden  alle  nach  einer  Seite  und  beinahe  auf  einer  Flfiche  die 
Kreise  ihres  Umschwunges  gerichtet  haben,  und  dieses  zwar  aus  den 
gleichen  Ursachen ,  die  dies&  Analogie  im  Grossen  bestimmen.  Aber 
warum  bewegen  sich  diese  Begleiter  in  ihrer  gemeinschaftlichen  Richtung 
vielmehr  nach  der  Seite,  nach  der  die  Planeten  laufen,  als  nach  einer 
jeden  anderen?  Ihre  UmlHule  werden  ja  durch  die  Kreisbewegungen 
nicht  erzeugt,  sie  erkennen  lediglich  die  Attraction  des  Hanptplaneten 
zur  Ursache  und  in  Ansehung  dieser  sind  alle  Richtungen  gleichgtiltig; 
ein  bloses  Ungefahr  wird  diejenige  unter  alien  rnoglichen  entscheiden, 
nach  der  die  sinkende  Bewegung  des  Stoffes  in  Kreise  ausschliigt.  In 
der  That  thut  der  Zirkellauf  des  Hanptplaneten  nichts  dazu,  dem  Stoffe, 
aus  dem  sich  um  ilin  die  Moilde  bilden  sollen,  Umw&ltsungen  um  diesen 
einzudriicken;  alle  Partikeln  um  den  Planeten  bewegen  sich  in  gleicher 
Bewegung  mit  ihm  um  die  Sonne ,  und  sind  also  in  respectiver  Ruhe  ge- 
^en  denselben.     Die  Attraction  des  Planeten  thut  alles  allein.     AUein 
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die  £a*eisbewegung,  die  aus  ifar  entstehen  soli,  weil  sie  in  Ansehung  aller 
Kichtungen  an  and  ftlr  sich  gleichgiiltig  ist,  bedarf  nur  einer  kleinen 
Susserlichen  Bestimmung ,  um  nach  einer  Seite  vielmehr,  als  nacb  der 
anderen  auszu^chlagen ;  und  diesen  kleinen  Grad  der  Lenkung  bekommt 
sie  von  der  Vorruckung  der  elementarischen  Partikeln,  welche  zugleich 
mit  uni  die  Sonne,  aber  mit  mehr  Gescbwindigkeit.,  laufen,  und  in  die 
Sphere  der  Attraction  des  Planeten  kommen.  Denn  diese  nbthigt  die 
zur  Sonne  naberen  Theilcben,  die  mit  scbnellerem  Scbwunge  umlaufen, 
schon  von  we  item  die  Eicbtung  ibres  Gleises  zu  verlassen  und  in  einer 
^ablangen  Ausscbweifung  sicb  iiber  den  Planeten  zu  erbeben.  Diese, 
weil  sie  einen  grosseren  Grad  der  Gescbwindigkeit,  als  der  Planet  selber, 
baben ,  weun  sie  durcb  dessen  Anziebung  zum  Sinken  gebracbt  warden, 
geben  ihrem  geradlinigten  Falle  und  aucb  dem  Falle  der  tibrigen  eine 
Abbeugung  von  Abend  gegen  Morgen,  und  es  bedarf  nur  dieser  geringen 
Lenkung ,  um  zu  verursachen ,  dass  die  Kreisbewegung,  dabin  der  Fall, 
den  die  Attraction  erregt,  ausscblagt,  vielmebr  diese,  als  eine  jedeandere 
Kichtung  nebme.  Aus  diesem  Grunde  werden  alle  Monde  in  ihrer  Rich- 
tung  mit  der  Eicbtung  des  Umlaufs  der  Hauptplaneten  iibereinstimmen. 
Aber  aucb  die  FlHche  ibrer  Babn  kann  nicbt  weit  von  dem  Plane  der 
Planetenkreise  abweichen,  weil  die  Materie,  daraus  sie  sicb  bilden,  ans 
eben  dem  Grunde,  den  wir  von  der  Eicbtung  tiberhauptangefubrthaben, 
aucb  auf  diese  genaueste  Bestimmung  derselben,  namlich  die  Ueberein- 
treffung  mit  der  Fliiche  der  Hauptkreise  gelenkt  wird. 

Man  sieht  aus  allem  diesem  kl&rlicb,  welcbes  die  Umstande  sind, 
unter  welcben  ein  Planet  Trabanten  bekommen  konne.  Die  Anziehnngs- 
kraft  desselben  muss  gross,  und  folglich  die  Weite  seiner  Wirkungssphare 
weit  ausgedehnt  sein,  damit  sowobl  die  Theilcben  durcb  einen  .hohen 
Fall  zum  Planeten  bewegt,  obneracbtet  (lessen,  was  der  Widerstand  auf- 
bebt,  dennoch  binlanglicbe  Gescbwindigkeit  zum  freien  Umscbwunge  er- 
langen  konnen,  als  aucb  genugsamer  StofiP  zu  Bildung  der  Monde  in 
diesem  Bezirke  vorhanden  sein,  welches  bei  einer  geriilgen  Attraction 
nicbt  gescbehen  kann.  Daher  sind  nur  die  Phmeten  von  grossen  Massen 
und  weiter  Entfernung  mit  Begleitem  begabt.  Jupiter  und  Saturn,  die 
zwei  grbssten  und  auch  entferntesten  unter  den  Planeten,  baben  die 
meisten  Monde.  Der  Erde,  die  viel  kleiner,  als  jene  ist,  ist  nur  einer 
zu  Theil  worden ;  und  Mars,  welchem  wegen  seines  Abstandes  auch  einiger 
Antheil  an  diesem  Vorzuge  gebuhrte ,  geht  leer  aus,  weil  seine  Masse  so 
gering  ist. 


II.  Theil.   4.  Hauptstiick.    Von  dem  Ursprunge  der  Monde  u.  s.  w.  269 

Man  nimmt  mit  Vergntigen  wabr,  wie  dieselbe  Anziehung  des  Pla- 
neten ,  die  den  Stoff  zur  Bildung  der  Monde  herbeischaffte  und  zngleich 
derselben  Bewegung  bestimmte,  sich  bis  auf  seinen  eigenen  Korper  er- 
streckt,  und  dieser  sich  selber  durch  ebendieselbe  Handlung,  durch 
welche  er  sieh  bildet,  eine  Drehung  um  die  Acbse,  nach  der  allgemeineu 
Richtung  von  Abend  gegen  Morgen,  ertheilt.  Die  Partikeln  des  nieder- 
sinkenden  Grundstoffes,  welche,  wie  gesagt,  eine  allgemeine  drehende 
Bewegung  von  Abend  gegen  Morgen  bin  bekommen,  fallen  grossten- 
theils  auf  die  FlSche  des  Planeten,  und  vermischen  sich  mit  seinem 
Klampen,  weil  sie  die  abgemessenen  Grade  nicht  haben,  sich  frei  schwe- 
bend  in  Zirkelbewegungen  zu  erhalten.  Indem  sie  nun  in  den  Zusam- 
mensatz  des  Planeten  kommen,  so  miissen  sie,  als  Theile  desselben,  eben- 
dieselbe Umwendung,  nach  ebenderselben  Richtung,  fortsetzen,  die  sie 
batten,  ehe  sie  mit  ihm  vereinigt  worden.  Und  weil  iiberhaupt  aus  dem 
Vorigen  zu  ersehen,  dass  die  Menge  der  Theilchen,  welche  der  Mangel 
an  der  erforderlichen  Bewegung  auf  den  Centralkorper  niederstiirzt, 
sehr  weit  die  Anzahl  der  anderen  iibertreflFen  mtisse,  welche  die  gehorigen 
Grrade  der  Geschwindigkeit  haben  erlangen  konnen,  bo  begreift  man  auch 
leicbt,  woher  dieser  in  seiner  Achsendrehung  zwar  bei  weitem  die  Ge- 
schwindigkeit nicht  haben  werde,  der  Schwere  auf  seiner  Oberflfiche  mit 
der  fliehenden  Kraft  das  Gleichgewicht  zu  leisten,  aber  de^anoch  bei  Pla- 
neten von  grosser  Masse  und  weitem  Abstande  weit  schneller,  als  bei 
nahen  und  kleinen  sein  werde.  In  der  That  hat  Jupiter  die  schnellfite 
Achsendrehung,  die  wir  kennen,  und  ich  weiss  nicht,  nach  Welchem  Sy- 
stem man  dieses  mit  einem  Korper,  dessen  Klumpen  alle  anderen  iiber- 
trifft,  zusammenreimen  konnte,  wenn  man  nicht  seine  Bewegungen  selber 
als  die  Wirkung  derjenigen  Anziehung  ansehen  konnte,  die  dieser  Him- 
raelskSrper  nach  dem  Maasse  eben  dieses  Klumpens  ausiibt.  Wenn  die 
Achsendrehung  eine  Wirkung  einer  ausserlichen  Ursaqhe  wUre,  so  mtisste 
Mars  eine  schnellere ,  als  Jupiter  haben ;  denn  ebeiidieselbe  bewegende 
Kraft  bewegt  einen  kleineren  Korper  mehr,  als  einen  grosseren,  und  iiber 
dieses  wtirde  man  sich  mit  Recht  wundern,  wie,  da  alle  Bewegungen 
weiter  von  dem  Mittelpunkte  hin  abnehmen ,  die  Geschwindigkeiten  der 
Umwalzungen  mit  denselben  Entfernungen  zanehmen,  und  beim  Jupiter 
sogar  drittehalbmal  schneller;  als  seine  jShrliche  Bewegung  selber,  sein 
konne. 

Indem  man  also  genothigt  ist,  in  den  t%lichen  Umwendungen  der 
Planeten  ebendieselbe  Ursache,   welche  iiberhaupt  die  allgemeine  Be- 
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wegungsquelle  der  Natur  ist,  namlich  die  Anziehung  za  erkennen,  so 
wird  diese  Erklarungsart  durch  das  natiirliche  Yorrecht  seiaes  Griind- 
begriffeB  und  durch  eine  ungezwungene  Folge  aus  demselben  ibre  Eecht- 
massigkeit  bew&hren. 

Allein  weun  die  Bildung  eines  Korpers  selber  die  Achsendrehimg 
hervorbringt,  so  mussen  sie  billig  alle  Kugelndes  Weltbaues  baben;  aber 
warum  hat  sie  der  Mond  nicht  ?  welcher ,  wiewohl  falschlich ,  diejenige  . 
Art  einer  Umwendong,  dadurch  er  der  Erde  immer  dieselbe  Seite  zu 
wendet,  Einigen  vielmehr  von  einer  Art  einer  Ueberwucht  der  einen 
Halbkugel ,  als  von  einem  wirklicjien  Schwunge  der  Kevolntion  herzu- 
haben  scheint.  Sollte<derselbe  sich  wohl  ehedem  schneller  uin  seine 
Achse  gewalzt  haben,  und  durch,  ich  weiss  nicht  was  fiir  Ursachen,  die 
diese  Bewegung  nach  und  nach  verminderten,  bis  zu  diesem  geringen 
und  abgemessenen  Ueberrest  gebracht  worden  sein?  Man  darf  diese 
F^age  nur  in  Ansehung  eines  von  den  Planeten  aufiosen,  so  ergibt  sich 
daraus  die  Anwendung  auf  alle  von  selber.  Ich  verspare  diese  Auf- 
losung  zu  einer  anderen  Gelegenheit,  weil  sie  eine  nothwendige  Ver- 
bindung  mil  derjenigen  Aufgabe  hat ,  die  die  Konigliche  Akademie  der 
Wissenscbaften  zu  Berlin  auf  das  1754ste  Jahr  zum  Preise  anfgestellt 
hatte. 

Die  Theorie ,  welche  den  Ursprung  der  Achsendrehungen  erklaren 
soil,  muss  auch  die  Stellung  ihrer  Achsen,  gegen  den  Plan  ihrer  Ereise, 
aus  ebendenselben  Ursachen  herleiten  konnen.  Man  hat  Ursache,  sicli 
zu  verwundern ,  woher  der  Aequator  der  taglichen  Umwalzung  mit  der 
Flache  der  Mond enkreise,  die  urn  denselben  Planeten  laufen,  nicht  iu 
demselben  Plane  ist;  denn  dieselbe  Bewegung ,  die  den  Umlauf  einets 
Trabanten  gerichtet ,  hat  durch  ihre  Erstreckung  bis  zum  Korper  des 
Planeten  dessen  DrehuDg  um  die  Achse  hervorgebracht,  und  dieser  eben- 
dieselbe  Bestimmung  in  der  Itichtung  und  Lage  ertheilen  soUen.  Bim- 
melskorper ,  die  keine  um  sich  laufenden  Nebenplaneten  haben,  setzten 
sich  dennoch  durch  ebendieselbe  Bewegung  der  Partikeln,  die  zu  ihrem 
Stoffe  dienten,  und  duroh  dasselbe  Gesetz,  welches  jene  auf  die  Flache 
ihrer  periodischen  Lauf bahn  einschrsUikte,  in  eine  Achsendrehung,  welche 
aus  den  gleichen  Griinden  mit  ihrer  Umlaufsfl&che  in  der  Richtung  tiber- 
eintreffen  musste.  Diesen  Ursachen  zufolge  miissten  billig  die  Acbsen 
aller  Himmelskorper  gegen  die  allgemeine  Beziehungsilache  des  plaiie- 
tischen  Systems,  welche  nicht  weit  von  der  Ekliptik  abweicht,  senkrecht 
stehen.     Allein  sie  sind  nur  bei  den   zwei  wichtigsten  Stiicken  dieses 
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Weltbaues  seukrecht:  beim  Jupiter  und  bei  der  Sonne;  die  anderen, 
deren  Umdrehung  man  kennt,  neigen  ihre  Achsen  gegen  den  Plan  ihrer 
Ereise;  der  Saturn  mehr,  als  die  anderen,  dieErde  aber  mehr,  alsMars, 
dessen  Acbse  auch  beinahe  senkrecht  gegen  die  Ekiiptik  gerichtet  ist. 
Der  Aequator  des  Saturn,  (wofem  man  denselben  durch  die  Richtung 
seines  Einges  bezeichnet  halten  kann,)  neigt  sich  mit  einem  Winkel  von 
31  Graden  zur  FlUche  seiner  Bahn;  der  Erde  ihrer  aber  nur  224-.  ^^n 
kann  die  Ursache  dieser  Abweichungen  vielleicht  der  Ungleiehheit  in 
den  Bewegungen  des  Stoffes  beimessen,  die  den  Planeten  zu  bilden  zu- 
sammengekommen  sind.  In  der  Kicbtung  der  Flache  seines  Laufkreises 
war  die  vomebmste  Bewegung  der  Partikeln  um  den  Mittelpunkt  des- 
selben ,  und  daselbst  war  der  Plan  der  Beziehung ,  um  welchen  die  ele- 
mentarischen  Theilchen  sicb  hauften,  um  daselbst  die  Bewegung,  wo 
moglicb,  zirkelgleich  zu  macben  und  zur  Bildung  der  Nebenplaneten 
Materie  zu  h&ufen,  welcbe  um  deswillen  niemals  Von  der  Umlaufsbabn 

• 

weit  abweichen.  Wenn  der  Planet  sicb  grosstentbeils  nur  aus  diesen 
Theilchen  bildete,  so  wtirde  seine  Achsendrehung  so  wenig,  wie  die  Ne- 
benplaneten, die  um  ihn  laufen,  bei  seiner  ersten  Bildung  davon  abge- 
wichen  sein;  aber  er  bildete  sich,  wie  die  Theorie  es  dargethan  bat, 
mehr  aus  den  Partikeln ,  die  auf  beiden  Seiten  niedersanken  und  deren 
Menge  oder  Geschwindigkeit  nicht  so  voUig  abgewogen  gewesen  in  sein 
scheint,  dass  die  eine  Halbkugel  nicht  eine  kleine  Ueberwucht  der  Be- 
wegung iiber  die  andere,  und  daher  einige  Abweichung  der  Acbse  hfttte 
bekommen  konnen. 

Dieser  Griinde  ungeachtet  trage  ich  die  Erklarung  nur  als  eine 
Mnthmassung  vor,  die  ich  mir  nicht  auszumachen  getraue.  Meine  wahre 
Meinung  geht  dahin ,  dass  die  Umdrehung  der  Planeten  um  die  Acbse 
in  dem  ursprtinglichen  Zustande  der  ersten  Bildung  mit  der  Flache  ihrer 
jahrlichen  Bahn  ziemlich  genau  iibereingetroffen  habe,  und  dass  Ursachen 
vorhanden  gewesen,  diese  Acbse  aus  ihrer  ersten  Stellung  zu  verschieben. 
Ein  Himmelskorper,  welcher  aus  seiuem  ersten  fliissigen  Zustande  in  den 
Stand  der  Festigkeit  tibergeht,  erleidet,  wenn  er  sich  auf  solche  Art 
vallig  ausbildet,  eine  grosse  Veranderung  in  der  Regelmftssigkeit  seiner 
OberflSche.  Dieselbe  wird  fest  und  gehSrtet ,  indessen  dass  die  tieferen 
Materien  sich  noch  nicht,  nach  Maassgebung  ihrer  specifischen  Schwere, 
genugsam  gesenkt  haben*,  die  leichteren  Sorten,  die  mit  in  ihrem  Klum- 
pen  nntermengt  waren,  begeben  sich'endlich,  nachdem  sie  sich  von  den 
anderen  geschieden,  xmihr  die  oberste  fest  gewordene  Rinde,  und  er- 
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zeugen  die  grossen  Hohlen,  deren,  aus  Ursachen,  welche  allhier  anzu- 
fiihren  zu  weitlaufig  ist,  die  grossesten  und  weitesten  unter  oder  nahe  zu 
dem  Aequator  befindlich  sind,  in  welche  die  gedachte  Rinde  endlich 
hineinsinkt,  mannigfaltige  Lfngleichheiten ,  Berge  und  Hohlen  erzeugt. 
Wenn  nun  auf  solche  Art,  wie  es  mit  der  Erde,  dem  Monde,  der  Venus 
augenscheinlich  vorgegangen  sein  muss,  die  Oberflaehe  uneben  geworden, 
so  hat  sie  nicht  das  Gleichgewicht  des  Umschwunges  in  ihrer  Achsen- 
drehung  mehr  auf  alien  Seiten  leisten  konnen.     Einige  hervorragende 
Theile  von  betr&chtlicher  Masse,  welche  auf  der  entgegengesetzten  Seite 
keine  anderen  fan  den,  die  ihnen  die  Gegenwirkung  des  Schwunges  leisten 
kounten,  mussten  alsbald  die  Achse  der  Umdrehung  verriicken  and  sie 
in  solcben  Stand  zu  setzen  suchen,  um  welchen  die  Materien  sich  im 
Gleichgewichte  aufbielten.    Ebendieselbe  Ursache  also ,  die  bei  der  vol- 
ligen  Ausbildung  eines  Kimmelskorpers  seine  Oberflache  aus  dem  wage- 
rechten  Zustande  in  abgebrochene  Ungleichheitenversetzte,  diese  allge- 
meine Ursache,  die  bei  alien  Himmelskorpern,  welche  das  Femglas  deut- 
lieh  genug  entdecken  kann,  wabrgenommen  wird,  hat  sie  in  die  Noth- 
wendigkeit  versetzt,  die  ursprungliche  Stellung  ihrer  Achse  etwas  zu 
verandem.     Allein  diese  Veranderung  hat  ihre  Grenzen,  um  nicht  gar 
zu  weit  auszuschweifen.     Die  Ungleichheiten  erzeugen  sich,  wie  sclion 
erwatint,  mehr  neben  dem  Aequator  eiuer  umdrehenden  Himmelskugel, 
als  weit  von  demselben ;  zu  den  Polen  hin  verlieren  sie  sich  fast  gar, 
wovon  die  Ursachen  anzufubren  ich  audere  Gelegenheit  vorbehalte. 
Daher  werden  die  am  meisten  uber  die  gleidie  Flliche  hervorragenden 
Massen  nahe  bei  dem  Aequinoctialzirkel  anzutreffen  sein,   und  indem 
dieselben  durch  den  Vorzug  des  Schwunges  diesem  sich  zu  nahem  stre- 
ben,  werden  sie  hochstens  nur  um  einige  Grade  die  Achse  des  Kimmels- 
korpers aus  der  senkrechten  Stellung  von  der  Flache  seiner  Bahn  er- 
heben  konnen.     Diesem  zufolge  wird  ein  Himmelskorper ,  der  sich  nocfa 
nicht  voUig  ausgebildet  hat,  diese  rechtwinklichte  Lage  der  Achse  zu 
seinem  Laufkreise  noch  an  sich  haben,  die  er  vielleicht  nur  in  der  Folge 
langer  Jahrhunderte  andern  wird.     Jupiter  scheint  noch  in  diesem  Zu- 
stande zu  sein.     Der  Vorzug  seiner  Masse  und  Grosse,  die  Leichtigkeit 
seines  Stoffes  haben  ihn  gen5thigt,  den  festen  Huhestand  seiner  Mateiien 
einige  Jahrhunderte  spilter,  als  andere  Himmelskbrper.  zu  iiberkommen. 
Vielleicht  ist  das  Innere  seines  Klumpens  noch  in  der  Bewegung,  die 
Theile  seines  Zusammensatzes  zu'  dem  Mittelpunkte,  nach  Bescha£Penheit 
ihrer  Schwere,  zu  senken,  und  durch  die  Scheidung  der  dunneren  Gat- 
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tungen  von  den  schweren  den  Stand  der  Festigkeit  zu  iiberkommen. 
Bei  solcher  Bewandniss  kann  es  auf  seiner  Oberflache  noch  nicht  ruhig 
aussehen.  Die  Umstiirzungen  und  Ruine  herrschen  auf  derselben.  Selbst 
(las  Fernglas  hat  unjs  davon  versichert.  Die  Gestalt  dieses  Planeten 
andert  sich  bestandig,  da  indessen  der  Mond,  die  Venus,  die  Erde  die- 
selbe  unverandert  erhalten.  Man  kann  auch  wohl  mit  Reebt  die  Voll- 
endung  der  Periode  der  Ausbildung  bei  einem  Himmelskorper  einige 
JahAunderte  spater  gedenken,  der  unsere  Erde  an  Grosse  mehr,  wie 
zwanzigtausendmal  iibertrifft,  und  an  Dichtigkeit  viermal  nachsteht. 
Wenn  seine  Oberflache  eine  ruhige  Beschaffenheit  wird  erreicht  haben, 
so  werden  ohne  Zweifel  weit  grossere  Ungleichheiten ,  als  die ,  so  die 
Erdflache  bedecken,  m>t  der  Schnelligkeit  seines  Schwunges  verbunden, 
seiner  Umwendung  in  nicht  gar  lahgem  Zeitlaufe  diejenige  bestandige 
Stellung  ertheilen,  die  das  Gleichgewicht  der  Krafte  auf  ihm  erhei- 
schen  wird. 

Saturn,  der  dreimal  kleiner,  als  Jupiter  ist,  kann  vielleicht  durch 
seinen  weiteren  AbstAnd  einen  Vorzug  einer  geschwinderen  Ausbildung 
vor  diesem  erhalten  haben;  zum  wenigsten  macht  die  viel  schnellere 
Acbsendrehung  desselben  und  das  grosse  Verhaltniss  seiner  Centerflieh- 
kraft  zu  der  Schwere  auf  seiner  Oberflache,  (welches  in  dem  folgenden 
Hauptstiicke  soil  dargethan  werden,)  dass  die  vermuthlich  auf  derselben 
dadurch  erzeugten  Ungleichheiten  gar  bald  den  Ausschlag  auf  die  Seite 
der  Ueberwucht,  durch  eine  Verriickung  der  Achse,  gegeben  haben.  Ich 
gestehe  freimiithig,  dass  dieser  Theil  meines  Systems,  welcher  die  Stel- 
lung der  planetischen  Achsen  betriflPt,  noch  unvoUkommen  und  ziemlich 
weit  entfernt  sei,  der  geometrischen  Rechnung  unterworfen  zu  werden. 
Ich  habe  dieses  lieber  aufrichtig  entdecken  wollen,  als  durch  allerhand 
erborgte  Scheingriinde  der  Tiichtigkeit  der  iibrigen  Lehrverfassung  Ab- 
bruch  zu  thun  und  ibr  eine  schwache  Seite  zu*geben.  Nachfolgendes 
Hauptstuck  kann  eine  Bestatigung  von  der  Glaubwiirdigkeit  der  ganzen 
Hypothese  abgeben,  wodurch  wir  die  Bewegungen  des  Weltbaues  haben 
erklaren  wollen. 
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Fiinftes  Hauptstiick. 

Von  dem  Ursprunge  des  Binges  des  Saturns,  und  Berechnung  der 
tfiglichen  Umdrehung  dieses  Flaneten  aus  den  VerhSItnissen 

desselben. 

Vermoge  der  systematischen  Verfassung  im  Weltgebaude  hangen 
die  Theile  derselben  durch  eine  stufenartige  Abanderung  ihrer  Eigen- 
schaften  zusammen,  und  man  kann  vermuthen ,  dass  ein  in  der  entlegen- 
sten  Gegend  der  Welt  befindlicher  Planet  ohngefohr  solche  Bestimmun- 
gen  haben  werde,  als  der  nachste  Komet  uberkommen  mochte ,  wenn  er 
durch  die  Verminderung  der  ExcentricitSt  in  das  planetische  GescUecht 
erhobeij  wiirde.  Wir  woUen  demnach  den  Saturn  so  ansehen ,  als  wenn 
,  er  auf  eine,  der  kometischen  Bewegung  ahnlicbe  Art  etliche  Umlaufemit 
grosserer  Excentricitat  zuriickgelegt  habe,  und  nach  und  nach  zu  einem 
dem  Zirkel  Shnlicheren  Gleise  gebraeht  worden.*  Die  Hitze,  die  sich 
ibm  in  seiner  SonnennShe  einverleibte,  erhob  den  leichten  Stoff  von  seiner 
Oberflache',  der,  wie  wir  aus  den  vorigen  Hauptstiicken  wissen,  bei  den 
obersten  Himmelskorpem  von  iiberschwenglicher  Dunnigkeit  ist,  sich  von 
geringen  Graden  Warme  ausbreiten  zu  lassen.  Indessen ,  nachdem  der 
Planet  in  etlichen  Umschwiingen  zu  dem  Abstande,  da  er  jetzt  scbwebt, 
gebraeht  worden ,  verlor  er  in  einem  so  gemassigten  Klima  nach  und 
nach  die  empfangene  Warme,  und  die  Diinste,  welehe  von  seiner  Ober- 
flache sich  noch  immer  um  ihn  verbreiteten ,  liessen  nach  und  nach  ab, 
sich  bis  in  Schweifen  zu  erheben.  Es  stiegen  auch  nicht  mehr  neue  so 
haufig  auf,  um  die  alten  zu  vermehren;  kurz,  die  schon  ihn  umgebenden 
Diinste  blieben  durch  Ursachen,  welehe  wir  gleich  anfuhren  wollen,  um 
ihn  schweben ,  und  erhielten  ihm  das  Merkmal  seiner  ehemaligen  kome- 
tengthnlichen  Natur  in  einem  bestandigen  Ringe,  indessen  dass  sein 
Korper  die  Hitze  verhauchte  und  zuletzt  ein  ruhiger  und  gereinigter 
Planet  wurde.  Nun  wollen  wir  das  Geheimniss  anzeigen,  das  dem  Him- 
melskorper  seine  aufgestiegenen  Diinste  frei  schwebend  hat  erhalten 
konnen,  ja ,  sie  aus  einer  rund  um  ihn  ausgebreiteten  Atmosphare  in  die 


*  Oder,  welches  wahrscheinlicher  ist,  dass  er  in  seiner  kometenShnlichen  Natur, 
die  er  auch  noch  jetzo  vermoge  seiner  Excentricitat  an  sich  hat,  bevor  der  leiohteste 
Stoff  seiner  Oberflache  vollig  zerstreut  worden ,  eine  kometische  Atmosphare  ansge- 
breitet  habe. 


I 


II.  Theil.  5.  Hanptstiick.  Von  dem  Saturn.  275 

Form  eines  allenthalben  abstehenden  Binges  verandert  hat.  Ich  nehme 
an:  Saturn  habe  eineUnadrebung  um  die  Achse  gebabt;  und  nicbts  mebr, 
als  dieses  ist  notbig,  als  das  ganze  Gebeimniss  aufzudecken.  Kein  ande- 
res  Triebwerk,  als  dieses  einzige ,  bat  durcb  einen  unmittelbaren  raecba- 
nischen  Erfolg  gedacbtes  Pbanomenon  dem  Planeten  zuwege  gebracbt; 
und  ich  getraue  mir  es  zu  bebaupten ,  dass  in  der  ganzen  Natur  wenig 
Dinge  auf  einen  so  begreiflichen  Ursprung  konnen  gebracbt  werden ,  als 
diese  Besonderheit  des  Himmels  aus  dem  rohen  Zustande  der  ersten  Bil- 
dung  sich  entwickeln  larfst. 

Die  von  dem  Saturn  aufsteigenden  Dunste  batten  die  Bewegung  an 
sich,  und  setzten  sie  in  der  Hobe,  dabin  sie  aufgestiegen  waren,  frei  fort, 
die  sie,  als  dessen  Tbeile  bei  seiner  Umdrebung  urn  die  Achse ,  gfibabt 
hatten.  Die  Theilcben,  die  nabe  beim  Aequator  des  Planeten  aufsteigen, 
mussen  die  sebnellsten ,  und  weiter  davon  ab  zu  den  Polen  um  so  viel 
schwaehere  Bewegungen  gebabt  baben ,  je  grosser  die  Breite  des  Orts 
war,  von  dem  sie  aufstiegen.  Das  Verbaltniss  der  specifiscben  Schwere 
ordnete  den  Partikeln  die  verschiedentlicben  Hoben ,  zu  denen  sie  ajif- 
stiegen;  aber  nur  diejenigen  Partikeln  konnten  die  Oerter  ibres  Abstan- 
des  in  einem  bestHndig  freien  Zirkeliimscbwunge  bebaupten,  deren  Ent- 
femungen,  in  die  sie  versetzt  waren,  eine  solcbe  Centralkraft  erbeiscbten, 
als  diese  mit  der  Geschwindigkeit,  welcbe  ibnen  von  der  Achsendrehung 
eigen  war,  leisten  konnten ;  die  tibrigen ,  wofern  sie  durcb  die  Wecbsel- 
wirkung  der  anderen  nicht  zu  dieser  Genaubeit  gebracbt  werden  konnen, 
miissen  entweder  mit  dem  Uebermaasse  der  Bewegung  aus  der  Sphare, 
des  Planeten  sicb  entfernen ,  oder  durcb  den  Mangel  derselben  auf  ibn 
zuriick  zu  sinken  genotbigt  werden.  Die  durcb  den  ganzen  Umfang  der 
Dunstkugel  zerstreuten  Theilcben  werden ,  vermoge  ebenderselben  Cen- 
tralgesetze,  in  der  Bewegung  ibres  Umschwunges  die  fortgesetzte  Aequa- 
torsflache  des  Planeten  von  beiden  Seiten  zu  durchschneiden  tracbten, 
und  indem  sie  einander  in  diesem  Plane  von  beiden  Hemispharen 
aufhalten,  werden  sie  sich  daselbst  baufen;  und  weil  ich  setze,  dass 
gedachte  Dunste  diejenigen  sind ,  die  der  Planet  zu  seiner  Verkiihlung 
zuletzt  heraufscbickt ,  wird  alle  zerstreute  Dunstmaterie  sicb  neben  die- 
sem Plane  in  einem  nicht  gar  breiten  Eaume  sammeln,  und  die  Raume 
zu  beiden  Seiten  leer  lassen.  In  dieser  neuen  und?  veranderten  Richtung 
aber  werden  sie  dennoch  ebendieselbe  Bewegung  fortsetzen ,  welche  sie, 
in  freien  concentrischen  Zirkelumlaufen ,  schwebend  erbalt.  Auf  solche 
Weise  nun  andert  der  Dunstkreis  seine  Gestalt,  welche  eine  erfiillte  Sphare 
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war,  in  eine  Form  einer  ausgebreiteten  Flache,  welche  gerade  mit  dem 
Aequator  des  Saturns  zusammentriflFt;  abcr  auch  diese  Flache  muss  aus 
ebendenselben  mechanischen  Griinden  zuletzt  die  Form  eines  Binges  an- 
nehmen  ,  dessen  ausserer  Rand  durch  die  Wirkung  der  Sonnenstrahlen 
bestimmt  wird ,  welche  diejenigen  Theilcben ,  die  sich  bis  zu  gewisser 
Weite  von  dem  Mittelpunkte  des  Planeten  entfernt  haben,  durch  ihre 
Kraft  zerstreut  und  entfernt,  so  wie  sie  es  bei  den  Kometen  thut,  und 
dadurch  die  auswendige  Grenze  ihres  Dunstkreises  abzeichnet.  Der  in- 
.  wendige  Rand  dieses  entspringenden  Ringes  wird  durch  die  Verbaltniss 
der  Gesehwindigkeit  des  Planeten  unter  seinem  Aequator  bestimmt. 
Denn  in  demjenigen  Abstande  von  seinem  Mittelpunkte,  da  diese  Ge- 
sehwindigkeit mit  der  Attraction  des  Orts  das  Gleichgewicht  leistet,  da 
ist  die  grosste  Nahe ,  in  welcher  die  von  seinem  Kbrper  aufgestiegenen 
Theilchen,  durch  die  von  der  Achsendrehung  eigene  Bewegung,  Zirkel 
kreise  beschreiben  konnen.  Die  naheren  Theilchen,  weil  sie  einer  grosse- 
ren  Gesehwindigkeit  zu  solchem  Uralaufe  bediirfen,  die  sie  dock  nicht 
haben  konnen,  weil  selbst  auf  dem  Aequator  des  Planeten  die  Bewegung 
nicht  schneller  ist,  werden  dadurch  excentrische  Laufe  erhalten,  die  ein- 
ander  durchkreuzen ,  eine  der  anderen  Bewegung  schwachen ,  und  end- 
lich  insgesammt  auf  den  Planeten  niederstiirzen,  von  dem  sie  sich  erboben 
batten.  Da  sehen  wir  mm  das  wunderseltsame  Phanomenon,  dessen  An- 
blick  sfeit  seiner  Entdeckimg  die  Astronomen  jederzeit  in  Bewunderung 
gesetzt  hat,  und  dessen  Ursache  zu  entdecken  mannieinals  auch  nur  eine 
wahrscheinliche  HoflFnung  hat  fassen  konnen ,  auf  eine  leichte  von  aller 
Hypothese  befreite  mechanische  Art  entstehen.  Was  dem  Saturn  wider- 
fahren  ist ,  das  wurde ,  wie  hieraus  leicht  ersehen  werden  kann ,  einem 
jeden  Kometen ,  der  genugsame  Achsendrehung  hatte ,  wenn  er  in  eine 
bestfindige  Hohe  versetzt  wtirde,  in  der  sein  Korper  nach  und  nach  ver- 
kuhlen  konnte ,  eben  so  regelmassig  widerfahren.  Die  Natur  ist  an  vor- 
trefflicheii  Auswickelungen  in  dem  sich  selbst  gelassenen  Zustande  ihrer 
Krafte  sogar  im  Chaos  fruchtbar,  und  die  darauf  folgende  Ausbildung 
bringt  so  herrliche  Beziehungen  und  Uebereinstimmungen  zum  gemein- 
samen  Nutzen  der  Greatur  mit  sich,  dass  sie  sogar  in  den  ewigen  und 
unwandelbaren  Gesetzen  ihrer  wesentlichen  Eigenschaften  dasjenige 
grosse  Wesen  mit  einstimmiger  Gewissheit  zu  erkennen  geben ,  in  wel- 
chem  sie  vermittelst  ihrer  gemeinschaftlichen  Abhangigkeit  sich  zu  einer 
gesammten  Harmonie  vereinbaren.  Saturn  hat  von  seinem  Ringe  grosse 
Vortheile;  er  vermehrt  seinen  Tag,  und  erleuchtet  unter  so  viel  Monden 
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dessen  Nacht  dermassen ,  dass  man  daselbst  leichtlich  die  Abwesenheit 
der  Sonne  vergisst.  Aber  muss  man  denn  deswegen  leugnen,  dass  die 
allgemeine  Ent^ickelung  der  Materie  durch  mechanische  Gesetze ,  ohne 
andere,  als  ihre  allgemeinen  Bestimmungen,  zu  bediirfen,  habe  Beziehun- 
gen  hervorbringen  konnen,  die  der  vernunftigen  Creatur  Nutzen  schaffen? 
Alle  Wesen  hangen  aus  einer  Ursache  zusainmen ,  welcbe  der  Verstand 
Gottes  ist;  sie  konnen  daher  keine  anderen  Folgen  nach  sich  ziehen,-^^ 
solche,  die  eine  Vorstellung  der  Vollkommenheit  in  ebenderselben  gott- 
lichen  Idee  mit  sich  fiihren. 

Wir  wollen  nunmehr  die  Zeit  der  Achsendrehung  dieses  Himmels- 
korpers  aus  den  Verhaltnissen  seines  Ringes,  nach  der  angefiihrten  Hy- 
pothese  seiner  Erzeugung,  berechnen.  Weil  alle  Bewegung  der  Theilchen 
des  Binges  eine  einverleibte  Bewegung  von  der  Achsendrehung  des  Sa- 
turns  ist,  auf  dessen  OberflSche  sie  sich  befanden,  so  trifft  die  schnellste 
Bewegung  unter  denen,  die  diese  Theilchen  haben,  mit  der  schnellsten 
Umwendung,  die  auf  der  Oberflache  des  Saturns  angetrofFen  wird,  iiber- 
ein,  das  ist:  die  Geschwindigkeit^  womit  die  Partikeln  des  Ringes  in  sei- 
nenv  inwendigen  Rande  umlaufen,  ist  derjenigen,  die  der  Planet  auf  sei- 
nem  Aequator  hat,  gleich.  Man  kann  aber  jene  leicht  finden,  indem  man  sie 
aus  der  Geschwindigkeit  eines  von  den  Saturn ustraban ten  sucht,  dadurch, 
dass  man  selbige  in  dem  Verhaltnisse  der  Quadratwurzel  der  Entfernun- 
gen  von  dem  Mittelpunkte  des  Planeten  nimmt.  Aus  der  gefundenen< 
Geschwindigkeit  ergibt  sich  unmittelbar  die  Zeit  der  Umdrehung  des 
Saturns um  seine  Achse;  sie  ist  von  sechs  Stunden,  drei  und  zwan- 
zigMinuten,  und  drei  und  funfzig  Secunden.  Diese  mathema- 
tische  Berechnung  einer  unbekannten  Bewegung  eines  Himmelskorpers, 
die  vielleicht  die  einzige  Vorherverktindigung  ihrer  Art  in  der  eigent- 
lichen  Naturlehre  ist,  erwartet  von  den  Beobachtungen  kiinftiger  Zeiten 
die  Bestatigung.  Die  noch  zur  Zeit  bekannten  Fernglaser  vergrossern 
den  Saturn  nicht  so  sehr,  dass  man  die  Flecken,  die  man  auf  seiner  Ober- 
flache vermuthen  kann,  dadurch  entdecken  konnte,  um  durch  deren  Ver- 
ruckung  seine  Umwendung  um  die  Achse  zu  ersehen.  AUein  die  Seh- 
r5hre  haben  vielleicht  noch  nicbt  alle  diejenige  Vollkommenheit  erlangt, 
die  man  von  ihnen  hofPen  kann,  und  welche  der  Fleiss  und  die  Geschick- 
lichkeit  der  Kiinstler  uns  zu  versprechen  scheint.  Wenn  man  dereinst 
dahin  gelangte,  unseren  Muthmassungen  den  Ausschlag  durch  den  Augen- 
scheiu  zu  geben,  welche  Gewissheit  wiirde  die  Theorie  des'Saturns ,  und 
was  far  eine  vorziigliche  Glaubwiirdigkeit  wiirde  das  ganze  System  da- 
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durch  nicht  erlangen ,  das  auf  den  gleichen  Griinden  errichtet  ist.  Die 
Zeit  der  taglichen  Umdrehung  des  Saturns  ftihrt  aiich  die  Verhaltniss  der 
den  Mittelpunkt  fliehenden  Kraft  seines  Aequators  zur  Schwere  auf  sei- 
ner Oberflache  mit  sich;  sie  ist  zu  dieser,  wie  20:  32.  Die  Schwere  ist 
also  nur  um  f  grosser,  als  die  Centerfliehkraft.  Dieses  so  grosse  Verhalt- 
niss  verursacht  nothwendig  einen  sehr  betrachtlichen  Unterschied  der 
Durchmesser  dieses  Planeten,  und  man  konnte  besorgen,  dass  er  so  gross 
entspringen  musste,  dass  die  Beobachtung  bei  diesem,  obzwar  wenig  durch 
das  Fernglas  vergrosserten  Planeten  dennoch  gar  zu  deutlich  in  die  Augen 
fallen  miisste,  welches  wirklich  nicht  geschieht,  und  die  Theorie  dadurch 
einen  nachtheiligen  Anstoss  erleiden  konnte.  Eine  griindliche  Prufung 
hebt  diese  Schwierigkeit  vollig.  Nach  der  Huygenianischen  Hypothese, 
welche  annimmt,  dass  die  Schwere  in  dem  Inneren  eines  Planeten  durch 
und  durch  gleich  sei,  ist  der  Unterschied  der  Durchmesser  in  einera  zwei- 
fach  kleineren  VerhaltnLsse  zu  dem  Durchmesser  des  Aequators ,  als  die 
Centerfliehkraft  zur  Schwere  unter  den  Polen  hat.  Z.  E.  da  bei  der  Erde 
die  den  Mittelpunkt  fliehende  Kraft  des  Aequators  ^^  der  Schwere  un- 
ter den  Polen  ist,  so  muss  in  der  Huygeniauischen  Hypothese  der  Durch- 
messer der  AequatorsflSche  ^-^  grosser,  als  die  Erdachse  sein.  Die  Ur- 
sache  ist  diese:  weil,  da  die  Schwere  der  Voraussetzung  gemass,  in  dem 
Inneren  des  Erdklumpens,  in  alien  Nahen  zum  Mittelpunkte  so  gross, 
wie  auf  der  Oberflache  ist,  die  Centrifugalkraffc  aber  mit  den  AnnSherun- 
gen  zum  Mittelpunkte  abnimmt,  selbige  nicht  allenthalben  -^i-^  ^^^ 
Schwere  ist,sondern  \'ielmehr  die  ganze  Verminderung  des '  Gewichtes 
der  fliissigen  Saule  in  der  Aequatorsflache  aus  diesem  Grunde  nicht  j^-^, 
sondern  die  Halfte  davon,  d.  i.  g4-g^  desselben  betrfigt.  Dagegen  hat  in 
der  Hypothese  des  Newton  die  Centei-fliehkraft,  welche  die  Achsen- 
drehung  erregt,  in  der  ganzen  Flache  des  Aequators,  bii^  zum  Mittel 
punkte,  eine  gleiche  Verhaltniss  zur  Schwere  des  Orts;  weil  diese  in  dem 
Inneren  des  Planeten,  (wenn  er  durch  und  durch  von  gleichformiger  Dich- 
tigkeit  angenommen  wird,)  mit  dem  Abstande  vom  Mittelpunkte  in  der- 
selben  Proportion,  als  die  Centerfliehkraft,  abnimmt ,  mithin  diese  jeder- 
zeit  y^Tj^  der  ersteren  ist.  Dieses  verursacht  eine  Erleichterung  der  fliis- 
sigen Saule  in  der  Aequatorsflache,  und  auch  die  Erhebung  derselben  um 
f-8T>  welcher  Unterschied  der  Durchmesser  in  diesem  Lehrbegriffe  noch 
dadurch  vermehrt  wird,  dass  die  Verktirzung  der  Achse  eine  AnnShe- 
rung  der  Theile  zum  Mittelpunkte,  mithin  eine  Vermehrung  der  Schwere, 
die  VerlSngerung  des  Aequatorsdurchmessers  aber  eine  Entfernung  der 
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Theile  von  ebendemselben  Mittelpunkte ,  und  daher  eine  Verringerung 
ihrer  Gravitat  mit  sich  fiihrt,  und  aus  diesem  Grande  die  Abplattung  des 
Newton'schen  Spheroids  so  vermehrt ,  dass  der  Unterschied  der  Durch- 
messer  von  -^^  bis  zu  ^iiy  erhoben  wird. 

Nach  diesen  Griinden  mtissten  die  Durchmesser  des  Saturns  noch 
in  grosserem  Verhaltnisse,  als  das  von  20  zu  32  ist,  gegen  einander  sein ; 
sie  mussten  der  Proportion  von  1  zu  2  beinahe  gleich  kommen.  Ein  Un- 
terschied, der  so  gross  ist ,  dass  die  geringste  Aufmerksamkeit  ihn  nicht 
fblilen  wiirde,  so  klein  auch  Saturn  durcB  die  Femglaser  erscbeinen  mag. 
Allein  hieraus  ist  nur  zu  ersdhen ,  dass  die  Voraussetzuug  der  gleichfor- 
ffiigen  Dicbtigkeit,  welche  bei  dem  Erdkorper  ziemlicb  ricbtig  angebracbt 
zu  sein  scbeint,  beim  Saturn  gar  zu  weit  von  der  Wabrbeit  abweicbe; 
welches  scbon  an  sicb  selber  bei  einem  Planeten  wabrscbeinlicb  ist ,  des- 
sen  Klumpen  dem  grossesten  Tbeile  seines  Inbalts  nacb  aus  den  leicb- 
testen  Materien  bestebt ,  und  denen  von  schwererer  Art  in  seinem  Zu- 
sammensatze,  bevor  er  den  Zustand  der  Festigkeit  bekommt,  die  Nieder- 
sinkung  zum  Mittelpunkte,  nacb  Bescbaffenbeit  ibrer  Scbwere,  weit  freier 
verstattet,  als  diejenigen  Himmelskorper ,  deren  viel  dicbterer  StoflP  den 
Niedersatz  der  Materien  verzogert ,  und  sie ,  ebe  diese  Niedersenkung 
gescheben  kann,  fest'  werden  lasst.  Indem  wir  also  beim  Saturn  voraus- 
setzen,  dass  die  Dicbtigkeit  seiner  Materien,  in  seinem  llmeren ,  mit  der 
Annaberung  zum  Mittelpunkte  zunebme ,  so  nimmt  die  Scbwere  nicbt 
mehr  in  diesem  Verhaltnisse  ab ;  sondern  die  wacbsende  Dicbtigkeit  er- 
setzt  den  Mangel  der  Tbeile,  die  iiber  die  Hobe  des  in  dem  Planeten  be- 
findlichen  Punkts  gesetzt  sind,  und  durcb  ibre  Anziebung  zu  dessen  Gra- 
vitat nicbts  beitragen.*  Wenn  diese  vorziiglicbe  Dicbtigkeit  der  tiefsten 
Materien  sebr  gross  ist,  so  verwandelt  sie,  vermoge  der  Gesetze  der  An- 
ziebung, die  zum  Mittelpunkte  bin  in  dem  Inneren  abnebmende  Scbwere 
in  eine  fast  gleicbformige,  und  setzt  das  yerbS,ltniss  der  Durcbmesser  dem 
Huygeniscben  nabe,  welcbes  immer  die  Halfte  von  dem  Verbaltnisse 
zwischen  der  Centrifugalkraft  und  der  Scbwere  ist;  folglicb,  da  diese 
gegen  einander  wio  2  : 3  waren,  so  wird  der  Unterscbied  der  Durcbmesser 


*  Denn  nach  den  Newton'schen  Gesetzen  der  Attraction  wird  ein  Korper,  der 
sich  in  dem  Inwendigen  einer  Eugel  befindet,  nur  von  demjenigen  Theile  derselben 
angezogen,  der  in  der  Weite,  welche  jener  vom  Mittelpunkte  hat,  urn  diesen  spharisch 
beschrieben  worden.  Der  ausser  diesem  Abstande  befindliche  concentrische  Theil  thut, 
wegen  des  Gleichgewicbts  seiner  Anziebungen,  die  einander  aufheben,  nichts  dazu, 
weder  den  Korper  zum  Mittelpunkte  hin,  noch  von  ibm  weg  zu  bewegen. 
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dieses  Planeten  nicht  ^,  sondem^  des  Aequatorsdurchschni ties  sein;  wel- 
cher  Unterschied  schliesslich  noch  dadurch  verborgen  wird,  weil  Saturn, 
dessen  Achse  mit  der  Flache  seiner  Babn  jederzeit  einen  Winkel  von  31 
Graden  macht,  die  Stellung  desselben  gegen  seinen  Aequator  niemals, 
wie  beim  Jupiter,  geradezu  darbietet,  welches  den  vorigen  Unterschied 
fast  urn  den  dritten  Theil,  dem  Scheine  nach,  vermindert.  Man  kann  hei 
solcben  Umstanden,  und  vomehmlich  bei*  der  so  grossen  Weite  dieses 
Planeten  leicht  erachten,  dass  die  abgeplattete  Gestalt  seines  Korpers 
nicht  so  leicht,  als  man  wohldenken  soUte,  in  die  Augen  fallen  werde; 
dennoch  yird  die  Stern  wissenschaft ,  der  en  Aufnehmen  vornehmlich  auf 
die  Vollkommenheit  der  Werkzeuge  ankommt,  die  Entdeckung  einer 
so  merkwiirdigen  Eigenschaft,  wo  ich  mir  nicht  zu  sehr  schmeichle,  durch 
derselben  Htilfe  vielleicht  zu  erreichen  in  den  Stand  gesetzt  werden. 

Was  ich  von  der  Figur  des  Saturns  sage,  kann  gewissermassen  der 
Naturlehre  des  Himmels  zu  einer  allgemeinen  Bemerkung  dienen.  Ju- 
piter, der  nach  einer  genauen  Ausrechnung,  eine  Verhaltniss  der  Schwere 
zur  Centrifugalkraft  auf  seinem  Aequator  wenigstens  wie  9^ :  1  hat,  sollte, 
wenn  sein  Klumpen  durch  und  durch  von  gleichfbrmiger  Diclitigkeit 
wSre ,  nach  den  Lehrsatzen  des  Newton  ,  einen  noch  grosseren  Unter- 
schied, als  ^,  z^schen  seiner  Ach^e  und  dem  Aequatorsdurchmesser  an 
sich  zeigen.  Allein  Cassini  hat  ihn  nur  ^,  Poned  ^^  ,  bisweilen  ■^^  be- 
funden;  wenigstens  stimmen  alle  diese  verschiedenen  Beobachtungen, 
welche  durch  ihren  Unterschied  die  Schwierigkeit  dieser  Abmessung  be- 
statigen ,  darin  iiberein ,  sie  viel  kleiner  zu  setzen ,  als  sie  es  nach  dem 
System  des  Newton,  oder  vielmehr  nach  seiner  Hypothese  von  der  gleicb- 
formigen  Dichtigkeit  sein  sollte.  Und  wenn  man  daher  die  Voraussetzung 
der  gleichfbrmigen  Dichtigkeit,  welche  die  so  grosse  Abweichung  der 
Theorie  von  der  Beobachtung  veranlasst^  in  die  viel  wahrscheiqlichere 
verandert,  da  die  Dichtigkeit  des  planetischen  Klumpens  zu  seinem  Mit- 
telpunkte  bin  zunehmend  gesetzt  wird ,  so  wird  man  nicht  allein  an  dem 
Jupiter  die  Beobachtang  rechtfertigen ,  sondern  auch  bei  dem  Satuni, 
einem  viel  schwerer  abzumessenden  Planeten ,  die  Ursache  einer  min- 
deren  Abplattung  seines  spharoidischen  Korpers  deutlich  einsehen 
konnen. 

Wir  haben  aus  der  Erzeugung  des  saturnischen  Ringe^  Anlass  ge- 
nommen ,  den  kiihnen  Schritt  zu  wagen ,  die  Zeit  der  Achsendrehung, 
welche  die  Fernglaser  zu  entdecken  nicht  vermogen,  ihm  durch  Rechnung 
zu  bestimmen.  Las^t  uns  die  Probe  einer  physischen  Vorhersagung  noch 
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mit  eiiler  anderen  an  eben  diesem  Planet  en  vermehren,  welche  von  voU- 
kommneren  Werkzeugen  kiinftiger  Zeitep  das  Zeugnks  ihrer  Kicbtigkeit 
zu  erwarten  hat. 

Der  Voraiissetzung  gemass:  dass  der  King  des  Saturns  eine  Hau- 
fung  der  Theilchen  sei,  die,  nachdem  sie  von  der  OberflUche  dieses  Him- 
melskorpers  als  Diinste  aufgestiegen,  sich  vermbge  des  Scbwunges,  den 
sie  von  der  Achsendrehnng  desselben  an  sich  haben  und  fortsetzen,  in 
der  Hohe  ihres  Abstandes  frei  in  Zirkeln  laufend  erhalten,  haben  diesel- 
ben  nicht  in  alien  ihren  Entfernungen  vom  Mittelpunkte  gleiche  perio- 
dische  Umlaufszeiten ;  sondern  diese  verhalten  sich  vielmehr,  wie  die 
Qiiadratwurzeln  aus  den  Wurfeln  ihres  Abstandes ,  wenn  sie  sich  durch 
die  Gesetze  der  Centralkrafte  schwebend  erhalten  sollen.  Nun  ist  die 
Zeit,  darin ,  nach  dieser  Hypothese ,  die  'J'heilchen  des  inwendigen  Ean- 
des  ihren  Lauf  verriehten,  ohngefahr  wie  10  Stunden,  und  die  Zeit  des 
Zirkellaufs  der  Partikeln  im  auswendigen  Rande  ist,  nach  gehoriger  Aus- 
rechnung,  15  Stunden;  also,  wenn  die  niedrigsten  Tbeile  des  Ringes 
ihren  Umlauf  3mal  verrichtet  haben,  haben  es  die  entferntesten  nur  2mal 
gethan.  E's  ist  aber  wahrscheinlich,  man  mag  die  Hinderniss,  die  die  Par- 
tikeln bei  ihrer  grossen  Zerstreuung  in  der  Ebene  des  Ringes  einander 
leisten,  so  gering  schStzen ,  als  man  will ,  dass  das  Nachbleiben  der  ent- 
femteren  Theilchen,  bei  jeglichem  ihrer  Umlaufe,  die  schneller  bewegten 
niedrigen  Theile  nach  und  nach  verzogern  und  aufhalten,  dagegen  diese 
den  oberen  einen  Theil  ihrer  Bewegung  zu  einer  geschwinderen  Um- 
wendung  eindrticken  miissen,  welches,  wenn  diese  Wechselwirkung  nicht 
endlich  unterbrochen  wiirde,  so  lange  dauern  wiirde,  bis  die  Theilchen 
des  Ringes  alle  dahin  gebracht  waren,  sowohl  die  niedrigen,  als  die  wei- 
teren,  in  gleicher  Zeit  sich  herumzuwenden,  als  in  welchem  Zustande  sie 
in  respectiver  Rube  gegen  einander  sein  und  durch  die  Wegriickung 
keine  Wirkung  in  einander  thun  wiirden.  Nun  wiirde  aber  ein  solcher 
Zustand,  wenn  die  Bewegung  des  Ringes  dahin  ausschluge ,  denselben 
ganzlich  zerstSren,  weil,  wenn  man  die  Mitte  von  der  Ebene  des  Ringes 
nimmt,  und  setzt,  dass  daselbst  die  Bewegung  in  dem  Zustande  verbleibe, 
darin  sie  vorher  war  und  sein  muss ,  um  einen  freien  Zirkellauf  leisten 
zu  konnen,  die  unteren  Theilchen ,  weil  sie  sehr  zuriickgehalten  worden, 
sich  nicht  in  ihrer  Hohe  schwebend  erhalten ,  sondern  in  schiefen  und 
excentrischen  Bewegungen  einander  durchkreuzen,  die  entfernteren  aber 
durch  den  Eindruck  einer  grosseren  Bewegung,  als  sie  fiir  die  Central- 
kraft  ihres  Abstandes  ^ein  soil,  weiter  von  der  Sonne  abgewandt,  als  die 
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Sonneuwirkung  die  ^ussere  Grenze  des  Binges  bestimmt,  dorch  dieselbe 
hinter  dem  Planeten  zerstreut  und  fortgefiihrt  werden  miissten. 

AUein  man  darf  alle  diese  Unordnung  nicbt  beftirchteu.    Der  Me- 
cbanismos  der  erzeugenden  Bewegung  des  Binges  fubrjt  auf  eine  Bestim- 
mung,  die  denselben ,  vermittelst  eben  der  Ursacben ,  die  ihn  zerstoren 
soUen,  in  einen  sicberen  Zustand  versetzt,  dadurcb,  dass  er  in  etUche 
concentrittche  Zirkelstreifen  getbeilt  wild,  welcbe  wegen  der  Zwischen- 
rliume,  die  sie  absondern,  keine  Gemeinscbaft  mebr  unter  einander  baben. 
Denn  indem  die  Partikeln ,  die  in  dem  inwendigeu  Hande  des  Binges 
umlaufen,  die  oberen  durcb  ibre  scbnellere  Bewegung  etwas  fortfiihren 
iind  ibren  Umlauf  bescbleunigen ,  so  verursacben  die  vermebrten  Grade 
der  Gescbwindigkeit  iu  diesen  ein  Uebermaass  der  Centrifugalkraft  und 
eine  Entfernung  von  dem  Orte,  da  sie  scbwebten.    Wenn  man  aber  vor- 
aussetzt,  dass,  indem  dieselben  sicb  von  den  niedrigen  zu  trennen  bestre- 
ben,  sie  einen  gewissen  Zusammenbang  zu  iiberwinden  baben,  der,  ob  es 
zwar  zerstreute  Dilnste  sind,  dennocb  bei  diesen  nicbt  ganz  nicbtsbedeu- 
tend  zu  sein  scbeint,  so  wird  dieser  vermebrte  Grad  des  Scbwunges  ge- 
dacbten  Zusammenbang  zu  iiberwinden  tracbten;  aber  selbigen  nicht 
iiberwinden ,  so  lange  der  Ueberscbuss  der  Centerfliebkraft ,  die  er  in 
gleicber  Umlaufszeit  mit  den  niedrigsten  anwendet,  iiber  die  Centralkraft 
ibres  Orts  dieses  Anbangen  nicbt  iibertrifft.     Und  aus  diesem  Grnnde 
muss  in  einer  gewissen  Breite  eines  Streifens  von  diesem  Binge,  obgleich, 
weil  dessen  Tbeile  in  gleicber  Zeit  ibren  Umlauf  vemcbten ,  die  oberen 
eine  Bestrebung  anwenden ,  sicb  vdn  den  unteren  abzureissen ,  dennoch 
der  Zusammenbang  besteben,  aber  nicbt  in  grosserer  Breite,  weil ,  indem 
die  Gescbwindigkeit  dieser  in  gleicben  Zeiten  bewegten  Tbeilcben  nait 
den  Entfernungen ,  also  mebr ,  als  sie  es  hacb  den  Centralgesetzen  tbun 
^  soUte,  zunimmt ,  wenn  sie  den  Grad  tlberscbritten  bat ,  den  der  Zusam- 
menbang der  Duhsttbeilcben  leisten  kann,  von  diesen  sicb  abreissen  und 
einen  Abstand  annebmen  milssen ,  welcber  dem  Ueberscbusse  der  Um- 
wendungskraft  iiber  die  Centralkraft  des  Orts  gemfiss  ist.     Auf  diese 
Weise  wird  der  Zwiscbenraum  bestimmt,  der  den  ersten  Streifen  des 
Binges  von  den  iibrigen  absondert;  und  auf  gleicbe  Weise  macbt  die 
bescbleunigte  Bewegung  der  oberen  Tbeilcben,  durcb  den  scbnellen  Um- 
lauf der  unteren ,  und  der  Zusammenbang  derselben,  welcber  die  Tren- 
nung  zu  bindern  tracbtet,  den  zweiten  concentriscben  Bing,  von  welcbem 
der  dritte  um  eine  massige  Zwiscbenweite  abstebt.  Man  konnte  die  Zabl 
dieser  Zirkelstreifen,  und  die  Breite  ibrer  Zwiscbeuraume  ausrecbnen, 
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wenn  der  Grad  des  Zusammenhanges  bekannt  ware ,  welcher  die  Theil- 
chen  an  einander  hangt ;  allein  wir  konnen  uns  begnfigen,  tiberhaupt  die 
Zusammensetzung  des  saturnischen  Kinges ,  die  dessen  Zerstbrung  vor- 
beugt  und  ihn  durch  freie  Bewegungen  schwebend  erhalt,  mit  gutem 
Grunde  der  Wahrscheinlichkeit  errathen  zu  baben. 

Diese  Muthmassung  vergniigt  micb  nicht  wenig,  vermittelst  der 
Hoffnung ,  selbige  nocb  wohl  dereinst  durcb  wirkliche  Beobachtungen 
bestatigt  zu  sehen.  Vor  einigen  Jahren  verlautete  aus  London,  dass ,  in- 
dem  man  mit  einem  neuen ,  vom  Herm  Bradley  verbesserten  ISTewton- 
schen  Sehrohre  den  Saturn  beobacbtete ,  es  geschienen  babe ,  sein  Ring 
sei  eigentlich  eine  Zusammensetzung  von  vielen  concentriscben  Ringen, 
welche  durcb  Zwischenraume  abgesondert  wUi  en.  Diese  Nacbricbt  ist 
seitdem  nicbt  fortgesetzt  wovden.*  Die  Werkzeuge  des  Gesicbts  baben 
die  Kenntnisse  der  aussersten  Gegenden  des  Weltgebaudes  dem  Ver- 
staode  eroffnet.  Wenn  es  vornehmlicb  auf  sie  ankommt ,  neue  Schritte 
darin  zu  tbun ,  so  kann  man  von  der  Aufmerksamkeit  des  Jabrhunderts 
auf  alles  dasjenige ,  was  die  Einsicbten  der  Menschen  er\^itern  kann 
wohl  mit  Wabrscbeinlicbkeit  boflPen,  dass  sie  sich  voruebmlicb  auf  eine 


*  Kachdem  ich  dieses  aufgesetzt,  finde  ich  in  den  Memoires  der  koniglichen  Aka- 
demie  der  Wissenschaften  zu  Paris  vom  Jahre  1705  in  einer  Abhandlung  des  Herm 
Cassini,  von  den  Trabanten  und  dem  Kinge  des  Saturns,  auf  der  751sten 
Seite  des  zweiten  Tbeils  der  von  ST£iNW£HR'scben  Uebersetzung ,  eine  Bestatigung 
dieser  Vermuthung,  die  fast  keinen  Zweifel  ibrer  Bichtigkeit  mehr  ubrig  lasst.  Nach- 
dem  Herr  Cabsini  einen  Gedanken  vorgetragen,  der  gewissermassen  eine  kleine  An- 
naberung  zu  derjenigen  Wabrheit  hatte  sein  konnen,  die  wir  berausgebracht  baben, 
ob  er  gleich  an  sieb  unwabrscheinlich  ist:  namlicb  dass  vielleicht  dieser  Ring  ein 
Scbwarm  kleiner  Trabanten  sein  mocbte,  die  vom  Saturn  aus  eben  so  anzuseben  wa- 
ren,  als  die  Milcbstrasse  von  der  Erde  aus  erscbeint,  (welcber  Gedaiike  Platz  linden 
kann,  wenn  man  fur  diese  kleinen  Trabanten  diese  Dunsttbeilchen  nimmt,  die  mit 
eben  dergleich'en  BevegUng  sicb  um  ihn  scbwingen,)  so  sagt  er  ferner:  ,,  Dies  en. 
Gredanken  b  estatigten  die  Observationen,  die  man  in  den  Jabren  ge- 
macht,  da  der  Ring  des  Saturns  breiter  und  offener  scbien.  Denn 
man  sab  die  Breite  des  Ringes  durcb  eine  dunkle  elliptische  Linie, 
deren  nScbster  Theil,  nach  der  Kugel  zu,  belier  war,  als  der  entfern- 
teste,  in  zwei  Theile  geth  eilt.  Diese  Linie  bemerkte  gleichsam  einen 
kleinen  Zwischenranm  zwiseben  den  zweiTheilen,  so  wie.  dieWeite 
der  Kugel  vom  Ringe,  durch  die  grosste  Dunkelbeit  zwiseben  beiden, 
angezeigt  wird.'* 
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Seite  wenden  werden,  welche  ihr  die  grosste  Hoffnung  zu  wichtigen  Ent- 
deckungen  darbietet.  ' 

Wenn  aber  Saturn  so  gliicklich  geweseii ,  sich  einen  Ring  zu  ver- 
schaffen,  warum  ist  denn  kein  anderer  Planet  mehr  dieses  Vortheils  theil- 
haftig  worden?  Die  Ursache  ist  deutlich.  Weil  ein  Ring  aus  den  Aus- 
dtinstungen  eines  Planeten,  der  sie  bei  seinem  rohen  Zustande  aushaucht, 
entstehen  soil,  und  die  Achsendrehung  diesen  den  Schwung  geben  muss, 
deii  sie  niir  fortzusetzen  haben,  wenn  sie  in  die  Hohe  gelangt  sind,  da 
sie  mit  dieser  eingepflanzten  Bewegung  der  G  ravitation  gegen  den  Pla- 
neten gerade  das  Gleichgewicht  leisten  konnen,  so  kann  man  leicht  durch 
Recbnung  bestinamen,  zu  welcber  Hobe  die  Diinste  von  einem  Planeten 
aufsteigen  mtissen,  wenn  sie  durcb  die  Bewegungen,  die  sie  unter  dem 
Aequator  desselben  -batten,  sicb  in  freier  Zirkelbewegung  erbalten  soUen, 
wenn  man  den  Durcbmesser  des  Planeten ,  die  Zeit  seiner  Umdrehung 
und  die  Scbwere  auf  seiner  Oberflache  kennt.  Nacb  dem  Gesetze  der 
Centralbewegung  wird  die  Entfernung  eines  Korpers ,  der  um  einen  Pla- 
neten mit  einer  dessen  Acbsendrebung  gleicben  Gescbwindigkeit  frei  im 
Zirkel  laufen  kann ,  in  eben  solcbem  Verbaltniss  zum  balben  Durchmes- 
ser  des  Planeten  sein,  als  die  den  Mittelpunkt  fliehende  Kraft,  unter  dem 
Aequator  desselben,  zur  Scbwere  ist.  Aus  diesen  Grunden  war  die  Ent- 
fernung des  inneren  Randes  des  Saturnringes  wie  8 ,  wenn  der  halbe 
Diameter  desselben  wie  5  angenommen  wird,  welcbe  zwei  Zablen  in  dem- 
selben  Verbaltniss  wie  32:  20  sind,  die,  so  wie  wir  vorber  bemerkt  baben, 
die  Proportion  zwiscben  der  Scbwere  und  der  Centerfliebkraft  unter  dem 
Aequator  ausdrtickt  Aus  den  gleicben  Grunden,  wenn  man  setzte,  dass 
Jupiter  einen  auf  diese  Art  erzeugten  Ring  baben  sollte,  wtirde  dessen 
kleinster  balber  Durcbmesser  die  balbe  Dicke  des  Jupjters  lOmal  iiber- 
treffen,  welcbes  gerade  dabin  treffen  wtirde ,  wo  sein  ausserster  Trabant 
um  ibu  ISuft,  und  daber  sowobl  aus  diesen  Grunden,  als  aucb,  weil  die 
Ausdiinstung  eines  Planeten  sicb  so  weit  von  ibm  nicbt  ausbreiten  kann, 
•  unmoglicb  ist.  Wenn  man  verlangte  zu  wissen,  warum  die'Erde  keinen 
Ring  bekommen  bat ,  so  wird  man  die  Beantwortung  in  der  Gr5sse  des 
balben  Durcbmessers  finden ,  den  nur  sein  innerer  Rand  batte  haben 
mtissen ,  welcber  289  balbe  Erddiameter  miisste  gross  geworden  sein. 
Bei  den  langsamer  bewegten  Planeten  entfernt  sieb  die  Erzeugung  eines 
Ringes  nocb  weiter  von  der  Moglicbkeit;  also  bleibt  kein  Fall  iibrig,  da 
ein  Planet  auf  die  Weise,  wie  wir  es  erklSrt  baben,  einen  Ring  bfitte  be- 
kommen konnen,  als  derjenige,  darin  der  Planet  ist,  welcber  ibn  wirklich 
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hat,  welches  eine  nicht  geringe  Bestarkung  der  Glaubwiirdigkeit  unserer 
Erklarungsart  ist. 

Was  mich  aber  fast  versichert  macbt,  dass  der  King,  welcber  den 
Saturn  umgibt,  ihm  nicht  auf  diejenige  allgemeine  Art  entstanden  und 
durch  die  allgemeinen  Bildungsgesetze  erzeugt  worden ,  die  durch  das 
ganze  System  der  Planeten  geherrscbt  und  dem  Saturn  aucb  seine  Tra- 
banten  verscbafft  hat,  dass,  sage  ich,  diese  ausserliche  Materie  nicht  ihren 
Stoff  dazu  hergegeben,  sondes  er  ein  Geschopf  des  Planeten  selber  sei, 
der  seine  fliichtigsten  Theile  durch  die  Warme  erhoben  und  ihnen  durch 
seine  eigene  Achsendrehung  den  Schwung  zur  XJmwendung  ertheilt  hat, 
ist  dieses,  dass  der  Ring  nicht  so  ,  wie  die  anderen  Trabanten  desselben, 
und  wi€  iiberhaupt  alle  umlaufende  Korper ,  die  in  der  Begleitung  der 
Hauptplaneten  befindlich  sind ,  in  der  allgemeinen  Beziehungsflache  der 
planetischen  Bewegungen  gerichtet  ist,  sondern  von  ihr  sehr  abweicht; 
welches  ein  sicherer  Beweis  ist,  dass  er  nicht  aus  dem  allgemeinen  Grund- 
stoffe  gebildet,  und  seine  Bewegung  aus  dessen  Herabsinken  bekommen, 
sondern  von  dem  Planeten  nach  langst  voUendeter  Bildung  aufgestiegen, 
und  durch  dessen  eingepflanzte  Umschwungskrafte ,  als  sein  abgeschie- 
dener  Theil ,  eine  sich  auf  desselben  Achsendrehung  beziehende  Bewe- 
gung und  Kichtung  bekommen  habe.  ^ 

•  Das  Vergniigen ,  eine  von  den  seltensten  Besonderheiten  des  Him- 
mels  in  dem  ganzen.Umfange  ihres  Wesens  und  Erzeugung,  begriffen 


*  (Miindliche  Aeusserung  Kant's  vom  J.  1791.)  ,,Die  hochstwahrschein- 
liche  Richtigkeit  der  Theorie  der  Erzeugung  dieses  Ringes  aus  dunstartigem  Stofife, 
der  sich  nach  Centralgesetzen  bewegte ,  wirft  zugleich  ein  sehr  vortheilhaftes  Licht 
auf  die  Theorie  von  der  Entstehung  der  grossen  Weltkorper  selbst,  nach  ebendensel- 
ben  Gesetzen,  nur  dass  ihre  Wnrfkraft  durch  den  von  der  allgemeinen  Schwere  ver- 
urBachten  Fall  des  zerstreuten  Grundstoffs,  nicht  aber  durch  die  Achsendrehung  des 
CentralkSrpers  erzeugt  worden ;  vornehmlich  wenn  man  die  durch  Herrn  Hofrath 
Lichtenberg's  wichtigen  Beifall  gewUrdigte,  spater  als  Supplement  zur  Theorie  des 
Himmels  hinzugekommene  Meinung  damit  verbiudet:  dass  nSmlich  jener  dunstformig 
im  Weltraum  verbreitete  Urstoff ,  der  alle  Materien  von  unendlich  verschiedener  Art 
im  elastiscben  Zustan  de  in  sich  enthielt,  indem  er  die  Weltkorper  bildete,  es 
nur  dadurch  that^  dass  die  Materien,  welche  von  chemischer  Affinitat  waren,  wenn  sie 
in  ihrem  Falle  nach  Gravitationsgesetzen  auf  einander  trafen,  wechselseitig  ihre 
£lasticitat  vernichteten,  dadurch  aber  dichte  Massen  und  in  diesen  diejenige  Hitze 
hervorbrachten ,  welche  in  den  grossen  Weltkorpern  (den  Sonnen)  fiusserlich  mit'cler 
leuchtenden  Eigeuschaft,  an  den  kleinercn  (den  Planeten)  aber  mitinnerlicher  Warme 
verbunden  ist." 
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zu  haben,  hat  uns  in  eine  so  weitlauftige  Abhandlung  verwickelt.  Lasst 
uns  mit  der  Begiinstigung  unserer  gefalligen  Leser  dieselbe ,  wo  es  be- 
liebig,  bis  zur  Ausscbwei^ng  treiben,  um,  nacbdem  wir  uns  auf  eine  an- 
genebme  Art  willkuhrlichen  Meinnngen  mit  einer  Art  von  UngebundeQ- 
heit  ilberlassen  haben ,  mit  ,desto  mehrerer  Behutsamkeit  nnd  Sorgfalt 
wiederam  zur  Wabrbeit  zuriick  zu  kehren. 

Konnte  man  sicb  nicbt  einbilden ,  dass  die  Erde  ebensowobl ,  wie 
Saturn ,  ebemals  einen  Ring  gebabt  babe  ?  Er  mocbte  nun  von  ihrer 
Oberflacbe  eben  so,  wie  Saturns  seiner,  aufgestiegen  sein,  und  babe  sich 
lange  Zeit  erhalten,  indessen  dass  die  Erde  von  einer  viel  scbnelleren 
Umdrebung,  als  die  gegenwSrtige  ist,  durcb  wer  weiss  was  fiir  Ursachen 
bis  zu  gegenwartigem  Grade  aufgebalten  worden,  oder  dass  man  dem 
abwarts  sinkenden  allgemeinen  Grundstoffe  es  zutraut,  denselben  nach 
den  Regeln ,  die  wir  oben  erklart ,  gebildet  zu  baben ;  welcbes  man  so 
genau  nicbt  nebmen  muss ,  wenn  man  seine  Neigung  zum  Sonderbaren 
vergniigen  will.  AUein  was  fiir  einen  VorriCth  von  scbonen  Erlauterun- 
gen  und  Folgen  bietet  uns  eine  solebe  Idee  dar.  Ein  Ring  um  die  Erde! 
Welcbe  Scbonbeit  eines  Anblicks  fiir  .diejenigen ,  die  erscbaffen  waren, 
die  Erde  als  ein  Paradies  zu  bewobnen;  wie  viel  Bequemlicbkeit  fiir 
diese ,  welcbe  die  Natur  von  alien  Seiten  anlacben  sollte !  AUein  dieses 
ist  nocb  nicbts  gegen  die  BestMtigung,  die  eine  solche  Hypotbese  aus  der 
Urkunde  der  Scbopfungsgescbicbte  entlebnen  kann  und  die  fiir  diejeni- 
gen keine  geringe  Empfeblung  zum  Beifalle  ist ,  welcbe  die  Ebre  der 
Offenbarung  nicbt  zu  entweiben,  sondern  zu  bestStigen  glauben,  wenn 
sie  sicb  ihrer  bedienen ,  den  Ausscbweifungen  ibres  Witzes  dadurcL  ein 
Anseben  zu  geben.  Das  Wasser  der  Veste,  der  en-die  Mosaiscbe  Beschrei- 
bung  erw&bnt,  hat  den  Auslegern  scbon  nicbt  wenig  Miibe  verursacht. 
Konnte  man  sicb  dieses  Hinges  nicbt  bedienen  ^  sicb  aus  dieser  Scbwie- 
rigkeit  beraus  zu  belfen?  Dieser  Ring  bestand  obne  Zweifel  aus  wSss- 
richten  Diinsten ;  und  man  bat  ausser  dem  Vortbeile ,  den  er  den  ersteu 
Bewobnern  der  Erde  verscbaflFen  konnte,  nocb  diesen ,  ibn  im  benothig- 
ten  Falle  zerbrecben  zu  lassen,  um  die  Welt ,  die  solcher  Scbonbeit  sich 
unwiirdig  gemacbt  batte,  mit  Ueberscbwemmungen  zu  zticbtigen.  Ent- 
weder  ein  Komet,  dessen  Anziebung  die  regelmassigen  Bewegungen  sei- 
ner Tbeile  in  Verwirrung  bracbte,  oder  die  Verkiiblung  der  Gegend  sei- 
nes Aufenthaltes  vereinigte  dessen  zerstreute  Dunsttbeile,  und  stiirzte 
sie  in  einem  der  allergrausamsten  Wolkenbriicbe  auf  den  Erdbftden  nie- 
der.  Man  weiss  leicbtlicb ,  was  die  Folge  hiervon  war.    Alle  Welt  ging 
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im  Wasser  unter,  und  sog  noch  iiber  dieses  in  den  fremden  und  fliich- 
tigen  Diinsten  dieses  unnatiirlichen  Regens  denjenigen  langsamen  Grift 
ein,  der  alle  Geschopfe  dem  Tode  und  der  Zefstorung  naher  brachte. 
Nunmehro  war  die  Figur  eines  blassen  und  lichten  Bogens  von  dem  Ho- 
rizoute  verscbwunden ,  und  die  neue  Welt,  welche  sich  dieses  Anblicks 
niemals  erinnern  konnte,  ohne  ein  Schrecken  vor  diesem' ftirchterlichen 
Werkzeug  der  gottlichen  Rache  zu  empfinden ,  sah  vielleicht  mit  nicbt 
geringer  Bestiirzu-ng  in  dem  ersten  Regen  denjenigen  farbigen  Bogen, 
der  seiner  Figur  nacb  den  erstereif  abzubilden  schien ,  aber  durch  die 
Versicherung  des  versohnten  Himmels  ein  Gnadenzeichen  und  Denkmal 
einer  fortwShrenden  Erhaltung  des  nunmehr  veranderten  Erdbodens 
sein  sollte.  Die  Aehnlichkeit  der  Gestalt  dieses  Erinnerungszeichens  mit 
der  bezeichneten  Begebenbeit  konnte  eine  solche.Hypothese  denjenigen 
anpreisen,  die  der  berrschenden  Neigung  ergeben  sind,  die  Wunder  der 
Offenbarung  mit  den  ordentlieben  Naturgesetzen  in  ein  System  zu  brin- 
gen.  Ich  finde  es  fur  ratbsamer,  den  fltichtigen  Beifall,  den  solche 
Uebereinstimmungen  erwecken  konnen ,  dem  wahren  Vergnugen  voUig 
aufzuopfem,  welches  aus  der  Wahrnehmung  des  regelmSssigen  Zusam- 
menbanges  entspringt,  wenn  physische  Analogien  einander  zur  Bezeich- 
nung  pbysiscber  Wabrheiten  unterstiitzen. 


Secbstes  Hauptstuck. 
Von  dem  Zodiakallichte. 

Die  Sonne  ist  mit  einem  subtilen  und  dunstigen  Wesen  umgeben, 
welches  in  der  Flache  ihres  Aequators  mit  einer  nur  geringen  Ausbrei- 
tung  auf  beiden  Seiten  bis  zu  einer  grossen  Hobe  sie  umgibt,  wovon 
man  nicbt  versichert  sein  kann,  ob  es,  wie  Herr  von  Mairan  es  abbildet,  . 
in  der  Figur  eines  erhabenen  geschliffenen  Glases  {figura  lenticulari)  mit 
der  Oberflacbe  der  Sonne  zusammenstbsst,  oder  wie  der  Ring  des  Sa- 
tums  allenthalben  von  ibm  abstebt.  Es  sei  nun  das  Eine  oder  das  An- 
dere,  so  bleibt  Aehnlichkeit  genug  iibrig,  um  dieses  Phanomenon  mit 
dem  Ringe  des  Saturns  in  Vergleichung  zu  stellen  und  es  aus  einem 
tibereinkommenden  Ursprunge  herzuleiten.  Wenn  diese  ausgebreitete 
Materie  ein  Ausfluss  aus  der  Sonne  ist ,  wie  es  denn  am  wahrscheinlich- 
sten  ist,  sie  dafiir  zu  halten,  so  wird  man  die  Ursache  nicht  verfehlen 
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konnen,  die  sie  auf  die  dcm  Sonnenaquator  gemeine  Flache  gebraeht 
hat.  Der  leicbteste  und  fliichtigste  Stoff,  den  das  Sonnenfeuer  von  des- 
sen  Oberflllche  erhebt  und  schon  lange  erhoben  bat ,  wird  durch  dersel- 
ben  Wirkung  weit  iiber  sie  fortgetrieben  und  bleibt,  nacb  Maassgebnng 
seiner  Leichtigkeit,  in  einer  Entfemung  scbweben,  wo  die  forttreibende 
Wirkung  der  Strahlen  der  Schwere  dieser  Dunsttbeilchen  das  Gleich- 
gewicbt  leistet,  oder  sie  werden  von  dem  Zafliisse  neuer  Partikeln  unter- 
sttltzt ,  welcbe  bestandig  zu  ibnen  binzukommen.  Nun  ,  weil  die  Sonne, 
indem  sie  sieb  um  die  Acbse  drebt,  diesen  von  ibrer  Oberflacbeabge- 
rissenen  Diinsten  ibre  Bewegung  gleicbmassig  eindrtickt;  so  befaalten 
dieselben  einen  gewissen  Scbwung  zum  Umlaufe ,  wodureb  sie  von  bei- 
den  Seiten,  den  Centralgesetzen  gemass,  in  dem  Zirkel  ibrer  Bewegnng 
die  fortgesetzte  Aequatorsflacbe  der  Sonne  zu  durebsebneiden  bestrebt 
sindy  und  daber,  weil  sie  in  gleicber  Quantitat  von  beiden  Hemispha- 
rien  sieb  zu  derselben  bindrangen ,  daselbst  sicb  mit  gleicben  Kraften 
baufen,  und  eine  ausgebreitete  Ebene  in  diesem,  auf  dem  Sonnenaquator 
beziebenden  Plan  formiren. 

Allein  obneracbtet  dieser  Aebnlicbkeit  mit  dem  Satumosringe 
bleibt  ein  wesentlicber  Unterscbied  ubrig,  welcber  das  Pbanomenon  des 
Zodiakallicbtes  von  jenem  sebr  abweicbend  macbt.  Die  Partikeln  des 
ersteren  erbalten  sicb  durcb  die  eingepflanzte  Umdrebungsbewegung  in 
frei  scb webendem  Zirkellaufe ;  allein  die  Tbeilcben  des  letzteren  werden 
durcb  die  Kraft  der  Sonnenstrablen  in  ibrer  H5be  erbalten,  obne  welehe 
die  ibnen  von  der  Sonnenumwendung  beiwobnende  Bewegung  gar  weit 
feblen  wiirde,  sie  im  freien  Umscbwunge  vom  Palle  abzubalten.  Denn 
da  die  den.  Mittelpunkt  fliebende  Kraft  der  Acbsendrebung  auf  der 
Oberflacbe  der  Sonne  nocb  nicbt  jirJ^nr  ^^^  Attraction  ist ;  so  warden 
die  aufgestiegenen  Diinste  40000  balbe  Sonnendiameter  von  ihr  entfernt 
werden  mtissen ,  um  in  solcber  Weite  allererst  eine  Gravitation  anzu- 
treffen,  die  ibrer  mitgetbeilten  Bewegung  das  Gleichgewicbt  leisten 
konnte.  Man  ist  also  sicber,  dieses  Pbanomenon  der  Sonne  ibr  nicbt  auf 
die  dem  Saturnusringe  gleicbe  Art  zuzumessen. 

Gleicbwobl  bleibt  eine  nicbt  geringe  Wabrscbeinlicbkeit  iibrig, 
dass  dieser  Halsscbmuck  der  Sonne  vielleicbt  denselben  Ursprong  er- 
kenne,  den  die  gesammte  Natur  erkennt,  namlicb  die  Bildung  ans  dem 
allgemeinen  Grundstoff,  dessen  Tbeile,  da  sie  in  den  bochsten  Gegen- 
den  der  Sonnenwelt  berumgescbwebt ,  nur  allererst  nacb  volUg  vollen- 
deter  Bildung  des  ganzen  Systems  zu  der  Sonnie ,  in  einem  spaten  Falle 
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mit  geschwachter,  aber  doch  von  Abend  gegen  Morgen  gekrtimmter  Be- 
weguDg  herabgesunken ,  und  vermittelst  dieser  Art  des  Kreislaufes  die 
fortgesetzte  Aequatorsflttche  derselben  durchschnitten ,  daselbst  durch 
ihre  gaufung  von  beiden  Seiten ,  indem  sie  sich  auf  hielten ,  eine  in  die- 
ser Stellung  ausgebreitete  Ebene  eiugenommen  haben,  worin  sie  sich 
zum  Theil  durch  der  Sonnenstrablen  Zuriicktreibung,  zum  Theil  durch 
ihre  wirklich  erlangte  Kreisbewegung  jetzt  in  bestftndig  gleicher  Hohe 
erhalten.  Die  gegenwSrtige  ErklSrung  hat  keine  andere  Wtirdigkeit, 
als  diejenige,  welche  Muthmassungen  zukommt,  und  keinen  Anspruch, 
als  nur  auf  einen  willkuhrlichen  Beifall;  das  Urtheil  des  Lesers  mag 
sich  Auf  diejenige  Seite  wenden »  welche  ihm  die  annehmungswurdigste 
zu  seiQ  diinkt. 


Siebentes  HauptstUck. 

Von  der  Schopfung  im  ganzen  Umfange  ihrer  Unendlichkeit, 
sowohl  dem  Raume,  als  der  Zeit  nach. 

Das  WeltgebXude  setzt  durch  seine  unermessliche  Grosse  und  durch 
die  unendliche  Mannigfaltigkeit  und  Schonheit,  welche  aus  ihr  von  alien 
Seiten  hervorleuchtet ,  in  ein  stilles  Erstaunen.  Wenn  die  Vorstellung 
aller  dieser  Vollkommenheit  nun  die  Einbildungskraft  rtihrt,  so  nimmt 
den  Verstand  andererseits  eine  andere  Art  der  Entziickung  ein ,  wenn 
er  betrachtet,  wie  soviel  Pracht,  soviel  Grosse  aus  einer  einzigen  allge- 
meinen  Kegel  mit  einer  ewigen  und  richtigen  Ordnung  abfliesst.  Der 
planetische  Weltbau,  in  dem  die  Sonne  aus  dem  Mittelpunkte  aller 
Kreise,  mit  ihrer  machtigen  Anziehung,  die  bewohnten  Kugeln  ihres 
Systems  in  ewigen  Kreisen  umlaufend  macht,  ist  gfinzlich,  wie  wir  ge- 
sehen  haben,  aus  dem  urspriinglich  ausgebreiteten  Grundstoff  aller  Welt- 
materie  gebildet  worden.  AUe  Fixsterne,  die  das  Auge  an  der  hohlen 
Tiefe  des  Himmels  entdeckt  und  die  eine  Art  von  Verschwendung  an- 
zuzeigen  scheinen,  sind  Sonnen  und  Mittelpunkte  von  ahnlichen  Sy- 
stemen.  Die  Analogie  erlaubt  es  also  bier  nicht,  zu  zweifeln,  dass  diese 
auf  die  gleiche  Art,  wie  das,  darin  wir  uns  befinden,  aus  den  kleinsten 
Theilen  der  elementarischen  Materie,  die  den  leeren  Raum,  diesen 
unendlichen  Umfang  der  gottlichen  Gegenwart  erfiillte,  gebildet  und 
erzeugt  worden. 

Kavt's  s&mtuU.  Werke.  I.  19 
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Wenn  nun  alle  Welten  und  Weltordnungen  dieselbe  Art  ihres  Ur- 
sprunges  erkennen ,  wenn  die  Anziehung  unbeschrankt  und  aUgemein, 
die  Zurtickstossung  der  Elemente  aber  ebenfails  durchgehends  wirksam, 
wenn  bei  dem  Unendlichen  das  Grosse  und  Kleine  beiderseits  klein  ist; 
sollten  nicht  alle  die  Weltgebaude  gleichermassen  eiiie  beziehende  Ver- 
fassung   und   systematische   Verbindung  unter    einander    angenommen 
haben,  als  die  Himmelskorper  unserer  Sonnenwelt  im  Kleinen,  wie  Sa- 
turn, Jupiter  und  die  Erde,  die  fur  sich  insonderheit  Systeme  sind,  und 
dennoch  unter  einander  als  Glieder  in  einem  noch  grosseren  zusammen- 
hangen?    Wenn  man  in  dem  unermesslicben  Kaume,  darin  alle  Sonnen 
der  Milchstrasse  sicb  gebildet  haben,  einen  Punkt  annimmt,  um  welcben 
durch,  ich  weiss  nicht  was  fiir  eine  Ursache  die  erste  Bildung  der  Natur 
aus  dem  Chaos  angefangen  hat ,  so  wird  daselbst  die  grosste  Masse  und 
ein  Korper  von  der  ungemeinsten  Attraction  entstanden  sein,  der  da- 
durch  fahig  geworden,  in  einer  ungeheuren  Sphare  um  sich  alle  in  der 
Bildung  begriffene  Systeme  zu  nothigen ,  sich  gegen  ihn ,  als  ihren  IVIit- 
telpunkt ,  zu  senken  und  um  ihn  ein  gleiches  System  im  Ganzen  zu  er- 
richten,  als  derselbe  elementarische  Grundstoff,  der  die  Planeten  bildete, 
um  die  Sonne  im  Kleinen  gemacht  hat.     Die  Beobachtung  macht  diese 
Muthmassung  beinahe  ungezweifelt.     Das  Heer  der  Gestirne  macht, 
durch  seine  beziehende  Stellung  gegen  einen  gemeinschaftlichen  Plan, 
ebensowohl  ein  System  aus ,  als  die  Planeten  unseres  Sonnenbaues  um 
die  Sonne.     Die  Milchstrasse  ist  der  Zodiakus  dieser  hoheren  Weltord- 
nungen, die  von  seiner  Zone  so  wenig  als  moglich  abweichen,  und  deren 
Streif  immer  von  ihrem  Lichte  erleuchtet  ist,  so  wie  der  Thierkreis  der 
Planeten  von  dem  Scheine  dieser  Kugeln,  obzwar  nur  in  sehr  wenig 
Punkten ,  hin  und  wieder  schimmert.     Eine  jede  dieser  Sonnen  macht 
mit  ihren  umlaufenden  Planeten  fiir  sich  ein  besonderes  System  aus; 
allein  dieses  hindert  nicht,  Theile  eines  noch  grosseren  Systems  zu  sein, 
sowie  Jupiter  oder  Saturn,  ungeachtet  ihrer  eigenen  Begleitung,  in  der 
systematischen  Verfassung  eines  noch  grosseren  Weltbaues  beschrankt 
sind.     Kann  man  an  einer  so  genauen  Uebereinstimmung  in  der  Ver- 
fassung nicht  die  gleiche  Ursache  und  Art  der  Erzeugung  erketmen? 

Wenn  nun  die  Fixsterne  ein  System  ausmachen,  dessen  Umfang 
durch  die  Anziehungssphare  desjenigen  Korpers^  der  im  Mittelpunkte 
befindlich  ist,  bestimmt  wird,  werden  nicht  mehr  Sonnensystemata,  und, 
so  zu  reden,  mehr  Milchstrassen  entstanden  sein,  die  in  dem  grenzen- 
losen  Felde  des  Weltraums  erzeugt  worden?    Wir  haben  mit  Erstaunen 
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Figuren  am  Himmel  erblickt,  welche  nichts  Anderes,  als  solehe  auf 
einen  gemeinschaftlichen  Plan  beschrankte  Fixstemensystemata,  solehe 
Milchstrassen ,  wenn  ich  mich  so  ausdriicken  darf,  sind,  die  in  verschie- 
denen  Stellungen  gegen  das  Auge  mit  einem,  ihrem  unendlichen  Ab- 
stande  gemfiss  geschwachten  Schimmer  elliptische  Gestalten  darstellen; 
es  sind  Systemata  von,  so  zu  sagen,  unendlichemal  unendlich  grosserem 
Durchmesser ,  als  der  Diameter  unseres  Sonnenbaues  ist;  aber  ohne 
Zweifel  auf  gleiche  Art  entstanden,  aus  gleichen  Ursachen  geordnet  und 
eingeflchtet,  und  erhalten  sich  durch  ein  gleicbes  Triebwerk,  als  dieses, 
in  ihrer  Verfassung. 

Wenn  man  diese  Stemensystemata  wiederum  als  Glieder  an  der 
grQssen  Kette  der  gesammten  Natur  ansieht,  so  hat  man  eben  so  viel 
Ursache',  wie  vorher,  sie  in  einer  gegenseitigen  Beziehung  zu  gedenken, 
und  in  Verbindungen ,  welche  kraft  des  durch  die  ganze  Natur  herr- 
schenden  Gesetzes  der  ersten  Bildung,  ein  neues  noch  grosseres  System 
ausmachen ,  das  durch  die  Anziehung  eines  Korpers  von  ungleich  mach- 
tigerer  Attraction,  als  alle  die  vorigen  waren,  aus  dem  Mittelpunkte 
ihrer  regebnassigen  Stellungen  regiert  wird.  Die  Anziehung,  welche 
die  Ursache  der  systematischen  Verfassung  unter  den  Fixsternen  der 
Milchstrasse  ist,  wirkt  auch  noch  in  der  Entfernung  eben  dieser  Welt- 
ordnungen,  um  sie  aus  ihren  Stellungen  zu  bringen,  und  die  Welt  in 
einem  unvermeidlich  bevorstehenden  Chaos  zu  begraben,  wenn  nicht 
regelmilssig  ausgetheilte  SchwungkrSfte  der  Attraction  das  Gegenge- 
wicht  leisten,  und  beiderseits  in  Verbindung  diejenige  Beziehung  her- 
vorbringen,  die  der  Grund  der  systematischen  Verfassung  ist.  Die  An- 
ziehung ist  ohne  Zweifel  eine'  ebensoweit  ausgedehnte  Eigenschaft  der 
Materie ,  als  die  Coexistenz ,  welche  den  Baum  macht ,  indem  sie  die 
Substanzen  durch  gegenseitige  Abhangigkeiten  verbindet,  oder,  eigent- 
licher  zu  reden,  die  Anziehung  ist  eben  diese  allgemeine  Beziehung, 
welche  die  Theile  der  Natur  in  einem  Raume  vereinigt;  sie  erstreckt 
sich  also  auf  die  ganze  Ausdehnung  desselben ,  bis  in  alle  Weiten  ihrer 
Unendlichkeit.  Wenn  das  Licht  von  diesen  entfernten  System  en  zu  uns 
gelangt,  das  Licht,  welches  nur  eine  eingedruckte  Bewegung  ist,  muss 
nicht  vielmehr  die  Anziehung,  diese  urspriingliche  Bewegungsquelle, 
welche  eher,  wie  alle  Bewegung  ist,  die  keiner  fremden  Ursachen  be- 
darf,  auch  durch  keine  Hinderniss  kann  aufgehalten  werden,  weil  sie  in 
das  Innerste  der  Materie ,  ohne  einigen  Stoss ,  selbst  bei  der  allgemei- 
nen  Ruhe  der  Natur  wirkt ,  muss ,  sage  ich ,  die  Anziehung  nicht  diese 
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Fixsternen  -  Systemata ,  ihrer  unermesslichen  Entfemungen  tmgeacfhtet, 
bei  der  ungebildeten  Zerstreuung  ihres  Stoffes  im  Anfange  der  Regung 
der  Natur  in  Bewegung  versetzt  haben ,  die  ebenso,  wie  wir  im  Kleinen 
gesehen  haben,  die  Quelle  der  systematischen  Verbindung  und  der 
dauerhaften  Bestandigkeit  ihrer  Glieder  ist,  die  sie  vor  dem  Verfall 
sichert? 

Aber  welches  wird  denn  endlich  das  Ende  der  systematischen  Ein- 
richtungen  sein?  wo  wird  die  Schopfung  selber  aufhoren?  Man  merkt 
wohl,  dass,  um  sie  in  einem  Yerhaltnisse  mit  der  Macht  des  unendlichen 
Wesens  zu  gedenken,  sie  gar  keine  Grenzen  haben  miisse.  Man  kommt 
der  Unendlichkeit  der  Schopfungskraft  Gottes  nicht  naher ,  wenn  mau 
den  Raum  ihrer  Offenbarung  in  einer  Sphere,  mit  dem  Radius  der 
Milchstrasse  beschrieben,  einschliesst,  als  wenn  man  ihn  in  eine  Kugel 
beschranken  will,  die  einen  ZoU  im  Durchmesser  hat.  Alles,  was  end- 
lich ,  was  seine  Schranken  und  ein  bestimmtes  Verhaltniss  zur  Einheit 
hat,  ist  von  dem  Unendlichen  gleich  weit  entfernt.  Nun  ware  es  unge- 
reimt,  die  Gottheit  mit  einem  unendlich  kleinen  Theile  ihres  schopfe- 
rischen  VermSgens  in  Wirsamkeit  zu  setzen,  und  ihre  unendliche  Kraft, 
den  Schatz  einer  wabren  Unermesslichkeit  von  Natur  en  und  Welten 
unthatig  und  in  einem  ewigen  Mangel  der  Ausiibung  verschlossen  zu 
gedenken.  Ist  es  nicht  vielmehr  anstandiger  oder,  besser  zu  sagen,  ist 
es  nicht  nothwendig ,  den  Inbegriff  der  Schopfung  also  anzustellen ,  als 
er  sein  muss ,  um  ein  Zeugniss  von  derjenigen  Macht  zu  sein ,  die  durch 
keinen  Maassstab  kann  abgemessen  werden?  Aus  diesem  Grunde  ist  das 
Feld  der  Offenbarung  gottlieher  Eigenschaften  ebenpo  unendlich,  als 
diese  selber  sind.  *  Die  Ewigkeit  ist  nicht  hinlanglich,  die  Zeugnisse  des 


*  Der  Begriff  einer  unendlichen  Ausdehnung  der  Welt  findet  unter  den  Meta- 
physikkiindigern  Gegner,  und  hat  nur  neulich  an  dem  Herrn  M.  Weitenkampf  eioen 
gefunden.  Wenn  diese  Herren,  wegen  der  angeblichen  Unmoglichkeit  einer  Meoge 
ohne  Zahl  und  Grenzen,  sich  zu  dieser  Idee  nicht  bequemen  konnen,  so  wollte  icli 
nur  vorlsiufig  fragen :  ob  die  kiinftige  Folge  der  Ewigkeit  nicht  eine  wahre  Unend- 
lichkeit von  Mannigfaltigkeiten  uud  Verilnderungen  in  sich  fassen  wird?  und  ob  diese 
unendliche  Reihe  nicht  auf  einmal  schon  jetzt  dem  gottlichen  Verstande  ganzlich 
gegenwartig  sei?  Wenn  es  nun  moglich  war,  dass  Gott  den  Begriff  der  Unendlich- 
keit, der  seinem  Verstande  auf  einmal  darsteht,  in  einer  auf  einander  folgenden  Beibe 
wirklich  machen  kann,  warum  soUte  derselbe  nicht  den  Begriff  einer  anderen  Unend- 
lichkeit in  einem,  dem  Raume  nach,  verbundenen  Zusammenhange  darstellen 
und  dadurch  den  Umfang  der  Welt  ohne  Grenzen  machen  konnen?  Indessen,  dass 
man  diese  Frage  wird  zu  beantworten  suchen,  su  werde  ich  mich  der  Gelegeulieit, 
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hochsten  Wesens  zu  fassen,  wo  sie  nicht  mit  der  Unendlichkeit  des  Ran- 
raes  verbunden  wird.  Es  ist  wahr,  die  Ansbildung,  die  Form,  die 
Schonheit  und  VoUkommenheit  sind  Beziehungen  der  Grundstticke  und 
der  Substanzen,  die  den  Stoff  des  Weltbaues  ansmachen,  nnd  man  be- 
merkt  es  an  den  Anstalten,  die  die  Weisheit  Gottes  noch  zn^ller  Zeit 
trifft;  es  ist  ihr  auch  am  gemassesten,  dass  sie  sicb,  aus  dieser  ihren  ein- 
gepflanzten  allgemeinen  Gesetzen,  durch  eine  nngezwungene  Folge 
herauswickeln.  Und  daher  kann  man  mit  gutem  Gmnde  setzen,  dass 
die  Anordnung  nnd  Einrichtnng  der  WeltgebHude,  aus  dem  Vorrathe 
des  erscbaffenen  Naturstoffes  in  einer  Folge  der  Zeit,  nach  und  nacb 
geschehe ;  allein  die  Grundmaterie  ,  selber ,  deren  Eigenschaften  und 
Kiafte  alien  Veranderungen  zum  Grunde  liegen,  ist  eine  unmittelbare 
Folge  des  gottlichen  Daseins;  selbige  muss  also  auf  einmal  so  reicb,  so 
vollstandig  sein.  dass  die  Entwickelung  ibrer  Zusammensetzungen  in 
dem  Abflusse  der  Ewigkeit  sicb  iiber  einen  Plan  ausbreiten  konne ,  der 
alles  in  sicb  scbliesst,  was  sein  kann,  der  kein  Maass  annimmt,  kurz,  der 
unendb'cb  ist. 

Wenn  nun  also  die  Sebopfung  dem  Raume  nacb  unendlicb  ist,  oder 
es  wenigstens  der  Materie  nacb  wirklicb  von  Anbeginn  ber  scbon  ge- 
wesen  ist,  der  Form  oder  der  Ausbildung  nacb  aber  es  bereit  ist  zu 
werden,  so  wird  der  Weltraum  mit  Welten  obne  Zabl  und  obne  Ende 
belebt  werden.  Wird  denn  nun  jene  systematiscbe  Verbindung,  die  wir 
vorber  bei  alien-  Tbeilen  insonderbeit  erwogen  baben ,  aucb  aufs  Ganze 
geben,  und  das  gesammte  Universum,  das  All  der  Natur  in  einem 
einzigen  System ,  durcb  die  Verbindung  der  Anziebung  und  der  flieben- 
den  Kraft,  zusammenfassen  ?  Icb  sage  ja ;  wenn  nur  lauter  abgesonderte 
WeltgebSude,  die  unter  einander  keine  vereinte  Beziebung  zu  einem 
Ganzen  batten,  vorbanden  wSren,  so  konnte  man  wobl,  wenn  man  diese 
Kette  von  Gliedern  als  wirklicb  unendlicb  annabme ,  gedenken ,  dass 
eine  genaue  Gleicbbeit  der  Anziebung  ibrer  Tbeile  von  alien  Seiten 
diese  Systemata  vor  dem  Verfall,  den  ibnen  die  innere  Wechselan- 
ziehung  drobt,  sicber  balten  kbnne.   Allein  biezu  gebort  eine  so  genaue 


<^ie  sich  darbieten  wird,  bedienen,  durch  eine  aus  der  Natur  der  Zahleu  gezogene 
Erijiaterung  die  vermeinte  Schwierigkeit  zu  hebeii^  woferne  man,  bei  genauer  Er- 
wagnog,  es  uoch  als  eine,  einer  Erorterung  bedttrftige  Frage  ansehen  kann:  ob  das- 
jenige,  was  eine  durch  die  hochste  Weibheit  begleitete  Macht  hervorgebracht 
hat,  sicb  zu  offeubaren,  zu  demjenigen,  was  sie  hat  hervorbringen  konnen, 
sich  wie  eine  DiflTerentialgrosse  verhalte  ? 
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abgemessene  Bestimmung  in  den,  nach  der  Attraction  abgewogenen  Ent- 
fernungen,  dass  auch  die  geringste  Verriickung  d/tm  Universo  den 
Untergang  zuziehen  und  sie  in  langen  Perioden ,  die  aber  doch  endlich 
zu  Ende  laufen  miissen,  dem  Umsturze  iiberliefern  wiirde.  Eine  Welt- 
verfassung,  die  sich  obne  ein  Wunder  nicht  erbielt,  hat  nicbt  den  Cha- 
rakter  der  Bestandigkeit,  die  das  Merkmal  der  Wahl  Gottes  ist;  man 
trifft  es  also  dieser  weit  anstandiger,  wenn  man  aus  der  gesammten 
Schopfung  ein  einziges  System  macht,  welches  alle  Welten  und  Welt- 
ordnungen,  die  den  ganzen  unendlichen  Raum  ausfiillen,  auf  einen  eini- 
gen  Mittelpunkt  beziehend  macht.  Ein  zerstreutes  Grewimmel  von 
Weltgebauden,  sie  mochten  auch  durch  noch  so  weite  Entfernungen  von 
einander  getrennt  sein,  wiirde  mit  einem  unverhinderten  Hang  zum 
Verderben  und  zur  Zerstorung  eilen,  wenn  nicht  eine  gewisse  beziehende 
Einrichtung  ge'gen  einen  allgemeinen  Mittelpunkt,  das  Centrum  der 
Attraction  des  Universi  und  den  Unterstiitzungspunkt  der  gesammten 
Natur  durch  systematische  Bewegungen  getroffen  ware. 

Um  diesen  allgemeinen  Mittelpunkt  der  Senkung  der  ganzjen  Na- 
tur, sowohl  der  gebildeten,  als  der  rohen,  in  welchem  sich  ohne  Zweifel 
der  Klumpen  von  der  ausnehmendsten  Attraction  befindet,  der  in  seine 
Anziehungssphare  alle  Welten  und  Ordnungen,  die  die  Zeit  Jiervorge- 
bracht  hat  und  die  Ewigkeit  hervorbringen  wird ,  begreift ,  kann  man 
mit  Wahrscheinlichkeit  annehmen,  dass  die  Natur  den  Anfang  ihrer 
Bildung  gemacht,  und  daselbst  auch  die  Systeme  am  dichtesten  gehauft 
seien ;  weiter  von  demselben  aber  in  der  Unendlichkeit  des  Raumes  sich 
mit  immer  grosseren  Graden  der  Zerstreuung  verlieren.  Man  konnte 
diese  Regel  aus  der  Analogic  unseres  Sonnenbaues  abnehmen,  und  diese 
Verfassung  kann  ohntsdem  dazu  dienen,  dass  in  grossen  Entfernungen 
nicht  allein  der  allgemeine  Centralkorper ,  sondern  auch  alle  um  ihn 
zunachst  laufenden  Systemata  ihre  Anziehung  zusammen  vereinigen  und 
sie  gleichsam  aus  einem  Klumpen  gegen  die  Systemata  des  noch  weite- 
ren  Abstandes  ausiiben.  Dieses  wird  alsdann  mit  dazu  behiilflich  sein, 
die  ganze  Natur  in  der  ganzen  Unendlichkeit  ihrer  Erstreckung  in  einem 
einzigen  Systema  zu  begreifen. 

Um  nun  der  Errichtung  dieses  allgemeinen  Systems  der  Natur  aus 
den  mechanischen  Gesetzen  der  zur  Bildung  strebenden  Materie  nach- 
zusptiren,  so  muss  in  dem  unendlichen  Raume  des  ausgebreiteten  ele- 
mentarischen  Grundstoffes,  an  irgend  einem  Orte,  dieser  GrundstofiF  die 
dichteste  Haufung  gehabt  haben,  um  durch  die  daselbst  geschehende 


II.  Theil.  7.  Hauptsttick.  Von  der  Sch6pfong  in  ihrer  Unendlichkeit.        295 

vorzugliehe  Bildung  dem  gesammten  Universo  eine  Masse  verschafft 
zu  haben,  die  ihm  zum  Unterstiltzungspunkt  diente.  Es  ist  zwar  an  dem, 
dass  in  einem  unendlichen  Eaume  kein  Punkt  eigentlich  das  Vorrecht 
haben  kann,  der  Mittelpunkt  zu  heissen ;  aber  vermittelst  einer  gewissen 
Verhaltniss,  die  sich  auf  die  wesentlichen  Grade  der  Dichtigkeit  des 
UrstofFes  griindet,  nach  welcher  diese  zugleich  mit  ihrer  Schopfung  an 
einem  gewissen  Orte  vorziiglich  dichter  gehauft,  und  mit  den  Weiten 
von  demselben  in  der  Zerstreuung  zunimmt,  kann  ein  solcher  Punkt 
das  Vorrecht  haben,  der  Mittelpunkt  zu  heissen,  und  er  wird  es  auch 
wirklich  durch  die  Bildung  der  Centralmasse  von  der  kr^ftigsten  An- 
ziehung  in  demselben ,  zu  dem  sich  alle  iibrige ,  in  Particularbildungen 
begriffene  elementarische  Materie  senkt,  und  dadurch,  soweit  sich  auch 
die  Auswickelung  der  Natur  erstrecken  mag,  in  der  unendlichen  Sphare 
der  Schopfung  aus  dem  ganzen  All  nur  ein  einziges  System  macht. 

Das  ist  aber  was  Wichtiges ,  und  welches ,  woferne  es  Beifall  er- 
laugt,  der  grossesten  Aufmerksamkeit  wiirdig  ist,  dass  der  Ordnung  der 
Natur  in  diesem  unserem  System  zufolge  die  Schopfung,  oder  vielmehr 
die  Ausbildung  der  Natur  bei  diesem  Mittelpunkte  zuerst  anfangt,  und 
mit  stetiger  Fortschreitung  nach  und  nach  in  alle  fernere  Weiten  aus- 
gebreitet  wird,  um  den  unendlichen  Raum  in  dem  Fortgange  der  Ewig- 
keit  mit  Weiten  und  Ordnungen  zu  erfiillen.     Lasset  uns  dieser  Vor- 
stellung  einen  Augenblick  mit  stillem  Vergniigen  nachhangen.  Ich  finde 
nichts,  das  den  Geist  des  Menschen  zu  einem  edleren  Erstaunen  erheben 
kami,  indem  es  ihm  eine  Aussicht  in  das  unendliche  Feld  der  Allmacht 
eroffnet,  als  diesen  Theil  der  Theorie,  der  die  successive  VoUendung 
der  Schopfung  betriflFt.   Wenn  man  mir  zugibt,  dass  die  Materie,  die  der 
Stoff  zur  Bildung  aller  Weiten  ist,  in  dem  ganzen  unendlichen  Eaume 
der  gottlichen  Gegenwart  nicht  gleichformig,  sondetn  nach  einem  ge- 
wissen Gesetze  ausgebreilet  gewesen ,  das  sich  vielleicht  auf  die  Dich- 
tigkeit der  Partikeln  bezog  und   nach  welchem  von  einem  gewissen 
Punkte,  als  dem  Orte  der  dichtesten  Hauf ung ,  mit  den  Weiten  von  die- 
sem Mittelpunkte  die  Zerstreuung  des  Urstoffes  zunahm  5  so  wird  in  der 
urspriinglichen  Regung  der  Natur  die  Bildung  zunachst  diesem  Centro 
angefangen,   und  dann  in  f or tschrei tender  Zeitfolge  der  weitere  Eaum 
nach  und  nach  Weiten  und  Weltordnungen  mit  einer  gegen  diesen  sich 
beziehenden  systematischen  Verfassung  gebildet  haben.    Ein  jeder  end- 
liche  Periodus,   dessen  Lange  zu  der  Grosse  des  zu  vollbringenden 
Werks  ein  Verhaltniss  hat,  wirdimmer  nur  eine  endliche  Sphere,  von 
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diesem  Mittelpunkte  an,  zor  Ausbildung  bringen;  der  fibrige  unendliclie 
Theil  wird  indessen  noch  mit  der  Verwirrung  und  dem  Chaos  streiten, 
und  um  so  viel  weiter  von  dem  Zustande  der  vollendeten  Bildung  ent- 
femt  sein,  je  weiter  dessen  Abstand  von  der  Sphere  der  schon  ausge- ' 
bildeten  Natur  entfernt  ist.  Diesem  zufolge,  ob  wir  gleich  von  dem  Orte 
unseres  Aufentbaltes  in  dem  Universo  eine  Aussicht  in  eine,  wie  es 
scheint,  vollig  vollendete  Welt  und,  sb  zu  reden,  in  ein  unendliches 
Heer  von  Weltordnungen ,  die  systematisch  verbunden  sind,  haben;  so 
be&iden  wir  uns  doch  eigentlich  nur  in  einer  Nabheit  zum  Mittelpunkte 
der  ganzen  Natur,  wo  diese  sich  schon  aus  dem  Chaos  ausgewickelt  und 
ihre  gehorige  VoUkommenheit  erlangt  hat.  Wenn  wir  eine  gewisse 
Sphare  iiberschreiten  konnten,  wtirden  wir  daselbst  das  Chaos  und  die 
Zerstreuung  der  Elemente  erblicken ,  die  nach  dem  Maasse ,  als  sie  sich 
diesem  Mittelpunkte  nSher  befinden,  den  rohen  Zustand  zum  Theil  ver- 
lassen,  und  der  VoUkommenheit  der  Ausbildung  naher  sind,  mit  den 
Graden  der  Entfemung  aber  sich  nach  und  nach  in  einer  voUigen  Zer- ' 
streuung  yerlieren.  Wir  wiirden  sehen,  wie  der  unendliche  Raum  der 
gbttlichen  Gegenwart,  darin  der  Vorrath  zu  alien  moglicheu  Naturbil- 
dungen  anzutreffen  ist,  in  einer  stillen  Nacht  begraben,  vol!  von  Materia 
ist,  den  kiinftig  zu  erzeugenden  Welten  zum  StofPe  zu  dienen,  und  von 
Triebfedem ,  sie  in  Bewegung  zu  bringen ,  die  mit  einer  schwachen  Re 
gung  diejenigen  Bewegungen  anfangen,  womit  die  TJnermesslichkeit 
dieser  oden  Eaume  dereinst  noch  soil  belebt  werden.  Es  ist  vielleicht 
eine  Reihe  von  Millionen  Jahren  und  Jahrhunderten  verflossen ,  ehe  die 
Sphere  der  gebildeten  Natur,  darin  wir  uns  befinden,  zu  der  VoUkom- 
menheit gediehen  ist,  die  ihr  jetzt  beiwohnt;  und  es  wird  vielleicht  ein 
eben  so  langer  Periodus  vergehen,  bis  die  Natur  einen  eben  so  weiten 
Schritt  in  dem  Chaos  thut  5  allein  die  Sphare  der  ausgebildeten  Natur 
ist  unauf horlich  beschaftigt ,  sich  auszubreiten.  Die  Schopfung  ist  nicht 
das  Werk  von  einem  Augenblicke.  Nachdem  sie  mit  der  Hervorbrin- 
gung  einer  Unendlichkeit  von  Substanzen  und  Materie  den  Anfangge- 
macht  hat,  so  ist  sie  mit  immer  zunehmenden  Graden  der  Fruchtbarkeit 
die  ganze  Folge  der  Ewigkeit  hindurch  wirksam.  Es  werden  Millionen 
und  ganze  Gebirge  von  Millionen  Jahrhunderten  verfliessen,  binnen 
welchen  immer  neue  Welten  und  Weltordnungen  nach  einander  in  den 
entfernten  Weiten  von  dem  Mittelpunkte  der  Natur  sich  bilden  und  zur 
VoUkommenheit  gelangen  werden;  sie  werden,  ohnerachtet  der  syste- 
matischen  Verfassung,  die  unter  ihren  Theilen  ist,  eine  aUgemeine  Be- 
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ziehung  auf  den  Mittelpunkt  erlangen ,  welcher  der  erste  Bildungspunkt 
und  das  Centrum  der  Schbpfung  durch  das  Anziehungsvermogen  seiner 
vorztiglichen  Masse  geworden  ist.  Die  Unendlichkeit  der  kiinftigen  Zeit- 
folge,  womit  die  Ewigkeit  unerschopflich  ist,  wird  alle  RSume  der  G-e- 
genwart  Gottes  ganz  und  gar  beleben  und  in  die  Regelmassigkeit,  die 
der  Trefflichkeit  seines  Entwurfes  gemass  ist,  nach  und  nach  versetzen ; 
and  wenn  man  mit  einer  kiihnen  Vorstellung  die  ganze  Ewigkeit,  so  zu 
sagen,  in  einem  Begriffe  zusammenfassen  konnte,  so  wurde  man  auch 
den  ganzen  unendlichen  Raum  mit  Weltordnungen  angefiillt  und  die 
Schopfung  voUendet  ansehen  konnen.  Weil  aber  in  der  That  von  der 
Zeitfolge  der  Ewigkeit  der  riickstandige  Theil  allemal  unendlich ,  und 
der  abgeflossene  endlich  ist,  so  ist  die  Sphere  der  ausgebildeten  Natur 
allemal  nur  ein  unendlich  kleiner  Theil  desjenigen  Inbegriffs ,  der  den 
Samen  zukiinftiger  Welten  in  sich  hat,  und  sich  aus  dem  rohen  Zustande 
des  Chaos  in  langeren  oder  ktirzeren  Perioden  auszuwickeln  trachtet. 
Die  Schbpfung  ist  niemals  voUendet.  Sie  hat  zwar  einmal  angefangen, 
aber  sie  wird  nieraals  auf horen.  Sie  ist  immer  geschaftig,  mehr  Auftritte 
der  Natur ,  neue  Dinge  und  neue  Welteh  hervorzubringen.  Das  Werk, 
welches  sie  zu  Stande  bringt,  hat  eine  Verhaltniss  zu  der  Zeit,  die  sie 
daraaf  anwendet.  Sie  braucht  nichts  weniger,  als  eine  Ewigkeit,  um 
die  ganze  grenzenlose  Weite  der  unendlichen  Raume  mit  Welten  ohne 
Zahl  und  ohne  Ende  zu  beleben.  Man  kann  von  ihr  dasjenige  sagen,  was 
der  erhabenste  unter  den  deutschen  Dichtern  von  der  Ewigkeit  schreibt : 

Unendlichkeit!  wer  misset  dich? 

Vor  dir  sind  Welten  Tag,  und  Menschen  Augenblicke; 

Vielleicht  die  tausendste  der  Sonnen  walzt  jetzt  sich, 

Und  tausend  bleiben  noch  zuriicke. 

Wie  eine  Uhr,  beseelt  dnrch  ein  Gewicht, 

Eilt  eine  Sonn',  aus  Gottes  Kraft  bewegt; 

Ihr  Trieb  lauft  ab ,  und  eine  andre  schlagt, 

Du'aber  bleibst,  und  zahlst  sie  nicht.  v.  Haller. 

Es  ist  ein  nicht  geringes  Vergniigen ,  mit  seiner  Einbildungskraft 
fiber  die  Grenze  der  VQjlendeten  Schopfung  in  den  Raum  des  Chaos 
auszuschweifen,  und  die  halb  robe  Natur,  in  der  Nahheit  zur  Sphftre 
der  ausgebildeten  Welt,  sich  nach  und  nach  durch  alle  Stufen  und 
Schattirungen  der  Unvollkommenheit  in  dem  ganzen  ungebildeten 
Haume  verlieren  zu  sehen.  Aber  ist  es  nicht  eine  tadelnswiirdige  Ktihn- 
heit ,  wird  man  sagen ,  eine  Hypothese  aufzuwerfen ,  und  sie  als  einen 
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Vorwurf  der  Ergotzung  des  Verstandes  anzupreisen ,  welche  vielleicht 
nor  gar  zu  willkfihrlich  ist ,  wenn  man  behauptet ,  dass  die  Natar  nui 
einem  unendlich  kleinen  Theile  nach  ausgebildet  sei,  und  unendliche 
RHame  noch  mit  dom  Chaos  streiten ,  um  in  der  Folge  kiinftiger  Zeiten 
ganze  Heere  von  Welten  und  Weltordnungen ,  in  aller  gehorigen  Ord- 
nung  und  Schonheit  darzustellen?  Ich  bin  den  Folgen,  die  meine  Theorie 
darbietet,  nicht  so  sehr  ergeben,  dass  ich  nicht  erkennen  sollte,  wie  die 
Muthmassung  von  der  successiven  Ausbreitung  der  Schopfung  durch  die 
unendlichen  Eaume ,  die  den  Stoff  dazu  in  sich  fassen ,  den  Einworf  der 
Unerweislichkeit  nicht  voUig  ablehnen  konne.  Indessen  verspreche  ich 
mir  doch  von  denjenigen ,  welche  die  Grade  der  Wahrscheinlichkeit  zu 
schatzen  im  Stande  sind,  dass  eine  solcheKarte  der  Unendlichkeit,  ob 
sie  gleich  einen  Vorwurf  begreift,  der  bestimmt  zu  sein  scheint,  dem 
menschlichen  Verstande  auf  ewig  verborgen  zu  sein,  nicht  um  deswillen 
sofort  als  ein  Hirngespinnst  werde  angesehen  werden,  vomehmlich  wenn 
man  die  Analogie  zu  Hiilfe  nimmt,  welche  uns  allemal  m  solchen  Fallen 
leiten  muss ,  wo  dem  Verstande  der  Faden  der  untriiglichen  Bewelse 
mangelt.  * 

Man  kann  aber  auch  die  Analogie  noch  durch  annehmungswiirdige 
Griinde  unterstiitzen ,  und  die  Einsicht  des  Lesers,  wofern  ich  mich  sol- 
ches  Beifalls  schmeicheln  darf ,  wird  sie  vielleicht  mit  noch  wichtigeren 
vermehren  konnen.  Denn  wenn  man  erwagt,  dass  die  Schopfung  den 
Charakter  der  Bestandigkeit  nicht  mit  sich  fuhrt,  wofern  sie  der  allge- 
meinen  Bestrebung  der  Anziehung,  die  durch  alle  ihre  Theile  wirkt, 
nicht  eine  eben  so  durchgangige  Bestimmung  entgegensetzt ,  die  dem 
Hange  der  ersten  zum  Verderben  und  zur  Unordhung  genugsam  wider- 
stehen  kann,  wenn  sie  nicht  Schwungkrafte  ausgetheilt  hat,  die  in  der 
Verbindutig  mit  der  Centralneigung  eine  allgemeine  systematische  Ver- 
fassung  festsetzen,  so  wird  man  genothigt,  einen  allgemeinen  Mittelpunkt 
des  ganzen  Weltalls  anzunehmen ,  der  alle  Theile  desselben  in  verbun- 
dener  Beziehung  zusammenhalt  und  aus  dem  ganzen  Inbegriff  der  Natur 
nur  ein  System  macht.  Wenn  man  hiezu  den  Begriff  von  der  Bildung 
der  Weltkorper  aus  der  zerstreuten  elementarischen  Materie  fiigt,  wie 
wir  ihn  in  dem  Vorhergehenden  entworfen  haben,  jedoch  ihn  allhier 
nicht  auf  ein  absonderliches  System  einschrHnkt,  sondern  fiber  die  ganze 
Natur  ausdehnt,  so  wird  man  genothigt,  eine  solche  Austheilung  des 
Grundstoffes  in  dem  Raume  des  urspriinglichen  Chaos  zu  gedenken,  die 
naturlicher  Weise  einen  Mittelpunkt  der  ganzen   Schopfung   mit  sich 
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bringt,  damit  in  diesen  die  wirksame  Masse,  die  in  ihrer  Sphere  die  ge- 
sammte  Natur  begreift,  zusammengebracht  und  die  durchgangige  Be- 
ziehung  bewirkt  werden  konne ,  wodurch  alle  Welten  nur  ein  einziges 
Gebaude  ausmachen.  Es  kann  aber  in  dem  unendlichen  Raume  kaum 
eine  Art  der  Austheilung  des  urspriinglicben  Grundstoffes  gedacht  wer- 
den, die  einen  wahren  Mittel-  nnd  Senkungspunkt  der  gesammten  Natur 
setzen  soUte,  als  wenn  sie  nach  einem  Gesetze  der  zu'nebmenden  Zer- 
streuung,  von  diesem  Punkte  an,-  in  alle  feme  Weiten  eingerichtet  ist. 
Dieses  Gesetz  aber  setzt  zugleich  einen  Unterschied  in  der  Zeit,  die  ein 
System,  in  den  verscbiedenen  Gegenden  des  unendlichen  Raumes  ge- 
braucht,  zur  Reife  seiner  Ausbildung  zu  kommen ,  so  dass  diese  Periode 
desto  kurzer  ist ,  je  naher  der  Bildungsplatz  eines  Weltbaues  sich  dem 
Centro  der  Scbopfung  befindet,  weil  daselbst  die  Elemente  des  Stoffes 
dichter  gehauft  sind,  und  dagegen  um  desto  langer  Zeit  erfordert,  je 
weiter  der  Abstand  ist,  weil  die  Partikeln  daselbst  zerstreuter  sind  und 
spater  zur  Bildung  zusammen' kommen. 

Wenn  man  die  ganze  Hypothese,  die  ich  entwerfe,  in  dem  ganzeu 
Umfange  sowobl  dessen,  was  ich  gesagt  babe,  als  was  ich  noch  eigentlich 
darlegen  werde ,  erwagt ,  so  wird  man  die  Kiihnheit  ihrer  Forderungen 
wenigstens  nicht  fur  unfahig  halten ,  eine  Entschuldigung  anzunehmen. 
Man  kann  den  unvermeidlichen  Hang,  den  ein  jegliches  zur  VoUkommen- 
heit  gebrachtes  Weltgebilude  nach  und  nach  zu  seinem  Untergange  hat, 
unter  die  Grilnde  rechnen,  die  es  bewahren  konnen,  dass  das  Univer- 
sum  dagegen  in  anderen  Gegenden  an  Welten  fruchtbar  sein  werde, 
um  deti  Mangel  zu  ersetzen,  den  es  an  einem  Orte  erlitten  hat.  Das 
ganze  Stuck  der  Natur,  das  wir  kennen,  ob  es  gleich  nur  ein  Atomus  in 
Ansehung  dessen  ist ,  was  tiber  oder  unter  unserem  Gesichtskreise  ver- 
borgen  bleibt,  bestatigt  doch  diese  Fruthtbarkeit  der  Natur,  die  ohne 
Schranken  ist,  weil  sie  nichts  Anderes,  als  die  Ausiibung  der  gottlichen 
AUmacht  selber  ist.  Unzahlige  Thiere  und  Pflanzen  werden  tSglich 
zerstort  und  sind  ein  Opfer  der  Verganglichkeit;  aber  nicht  weniger 
bringt  die  Natur,  durch  ein  unerschopftes  Z.eugungsverm6gen,  an  anderen 
Orten  wiedertim  hervor  und  fiillt  das  Leere  aus.  Betrachtliche  Stiicke 
des  Erdbodens,  den  wir  bewohnen ,  werden  wiederum  in  dem  Meere  be- 
graben,  aus  dem  sie  ein  giinstiger  Periodus  hervorgezogen  hatte;  aber 
an  anderen  Orten  ergfinzt  die  Natur  den  Mangel  und  bringt  andere  Ge- 
genden hervor,  die  in  der  Tiefe  des  Wassers  verborgen  waren,  um  neue 
Reichthtimer  ihrer  Fruchtbarkeit  uber  dieselben  auszubreiten.     Auf  die 
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gleicbe  Art  vergehen  Welten  and  Weltordnungen  und  werden  von  dem 
Abgnmde  der  Ewigkeitea  Terscblungen ;  dagegen  ist  die  SchSpfoog  Im- 
tnerfort  geschfiftig,  is  anderen  Himmelsgegendeii  neue  Bildungen  Eorer 
richten  und  den  Abgang  mit  Vortheil  zu  ergSnzeo. 

Man  darf  ntcbt  erstaunen,  selbst  in  dem  Grossen  der  Werke  Gotten 
eine  Vergftnglichkeit  zu  verstatten.  Alles,  was  endlicb  ist,  was  eineii 
Anfong  und  Ursprimg  hat,  hat  das  Merkmal  aeiner  eingeschrankten 
Natur  in  eich;  es  muss  vergehen  und  ein  Ende  haben.  Die  Daner  eines 
Weltbaues  hat  dureh  die  VortreffliehkeJt  ihrer  Emchtung  eine  Bestin- 
digkeit  in  sich,  die,  unseren  fiegriffen  nacb,  einer  unendlichen  Dauer 
oahe  kommt.  Vielleicbt  werden  tausend,  vielleicht  Millionen  Jabrliiiii' 
derte  sie  nicht  vermchten ;  altein  well  die  Eitelkeit,  die  an  den  endlicben 
Naturfn  baftet,  bestfindig  an  ihrer  ZerBtorung  arbeitet,  so  wird  die  Ewig- 
keit  alle  moglichen  Ferioden  in  sich  halten,  urn  durch  einen  alliuSbligen 
Verfall  den  Zeitpunkt  ihres  Untergangea  dock  endlicb  berbeizufahren. 
Newton,  dieser  grosse  Bewunderer  der  Bigeascbaften  Gottes  auB  der 
VoUkommenbeit  seiner  Werke,  der  mit  der  tiefsten  Einsicht  in  die  Treff- 
lichkeit  der  Natur  die  grosate  Ehrfurcht  gegen  die  Offenbarung  der  giitt- 
licben  Allmacht  verband,  sab  sich  genSthigt,  der  Natur  ibren  Verfall 
duTch  den  nattirlichen  Hang,  den  die  Mecbanik  der  Bewegung  dazn  hat, 
vorber  zu  verklindigen.  Wenn  eine  systematiscbe  Verfassimg  dnrch  die 
WBsentliehe  Edge  der  Hinfalligkeit  in  grossen  ZeitlKuFten  aucb  den  aller- 
kleiusten  Tbell,  den  man  sicb  nur  gcdenken  mag,  dem  Zustande  ibr«r 
Verwirrung  nKbert,  bo  mnss  in  dem  unendlicben  Ablaufe  der  Ewigkelt 
docb  ein  Zeitpunkt  aein,  da  diese  allmahlige  Yermindening  alle  6e- 
wegong  erschopft  bat. 

Wir  diirfen  aber  den  Untergang  einea  WeltgebSudes  nicbt  als  einen 
wabren  Verlust  der  Natur  bedauem.  Sie  beweist  ibren  Keicbthnn)  in 
einer  Art  von  Verscbwendnng ,  welche,  indem  einige  Theile  der  Ve^ 
gibiglichkeit  den  Tribut  bezahlen,  sich  darcb  unzSblige  neue  Zeugnngen 
in  dem  ganzen  Umfange  ihrer  VoUkommenbeit  unbescbadet  erhsit 
Welch  eine  unztlhlige  Menge.BIumen  und  Insecten  zerstSrt  ein  einzig«r 
kalter  Tag;  aber  wie  wenig  vermiast  man  sie,  ohnerachtet  es  berrliche 
Kunstwerke  der  Natur  und  Beweisthilmer  der  gottlichen  Allmacht  sind; 
an  einem  anderen  Orte  wird  dieser  Abgang  mit  TJeberflnas  wiederuni  er 
setzt.  Der  Mensch,  der  das  Meistersttick  der  SebSpfung  an  sein  scheiol. 
ist  selbst  Ton  dieaem  Gesetze.  nicbt  ausgenommen.  Die  Natur  beweist, 
dass  816  eben  ho  reicb,  eben  so  unerscbopft  in  Hervorbringnng  des  Treff- 
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lichsten  unter  den  Cireatureii,  als  des  GeringschHtzigsten  ist,  und  dass 
selbst  deren  Untergang  eine  nothwendige  Schattirung  in  der  Mannigfal- 
tigkeit  ihrer  Sonnen  ist,  weil  die  Erzeugung  derselben  ihr  nicbts  kostet. 
Die  schadlicben  Wirkungen  der  angesteckten  Luft,  die  Erdbeben,  die 
Ueberscbwemmungen  vertilgen  ganze  Volker  von  dem  Erdboden  5  allein 
es  scheint  nicbt,  dass  die  Natur  dadurcb  einigen  Nachtbeil  erlitten  babe. 
Auf  gleicbe  Weise  verlassen  ganze  Welten  und  Systeme  den  Schauplatz, 
nachdem  sie  ibre  RoUe  ausgespielt  baben.  Die  Unendlicbkeit  der 
Schopfung  ist  gross  genug,  um  eine  Welt  oder  eine  Milcbstrasse  von 
Welten  gegen  sie  anzuseben,  wie  man  eine  Blume  oder  ein  Insect  in 
Vergleichung  gegen  die  Erde  ansiebt.  Indessen,  dass  die  Natur  mit 
veranderlicben  Auftritten  die  Ewigkeit  ausziert,  bleibt  Gott  in  einer  un- 
aufhorlichen  Scbopfung  gescbaftig,  den  Zeug  zur  Bildung  nocb  grosserer 
Welten  zu  formen. 

Der  stets  mit  einem  gleichen  Auge,  weil  er,  der  Schopfer  ja  von  alien, 
Sieht  einen  Helden  nntergehn,  and  einen  kleinen  Sperling  fallen, 
Sieht  eine  Wasserblase  springen,  und  eine  ganze  Welt  vergehn. 

Pope,  nach  B  r  0  c  k  e  s'  Uebersetzung. 

Lasst  uns  also  unser  Auge  an  diese  erscbrecklicben  Umstiirzungen, 
als  an  die  gewobnlicben  Wege  der  Vorsebung  gewSbnen,  und  sie  sogar 
rait  einer  Art  von  Wohlgefallen  anseben.  Und  in  der  Tbat  ist  dem 
Reichtbume  der  Natur  nicbts  anstandiger,  als  dieses.  Denn  wenn  ein 
Weltsystem  in  der  langen  Folge  seiner  Dauer  alle  Mannigfaltigkeit  er- 
schopft,  die  seine  Einricbtung  fassen  kann,  wenn  es  nun  ein  tiberflussiges 
Glied  in  der  Kette  der  Wesen  geworden,  so  ist  nicbts  geziemender,  als 
dass  es  in  dem  Scbauspiele  der  ablaufenden  Veranderungen  des  Uni- 
versi  die  letzte  Rolle  spielt,  die  jedem  endlicben  Dinge  gebtlbrt,  nam- 
lich  der  Verganglicbkeit  ibr  Gebtibr  abtrage.  Die  Natur  z^igt,  wie  ge- 
dacht,  scbon  in  dem  kleinen  Tbeile  ibres  Inbegriffes  diese  Kegel  ibres 
Verfabrens,  die  das  ewige  Scbicksal  ibr  im  Ganzen  vorgescbrieben  bat, 
und  ich  sage  es  nocbmals ,  die  Grosse  desjenigen ,  was  untergeben  soil, 
ist  hierin  nicbt  im  geringsten  binderlicb ;  denn  alles ,  was  gross  ist,  wird 
Wein,  ja  es  wird  gleicbsam  nur  ein  Punkt,  wenn  man  es  mit  dem  Un- 
endlichen  vergleicbt,  welcbes  die  Scbopfung  in  dem  unbescbrankten 
Haume  die  Folge  der  Ewigkeit  bindurcb  darstellen  wird. 

Es  scbeint,  dass  dieses  den  Welten,  so  wie  alien  Naturdingen  ver- 
hjlngte  Ende  einem  gewisson  Gesetze  unterworfen  sei,  dessen  Erwagung 
der  Tbeorie  einen  neuen  Zug  der  Anstandigkeit  gibt.     Nach  demselben 
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hebt  es  bei  den  Weltkorpern.  an,  die  sich  dem  Mittelpunkte  des  Weltalls 
am  nachsteu  befinden ,  so  wie  die  Erzeugung  and  Bildnng  neben  diesem 
Centre  zuerst  angefangen;  von  da  breitet  sich  das  Verderben  und  die 
Zerstorung  nach  und  nach  in  die  weiteren  Entfemungen  aus,  um  alle 
Welt ,  welche  ihre  Periode  zuriickgelegt  hat ,  durch  einen  allmahligen 
Verfall  der  fiewegungen,  zuletzt  in  einem  einzigen  Chaos  zu  begraben. 
Andererseits  ist  die  Natur  auf  der  entgegengesetzten  G-renze  der  aus- 
gebildeten  Welt  unablassig  beschclftigt ,  aus  dem  rohen  Zeuge  der  zer- 
streuten  Elemente  Welten  zu  bilden ,  und  indem  sie  an  der  einen  Seite 
neben  dem  Mittelpunkte  veraltet,  so  ist  sie  auf  der  anderen  jung  und  an 
neuen  Zeugungen  fruchtbar.  Die  ausgebildete  Welt  befindet  sich  diesem 
nach  zwischen  den  Euinen  der  zerstorten ,  und  zwischen  dem  Chaos  der 
ungebildeten  Natur  mitten  inne  bescbrankt;  und  wenn  man,  wie  es  wahr- 
scheinlich  ist,  sich  vorstellt,  dass  eine  schon  zur  VoUkommenheit  ge- 
diehene  Welt  eine  langere  Zeit  dauem  konne,  als  sie  bedurft  hat,  ge- 
bildet  zu  werden,  so  wird  ungeachtet  aller  der  Verheerungen ,  die  die 
Verg^nglichkeit  unaufhorlich  anrichtet,  der  Umfang  des  Universi 
dennoch  uberha-upt  zunehmen. 

Will  man  aber  noch  zuletzt  einer  Idee  Platz  lassen ,  die  eben  so 
wahrscheinlich ,  als  der  Verfassung  der  gottlichen  Werke  wohlanstandig 
ist,  so  wird  die  Zufriedenheit,  welche  eine  solche  Abschilderung  der 
Veranderungen  der  Natur  erregt,  bis  zum  hochsten  Grade  des  Wohlge- 
fallens  erhoben.  Kann  man  nicht  glauben,  die  Natur,  welche  vermogend 
war ,  sich  aus  dem  Chaos  in  eine  regelmassige  Ordnung  und  in  ein  ge- 
schicktes  System  zu  setzen,  sei  ebenfalls  im  Stande,  aus  dem  neuen 
Chaos,  darin  sie  die  Verminderung  ihrer  Bewegungen  versenkt  hat,  sich 
wiederum  eben  so  leicht  herzustellen,  und  die  erste  Verbindung  zu  er- 
neuem?  Konnen  die  Federn,  welche  den  Stoff  der  zerstreuten  Materie 
in  Bewegung  und  Ordnung  brachten,  nachdem  sie  der  Stillstand  der 
Maschine  zur  Euhe  gebracht  hat,  durch  erweiterte  Krafte  nicht  wiederum 
in  Wirkung  gesetzt  werden ,  und  sich  nach  ebendenselben  allgemeinen 
Kegeln  zur  Uebereinstimmung  einschranken,  wodurch  die  urspriingliche 
Bildung  zuwege  gebracht  worden  ist?  Man  wird  nicht  lange  Bedenken 
tragen,  dieses  zuzugeben,  wenn  man  erwagt,  dass,  nachdem  die  endliche 
Mattigkeit  der  Umlaufsbewegungen  in  dem  Weltgebaude  die  Planeten 
und  Kometen  insgesammt  auf  die  Sonne  niedergesttirzt  hat,  dieser  ihre 
Gluth  einen  unermes^ichen  Zuwachs  durch  die  Vermischung  so  vieler 
und  grosser  Klumpen  bekommen  muss,  vomehmlich  da  die  entfemten 
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Kugeln  des  Sonnensy  stems ,  unserer  vorher  erwiesenen  The  one  zufolge, 
den  leicfatesten  und  im  Feuer  wirksamsten  Stoff  der  ganzen  Natur  in 
sich  enthalten.  Dieses,  durch  neue  Nahrung  und  die  flilchtigste  Materie 
in  die  grosste  Heftigkeit  versetzte  Feuer  wird  ohne  Zweifel  nicht  allein 
alles  wiederum  in  die  kleinsten  Elemente  auflosen,  sondern  auch  die- 
selben  in  dieser  Art,  mit  einer  der  Hitze  getnilssen  Ausdehnungskraft  und 
mit  einer  Schnelligkeit,  welche  durch  keinen  Widerstand  des  Mittelraums 
geschwSlcht  wird,  in  dieselben  weiten  Eaume  wiederum  ausbreiten  und 
zerstreuen,  welche  sie  vor  der  ersten  Bildung  der  Natur  eingenommen 
batten,  um,  nachdem  die  Heftigkeit  des  Centralfeuers  durch  eine  beinahe 
ganzliche  Zerstreuung  ihrer  Masse  gedampft  worden,  durch  Verbindung 
der  Attractions-  und  -Zuruckstossungskrafte  die  alten  Zeugungen  und 
systematisch  beziehenden  Bewegungen  mit  nicht  minderer  Regelmassig- 
keit  zu  wiederholen  und  ein  neues  Weltgebaude  darzustellen.  Wenn 
denn  ein  besonderes  Planetensystem  auf  diese  Weise  in  Verfall  gerathen 
und  durch  wesentliche  Krafte  sich  daraus  wiederum  hergestellt  hat,  wenn 
es  wohl  gar  dieses  Spiel  mehr,  wie  einmal  wiederholt,  so  wird  endlich 
die  Periode  herannahen,  die  auf  gleiche  Weise  das  grosse  System,  darin 
die  Fixsterne  Glieder  sind,  durch  den  Verfall  ihrer  Bewegungen,  in  einem 
Chaos  versammeln  wird.  Man  wird  hier  noch  weniger  zweifeln,  dass 
die  Vereinigung  einer  so  unendlichen  Menge  Feuerschatze,  als  diese 
brennenden  Sonnen  sind,  zusammt  dem  Gefolge  ihrer  Planeten  den  Stoff 
ibrer  Massen  durch  die  unnennbare  Gluth  aufgelost ,  in  den  alten  Raum 
ibrer  Bildungssphare  zerstreuen  und  daselbst  die  Materialien  zu  neuen 
Bildungen  durch  dieselben  mechanischen  Gesetze  hergeben  werden, 
woraus  wiederum  der  ode  Raum  mit  Weiten  und  Systemen  kann  belebt 
werden.  Wenn  wir  denn  diesem  Phonix  der  Natur,  der  sich  nur  darum 
verbrennt,  um  aus  seiner  Asche  wiederum  verjiingt  aufzuleben,  d^rch 
alle  Unendlichkeit  der  Zeiten  und  Raume  hindurch  folgen;  wenn  man 
sieht,  wie  sie  sogar  in  der  Gegend,  da  sie  verfallt  und  veraltet,  an  neuen 
Auftritten  unerschopft,  und  auf  der  anderen  Grenze  der  Schopfung  in 
dem  Raum  der  ungebildeten  rohen  Materie  mit  stetigen  Schritten  zur 
Ausdehnung  des  Plans  der  gottlichen  Offenbarung  fortschreitet,  um  die 
Ewigkeit  sowohl,  als  alle  Raume  mit  ihren  Wundern  zu  fiillen,  so  ver-- 
senkt  sich  der  Geist,  der  alles  dieses  iiberdenkt,  in  ein  tiefes  Erstaunen ; 
aber  annoch  mit  diesem  so  grossen  Gegenstande  unzufriedeil,  dessen  Ver- 
ginglichkeit  die  Seele  nicht  genugsam  zufrieden  stellen*  kann ,  wiinscht 
er  dasjenige  Wesen  in  der  Nahe  kennen  zu  lernen,  dessen  Verstand, 
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dessen  Grrttsse  die  Quelle  desjenigen  Lichtes  ist,  das  sich  iiber  die  ge- 
sammte  Natur,  gleichsam  als  aus  einem  Mittelpunkte  ausbreitet.  Mit 
welcher  Art  der  Elirfurclit  muss  nicht  die  Seele  sogar  ihr  eigen  Wesen 
ansehen,  wenn  sie  betrachtet,  dass  sie  noch  alle  diese  Yerandenrngen 
uberleben  soil;  sie  kann  zu  sich  selber  sagen,  was  der  pbilosophische 
Dichter  von  der  Ewigkeit  sagt ; 

Wenn  denn  ein  zweites  Nichts  wird  diese  Welt  begraben ; 
Wenn  von  dem  Alles  selbst  nichts  bleibet,  als  die  Stelle ; 
Wenn  mancher  Himmel  noch,  von  andern  Sternen  helle, 
Wird  seinen  Lauf  vollendet  haben; 
Wirst  du  so  Jung,  als  jetzt,  von  deinem  Tod  gleich  weit, 
Gleich  ewig  kiinftig  sein,  wie  heut. 

V.  Haller. 

0  glticklich,  wenn  sie  unter  dem  Tumult  der  Elemente  und  den 
Triimmem  der  Natur  jederzeit  auf  eine  Hohe  gesetzt  ist,  von  da  sie  die 
Verheerungen ,  die  die  Hinfalligkeit  den  Dingen  der  ,Welt  verursacht, 
gleichsam  unter  ihren  Fussen  kann  vorbeirauschen  sehen.  Eine  Gliick- 
seligkeit,  welche  die  Vernunft  nicht  einmal  zu  erwtinschen  sich  erkuhnen 
darf,  lehrt  uns  die  Oflfenbarung  mit  Ueberzeugung  hoflFen.  Wenn  denn 
die  Fesseln,  welche  uns  an  die  Eitelkeit  der  Creaturen  gekniipft  halten, 
in  dem  Augenblicke,  welcher  zu  der  Verwandelung  unseres  Wesens  be- 
stimmt  worden,  abgefallen  sind,  so  wird  der  unsterbliche  Geist  von  der 
Abhangigkeit  der  endlichen  Dinge  befreit,  in  der  Gemeinschaft  mit  dem 
unendlichen  Wesen  den  Genuss  der  wahren  Gliickseligkeit  finden.  Die 
ganze  Natur,  welche  eine  allgemeine  harmonische  Beziehung  zu  dem 
Wohlgefallen  der  Gottheit  hat,  kann  diejenige  verniinftige  Creatur  nicht 
anders,  als  mit  immerwahrender  Zufriedenheit  erfiillen,  die  sich  mit  dieser 
Urquelle  aller  VoUkommenheit  vereint  befindet.  Die  Natur  von  diesem 
Mittelpunkte  aus  gesehen,  wird  von  alien  Seiten  lauter  Sicherheit,  lauter 
Wohlanstandigkeit  zeigen.  Die  veranderlichen  Scenen  der  Natur  ver- 
mbgen  nicht  den  Ruhestand  der  Gliickseligkeit  eines  Geistes  zu  ver- 
rucken,  der  einmal  zu  solcher  Hohe  erhoben  ist.  Indem  er  diesen  Zu- 
stand  mit  einer  sussen  Hoffnung  schon  voraus  kostet,  kann  er  seinen 
Mund  in  denjenigen  Lobgesangen  iiben,  davon  dereinst  alle  Ewigkeiten 
erschallen  soUen. 

Wenn  dereinst  der  Bau  der  Welt  in  sein  Nichts  zuriickgeeilet 
Und  sich  deiner  Hande  Werk  nicht  durch  Tag  und  Nacht  mehr  theilet; 
Dann  soil  mein  geriihrt  Gemiitbe  sich,  durch  dicb  gestarkt,  bemiihn, 
'    In  Verehrung  deiner  Allraacht  stets  vor  deinen  Thron  zu  ziehn. 
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Mein  von  Dank  erfiillter  Mund  soil  durch  alle  Ewigkeiten 

Dir  nnd  deiner  Majestat  ein  unendlich  Lob  bereiten; 

1st  dabei  gleich  kein  vollkommnes,  denn  o  Herr!  so  gross  bist  du, 

Dich  nach  Wiirdigkeit  zu  loben,  reicht  die  Ewigkeit  nicht  zu. 

^ddisson,  nach  Grottsched's  Uebersetzuug. 


Zugab  e 
zum  siebenten  Hauptstiicke. 

Allgemeine  Theorie  und  Geschichte  der  Sonne  uberhaupt. 

Es  ist  noch  eine  Hauptfrage,  deren  Auflosung  in  der  Naturlehre 
des  Himmels  und  in  einer  voUstandigen  Kosmogonie  unentbehrlich  ist. 
Woher  wird  nSmlich  der  Mittelpunkt  eines  jeden  Systems  von  einem 
flammenden  Korper  eingenommen?  Unser  planetiscbe  Weltbau  hat  die 
Sonne  ziun  Centralkorper,  und  die  Fixsterne,  die  wir  sehen,  sind  allem 
Ansehen  nach  Mittelpunkte  ahnlicher  Systematum. 

Um  zu  begreifen,  woher  in  der  Bildung  eines  Weltgebaudes  der 
Korper ,  der  zum  Mittelpunkte  der  Attraction  dient,  ein  feuriger  Korper 
bat  werden  miissen,  indessen  dass  die  iibrigen  Kugeln  seiner  Anziehungs- 
sphare  dunkle  und  kalte  Weltkorper  blieben ,  darf  man  nuf  die  Art  der 
Erzeugung  eines  Weltbaues  sich  zuriick  erii;nern,  die  wir  in  dem  Vor- 
hergehenden  umstandlich  entworfen  haben.  In  dem  weit  ausgedehnten . 
Raume,*darin  der  ausgebreitete  elementarische  Grundstoff  sich  zu  Bil- 
dungen  und  systematischen  Bewegungen  anschickt,  bilden  sich  die  Pla- 
ueten  und  Kometen  nur  allein  aus  demjenigen  Theile  des  zum  Mittel- 
punkte der  Attraction  sinkenden  elementarischen  Grundstoffes,  welcher 
durch  den  Fall  und  die  Wechselwirkung  den  gesammten  Paitikeln  zu 
der  genauen  Einschrankung  der  Richtung  und  Geschwindigkeit,  die  zum 
Umschwunge  erfordert  wird,  bestimmt  worden.  Dieser  Theil  ist,  wie 
oben  dargethan  worden,  der  mindeste  von  der  ganzen  Menge  der  ab- 
warts  sinkenden  Materie,  und  zwar  Uur  der  Ausschuss  dichterer  Sorten, 
welche  durch  den  Widerstand  der  anderen  zu  diesem  Grade  der  G^nau- 
beit  haben  gelangen  konnen.  Es  befinden  sich  in  diesem  Gemenge  heran- 
sehwebende  Sorten  vorziiglicher  Leichtigkeit,  die,  durch  die  Widerstre- 
bung  des  Raumes  gehindert ,  durch  ihren  Fall  zu  der  gehorigen  Schnel- 
ligkeit  der  periodischen  Umwendungen  nicht  durchdringen,  und  die  folg- 
lich  in  der  Mattigkeit  ihres  Schwunges  insgesammt  zu  dem  Centralkorper 

Kant's  sammtl.  Werke.  I.  20 
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hinabgestiirzt  werden.  Weil  nun  eben  diese  leichteren  und  fliicbligeii 
Theile  auch  die  wirksamsten  sind,  das  Feuer  zu  unterhalten,  so  sehen 
wir ,  dass  durch  ihren  Zusatz  der  Korper  und  Mittelpunkt  des  Systems 
den  Vorzug  erhalt,  eine  flammende  Kugel,  mit  einem  Worte,  eine  Sonne 
zu  werden.  Dagegen  wird  der  schwerere  und  unkraftige  Stoff  und  der 
Mangel  dieser  feuernahrenden  Theilchen  aus  den  Planeten  nur  kalte 
und  todte  Klumpen  maclien.  die  solcher  Eigenscbaft  beraubt  sind. 

Dieser  Zusatz  so  leicbter  Materien  ist  es  auch ,  wodurcb  die  Sonne 
die  specifiscb  mindere  Dicbtigkeit  iiberkommen  bat,  dadurcb  sie  auch 
sogar  unserer  Erde,  dem  dritten  Planeten  in  dem  Abstande  von  ihr,  4mal 
an  Dicbtigkeit  nacbstebt;  obgleicb  es  natiirlicb  ist,  zu  glauben,  dass  in 
diesem  Mittelpunkte  des  Weltbaues ,  als  in  dessen  niedrigstem  Orte ,  die 
scbweresten  uud  dicbtesten  Gattungen  der  Materie  sicb  befinden  sollten, 
wodurcb  sie ,  obne  den  Zusatz  einer  so  grossen  Menge  des  leicbtesten 
Stoffes,  die  Dicbtigkeit  aller  Planeten  iibertrefiFen  wurde. 

Die  Vermengung  dicbterer  und  sebwerer  Sorten  der  Elemente,zn 
diesen  leicbtesten  und  fliicbtigsten ,  dient  gleicbfalls,  den  Centralkorper 
zu  der  beftigsten  Glutb ,  die  auf  seiner  Oberflacbe  brennen  und  unter- 
balten  werden  soil,  gescbickt  zu  macben.  Denn  wir  wissen,  dass  das 
Feuer,  in  desfeen  nabrendem  Stoffe  dicbte  Materien  unter  den  fluehtigen 
sicb  vermengt  befinden,  einen  grossen  Vorzug  der  Heftigkeit  vor  der- 
jenigen  Flamme  bat,  die  nur  von  den  leicbten  Gattungen  unterhalten 
wird.  Diese  Untermiscbung  aber  einiger  scbweren  Sorten  unter  die 
leicbteren  ist  eine  notbwendige  Folge  unseres  Lebrbegriffs  von  der  Bil- 
dung  der  Weltkorper ,  und  bat  nocb  diesen  Nutzen,  dass  die  Gewalt  der 
Glutb  die  brennbare  Materie  der  Oberflacbe  nicbt  plotzlicb  zerstreue, 
und  dass  selbige  durcb  den  Zufluss  der  Nabrung  aus  dem  Inneren  all- 
niS,blig  und  bestandig  genabrt  wird. 

Nacbdem  die  Frage  nun  aufgelost  ist,  wober  der  Centralkorper 
eines  grossen  Sternsystems  eine  flammende  Kugel  d.  i.  eine  Sonne  sei, 
so  scbeint  es  nicbt  tiberfliissig  zu  sein,  sicb  mit  diesem  Vorwurfe  noch 
einige  Zeit  zu  bescbaftigen  und  den  Zustand  eines  solcben  Himmekkor- 
pers  mit  einer  sorgfaltigen  Prufung  zu  erforscben;  vornebmlich  da  die 
Mutbmassungen  allbier  aus  tiicbtigeren  Grtinden  sicb  berleiten  lassen, 
als  sie  es  gemeiniglich  bei  den  Untersucbungen  der  Bescbaifenheit  ent- 
fernter  Himmelskorper  zu  sein  pflegen. 

Zuvorderst  setze  ich  fest,  dass  man  nicbt  zweifeln  konne,  die  Sonne 
sei  wirklicb  ein  flammender  Korper ,  und  nicbt  eine  bis  zum  hoebsten 
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Grade  erhitzte  Masse  geschinolzener  und  gliihender  Materie,  wie  Einige 
aus  gewissen  Schwierigkeiten ,  welche  sie  bei  der  ersteren  Meinung  zu 
finden  gemeint,  haben  schliessen  wollen.  Denn  wenn  man  erwSgt,  dass 
ein  flammendes  Feuer  vor  einer  jeden  anderen  Art  der  Hitze  diesen  we- 
sentlichen  Vorzug  hat,  dass  es,  so  zu  sagen,  aus  sicb  selbst  wirksam,  an- 
statt  sicb  durch  die  Mittbeilung  zu  verringern  oder  zu  erscbopfen,  viel- 
mebr  eben  dadurcb  mebr  Starke  und  Heftigkeit  iiberkommt ,  und  also 
nur  StofF  und  Nabrung  zum  Unterbalte  erfordert,  tim  immerfort  zu  wab- 
ren;  da  bingegen  die  Glutb  einer  auf  den  bocbsten  Grad  erbitzten  Masse 
ein  bios  leidender  Zustand  ist,  der  sicb  durcb  die  Gemeinschaft  der  be- 
riihrenden  Materie  unaufhorlicb  vermindert  und  keine  eigenen  KrSfte 
hat,  sicb  aus  einem  kleinen  Anfange  auszubreiten,  oder  bei  der  Vermin- 
derung  wiederum  aufzuleben;  wenn  man,  sage  icb,  dieses  erwagt,  so  wird 
man,  icb  gescbweige  der  anderen  Griinde,  sebon  bieraus  sattsam  erseben 
konnen,  dass  der  Sonne,  der  Quelle  des  Lichtes  und  der  WSrme  in  jeg- 
lichem  Weltbau,  jene  Eigenscbaft  wabrscbeinlicber  Weise  musse  beige- 
legt  werden. 

Wenn  die  Sonne  nun  oder  die  Sonnen  uberbaupt  fiammende  Kugeln 
sind,  so  ist  die  erste  Bescbaffenbeit  ibrer  Oberflacbe,  die  sicb  bieraus 
abnebmen  lasst,  dass  auf  ibnen  Luft  befindlicb  sein  miisse,  well  obne 
Luft  kein  Feuer  brennt.  Dieser  Umstand  gibt  Anlass  zu  merkwiirdigen 
Folgerungen.  Denn  wenn  man  erstlicb  die  Atmospbare  der  Sonne  und 
ihr  Gewicbt  in  Verbaltniss  des  Sonnenklumpens  setzt ;  in  welcbem  Stande 
der  Zusammendriickung  wird  diese  Luft  nicbt  sein,  und  wie  vermogend 
wird  sie  nicbt  eben  dadurcb  werden ,  die  beftigsten  Grade  des  Feuers 
durcb  ibre  Federkraft  zu  unterhalten?  In  dieser  Atmospbare  erbeben 
sicb ,  allem  Vermutben  nacb,  aucb  die  Kaucbwolken  von  den  durcb  die 
Flamme  aufgelosten  Materien,  die,  wie  man  nicbt  zweifeln  darf,  eine 
Miscbung  von  groben  und  leicbteren  Tbeilcben  in  sicb  baben,  welcbe, 
nachdem  sie  sicb  zu  einer  Hobe ,  die  fiir  sie  eine  kublere  Luft  begt ,  er- 
toben  baben,  in  scbweren  Pecb-  und  Scbwefelregen  binabstiirzen  und 
der  Flamme  neue  Nabrung  zuftibren.  Eben  diese  Atmospbare  ist  aucb, 
aus  den  gleicben  Ursacben ,  wie  auf  unserer  Erde,  von  den  Bewegungen 
der  Winde  nicbt  befreit,  welcbe  aber  dem  Anseben  nacb  alles,  was  die 
Einbildungskraft  nur  sicb  vorzustellen  vel'mag^an  Heftigkeit  weit  iiber- 
treffen  miissen.  Wenn  irgend  eine  Gegend  auf  der  OberflSche  der  Sonne, 
entwreder  durcb  die  erstickende  Gewalt  der  ausbrecbenden  Dampfe,  oder 
durcb  den  sparsamen  Zufluss  brenubarer  Materien  in  dem  Ausbrucbe 

20* 
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der  Flamme  nachlaaat,  so  erktthlt  die  dariiber  befiudliche  Lufl  einiger- 

massen,  und  iadem  sie  sich  zusammenzieht ,  gibt  sie  der  daueben  betiud- 

Uvhen  Plata,  mit  einer  dem  Ueberscbusse  ihrer  Ausapannung  gemaasen 

Gewalt  iu  ihren  Kaum  zu  dringen,  um  die  erloscbene  Flamme  anzufadieii. 

Gleichwohl  verschlingt  alle  Flamme  immer  viele  Luft,  und  es  isl 

kein  Zweifel,  dass  die  Federkraft  des  flttssigen  Liiftelements ,  das  die 

Sonne  umgibt,  dadnrcb  in  einiger  Zeit  nicbt  geringeu  Kachtbeil  erleidei 

mtisse.  Wenn  man  dasjenige,  was  Herr  Hales  hievon  bei  der  Wirkuug 

der  Flamme  in  unserer  AtmosphSre  durch  sorgfSltige  Versuche  bewShrt 

hat,    hier  im  Grossen  anwendet,  so  kajm  man  die  immerwiihrenile  B«- 

strebung  der  aus  der  Flamme  gehenden  Kauebtheilchen ,  die  Elastiwtai 

der  Sonuenatmosphare  zu  zernichten,  als  einen  Hauptknoten  anseheii, 

deasen  Auflosung  mit  Schwierigkeitea  verbunden  ist.      Deun  dadurch, 

dasa  die  Flamme,  die  fiber  der  ganzen  Flache  der  Sonne  brennt,  sich 

selber  die  Luft  benimmt,  die  ihr  zum  Brennen  unentbehrlich  ist,  bo  isl 

die  Sonne  in  Gefahr,  gar  zu  verloschen,  wenn  der  grosste  Thejl  ihrer 

Atmoaphare  verschlnngen  worden.  Es  ist  waLr,  das  Feuer  erzeugt  auch, 

durcb  Auflosung  gewisser  Materien,  Luft;  aber  die  Versuche  beweiwii, 

dass  allezeit  mehr  verschlnngen,  ale  erzeugt  wird.  Zwar  wenn  ein  Theil 

des  Sonnenfeuera  imter  erstickenden  Dampfen  der.  Luft,  die  zu  iirer 

Erhaltung  dient,  beraubtwird;  ao  werden,  wie  wir  achon  angemerkt 

haben,  heftige  Stflrme  eie  zerstreuen  und   wegzufflhren  bemttht  seiu. 

Allein  im  Ganzen  wird  man  die  Ersetzung  diesea  nSthigen  Elements  auf 

folgende  Art  aich  begreiflicL  niaeben  kbnnen ,  wenn  man  in  Betracbtuug 

nieht,  dass,  da  bei  einem  flammenden  Feuer  die  Hitzff  fast  nur  fiber  aich, 

und  nur  wenig  unter  sich  wirkt,  wenn  sie  dm-ch  die  angefUhrte  Ursache 

erstiekt  worden,   ihre  Heftigkeit  gegen  das  lanere  des  SonnenkSrpere 

■  kehrt,  und  dessen  tiefe  Schlfiude  nSthigt,  die  in  ihren  Hohlen  verschlossen* 

Luft  heryorbrechen  zu  lassen,    und  daa  Feuer  aufa  Neue  anzufaclieii; 

wenn  man  in  dieaem  ihrem  Eingeweide  durch  eine  Freiheit,  die  bei  einem 

so  unbekannten  Gegenstande  nicht  verboten  iat,  Yomehmlicb  Materien 

setzt,  die,  wie  der  Salpeter,  an  elaatiseher  Luft  unerschiipflich  ergiebig 

laenfeuer  itberaus  lauge  Perioden  hindurcb  an  dem 

irter  Luft  nicht  leiehtHcL  Mangel  leiden  kSnnen. 

man  die'  deutlichen  Merkmale  der  Verganglicbkeii 

atabiren  Feuer,  das  die  Natur  zur  Fackel  der  Welt 

mt  eine  Zeit,  darin  aie  wird  erloschen  sein.    Die 

itigsten    und   feinaten  Uateriea,    die,    dnrch  die 
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Heftigkeit  der  Hitze  zerstreut,  niemals  wieder  zurtickkehren  und  den 
Stoff  des  Zodiakallichtes  vermehren,  die  Haufung  iinverbrennlicher  und 
ausgebrannter  Materien,  z.  E.  der  Ascbe  auf  der  Oberfljlcbe,  endlicb  auch 
der  MangiBl  der  Luft  werden  der  Sonne  ein  Ziel  setzen,  da  ihre  Flamme 
dereinst  erloscben,  und  ibren  Ort,  der  anjetzo  der  Mittelpunkt  des  Licbtes 
und  des  Lebens  dem  ganzen  WeltgebSude  ist,  ewige  Finsternisse  ein- 
nehmen  werden.  Die  abwecbselnde  Bestrebung  ibres  Feuers,  durcb  die 
Eroffnung  neuer  Grtifte  wiederum  aufzuleben,  wodurcb  sie  sicb  vielleicbt 
vor  ihrem  Untergange  etlicbemal  berstellt ,  konnte  eine  ErklSrung  des 
Verscbwindens  und  der  Wiedererscbeinung  einiger  Fixsteme  abgeben. 
Es  wiirden  Sonnen  sein,  welcbe  ihrem  Erloscben  nabe  sind,  und  die  nocb 
etlicbemal  aus  ibrem  Scbutte  aufzuleben  tracbten.  Es  mag  diese  Er> 
klarung  Beifall  verdienen,  oder  nicbt,  so  wird  man  sicb  docb  gewiss  diese 
Betrachtung  dazu  dienen  lassen,  einzuseben,  dass,  da  der  VoUkommen- 
heit  aller  Weltordnungen,  es  sei  auf  die  eine  oder  andere  Art,  ein  unver- 
meidlicber  Verfall  drobt,  man  keine  Scbwierigkeit  in  dem  oben  ange- 
fuhrten  Gesetze  ibres  Unterganges ,  durcb  den  Hang  der  mecbaniscben 
Einricbtung,  finden  werde,  welcbe  dadurcb  aber  vomebmlicb  annebmungs-. 
wiirdig  wird ,  weil  sie  den  Samen  der  Wiedererneuerung  selbst  in  der 
Vermengung  mit  dem  Cbaos  bei  sicb  fiibrt. 

Zuletzt  lasst  uns  der  Eiiibildimgskraft  ein  so  wunderseltsames  Ob- 
ject, als  eine  brennende  Sonne  ist,  gleicbsam  von  Nabem  vorstellen.  Man 
sieht  in  einem  Anblicke  weite  Feuerseen,  die  ibre  Flammen  gen  Himmel 
erheben,  rasende  Sttirme,  deren  Wutb  die  Heftigkeit  der  ersten  verdop- 
pelt,  welcbe,  indem  sie  selbige  iiber  ibre  Ufer  aufscbwellend  macben, 
bald  die  erbabenen  Gegenden  dieses  Weltkorpers  bedecken,  bald  sie  in 
ihre  Grenzen  zuriicksinken  lassen;  ausgebrannte  Felsen,  die  aus  den 
flammenden  Scblunden  ibre  ftircbterlicben  Spitzen  berausstrecken ,  und 
deren  Ueberscbwemmung  oder  Entblbsung  von  dem  wallenden  Feuer- 
elemente  das  abwecbselnde  Erscbeinen  und  Verscbwinden  der  Sonnen- 
flecken  verursacbt;  dicke  Dampfe,  die  das  Feuer  ersticken,  und  die, 
durcb  die  Gewalt  der  Winde  erboben,  finstere  Wolken  ausmacben,  welcbe 
in  feurigen  Regengtissen  wiederum  berabstiirzen ,  und  als  brennende 
Strome  von  den  Hoben  des  festen  Sonnenlandes*  sicb  in  die  flammenden 


*  Ich  schreibe  nicht  ohne  Ursache  der  Sonne  alle  Unebenheiten  des  festen  Lan- 

I 

des,  der  GebiVge  und  der  Thaler  zu,  die  wir  auf  unserer  Erde  und  anderen  Weltkor- 
I       pern  antreffen.     Die  Bildung  einer  Weltkugel,  die  sicb  aus  einem  fiiissigen  Zustande 
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Thaler  ergiessen,  das  Kracben  der  Elemente,  den  Schutt  ausgebrannter 
Mater ien,  und  die  mit  der  Zerstorung  ringende  Ns^tur,  welcbe  selbstmit 
dem  abscbeulicben  Zustande  ibrer  Zerruttungen  die  Scbonbeit  der  Welt 
und  den  Nutzen  der  Creaturen  bewirkt. 

Wenn  denn  die  Mittelpunkte  aller  grossen  Weltsysteme  flammende 
Korper  sind,  so  ist  dieses  am  meisten  von  dem  Centralkorper  desjenigen 
unermesslicben  Systems  zu  vermutben,  welcbes  die  Fixsterne  ausmachen. 
Wird  nun  aber  dieser  Korper,  dessen  Masse  zu  der  Grosse  seines  Systems 
ein  Verbaltniss  baben  muss ,  wenn  er  ein  selbstleucbtender  Korper  oder 
eine  Sonne  ware,  nicbt  mit  vorziiglicbem  Glanze  und  GjSsse  in  die  Augen 
fallen?  Gleicbwobl  seben  wir  keinen  dergleicben  sicb  ausnebmend  unter- 
scbeidenden  Fixstern  unter  dem  Himmelsbeere  bervorscbimmern.  In 
der  Tbat,  ^lan  darf  es  sicb  nicbt  befremden  lassen,  wenn  dieses  nichtge- 
scbielit.  Wenn  er  gleicb  lOOOOmal  unsere  Sonne  an  Grosse  ubertrafe, 
so  kdnnte  er  docb,  wenn  man  seine  Entfemung  lOOmal  grosser,  als  des 
Sirius  seine  annimmt,  nicbt  grosser  und  beller,  als  dieser  erscbeinen.  ^ 

Vielleicbt  aber  ist  es  den  kiinftigen  Zeiten  aufgeboben,  wenigstens 
nocb  dereinst  die  Gegend  zu  entdecken,  wo  der  Mittelpunkt*  des  Fix- 


in  einen  festen  yerandert,  bringt  nothwendig  solche  UngleichheiteD  auf  der  Ober- 
flache  zuwege.  Wenn  die  Oberflache  sich  hartet,  indessen  dass  in  dem  flussigen  in- 
wendigen  Theile  solcher  Masse  die  Materien  sich  noch  nach  Maassgebung  ihrer  Schwere 
znm  Mittelpunkte  hinsenken,  so  werden  die  Partikeln  des  elastischen  Luft-  uder 
Feuerelements,  das  sich  in  diesen  Materien  mit  untergemengt  befindet,  herausgejagt, 
und  haufen  sich  unter  der  indessen  festgewordencn  Rinde,  unter  welclier  sie  grosse 
und,  nach  Proportion  des  Sonnenklumpens,  ungeheure  HohJen  erzengen,  in  weiche  die 
gedachte  oberste  Rinde  zuletzt  mit  mannigfaltigen  Einbeugungen  hereinsinkt,  and  so- 
wohl  erhohete  Gegenden  und  Gebirge,  als  auch  Thaler  und  Fluthbetten  weiterFeuer- 
seeu  dadurch  zubereitet. 

*  Ich  habe  eineMuthmassung,  nach  welcher  es  mir  sebr  wahrschetnlich  zu  seiu 
diinkt,  dass  der  Sirius  oder  Hundsstem  in  dem  System  der  Sterne,  die  die  Milchstrasse 
ausmachen,  der  Centralkorper  sei  und  den  Mittelpunkt  einnehme,  zu  welchem  sie  sich 
alle  beziehen.  Wenn  man  dieses  System,  nach  dem  Entwurfe  des  ersten  Theils  dieser 
Abhandlung,  wie  ein  Gewimmel  von  Sonnen,  die  zu  einer  gemeinschaftlichen  Flacbe 
gehautt  sind,  ansieht,  welches  nach  alien  Seiten  von  dem  Mittelpunkte  derselben  aas- 
gestreut  ist,  und  doch  einen  gewisscn,  so  zu  sagen,  zirkelfoimigen  Raum,  der  durch 
die  geringen  Abweichun^en  derselben  vom  Beziehungsplane  sich  auch  in  die  Breite 
v«n  beiden  Seiten  etwas  ausdehnt,  ausmacht;  so  wird  die  Sonne,  die  sich  gleichfalls 
diesem  Plane  nahe  befindet,  die  Erscheinung  dieser  zirkelformigen ,  weisslich  schim- 
ibernden  Zone  nach  derjenigen  Seite  hin  am  breitesten  seben,  nach  welcher  sie  sich 
der  aussersten  Grenze  des  Systems  am  uachsten  befindet;   denn  es  ist  leicht  zu  ver- 
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stemensystems,  darein  unsere  Sonne  gehort,  befindlich  ist,  oder  vielleicht 
wohl  gar  zu  bestimmen,  wohin  man  den  Centralkorper  des  Universi, 
nach  welchem  alle  Theile  desaelben  mit  einstimmiger  Senkung  zielen, 
setzen  miisse.  Von  was  fiir  einer  Bescbaffenheit  dieses  Fundamental^ 
stuck  der  ganzen  Schopfung  sei,  und  was  auf  ibm  befindlicb,  woUen  wir 
dem  Herrn  Wright  von  Durbam  zu  bestimmen  tiberlassen,  der  mit  einer 
fanatiscben  Begeisterung  ein  kraftiges  Wesen  von  der  Gotterart  mit 
geistlichen  Anziebungs-  und  Zuriickstossungskraften,  das,  in  einer  un- 
endlicben  Spbare  um  sicb  wirksam,  alle  Tugend  an  sieb  zoge,  die  Laster 
aber  zuriicktriebe,  in  diesem  gliicklicben  Orte,  gleicbsam  auf  einen  Tbron 
der  gesammten  Natur,  erbobte.  •  Wir  woUen  der  Kubnbeit  unserer  Mutb- 
massungen,  welcben  wir  vielleicbt  nur  gar  zu  viel  erlaubt  baben,  nicbt 
bis  zu  willktibrlicben  Erdicbtungen  den  Ziigel  scbiessen  lassen.  Die 
Gottbeit  ist  in  der  Unendlicbkeit  des  ganzen  Weltraums  allentbalben 
gleich  gegenwartig;  allentbalben,  wo  Naturen  sind ,  welcbe  fabig  sind, 
sich  fiber  die  Abb^gigkeit  der  Gescbopfe  zu  der  Gemeinscbaft  des  bocb- 
sten  Wesens  emporzusebwingen,  befindet  es  sicb  gleicb  nabe.  Die  ganze 
Schopfung  ist  von  ibren  Kraften  durcbdrungen ,  aber  nur  derjenige,  der 
sich  von  dem  Gescbopfe  zu  befreien  weiss,  welcber  so  edel  ist,  einzu- 
sehen,  dass  in  dem  Genusse  dieser  Urquelle  der  VoUkommenbeit  die 
hochste  Staffel  der  Gltickseligkeit  einzig  und  all  ein.  zu  sucben  sei,  der 
allein  ist  fSbig,  diesem  wabren  Beziebungspunkte  aller  Trefflicbkeit  sicb 


mtithen,  dass  sie  sich  nicht  eben  gerade  im  Mittelpunkte  anfhalten  werde.    Nun  ist 

der  Streif  der  Milchstrasse  in  dem  Theile  zwischen  dem  Zeichen  des  Schwans  und  des 

Schiitzen  am  breitesten,  folglicb  wird  dieses  die  Seite  sein,  da  der  Platz  unserer  Sonne 

der  Hussersten  Peripherie  des  zirkelformigen  Systems  am  nachsten  ist;  und  in  diesem 

Theile  werden  wir  den  Ort,  wo  die  Sternbilder  des  Adlers  und  Fuchses  mit  der  (Jans 

stehen,  insonderheit  fiir  den  allernachsten  halten,  weil  daselbst  aus  dem  Zwischen- 

raume,  da  die  Milchstrasse  sich  theilt,  die  groaste  scheinbare  Zerstreuung  der  Sterne 

erhellt.     Wenn  man  daher  ohngefahr  von  dem  Orte  neben  dem  Schwanze  des  Adlers 

eine  Liuie  mitten  durch  die  FIfiche  der  Milchstrasse  bis  zu  dem  gegeniiberstehenden 

Pankte  zieht,  so  muss  diese  auf  den  Mittelpunkt  des  Systems  zutreffen ,  und  sie  trifft 

in  der  That  sehr  genau  auf  den  Sirius,  deu  hellesten  Stern  am  ganzen  Himmel,  der, 

wegen  dieser  gliicklicben,  mit  seiner  vorziiglichen  Gestalt  so  wohl  harmonirenden 

Znsammentreflfung,  es  zu  verdienen  scheint,  dass  man  ihn  fur  den  Centralkorper  selber 

halte.    Er  wurde  nach  diesem  Begriflfe  auch  gerade  in  dcfm  Streife  der  Milchstrasse 

gesehen werden ,  wenn^der  Stand  unserer  Sonne,  der  beim  Schwanze  des  Adlers  von 

dem  Plane  derselben  etwas  abweicbt,  nicbt  den  optischen  Abstand  des  Mittelpunktes 

gegen  die  andere  Seite  solcher  Zone  verursacbte. 
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naher ,  als  irgend  etwas  Anderes  in  der  ganzen  Natur  zu  befinden.    In- 
dessen  wenn  ich ,  ohne  an  der  enthusiastischen  Vorstellung  des  Engel- 
lM,nders  Theil  zu  nehmen,  von  den  verschiedenen  Graden  der  Geisterwelt 
aus  der  physischen  Beziehung  ihrer  Wohnplatze  gegen  den  Mittelpunkt 
der  Schopfung  muthmassen  soil,  so  wollte  ich  mit  mehrerer  Wahrscliein- 
lichkeit  die  vollkommensten  Klassen  verniinftiger  Wesen  weiter  von  die- 
sem  Mittelpunkte,  als  nahe  hei  demselben  suchen.   Die  VoUkommenbeit 
rait  Vernunft  begabter  Geschopfe,  in  so  weit  sie  von  der  Beschaffenlieit 
der  Materie  abhangt,  in  deren  Verbindung  sie  beschrankt  sind,  kommt 
gar  sebr  auf  die  Feinigkeit  des  Stoffes  an,  dessen  Einfluss  dieselben  zur 
Vorstellung  der  Welt  und  zur  Gegenwirkung  in  dieselbe  bestimmt.  Die 
Tragheit   und  der  Widerstand  der  Materie  scbrankt   die  Freiheit  des 
geistigen  Wesens  znm  Wirken  und  die  Deutlichkeit  ihrer  Empfindung 
von  ausseren  Dingen  gar  zu  sehr  ein,  sie  raacht  ihre  Fahigkeiten  stumpf, 
indem  sie  deren  Bewegungen  nicht  mit  gehoriger  Leichtigkeit  gehorcht. 
Daher  wenn  man ,  wie  es  wahrscheinlich  ist ,  nahe  zum  Mittelpunkte  der 
Natur  die  dichtesten  und  schwersten  Sorten  der  Materie,  und  dagegen 
in  der  grosseren  Entfernung  die  zunehmenden  Grade  der  Feinigkeit  und 
Leichtigkeit  derselben ,  der  Analogie  gemass ,  die  in  unserem  Weltbau 
herrscht,  annimmt,  so  ist  die  Folge  begreiflich.     Die  vemiinftigen  We- 
sen ,  deren  Erzeugungsplatz  und  Aufenhalt  naher  zu  dem  Mittelpunkte 
der  Schopfung  sich  befindet,  sind  in  eine  steife  und  unbewegliche  Materie 
versenkt,  die  ihre  Krafte  in  einer  unuberwindlichen  Tragheit  verschlossen 
enthalt,  und  auch  eben  so  unfahig  ist,  die  Eindrticke  des  Universi  mit 
der  nothigen  Deutlichkeit  und  Leichtigkeit  zu  iibertragen  und  mitzu- 
theilen.     Man  wird  diese  denkenden  Wesen  also  in  die  niedrige  Klasse 
zu  zahlen  haben ;  dagegen  wird  mit  den  Entfernungen  vom  allgemeinen 
Centro  diese  Vollkommenheit  der  Geisterwelt,  welche  auf  der  gewech- 
selten  Abhangigkeit  derselben  von  der  Materie  beruht,  wie  eine  bestan- 
dige  Leiter  wachsen.   In  der  tiefsten  Erniedrigung  zu  diesem  Senkungs- 
punkte  hat  man  diesem  zufolge  die  schlechtesten  und  unvollkommensten 
Gattungen  denkender  Natur  en  zu  setzen,  und  hiewartshin  ist,  wo  diese 
Trefflichkeit  der  Wesen  sich  mit  alien  Schattirungen  der  Verminderung 
endlich  in  den  ganzlichen  Mangel  der  Ueberlegung  und  des  Denkens 
verliert.     In  der  That,  wenn  man  erwagt,  dass  der  Mittelpunkt  der  Xa- 
tur  zugleich  der  Anfang  ihrer  Bildung  aus  dem  rohen  Zeuge,  und  ihre 
Grenze  mit  dem  Chaos  ausmacht;  wenn  man  dazusetzt,  dass  die  Voll- 
kommenheit geistiger  Wesen ,  welche  wohl  eine  ausserste  Grenze  ihres 


II.  Theil.   8.  Hauptsttick.   Beweis  d.  Richtigkeit  einer  mech.  Lehrverfass.     313 

Anfanges  Lat,  wo  ihre  Fahigkeiten  mit  der  Unvemunft  zusammenstossen, 
aber  keine  Grenzen  der  Fortsetzung ,  (iber  welche  sie  nicht  konnte  er- 
hoben  werden,  sondern  nach  der  Seite  hin  eine  yollige  Unendlichkeit 
vor  sich  findet,  so  wird  man,  wenn  ja  ein  Gesetz  stattfinden  soil,  nach 
welchem  der  vernunftigen  Creaturen  WohnplStze  nach  der  Ordnung 
ihrer  Beziehung  zum  gemeinschaftlichen  Mittelpunkte  vertheilt  sind ,  die 
niedrigste  und  unvoUkommenste  Gattung,  die  gleichsam  den  Anfang  des 
Geschlechts  der  Geisterwelt  ausmacht,  an  demjenigen  Orte  zu  setzen 
haben,  der  der  Anfang  des  gesammten  Universi  zu  nentien  ist,  um 
zugleich  mit  diesera  in  gleicher  Fortschreitung  alle  Unendlichkeit  der 
Zeit  und  der  Ranme ,  mit  ins  Unendliche  wachsenden  Graden  der  Voll- 
kommenheit  des  Denkungsvermogens ,  zu  erfuUen  und  sich ,  gleichsam 
nach  und  nach ,  dem  Ziele  der  hochsten  Trefflichkeit ,  namlich  der  Gott- 
heit  zu  nahern,  ohne  es  doch  jemals  erreichen  zu  konnen. 


Achtes  Hauptsttick. 

AUgemeiuer  Beweis  von  der  Bichtigkeit  einer  mechanischen  Lehr- 

verfassung,  der  Einrichtung  des  Weltbaues  uberhaupt,  insonder- 

heit  von  der  G^wissheit  der  gegenwSxtigen. 

Man  kann  das  Weltgebaude  nicht  ansehen,  ohne  die  trefflichste  An- 
ordnung  in  ihrer  Einrichtung,  und  die  sicheren  Merkmale  der  Hand 
Gottes  in  der  Vollkommenheit  ihrer  Beziehungen  zu  kennen.  Die  Ver- 
nunft,  nachdem  sie  so  viel  Schonheit,  so  viel  Trefflichkeit  erwogen  und 
bewundert  hat,  entrustet  sich  mit  Recht  tiber  die  kiihne  Thorheit,  welche 
sich  unterstehen  darf,  alles  dieses  dem  Zufalle  und  einem  gliicklichen 
Ohngefahr  zuzuschreiben.  Es  muss  die  hochste  Weisheit  den  Entwurf 
gemacht,  und  eine  unendliche  Macht  selbigen  ausgefilhrt  haben,  sonst 
ware  es  unmoglich ,  so  viele  in  einem  Zweck  zusammenkommende  Ab- 
sicbteui  in  der  Verfassung  des  Weltgebaudes  anzutreffen.  Es  kommt 
nur  noch  darauf  an ,  zu  entscheiden ,  ob  .der  Entwurf  der  Einrichtung 
des  Universi  von  dem  hochsten  Verstande  schon  in  die  wesentlichen 
Bestimmungen  der  ewigen  Natur  gelegt  und  in  die  allgemeinen  Be- 
wegungsgesetze  gepflanzt  sei,  um  sich  aus  ihnen,  auf  eine  der  vollkom- 
mensten  Ordnung  anstandige  Art,  ungezwungen  zu  entwickeln ;  oder  ob 
die  allgemeinen  Eigenschaften  der  Bestandtheile  der  Welt  die  voUige 
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Unf^higkeit  zur  Uebereinstimmung  and  nicht  die  geringste  Be^ehung 
zur  Verbindung  baben,  und  durcbaus  einer  fremden  Hand  bedorft  baben, 
urn  diejenige  EinscbriLnkung  und  Zusammenfiigung  zu  ilberkommen, 
welcbe  Vollkommenbeit  und  Scbonlieit  an  sicb  blicken  lasst  Ein  fast 
allgemeines  Vorurtbeil  bat  die  meisten  Weltweisen  gegen  die  Fabigkeit 
der  Natur,  etwas  Ordentlicbes  durcb  ibre  allgemeinen  Gesetze  bervorzu- 
bringen,  eingenommen,  gleicb  als  wenn  es  Gott  die  Eegierung  der  Welt 
streitig  macben  biesse ,  wenn  man  die  urspriinglicben  Bildungen  in  den 
Naturkr£lften  sucbt,  und  als  wenn  diese  ein  von  der  Gottbeit  unabbangiges 
Principium  und  ein  ewiges  blindes  Scbicksal  waren. 

Wenn  man  aber^rwftgt,  dass  die  Natur  und  die  ewigen  Gesetze, 
welcbe  den  Substanzen  zu  ibrer  Wecbselwirkung  vorgescbrieben  sind, 
kein  selbststMndiges  und  obne  Gott  notbwendiges  Principium  sei,  dass 
eben  dadurcb ,  weil  sie  so  viel  Uebereinstimmung  und  Ordnung  in  dem- 
jenigen  zeigt,  was  sie  durcb  allgemeine  Gesetze  bervorbringt.,  zu  ersehen 
ist,  dass  die  Wesen  aller  Dinge  in  einem  gewissen  Grundwesen  ibrenge- 
meinscbaftlicben  Ursprung  baben  miissen,  und  dass  sie  darum  lauter  ge- 
wecbselte  Beziebungen  und  lauter  Harmonie  s^eigen,  weil  ibre  Eigen- 
scbaften  in  einem  einzigen  bocbsten  Verstande  ibre  Quelle  baben,  dessen 
weise  Idee  sie  in  durcbgangigen  Beziebungen  entworfen,  und  ibnen  die- 
jenige Fabigkeit  eingepflanzt  bat ,  dadurcb  sie  lauter  Scbonbeit,  lauter 
Ordnung,  in  dem  ibnen  selbst  gelassenen  Zustande  ibrer  Wirksamkeit, 
bervorbringen ;  wenn  man,  sage  icb,  dieses  erwagt,  so  wird  die  Natur 
uns  wiirdiger,  als  sie  gemeiniglicb  angeseben  wird,  erscbeinen,  und  man 
^  wird  von  ibren  Auswickelungen  nicbts,  als  Uebereinstimmung,  nichts, 
als  Ordnung  erwarten.  Wenn  man  bingegen  einem  ungegriindeten  Vor- 
urtbeile  Platz  lasst,  dass  die  allgemeinen  Naturgesetze  an  und  ftir  sich 
selber  nicbts,  als  Unordnung  zuwege  bringen,  und  aller  Uebereinstimmung 
zum  Trotze,  welcbe  bei  der  Verfassung  der  Natur  bervorleucbtet,  die 
unmittelbare  Hand  Gottes  anzeigt;  so  wird  man  genotbigt,  die  ganze 
Natur  in  Wunder  zu  verkehren.  Man  wird  den  scbonen  farbigen  Bogen, 
der  in  den  Regentropfen  erscbeint,  wenn  dieselben  die  Farben  des  Son- 
nenlicbts  absondern ,  wegen  seiner  Scbonbeit ,  den  Eegen  wegen  seines 
Nutzens,  die  Winde  wegen  der  unentbebrlicben  Vortbeile,  die  sie  in  un- 
endlicben  Arten  der  menscblicben  Bedtirfnisse  leisten ;  kurz ,  alle  Ver- 
itnderungen  der  Welt,  welcbe  Woblanstandigkeit  und  Ordnung  mit  sich 
fubren,  nicbt  aus  den  eingepflanzten  Kriiften  der  Materie  berleiten  soUen. 
Das  Beginnen  der  Naturforscber,  die  sicb  mit  einer  solcben  Weltweisheit 
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abgegeben  haben,  wird  vor  dem  Sichterstulile  der  Beligion  eine  feier- 
liehe  Abbitte  thun  miissen.  Es  wird  in  der  That  alsdenn  keine  Natur 
mehr  sein ;  es  wird  nur  ein  •  Gott  in  der  Maschine  die  Veranderungen 
der  Welt  hervorbringen.  Aber  was  wird  denn  dieses  seltsame  Mittel, 
die  Gewissbeit  des  boebsten  Wesens  aus  der  wesentlichen  Unfabigkeit 
der  Natur  zu  beweisen,  fiir  eine  Wirkung  zur  Ueberfuhrung  des  Epi- 
kurers  thun?  Wenn  die  Naturen  der  Dinge,  durch  die  ewigen  Gesetze 
ihrer  Wesen  nichts ,  als  Unordnung  und  Ungereimtheit  zuw.ege  bringen, 
so  werden  sie  eben  dadurch  den  Charaktgr  ihrer  Unabhangigkeit  von 
Gott  beweisen ;  und  was  fiir  einen  Begriff  wird  man  sich  von  einer  Gott- 
heit  machen  konnen ,  welcher  die  allgemeinen  Naturgesetze  nur  durch 
eine  Art  von  Zwang  gehorchen,  und  an  und  fiir  sich  dessen  weisesten 
Entwiirfen  widerstreiten?  Wird  der  Feind  der  Vorsehung  nicht  eben  so 
viel  Siege  iiber  diese  falschen  Grundsatze  da  von  tragen,  als  er  Ueber- 
einstimmungen  aufweisen  kann,  welche  die  allgemeinen  Wirkungsgesetze 
der  Natur  ohne  alle  besondere  Einschrankungen  hervorbringen  ?  und 
wird  es  ihm  wohl  an  solchen  Beispielen  fehlen  konnen?  Dagegen  lasst 
uns  mit  grosserer  Anstslndigkeit  und  Eichtigkeit  also  schliessen:  die 
Natur,  ihren  allgemeinen  Eigenschaften  iiberlassen,  ist  an  lauter  schonen 
und  vollkommenen  FriLchten  fruchtbar,  welche  nicht  allein  an  sich  Ueber- 
einstimmung  und  Trefflichkeit  zeigen,  sondem  auch  mit  dem  ganzen 
Umfange  ihrer  Wesen,  mit  dem  Nutzen  der  Menschen  und  der  Verherr- 
lichung  der  gottlichen  Eigenschaften  wohl  harmoniren.  Hieraus  folgt, 
dass  ihre  wesentlichen  Eigenschaften  keine  unabhangige  Nothwendigkeit 
haben  konnen;  sondem  dass  sie  ihren  Ursprung  in  einem  einzigen  Ver- 
stande,  als  dem  Grunde  und  der  Quelle  aller  Wesen  haben  miissen,  in 
welchem  sie  unter  gemeinschaftlichen  Beziehungen  entworfen  sind.  Alles, 
was  sich  auf  einander,  zu  einer  gewechselten  Harmonie,  bezieht,  muss 
in  einem  einzigen  Wesen,  von  welchem  es  insgesammt  abhangt,  unter 
einander  verbunden  werden.  Also  ist  ein  Wesen  aller  Wesen,  ein  un- 
endlicher  Verstand  und  selbststSndige  Weisheit  vorhanden,  daraus  die 
Natur,  auch  sogar  ihrer  Mbglichkeit  nach,  in  dem  ganzen  Inbegriffe  der 
Bestimmungen  ihren  Ursprung  zieht.  Nunmehr  darf  man  die  Fahigkeit 
der  Natur,  als  dem  Dasein  eines  hochsten  Wesens  nachtheilig,  nicht  be- 
streiten;  je  voUkommener  sie  in  ihren  Entwickelungen  ist,  je  besser  ihre 
allgemeinen  Gesetze  zur  Ordnung  und  Uebereinstimmung  fiihren,  ein 
desto  sicherer  Beweisthum  der  Gottheit  ist  sie,  von  welcher  sie  diese  Ver- 
tjlltnisse  entlehnt.    Ihre  Hervorbringungen  sind  nicht  mehr  Wirkungen 
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des  Ohngef^brs  und  Folgen  des  Zufalls;  es  fliesst  alles  nach  unwandel- 
baren  Gesetzen  von  ihr  ab ,  welche  darum  lauter  Geschicktes  darstellen 
miissen,  well  sie  lauter  Ziige  aus  dem  allerweisesten  Entwurfe  sind,  aus 
dem  die  Unordnung  verbannt  ist.  Nicht  der  obngefllhre  Zusammenlauf 
der  Atomen  des  Lucrbz  bat  die  Welt  gebildet;  eingepflanzte  KrSfteund 
Gesetze,  die  den  weisesten  Verstand  zur  Quelle  baben,  sind  ein  unwan- 
delbarer  Ursprung  derjenigen  Ordnung  gewesen,  die  aus  ibnen  nicht  von 
obnge^br,  sondern  notbwendig  abfliessen  musste. 

Wenn  man  sicb  also  eines  alten  ungegriindeten  Vorurtbeils  und  der 
faulen  Weltweisbeit  entscblagen  kann,  die  unter  einer  andacbtigen  Miene 
eine  trage  Unwissenbeit  zu  verbergen  tracbten,  so  boflPe  icb  auf  unwider- 
sprecblicbe  Grtinde  eine  sicbere  Ueberzeugung  zu  griinden:  dass  die 
Welt  eine  mecbaniscbe  Entwickelung  aus  den  allgemeinen 
Naturgesetzen  zum  Ursprunge  ibrer  Verfassung  erkenne; 
und  dasszweitens  die  Art  der  mecbaniscben  Erzeugung,  die  wir 
vorgestellt  baben,  die  wabre  sei.  Wenn  man  beurtbeilen  will,  ob 
die  Natur  genugsame  Fabigkeiten  babe ,  dureb  eine  mecbaniscbe  Folge 
ibrer  Bewegungsgesetze  die  Anordnung  des  Weltbaues  zuwege  zu  brin- 
gen ,  so  muss  man  vorber  erwagen ,  wie  einfacb  die  Bewegungen  sind, 
welcbe  die  Weltkorper  beobacbten ,  und  dass  sie  nicbts  an  sicb  baben, 
was  eine  genauere  Bestimmung  erforderte,  als  es  die  allgemeinen  Regeln 
der  Naturkrafte  mit  sicb  fiibren.  Die  Umlaufsbewegungen  besteben  aus 
der  Verbindung  der  sinkenden  Kraft ,  die  eine  gewisse  Folge  aus  den 
Eigenscbaften  der  Materie  ist,  und  aus  dfer  scbiessenden  Bewegung,  die, 
als  die  Wirkung  der  ersteren ,  als  eine  durcb  das  Herabsinken  erlangte 
Gescbwindigkeit  kann  angeseben  werden ,  in  der  nur  eine  gewisse  Ur- 
sacbe  notbig  gewesen,  den  senkrecbten  Fall  seitwSlrts  abzubeugen.  Nach 
einmal  erlangter  Bestimmung  dieser  Bewegungen  ist  nicbts  femer  nothig, 
sie  auf  imm'er  zu  erbalten.  Sie  besteben  in  dem  leeren  Raume,  durcb  die 
Verbindung  der  einmal  eingedriickten  scbiessenden  Kraft ,  mit  der  aus 
den  wesentlicben  Naturkraften  fliessenden  Attraction,  und  leiden  weiter 
keine  VerSnderung.  Allein  die  Analogien,  in  der  Uebereinstimmung 
dieser  Bewegungen ,  bezeigen  die  Wirklicbkeit  eines  mecbaniscben  Lr- 
sprunges  so  deutlicb,  dass  man  daran  keinen  Zweifel  tragen  kann.  Denn 

1.  baben  die  Bewegungen  eine  durcbgebends  ubereinstimmende 
Ricbtung,  dass  von  secbs  Hauptplaneten ,  von  10  Trabanten,  sowohl  in 
ibrer  fortruckenden  Bewegung,  als  in  ibren  Umdrebungen  um  die  Achse, 
nicbt-ein  einziger  ist,  der  nacb  einer  anderen  Seite,  als  von  Abend  gegen 
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Morgen  sich  bewegte.  Diese  Kichtungen  sind  uberdem  so  genau  zusam- 
meutrefFend,  dass  sie  nur  wenig  -^n  einer  gemeinscliaf^lichen  Flache  ab- 
weichen,  und  diese  Flilche,  auf  welche  sich  alles  bezieht ,  ist  die  Aequa- 
torsflache  des  Korpers,  der  in  dem  Mittelpunkte  des  ganzen  Systems  sicb 
nach  ebenderselben  Gegend  um  die  Achse  dreht ,  und  der  durch  seine 
vorziiglicbe  Attraction  der  Beziehungspunkt  aller  Bewegungen  geworden, 
und  folglich  an  denselben  so  genan,  als  moglich,  hat  Theil  nehmen  mtis- 
sen.  Ein  Beweis ,  dass  die  gesammten  Bewegungen  auf  eine,  den  ^Uge- 
meinen  Naturgesetzen  gem^se,  mechanische  Aft  entstanden  und  bestimmt 
worden,  und  dass  dicUrsache,  welche  entweder  die  Seitenbewegungen 
eindriickte  oder  richtete,  den  ganzen  Eaum  des  Planetengebiludes  be- 
herrscht  hat,  und  darin  den  Gesetzen  gehorcht ,  welche  die  in  einem  ge- 
meinschaftlich  bewegten  Raume  befindliche  Materie  beobachtet,  dass  alle 
verschiedenen  Bewegungen  zuletzt  eine  einzige  Richtung  annehmen,  und 
sich  insgesammt  so  genau  als  moglich  auf  eine  einzige  Flache  beziehend 
machen. 

2.  Sind  die  Geschwindigkeiten  so  beschaffen,  als  sie  es  in  einem 
Raume  sein  miissen,  da  die  bewegende  Kraft  in  dem  Mittelpunkte  ist,  nam- 
lich  sie  nehmen  in  bestandigen  Graden  mit  den  Entfernungen  von  diesem 
ab,  und  verlieren  sich  in  der  grossesten  Weile  in  eine  gauzliche  Mattig- 
keit  der  Bewegung ,  welche  den  senkrechten  Fall  nur  sehr  wenig  seit- 
wSrts  beugt.  Vom  Mercur  an ,  welcher  die  grSsste  Schwungkraft  hat, 
sieht  man  diese  stufenweise  sich  vermindern,  und  in  dem  aussersten  Ko- 
meten  so  gering  sein,  als  sie  sein  kann,  um  nicht  gerade  in  die  Sonne  zu 
Men.  Man  kann  nicht  einwenden ,  dass  die  Regeln  der  Centralbewe- 
gungen  in  Zirkelkreisen  es  so  erheischen,  dass  je  naher  zum  Mittelpunkte 
dftr  allgemeinen  Senkung,  desto  grosser  die  Umschwungsgeschwindigkeit 
sein  miisse ;  denn  woher  mussen  eben  die  diesem  Centro  nahen  Himmels- 
korper  zirkelfdrmige  Kreise  haben?  woher  sind  nicht  die  nachsten  sehr 
excentrisch,  und  die  entfemteren  in  Zirkeln  umlaufend?  oder  vielmehr, 
da  sie  alle  von  dieser  abgemessenen  geometrischen  Genauheit  abweichen, 
warum  nimmt  diese  Abweichung  mit  den  Entfernungen  zu?  Bezeichnen 
diese  Verhaltnisse  nicht  den  Punkt,  zu  dem  alle  Bewegung  ursprtinglich 
sich  gedrangt,  und  nach  dem  Maasse  der  Nahheit  auch  grossere  Grade 
erlangt  hat ,  bevor  andere  Bestimmungen  ihre  Richtungen  in  die  gegen* 
wartige  verSndert  haben? 

Will  man  nun  aber  die  Verfassung  des  Weltbaues,  und  den  Ursprung 
der  Bewegungen  von  den  allgemeinen  Naturgesetzen  ausnehmen,  um  sie 
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der  unmittelbaren  Hand  Gottes  zuznschreiben,  so  wird  man  alsbald  inne, 
dass  die  angefuhrten  Analogien  einen  solchen  BegrifF  offenbar  widerlegeii. 
Denn  was  erstlich  die  durcbgHngige  Uebereinstimmnng  in  der  Richtung 
betrifft,  so  ist  offenbar,  dass  hier  kein  Grund  sei,  woher  die  Weltkorper 
gerade  nach  einer  einzigen  Gegend  ihre  Umlaufe  anstellen  miissten,  wenn 
der  Mechanismus  ihrer  Erzeugung  sie  nicbt  dabin  bestimmt  hStte.  Denn 
der  Baum ,  m  dem  sie  laufen ,  ist  unendlicb  wenig  widerstebend  und 
scbrftnkt  ibre  Bewegungen  so  wenig  nacb  der  einen  Seite ,  als  nach  der 
anderen'ein;  also  wiirde  die  Wabl  Gottes  obne  den  geringsten  Bewegungs- 
grund  sicb  nicbt  an  eine  einzige  Bestimmung  binden ,  sondern  sick  mit 
mebrerer  Freibeit  in  allerlei  Abwecbselungen  und  Verscbiedenheit  zei- 
gen.  Nocb  mebr:  warum  sind  die  Kreise  derPlaneten  so  genau  auf  eine 
gemeinscbaftlicbe  Flacbe  beziebend,  namlicb  anf  die  Aequatorsflache 
desjenigen  grossen  Korpers ,  der  in  dem  Mittelpunkte  aller  Bewegimg 
ibre  Umlaufe  regiert?    Diese  Analogie,  anstatt  einen  Bewegnngsgmnd 
der  Woblanstfindigkeit  an  sicb  zu  zeigen,  ist  vielmebr  die  Ursacbe  einer 
gewissen  Verwirrung,  welcbe  durcb  eine  freie  Abweicbung  der  Planeten- 
kreise  wiirde  geboben  werden;  denn  die  Anziebungen  der  Planeten  sto- 
ren  anjetzo  gewissermassen  die  Gleicbformigbeit  ibrer  Bewegungen,  und 
wtirden  einander  gar  nicbt  binderlicb  sein,  wenn  sie  sicb  nicbt  so  genau 
auf  eine  gemeinscbaftlicbe  Flacbe  bezbgen. 

Nocb  mebr,  als  alle  diese  Analogien,  zeigt  sicb  das  deutlichste 
Merkmal  von  der  Hand  der  Natur  an  dem  Mangel  der  genauesten  Be- 
stimmung in  denjenigen  Verbaltnissen ,  die  sie  zu  erreicben  bestrebt  ge- 
wesen.  Wenn  es  am  besten  ware ,  dass  die  Flanetenkreise  beinabe  auf 
ein^  gemeinscbaftlicbe  Flacbe  gestellt  waren ,  warum  sind  sie  es  nicht 
ganz  genau?  und  warum  ist  ein  Tbeil  derjenigen  Abweicbung  iibrig  ge- 
blieben,  welcbe  bat  vermieden  werden  soUen?  Wenn  darum  die  der 
Laufbabn  der  Sonne  naben  Planeten  die  der  Attraction  das  Gleicbgewicht 
baltende  Grosse  der  Scbwungkraft  empfangen  haben ,  warum  feblt  iioch 
etwas  an  dieser  voUigen  Gleicbbeit?  und  wober  sind  ibre  Umlaufe  nicht 
voUkommen  zirkelrund,  wenn  bios  die  weiseste  Absicbt,  durcb  das  grosste 
y  ermogen  unterstiitzt,  diese  Bestimmung  bervorzubringen  getracbtet  hat? 
Ist  es  nicbt  klar  einzuseben ,  dass  diejenige  Ursacbe ,  welcbe  die  Lauf- 
babnen  der  Himmelsk5rper  gestellt  bat ,  indem  sie  selbige  auf  eine  ge- 
meinscbaftlicbe Flacbe  zu  bringen  bestrebt  gewesen ,  es  nicbt  vollig  hat 
ausricbten  konnen;  imgleicben,  dass  die  Kraft,  welcbe  den  Himmelsraum 
beberrscbte ,  als  alle  Materie,  die  nunmebr  in  Kugeln  gebildet  ist ,  ihre 


II.  Theil.  8.  Hauptsttick.  Beweis  d.  Richtigkeit  einer  mech.  Lehrverfass.       319 

« 
Umschwungsgeschwindigkeiten  erhielt,  sie  zwar  nahe  beim  Mittelpunkte 

in  ein  Gleichgewicht  mit  der  senkenden  Gewalt  zu  bringen  getracbtet 

hat,  aber  die  voUige  Genauigkeit  nicbt  bat  erreicben  konnen?   1st  nicbt 

das  gewobnlicbe  Verfabren  derNatur  bieran  zu  erkennen,  welcbes,  durcb 

die  Dazwiscbenkunft  der  verscbiedenen  Mitwirkungen ,  allemal  von  der 

ganz  abgemessenen  Bestimmung  abweicbend  gemacbt  wird?  und  wird 

man  wobl  lediglicb  in  den  Endzwecken  des  unmittelbar  so  gebietenden 

hcJchsten  Willens  die  Grtlnde  dieser  Bescbaffenbeit  finden?    Man  kann, 

ohne  eine  Hartnackigkeit  zu  bezeigen ,  nicbt  in  Abrede  sein ,  dass  die 

gepriesene  ErklSrungsart,  von  den  Natureigenscbaften  durcb  Anftibrung 

ihres  Nutzens  Grund  anzugeben ,  bier  nicbt  die  verboffte  Probe  balte. 

Es  war  gewiss  in  Ansebung  des  Nutzens  der  Welt  ganz  gleicbgiiltig,  ob 

die  Planetenkreise  vollig  zirkelrund  oder  ob  sie  ein  wenig  excentriscb 

waren;  ob  sie  mit  der  Flache  ibrer  allgemeinen  Beziebung  vollig  zusam- 

mentreffen  oder  nocb  etwas  davon  abweicben  sollten;  vielmebr,  wenn  es 

ja  nothig  war,  in  dieser  Art  von  Uebereinstimmungen  bescbrSnkt  zu  sein, 

so  war  es  am  besten ,  sie  vollig  an  sicb  zu  baben.    Wenn  es  wabr  ist, 

was  der  Pbilosopb  sagte:   dass  Gott  bestandig  die  Geometrie   auslibt, 

wenn  dieses  aucb  in  den  Wegen  der  allgemeinen  Naturgesetze  bervor- 

leucbtet,  so  wUrde  gewiss  diese  Kegel  bei  den  unmittelbaren  Werken 

des  allm&cbtigen  Wortes  voUkommen  zu  spiiren  sein ,  und  diese  wtirden 

alle  Vollkommenbeit  der  geometriscben  Genaubeit  an  sicb  zeigen.    Die 

Kometen  geboren  mit  unter  diese  Mangel  der  Natur.    Man  kann  nicbt 

leugnen,  dass  in  Ansebung  ibres  Laufes  und  der  Veranderungen,  die  sie 

dadurcb  erleiden ,  sie  als  unvollkommene  Glieder  der  Scbopfung  anzu- 

sehen  sind,  welcbe  weder  dienen  konnen ,  vemtinftigen  Wesen  bequeme 

Wohnplatze  abzugeben,  nocb  dem  Besten  des  ganzen  Systems  dadurcb 

ntitzlicb  zu  werden,  dass  sie,  wie  man  vermutbet  bat,  der  Sonne  dereinst 

zur  Nabrung  dienten;   denn  es  ist  gewiss,   dass  die  meisten  derselben 

diesen  Zweck  nicbt  eber,  als  bei  dem  Umstutze  des  ganzen  planetiscben 

Crebftudes,  erreicben  wtirden.  In  dem  LebrbegriflPe  von  der  unmittelbaren 

hochsten  Anordnung  der  Welt ,  obne  eine  nattirlicbe  Entwickelung  aus 

allgemeinen  Naturgesetzen,  wiirde  eine  solcbe  Anmerkung  anstossig  sein, 

ob  sie  gleicb  gewiss  ist.     Allein  in  einer  mecbaniscben  ErklSrungsart 

verherrlicbt  sicb  dadurcb  die  Scbonbeit  der  Welt  und  die  Offenbarung 

der  AUmacbt  nicbt  wenig.    Die  Natur ,  indem  sie  alle  moglicbe  Stufen 

der  Mannigfaltigkeit  in  sicb  fasst,  erstreckt  ibren  Umfang  tlber  alle  Gat- 

tnngen  von  der  Vollkommetibeit  bis  zum  Nicbts,  und  die  Mangel  selber 
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sind  ein  Zeichen  des  Ueberflusses,   an  welchem  ihr  Inbegriff  uner- 
schopft  ist. 

Es  ist  zu  glaiiben,  dass  die  angefuhrten  Analogien  so  viel  iiber  das 
Vorurtbeil  vermogen  "wiirden,  den  meehanischen  Ursprung  des  Welt- 
gebSudes  annehmungswiirdig  zu   machen,   wenn   nicht   noch  gewisse 
Grtinde ,  die  aus  der  Natur  der  Sache  selber  hergenommen  sind ,  dieser 
LehrverfasBung  ganzlich  zu  widersprecben  scbienen.  Der  Himmelsramn 
ist,  wie  scbon  mebrmalen  gedacbt ,  leer ,  oder  wenigstens  mit  unendlich 
diinner  Materie  angefiillt ,  welcbe  folglicb  kein  Mittel  bat  abgeben  kon- 
nen,  den  Himmelskorpem  gemeinschaftlicbe  Bewegungen  einzudriicken. 
Diese  Scbwierigkeit  ist  so,bedeutend  und  gtiltig,  dass  Newton,  welcher 
Ursacben  batte ,  den  Einsichten  seiner  Weltweisbeit  so  viel ,  als  irgend 
ein  Sterblicber  zu  vertrauen ,  sicb  genofbigt  sab ,  allbier  die  Hoffnung 
aufzugeben,  die  Eindriickung  der  den  Planeten  beiwobnenden  Schwung- 
krafte ,  obneracbtet  aller  Uebereinstimmung ,  welcbe  auf  einen  mecha- 
niscben  Ursprung  zeigte ,  durcb  die  Gesetze  der  Natur  und  die  Krafte 
der  Materie  aufzulosen.  Ob  es  gleicb  fur  einen  Pbilosopben  eine  betriibte 
Entscbliessung  ist,  bei  einer  zusammengesetzten,  und  nocb  weit  von  den 
einfacben  Grundgesetzen  entfernten  Bescbaffenbeit  die  Bemiibung  der 
Untersucbung  aufzugeben,  und  sicb  mit  der  Anfiibrung  des  unmittelbaren 
Willens  Gottes  zu  begniigen ;  so  erkannte  docb  Newton  bier  die  Grenz- 
scbeidung,  welcbe  die  Natur  und  den  Finger  Gottes,  den  Lauf  der  ein- 
gefiibrten  Gesetze  der  ersteren  und  den  Wink  des  letzteren  von  einander 
scbeidet.    Nacb  eines  so  grossen  Weltweisen  Verzweifelung  scbeint  es 
eine  Vermessenbeit  zu  sein ,  nocb  einen  glticklicben  Fortgang  in  einer 
Sacbe  von  solcber  Scbwierigkeit  zu  boffen. 

Allein  ebendieselbe  Scbwierigkeit ,  welcbe  dem  Newton  die  Hoff- 
nung benabm,  die  den  Himmelskorpem  ertbeilten  Scbwungkrafte,  deren 
Ricbtung  und  Bestimmungen  das  Systematiscbe  des  Weltbaues  ausmacht, 
aus  den  Kraften  der  Natu»zu  begreifen,.  ist  die  Quelle  der  Lebrverfas- 
sung  gewesen,  die  wir  in  den  vorigen  Hauptstiicken  vorgetragen  haben. 
Sie  griindet  einen  mecbaniscben  Lebrbegriff,  aber  einen  solcben,  der  weit 
von  demselben  entfernt  ist,  welcben  Newton  uuzulanglicb  befand,  und 
um  dessen  willen  er  alle  Unterursacben  verwarf,  weil  er ,  (wenn  icli  mir 
es  untersteben  darf,  zu  sagen,)  darin  irrte,  dass  er  ibn  fur  den  einzigeii 
unter  alien  moglicben  seiner  Art  bielt.  Es  ist  ganz  leicbt  und  natiirlich, 
selbst  vermittelst  der  Scbwierigkeit  des  Newton  ,  durcb  eine  kurze  und 
griindlicbe  Scblussfolge  auf  die  Gewissbeit  derjenigen  mecbaniscben  Er- 
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kliirungsart  zu  kommen,  die  wir  in  dieser  Abhandlung  entworfen  haben. 
Wenn  man  voraussetzt,  (wie  man  denn  nicht  umhin  kann,  es  zu  beken- 
nen,)  dass  die  obigen  Analogien  es  mit  grossester  Bestimmtheit  festsetzen, 
dass  die  harraonirenden  und  sick  auf  einander  ordentlich  beziehenden 
Bewegungen'und  ELreise  der  Himmelskorper  eine  naturliche  Ursache 
als  ihren  Ursprung  anzeigen ;  so  kann  diese  dock  nickt  dieselbe  Materie 
sein,  welcke  anjetzt  den  Himmelsraum  erftillt.  Also  muss  diejenige,  welche 
ehedem  diese  Eaume  erfiillte ,  und  deren  Bewegung  der  Grund  von  den 
gegenwartigen  Umlaufen  der  Himmelskorper  gewesen  ist ,  nackdem  sie 
sich  auf  diese  Kugeln  versammelt  und  dadurck  die  Raume  gereinigt  kat, 
die  man  anjetzt  leer  siekt ,  oder ,  welckes  unmittelbar  kieraus  kerfliesst, 
die  Materien  selber,  daraus  die  Planeten,  die  Kometen,  ja  die  Sonne  be- 
stehen,  miissen  anfanglick  in  dem  Raume  des  planetiscken  Systems  aus- 
gebreitet  gewesen  sein,  und  in  diesem  Zustande  sick  in  Bewegungen 
versetzt  kaben ,  welcke  sie  bekalten  kaben ,   als  sie  sick  in  besondere 
Klumpen  vereinigten  und  die  Himmelskorper  bildeten ,  welcke  alle  den 
ebemals  zerstreuten  StoflF  der  Weltmaterie  in  sick  fassen.  Man  ist  kiebei 
nickt  lange  in  Verlegenkeit,  das.  Triebwerk  zu  entdecken,  welckes  diesen 
Stoff  der.  bildenden  Natur  in  Bewegung  gesetzt  kaben  moge.  Der  Antrieb 
selber,  der  die  Vereinigung  der  Massen  zuwege  brackte ,  die  Kraft  der 
Anziekung ,  welcke  der  Materie  wesentlick  beiwoknet ,  und  sick  daker, 
bei  der  ersten  Regung  der  Natur ,  zur  ersten  Ursacke  der  Bewegung  so 
wokl  sckickt,  war  die  Quelle  derselben.  Die  Ricktung,  welcke  bei  dieser 
Kraft  immer  gerade  zum  Mittelpunkt  kinzielt ,  mackt  allkier  kein  Be- 
denken;  denn  es  ist  gewiss,  dass  der  feine  StofF  zerstreuter  Elemente  in 
der  senkreckteii  Bewegung ,  sowokl  durck  die  Mannigfaltigkeit  der  At- 
tractionspunkte,  als  durck  die  Hinderniss ,  die  einander  ikre  durckkreu- 
zenden  Ricktungslinien  leisten ,  kat  in  versckiedene  Seitenbewegungen 
ausscklagen  mussen,  bei  denen  das  gewisse  Naturgesetz ,  welckes  mackt, 
dass  alle  einander  durck  geweckselte  Wirkung  einsckrankende  Materie 
sich  zuletzt  auf  einen  solcken  Zustand  bringt ,  da  eine  der  anderen  so 
wenig  Veranderung,  als  moglick,  mekr  zuziekt,  sowokl  die  Einformigkeit 
der  Ricktung,  als  auck  die  gekorigen  Grade  der  Gesckwindigkeiten  ker- 
vorgebrackt  kat ,  die  in  jedem  Abstande  nack  der  Centralkraft  abgewo- 
gen  sind,  und  durck  deren  Verbindung  weder  uber  nock  unter  sick  auszu- 
Bckweifen  trackten;  da  alle  Elemente  also  nickt  allein  nack  einer  Seite,  son- 
dem  auck  beinake  in  parallelen  und  freien  Zirkeln  um  den  gemeinsckaft- 
lichen  Senkungspunkt  in  dem  dtinnen  Himmelsraum  e  umlaufend  gemackt 
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worden.  Diese  Bewegungen  der  Tbeile  raussten  hemach  fortdauern,  als 
sich  planetische  Kugeln  daraus  gebildet  batten,  und  besteben  anjeM 
durcb  die  Verbindiing  des  einmal  eingepflanzten  Scbwunges  mit  der 
Centralkraft,  in  unbescbrankte  kiinftiga  Zeiten.  Auf  diesem  so  begreif- 
licben  Grunde  beruben  die  Einformigkeit  der  Ricbtungen  in  den  Pla- 
netenkreisen ,  die  genaue  Beziebung  aiif  eine  gemeinscbaftlicbe  Flaclie, 
die  MSssigung  der  Scbwungkrafte  nacb  der  Attraction  des  Ortes,  .die 
mit  den  Entfernungen  abnebmende  Genaubeit  dieser  Analogien  und  die 
»  freie  Abweicbung  der  aussersten  Himmelskorper  i>acb  den  beiden  Seiten 
sowobl,  als  nacb  entgegengesetzter  Ricbtung.  Wenn  diese  Zeicben  der 
gewecbselten  Abbangigkeit  in  den  Bestimmungen  der  Erzeugung  auf 
eine,  dilrcb  den  ganzen  Eaum  verbreitete,  urspriinglicb  bewegte  Materie 
mit  offenbarer  Gewiasbeit  zeigen;  so  beweiset  der  ganzlicbe  Mangel  aller 
Materie  in  diesem  nunmebr  leeren  Himmelsraume ,  ausser  derjenigen, 
woraus  die  Korper  der  Planeten,  der  Sonne  und  der  Kometen  zusam- 
mengesetzt  sind ,  dass  diese  selber  im  Anfange  in  diesem  Zustande  der 
Ausbreitung  miisse  gewesen  sein.  Die  Leicbtigkeit  und  Kicbtigkeit,  mit 
welcber  aus  diesem  angenommenen  Grui^dsatze  alle  FbUnomena  des  Welt- 
baues  in  den  vorigen  Hauptstticken  bergeleitet  worden,  ist  eine  Vollen- 
dung  soleber  Mutbmassung  und  gibt  ibr  einen  Wertb ,  der  nicbt  mehr 
willkiibrlicb  ist. 

Die  Gewissbeit  einer  mecbaniscben  Lebrverfassung  von  dem  Ur- 
sprunge  des  Weltgebaudes,  vomebmlicb  des  unsrigen,  wird  auf  den  boch- 
sten  Gipfel  der  Ueberzeugung  erboben,  wenn  man  die  Bildung  der  Him- 
melskorper selber ,  die  Dicbtigkeit  und  Grosse  ibrer  Massen  nacb  den 
Verbaltnissen  erwSgt,  die  sie  in  Ansebung  ibres  Abstandes  von  dem 
Mittelpunkte  der  Gravitation  baben.  Denn  erstlicb  ist  die  Dicbtigkeit 
ibres  StoflPes ,  wenn  man  sie  im  Ganzen  ibres  Klumpens  erwagt ,  in  be- 
standigen  Graden  mit  den  Entfernungen  von  der  Sonne  abnehmend; 
eine  Bestimmung ,  die  so  deutlicb  auf  die  mecbaniscben  BestimmuDgen 
der  ersten  Bildung  zielt ,  dass  man  nicbts  mebr  verlangen  kann.  Sie 
sind  aus  solcben  Materien  zusammengesetzt ,  deren  die  von  sebwererer 
Art  einen  tieferen  Ort  zu  dem  gemeinschaftlicben  Senkungspunkte ,  die 
von  leicbterer  Art  aber  einen  entfernteren  Abstand  bekommen  baben; 
welcbe  Bedingung  in  aller  Art  der  natiirlicben  Erzeugung  nothwendig 
ist.  Aber  bei  einer  unmittelbar  aus  dem  gottlicben  Willen  fliessenden 
Erricbtung  ist  nicbt  der  mindeste  Grund  zu  gedacbten  Verhftltnissen 
anzutreflfen.    Denn  ob  es  gleicb  scbeinen  mocbte,  dass  die  entfernteren 
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Kugeln  aus  leichterem  Stoffe  bestehen  miissten ,  damit  sie  von  der  ge- 
ringeren  Kraft  der  Sonnenstrahlen  die  nothige  Wirkung  versptiren  konn- 
ten ;  so  ist  dieses  doch  nur  ein  Zweck,  der  auf  die  Beschaffenheit  der  auf 
der  Oberflache  befindlicben  Materien  und  nicht  auf  die  tieferen  Sorten 
seines  inwendigen  Klumpens  zielt ,  als  in  welche  die  SonnenwSrme  nie- 
mals  einige  Wirkung  thut,  die  aucb  nur  dienen ,  die  Attraction  des  Pla- 
neten ,  welche  die  ibn  umgebenden  Korper  zu  ihm  sinkend  machen  soil, 
zu  bewirken ,  und  daber  nicbt  die  mindeste  Beziebung  auf  die  Starke 
oder  Scbwache  der  Sonnenstrablen  baben  darf.  Wenn  man  daber  fragt, 
woher  die  ans  den  ricbtigen  Recbnungen  des  Newton  gezogenen  Dicb- 
tigkeiten  der  Erde,  des  Jupiters,  des  Saturn s  sicb  gegeneinander, 
wie  400,  94^  und  64  verbalten,  so  ware  es  ungereimt ,  die  Ursacbe  der 
Absicbt  Gottes ,  welcber  sie  nacb  den  Graden  der  Sonnenwarme  gemas- 
sigt  bat,  beizumessen;  denn  da  kann  unsere  Erde  uns  zum  Gegenbeweise 
dienen,  bei  der  die  Sonne  nur  in  eine  geringe  Tiefe  unter  der  OberflScbe 
dnrch  ibre  Strablen  wirkt,  dass  derjenige  Tbeil  ibres  Klumpens,  der 
dazu  einige  Beziebung  baben  muss ,  bei  weitem  nicht  den  millionsten 
Theil  des  Ganzen  betragt,  wovon  das  Uebrige  in  Ansebung  dieser  Ab- 
sicht  vbllig  gleicbgiiltig  ist.  Wenn  also  der  Stoff ,  daraus  die  Himmels- 
korper  besteben ,  ein  ordentlicbes  mit  den  Entfernungen  barmonirendes 
Verhaltniss  gegen  einander  bat,  und  die  Planeten  einander  anjetzt  nicbt 
einscbranken  konnen,  da  sie  nun  im  leeren  Eaume  von  einander  ab- 
stehen,  so  muss  ibre  Materie  vordem  in  einem  Zustande  gewesen  sein, 
da  sie  in  einander  gemeinschaftlicbe  Wirkung  tbun  konnen ,  um  sicb  in 
die,  ibrer  specifiscben  Scbwere  proportionirten  Oerter  einzuscbranken, 
welches  nicbt  anders  bat  gescbeben  konnen,  als  dass  ibre  Theile  vor  der 
Bildung  in  dem  ganzen  Raume  des  Systems  ausgebreitet  gewesen  und 
dein  allgemeinen  Gesetze  der  Bewegung  gemass  Oerter  gewonnen  baben, 
welcbe  ibrer  Dicbtigkeit  gebubren. 

Das  Verbaltniss  unter  der  Grosse  der  planetiscben  Massen,  welches 
niit  den  Entfernungen  zunimmt,  ist  der  zweite  Grund,  der  die  mecha- 
nische  Bildung  der  Himmelskorper,  und  vomebmlich  unsere  Theorie  von 
derselben  klarlicb  beweiset.  Warum  nebmen  die  Massen  der  Himmels- 
korper obngefahr  mit  den  Entfernungen  zu?  Wenn  man  einer  der  Wabl 
Oottes  alles  zuscbreibenden  Lebrart  nacbgeht ,  so  konnte  keine  andere 
Absicbt  gedacbt  werden,  warum  die  entfernteren  Planeten  grossere  Mas- 
sen  baben  miissen ,  als  damit  sie  durcb  die  vorzliglicbe  St&rke  ibrer  An- 
ziehung  in  ibrer  Spbare  einen  oder  etlicbe  Monde  begreifen  k6nnten, 
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welche  dienen  sollen,  den  Bewobnern,  welche  fur  sie  bestimmt  sind,  den 
Aufenthalt  bequemlich  zu  macben.    Allein  dieser  Zweck  konDte  ebenso- 
wobl  durcb  eine  vorziiglicbe  Dicbtigkeit  in  dem  Inwendigen  ibres  Klum- 
pens  erbalten  werden,  und  warum  musstie  denn  die  aus  besonderen  Griiii- 
den  fliessende  Leicbtigkeit  des  Stoflfes ,  welcbe  diesem  Verbaltniss  ent- 
gegen  ist,  bleiben  und  durcb  den  Vorzug  des  Volumens  soweit  iibertroffen 
werden ,  dass  dennocb  die  Masse  der  oberen  wicbtiger ,  als  der  unteren 
ibre  wiirde?    Wenn  man  nicbt  auf  die  Art  der  nattirlicben  Erzeugung 
dieser  Korper  Acbt  bat,  so  wird  man  scbwerlicb  von  diesem  VerbSltnisse 
Grand  geben  konnen ;  aber  in  Betracbtung  derselben  ist  nicbts  leichter, 
als  diese  Bestimmung  zu  begreifen.    Als  der  Stoff  aller  Weltkorper  in 
dem  Raum  des  planetiscben  Systems  noeb  ausgebreitet  war ,  so  bildete 
die  Anziebung  aus  diesen  Tbeilcben  Kugeln ,  welcbe  oboe  Zweifel  urn 
desto  grosser  werden  mussten ,  je  weiter  der  Ort  ibrer  Bildungssphare 
von  demjenigen  allgemeinen  Centralkorper  entfemt  war,  der  aus  dem 
Mittelpunkte  des  ganzen  Kaumes  durcb  eine  vorziiglicb  macbtige  At- 
traction diese  Vereinigung,  soviel  an  ibm  ist,  einscbrankte  und  bindert«. 
Man  wird  die  Merkmale  dieser  Bildung  der  Himmelskorper  aus 
dem,  im  Anfange  ausgebreitet  ge wesenen  Grundstoffe  mit  Vergniigen  an 
der  Weite  der  Zwiscbenraume  gewabr,  die  ibre  Kreise  von  einander 
scbeiden,  und  die  nacb  diesem  Begriffe  als  die  leeren  Facber  miissen  an- 
geseben  werden,  aus  denen  die  Planeten  die  Materie  zu  ibrer  Bildting 
bergenommen  baben.  Man  siebt,  wie  diese  ZwiscbenrSume  zwischen  den 
Kreisen  ein  Verbaltniss  zu  der  Grosse  der  Massen  baben,  die  daraus  ge- 
bildet  sind.     Die  Weite  zwiscben  dem  Kreise  des  Jupiters  und  des 
Mars  ist  so  gross,  dass  der  darin  bescblossene  Haum  die  Flacbe  aller 
unteren  Planetenkreise  zusammengenommen  iibertrifft;  allein  er  ist  des 
grossesten  unter  alien  Planeten  wtirdig,  desjenigen,  der  mebr  Masse  hat, 
als  alle  Ubrigen  zusammen.    Man  kann  diese  Entfernung  des  Jupiters 
von  dem  Mars  nicbt  der  Absicbt  beimessen ,  dass  ibre  Attractionen  ein- 
ander so  wenig,  als  moglicb,  bindern  sollten.  Denn  nacb  solcbem  Grunde 
wiirde  sicb  der  Planet  zwiscben  zwei  Kreisen  allemal  demjenigen  am 
n&cbsten  befinden,  dessen  mit  der  seinigen  vereinigte  Attraction  die  bei- 
derseitigen  Umlaufe  um  die  Sonne  am  wenigsten  storen  kann;  folglich 
demjenigen ,  der  die  kleinste  Masse  bat.    Weil  nun  nacb  den  ricbtigen 
Recbnungen  Newton's  die  Gewalt,  womit  Jupiter  in  den  Lauf  des  Mars 
wirken  kann ,  zu  derjenigen ,  die  er  in  den  Saturn  durcb  die  vereinigte 
Anziebung  ausiibt,  sicb  wie  i^lif  zu  ^thr  '^erbalt;  so  kann  man  leicht 
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die  Recbnnng  machen ,  um  wie  viel  Jupter  sich  dem  Kreise  des  Mars 
naher  befinden  miisste,  als  des  Saturn  seinem ,  wenn  ihr  Abstand  durch 
die  Absicht  ilirer  ausserlichen  Beziehung ,  und  nicht  durcb  den  Mecha- 
nismus  ihrer  Erzeugung  bestimmt  worden  ware.  Da  dieses  sich  nun  aber 
ganz  anders  befindet;  da  ein  planetischer  Kreis  in  Ansehung  der  zwei 
Kreise,  die  iiber  und  unter  ihm  sind ,  sich  oft  von  demjenigen  abstehen- 
der  befindet,  in  welchem  ein  kleinerer  Planet  lauft ,  als  die  Bahn  dessen 
von  grosserer  Masse;  die  Weite  des  Raurads  aber  um  den  Kreis  eines 
jeden  Planeten  allemal  ein  richtiges  Verhaltniss  zu  seiner  Masse  hat; 
80  ist  klar,  dass  die  Art  der  Erzeugung  diese  Verhaltnisse  mfisse  bestimmt 
haben,  und  dass ,  weil  diese  Bestimmungen  so  ,  wie  die  Ursache  und  die 
Folgen  derselben,  scheinen  verbunden  zu  sein ,  man  es  wohl  am  richtig- 
sten  treffen  wird,  wenn  man  die  zwischen  den  Kreisen  begriflPenen  R&ume 
als  die  Behaltnisse  desjenigen  StofFes  ansieht ,  daraus  sich  die  Planeten 
gebildet  haben ;  woraus  unmittelbar  folgt,  dass  deren  Grosse  dieser  ihren 
Massen  proportionirt  sein  muss ,  welches  Verh«lltniss  aber  bei  den  ent- 
fernteren  Planeten  durch  die  in  dem  ersten  Zustande  grossere  Zer- 
Btreoung  der  elementarischen  Materie  in  diesen  G-egenden  vermehrt  wird. 
Daher  von  zwei  Planeten,  die  an  Masse  einander  ziemlich  gleichkommen, 
der  entferntere  einen  grosseren  Bildungsraum,  d.  i.  einen  grosseren  Ab- 
stand von  den  beiden  nsLchsten  Kreisen  haben  muss ,  sowohl  weil  der 
Stoff  daselbst  an  sich  specifisch  leichterer  Art,  als  auch  weil  er  zerstreuter 
war,  als  bei  dem ,  so  sich  naher  zu  der  Sonne  bildete.  Daher ,  obgleich 
die  Erde  zusammt  dem  Monde  der  Venus  noch  nicht  an  korperlichem 
Inhalte  gleich  zu  sein  scheint ,  so  hat  sie  dennoch  um  sich  einen  grpsse- 
ren  Bildungsraum  erfordert,  weil  sie  sich  aus  einem  mehr  zerstreuten 
Stoffe  zu  bilden  batten ,  als  dieser  untere  Planet.  Vom  Saturn  ist  aus 
diesen  Griinden  zu  vermuthen ,  dass  seine  BildungssphHre  sich  auf  der 
abgelegenen  Seite  viel  weiter  wird  ausgebreitet  haben,  als  auf  der  Seite 
gegen  den  Mittelpunkt  bin ,  (wie  denn  dieses  von  fast  alien  Plemeten 
gilt;)  und  daher  wird  der  Zwischenraum  zwischen  dem  Saturnuskreise 
und  der  Bahn  des  diesem  Planeten  zunachst  oberen  Himmelskorpers, 
den  man  iiber  ihm  vermuthen  kann,  viel  weiter,  als  zwischen  ebendem- 
selben  und  dem  Jupiter  sein. 

Also  geht  alles  in  dem  planetischen  Weltbaue  stufenweise,  mit 
richtigen  Beziehungen  zu  der  ersten  erzeugenden  Kraft,  die  neben  dem 
Mittelpunkte  wirksamer,  als  in  der  Feme  gewesen,  in  alle  unbeschrankte 
Weiten  fort.    Die  Verminderung  der  eingedriickten  schiessenden  Kraft, 
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die  Abweichung  von  der  genauesten  UebereinstimmuDg  in  der  Eichtung 
und  der  ,Stellung  der  Kreise,  die  Dichtigkeiten  jler  Himmelskorper ,  die 
Sparsamkeit  der  Natur  in  Absehen  auf  den  Raum  ihrer  Bildung ,  alles 
vermindert  sich  stufenartig  von  dem  Centro  in  die  weiten  Entfernungen; 
alles  zeigt ,  dass  die  erste  Ursache  an  die  mechanischen  Regeln  der  Be- 
wegung  gebunden  gewesen,  und  nicht  durch  eine  freie  Wahl  gehan- 
delt  hat. 

AUein  was  so  deutlich,  als  irgend  sonsten  etwas,  die  natiirliche  Bil- 
dung der  Himmelskugebi  aus  dem  urspriinglich  in  dem  liaume  des  Him- 
mels,  der  nunmebr  leer  ist,  ausgebreitet  gewesenen  Grundstoffe  anzeiget, 
ist  diejenige  Uebereinstimniiing,  die  ich  von  dem  Herrn  von  Bupfon 
entlehne,  die  aber  in  seiner  Theorie  bei  weitem  den  Nutzen ,  als  in  der 
unsrigen,  nicht  hat.  Denn  nach  seiner  Bemerkung ,  wenn  man  die  Pla 
neten,  deren  Massen  man  durch  Rechnung  bestimmen  kann ,  zusammen 
summirt:  namlich  den  Saturn,  den  Jupiter  ,  die  Erde  und  den  Mond,  so 
geben  sie  einen  Klumpen ,  dessen  Dichtigkeit  der  Dichtigkeit  des  Son- 
nenkorpers  wie  640  zu  650  beikommt,  gegen  welche,  da  es  die  Haupt- 
stticke  in  dem  planetischen  System  sind ,  die  iibrigen  Planeten  Mars, 
Venus  und  Mercur  kaum  verdienen  gerechnet  zu  werden;  so  wird  man 
billig  ilber  die  merkwiirdige  Gleichheit  erstaunen,  die  zwischen  der  Ma- 
terie  des  gesammten  planetischen  Gebaudes,  wenn  es  als  in  einem  Klum- 
pen vereinigt  betrachtet  wird,  und  zwischen  der  Masse  der  Sonne  herrscht. 
Es  w&re  ein  unverantwortlicher  Leichtsinn ,  dieee  Analogic  einem  Ohn- 
ge^hr  zuzuschreiben ,  welche  unter  einer  Mannigfaltigkeit  so  unendlich 
verschiedener  Materien,  deren  nur  allein  auf  unserer  Erde  einige  anzu- 
treffen  sind,  die  15tausendmal  an  Dichtigkeit  von  einander  ubertroffen 
warden,  dennoch  im  Ganzen  der  Verhfiltniss  von  1  zu  1  so  nahe  kom- 
men;  und  man  muss  zugebeu,  dass,  wenn  man  die  Sonne  als  einMengsel 
von  alien  Sorten  Materie,  die  in  dem  planetischen  Gebaude  von  einander 
geschieden  sind,  betrachtet,  alle  insgesammt  sich  in  einem  Haume  scheinen 
gebildet  zu  haben,  der  ursprilnglicb  mit  gleichfdrmig  ausgebreitetem 
Stoffe  erfuUt  war,  und  auf  dem  Centralkorper  sich  ohne  Unterschied 
versammelt,  zur  Bildung  der  Planeten  aber  nach  Maassgebung  der  Hohen 
eingetheilt  worden.  Ich  iiberlasse  es  denen,  die  die  mechanische  Erzeu- 
gung  der  Weltkorper  nicht  zugeben  konnen,  aus  den  Bewegungsgrunden 
der  Wahl  Gottes  diese  so  besondere  Uebereinstimmung ,  wo  sie  konnen, 
zu  erklftren.  Ich  will  endlich  aufhoren,  eine  Sache  von  so  iiberzeugender 
Deutlichkeit ,  als  die  Entwickelung  des  Weltgebaudes  aus  den  Kritften 
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der  Natur  ist,  auf  mehr  BeweistMmer  zu  grunden.  Wenn  man  im  Stande 
ist,  bei  so  vieler  Ueberfuhrung  unbeweglich  zu  bleiben ,  so  muss  man 
entweder  gar  zu  tief  in  den  Fesseln  des  Vorurtheils  liegen,  oder  gJlnz- 
lich  unftihig  sein,  sich  uber  den  Wust  hergebrachter  Meinungen  zu  der 
Betrachtung  der  allerreinsten  Wahrheit  emporzuschwingen.  Indessen  ist 
zu  glauben,  dass  Niemand ,  als  die  Blodsinnigen ,  auf  deren  Beifall  man 
nicht  rechnen  darf ,  die  Richtigkeit  dieser  Theorie  verkennen  konnte, 
wenn  die  Uebereinstimmungen,  die  der  Weltbau  in  alien  seinen  Verbin- 
dungen  zu  dem  Nutzen  der  verntinftigen  Creatur  hat,  uicht  etwas  mehr, 
als  blose  allgemeine  Naturgesetze  zum  Grunde  zu  haben  schienen.  Man 
glaubt  auch  mit  Recht ,  dass  geschickte  Anordnungen,  welche  auf  einen 
wiirdigen  Zweck  abzielen,  einen  weisen  Verstand  zum  Urheber  haben 
miissen,  und  man  wird  voUig  befriedigt  werden,  wenn  man  bedenkt,  dass, 
da  die  Naturen  der  Dinge  keine  andere ,  als  eben  diese  Urquelle  erken- 
nen,  ihre  wesentlichen  und  allgemeinen  Beschaffenheiten  eine  nattirliche 
Neigung  zu  anstandigen  und  unter  einander  wohl  iibereinstimmenden 
Folgen  haben  miissen.  Man  wird  sich  also  nicht  befremden  dilrfen,  wenn 
man  zum  gewechselten  Vortheile  der  Creaturen  gereichende  Einrich- 
timgen  der  Weltverfassung  gewahr  wird,  selbige  einer  natiirlichen  Folge 
aus  den  allgemeinen  Gesetzen  der  Natur  beizumessen;  denn  was  aus 
diesen  herfliesst ,  ist  nicht  die  Wirkung  des  blinden  Zufalles  oder  der 
un verntinftigen  Nothwendigkeit;  es  griindet  sich  zuletzt  doch  in  der 
hochsten  Weisheit,  von  der  die  allgemeinen  Beschaffenheiten  ihre  Ueber- 
einstimmung  entlehnen.  Der  eine  Schluss  ist  ganz  richtig:  wenn  in  der 
Verfassung  der  Welt  Ordnung  und  Schonheit  hervorleuchten ,  so  ist  ein 
Gott.  Allein  der  andere  ist  nicht  weniger  gegriindet:  wenn  diese  Ord- 
nung aus  allgemeinen  Naturgesetzen  hat  herfliessen  konnen,  so  ist  die 
ganze  Natur  nothwendig  eine  Wirkung  der  hochsten  Weisheit. 

Wenn  man  es  sich  aber  durchaus  belieben  IS-sst,  die  unmittelbare 
Anwendung  der  gottlicben  Weisheit  an  alien  Anordnungen  der  Natur, 
die  unter  sich  Harmonic  und  ntitzliche  Zwecke  begreifen,  zu  erkennen, 
indem  man  der  Entwickelung  aus  allgemeinen  Bewegungsgesetzen  keine 
tibereinstimmende  Folgen  zutraut;  so  wollte  ich  rathen,  in  der  Be- 
schauung  des  Weltbaues  seine  Augen  nicht  auf  einen  einzigen  unter  den 
Himmelskorpern,  sondern  auf  das  Ganze  zu  richten,  um  sich  aus  diesem 
Wahne  auf  einmal  herauszureissen.  Wenn  die  schiefe  Lage  der  Erd- 
achse  gegen  die  FlHche  ihres  jahrlichen  Laiifes  durch  die  beliebte  Ab- 
wechselung  der  Jahreszeiten  ein  Beweisthum  der  unmittelbaren  Hand 
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Gottes  sein  soil ,  so  darf  man  nur  dies  Besohaffenheit  bei  den  anderen 
Himmelskorpern  dagegen  halten;  so  wird  man  gewahr  werden,  dass  sie 
bei  jedem  derselben  abwechselt ,  und  dass  in  dieser  Verschiedenheit  es 
auch  einige  gibt,  die  sie  gar  nicht  haben;  wie  z.  E.Jupiter,  dessen  Achse 
senkrecht  zu  dem  Plane  seines  Kreises  ist,  und  Mars,   dessen  seine  es 
beinahe  ist,  welche  beide  keine  Verschiedenheit  der  Jahreszeiten  ge- 
niessen,  und  doch  ebensowohl  Werke  der  Weisheit,  als  die  anderen  sind. 
Die  Begleitung  der  Monde  beim  Saturn ,  dem  Jupiter  •  und  der  Erde, 
wurden  scheinen  besondere  Anordnungen  des  hochsten  Wesens  zu  sein, 
wenn  die  freie  Abweichung  von  diesem  Zwecke  durch  das  ganze  System 
des  Weltbaues  nicht  anzeigte,  dass  die  Natur ,  ohne  durch  einen  ausser- 
ordentlichen  Zwang  in  ihrcm  freien  Betragen  gestort  zu  sein,  diese  Be- 
stimmungen  hervorgebracht  babe.    Jupiter  hat  vier  Monde,  Saturn  fiinf, 
die  Erde  einen,  die  iibrigen  Planeten  gar  keinen;   ob  es  gleich  scheint, 
dass  diese  wegen  ihrer  langeren  Nachte  derselben  bediirftiger  waren,  als 
jene,    Wenn  man  die  proportionirte  Gleichheit  der  den  Planeten  einge- 
driiekten  Schwungkrafte  mit  den  Centralneigungen  ihres  Abstandes  als 
die  Ursache,  woher  diese  beinahe  in  Zirkeln  um  die  Sonne  laufen,  und 
durch  die  Gleichmassigkeit  der  von  dieser  ertheilten  Warme  zu  Wobn- 
plHtzen  verniinftiger  Creaturen  geschickt  werden,  bewundert  und  sie  als 
den  unmittelbaren  Finger  der  Allmacht  ansieht;  so  wird  man  auf  einmal 
auf  die  allgemeinen  Gesetze  der  Natur  zuriickgefuhrt,  wenn  man  erwilgt, 
dass  diese  planetische  BeschaflFenheit  sich  nach  und  nach ,  mit  alien  Stu- 
fen  der  Verminderung,  in  der  Tiefe  des  Himmels  verliert,  und  dass  ebeii 
die  hochste  Weisheit,  welche  an  der  gemassigten  Bewegung  der  Planeten 
ein  Wohlgefallen  gehabt  hat,  auch  die  Mangel  nicht  ausgeschlossen,  rait 
welchen  sich  das  System  endigt,  indem  es  in  der  volligen  Unregelmas- 
sigkeit  und  Unordnung  aufhort.  Die  Natur,  ohnerachtet  sie  eine  wesent- 
liche  Bestimmung  zur  Vollkommenheit  und  Ordnung  hat,  fasst  in  dem 
Umfange  ihrer  Mannigfaltigkeit  alle  moglichen  Ahwechselungen,  sogar 
bis  auf  die  Mangel  und  Abweichungen   in   sich.     Ebendieselbe  unbe- 
schrSnkte  Fruchtbarkeit  derselben  hat  die  bewohnten  Himmelskugeln 
sowohl,  als  die  Kometen,  die  niitzlichen  Berge  und  die  schadlichen  Klip- 
pen,  die  bewohnbaren  Landschaften  und  oden  Wiistepeien,  die  Tugenden 
und  Laster  hervorgebracht. 


Dritter  Theil. 

Welcher  einen  ^ersucli  einer  auf  die  Analogien  der  Natnr 
gegrundeten  Vergleiclmng  zwischen  den  Einwohnern 
versehiedener  Planeten  in  sich  entlialt. 


Wer  das  Verhaltniss  aller  Welten,  von  eiDem  Theil  zum  andern  weiss, 

Wer  aller  Sonnen  Menge  kennet  und  jeglichen  Planetenkreis; 

Wer  die  verschie  denen  Bewohner  von  einem  jeden  Stern 

erkennet, 
Dem  ist  aliein,  warum  die  Dinge  so  sind,   als  wie  sie  sind, 

vergonnet, 

Zu  fassen  and  tins  zn  erklaren.  * 

Pope. 


A  n  h  a  n  g 
von  den  Bewohnern  der  Gestirne. 

Weil  ich  dafur  halte,  dass  es  den  Charakter  der  Weltweisheit  ent- 
ehren  heisse,  wenu  man  sich  ihrer  bedient,  um  mit  einer  Art  vonLeicht- 
sinn  freie  Ausschweifungen  des  Witzes  mit  einiger  Scheinbarkeit  zu 
behanpten,  wenn  man  sich  gleich  erklSren  wollte,  dass  es  nur  geschShe, 
um  zu  belustigen ,  so  werde  ich  in  gegenwartigem  Versuch  keine  ande- 
ren  Satze  anfuhren ,  als  solche ,  die  zur  Erweiterung  unseres  Erkennt- 
nisses  wirklich  beitragen  konnen,  und  deren  Wahrscheinlichkeit  zugleich 
80  wohl  gegrtindet  ist,  dass  man  sich  kaum  entbrechen  kann,  sie  gelten 
zu  lassen. 

Obgleich  es  scheinen  mochte,  dass  in  dieser  Art  des  Vorwurfes  die 
Freiheit  zu  erdichten  keine  eigentliche  Schranken  habe ,  und  dass  man 
in  dem  Urtheil  von  der  Beschaffenheit  der  Einwohner  entlegener  Wei- 
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ten  mit  weit  grosserer  Ungebundenheit  der  Phantasie  konne  den  Ziigel 
schiessen  lassen,  als  ein  Maler  in  der  Abbildimg  der  Gewacbse  oder 
Thiere  unentdeckter  Lander,  und  dass  dergleichen  Gedanken  weder 
recht  erwiesen,  noch  widerlegt  werden  konnten;  so  muss  man  doch  ge- 
stehen,  dass  die  Entfernungen  der  HimmelskSrper  von  der  Sonne  ge 
wisse  Verhaltnisse  mit  sich  fuhren ,  welche  einen  wesentlichen  Einfluss 
in  die  verschiedenen  Eigenscbaften  der  denkenden  Naturen  nacb  sich 
zieben ,  die  auf  denselben  befindlich  sind ,  als  deren  Art  zii  wirken  und 
zu  leiden,  an  die  Bescbaffenheit  der  Materie,  mit  der  sie  verkniipft  sind, 
gebunden  ist  und  von  dem  Maass  der  Eindrticke  abhangt,  die  die  Welt 
nach  den  Eigenscbaften  der  Beziebung  ibres  Wobnplntzes  zu  dem  Mit- 
telpunkte  der  Attraction  und  der  Warme  in  ibnen  erweckt. 

Icb  bin  der  Meinung,  dass  es  eben  nicbt  notbwendig  sei,  zu  be- 
baupten ,  alle  Planeten  mussten  bewobnt  sein ,  ob  es  gleicb  eine  Unge- 
reimtbeit  ware ,  dieses  in  Ansebung  aller  oder  aucb  nur  der  meisten  zu 
leugnen.  Bei  dem  Reicbtbume  der  Natur ,  da  Welten  und  Systeme ,  in 
Ansebung  des  Ganzen  der  Scbopfung,  nur  Sonnensta,ubcben  sind,  konnte 
es  aucb  wobl  ode  und  unbewobnte  Gegenden  geben ,  die  nicbt  auf  das 
Genaueste  zu  dem  *Zwecke  der  Natur,  namlicb  der  Betracbtung  ver- 
niinftiger  Wesen,  genutzt  wiiiden.  Es  ware,  als  wenn  man  sick  aus 
dem  Grunde^der  Weisbeit  Gottes  ein  Bedenken  macben  woUte,  zuzu- 
geben  ,  dass  sandigte  und  unbewobnte  Wiisteneien  grosse  Strecken  des 
Erdbodens  einnebmen,  und  dass  es  verlassene  Inseln  im  Weltmeere 
gebe ,  darauf  kein  Mensch  befindlicb  ist.  Indessen  ist  ein  Planet  viel 
weniger  in  Ansebung  des  Ganzen  der  Scbopfung,  als  eine  Wtiste  oder 
Insel  in  Ansebung  des  Erdbodens. 

Vielleicht,  dass  sicb  nocb  nicbt  alle  Himmelskorper  vollig  ausge- 
bildet  haben ;  es  geboren  Jabrbunderte,  vielleicbt  Tausende  yon  Jahren 
dazUjbis  ein  grosser  Himmelskorper  einen  festen  Stand  seiner  Materien 
erlangt  hat.  Jupiter  scbeint  nocb  in  diesem  Streite  zu  sein.  Die  merk- 
licbe  Abwecbselung  seiner  Gestalt  zu  verscbiedenen  Zeiten  hat  die 
Astronbmen  schon  vorlangst  muthmassen  lassen,  dass  er  grosse  Um- 
stiirzungen  erleiden  mtlsse,  und  bei  weitem  so  rubig  auf  seiner  Ober- 
flacbe  nicbt  sei,  als  es  ein  bewobnbarer  Planet  sein  muss.  Wenn  er 
keine  Bewohuer  bat,  und  aucb  keine  jemals  haben  soUte,  was  fiir  ein 
unendlicb  kleiner  Aufwand  der  Natur  ware  dieses,  in  Ansebung  der 
Unermesslichkeit  der  ganzen  Schopfung?  Und  wSre  es  nicbt  vielmehr 
ein  Zeichen  der  Armutb,  als  des  Ueberflusses  derselben,  wenn  sie  in 
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jedem  Punkte  des  Eaumes  so  sorgfaltig  sein  sollte ,  alle  ihre  JReichthii- 
mer  aufzuzeigen? 

AUein  man  kann  noch  mit  mehr  Befriedigung  vermuthen,  dass, 
wenn  er  gl.eich  jetzt  unbewohnt  ist,  er  dennoeh  es  dereinst  werden  wird, 
wenn  die  Periode  seiner  Bildung  wird  voUendet  sein.  Vielleicht  ist 
unsere  Erde  tausend  oder  mehr  Jalire  vorhanden  gewesen,  ehe  sie  sich 
in  der  Verfassung  befunden  hat,  Menschen,  Thiere  und  Gewachse 
uuterhalten  zu  konnen.  Dass  ein  Planet  nun  einige  tausend  Jahre  spa- 
ter  zu  dieser  VoUkommenheit  kommt,  das  thut  dem  Zwecke  seines  Da- 
seins  keinen  Abbruch.  Er  wird  eben  um  deswillen  auch  ins  Zukiinftige 
langer  in  der  VoUkommenheit  seiner  Verfassung,  wenn  er  sie  einmal 
erreicht  hat ,  verbleiben ;  denn  es  ist  einmal  ein  gewisses  Naturgesetz : 
alles ,  was  einen  Anfang  hat,  nahert  sich  bestandig  seinem  Untergange, 
und  ist  demselben  um  so  viel  naher,  je  mehr  es  sich  von  dem  Punkte 
seines  Anfanges  entfernt  hat. 

Die  satyrische  Vorstellung  jenes  witzigen  Kopfes  aus  dem  Haag, 
welcher,  nach  der  Anfuhrung  der  allgem einen  Nachrichten  aus  dem 
Reiche  der  Wissenschaften ,  die  Einbildung  von  der  nothwendigen  Be- 
volkerung  aller  Weltkorper  auf  der  lacherlichen  Seite  vorzustellen 
wusste,  kann  nicht  anders,  als  gebilligt  werden.  „Diejenigen  Crea- 
turen ,"  spricht  er ,  „welche  die  Walder  auf  dem  Kopfe  eines  Bettlers 
bewohnen,  hatten  schon  lange  ihren  Aufenthalt  fiir  eine  unermessliche 
Kugel  und  sich  selber  als  das  Meisterstuck  der  Schopfung  angesehen, 
als  einer  unter  ihnen ,  den  der  Himmel  mit  einer  feineren  Seele  begabt 
hatte,  ein  kleiner  Fontenbllb  seines  G-eschlechts ,  den  Kopf  eines 
Edelmanns  unvermuthet  gewahr  ward.  Alsbald  rief  er  alle  witzige 
Kbpfe  seines  Quartiers  zusammen ,  und  sagte  ihnen  mit  Entziickung : 
wir  sind  nicht  die  einzigen  belebten  Wesen  der  ganzen  Natur;  seht  hier 
ein  neues  Land,  hie  wohnen  mehr  Lause."  Wenn  der  Ausgang 
dieses  Schlusses  einLachen  erweckt,  so  geschieht  es  nicht  um  deswillen, 
Weil  er  von  der  Menschen  Art  zu  urtheilen  weit  abgebt,  sondem  weil 
ebenderselbe  Irrthum ,  der  bei  dem  Menschen  eine  gleiche  Ursache  zum 
Grrunde  hat,  bei  diesen  mehr  Entschuldigung  zu  verdienen  scheint. 

Lasst  uns  ohne  Vorurtheil  urtheilen.  Dieses  Insect,  welches  so- 
wohl  seiner  Art  zu  leben ,  als  auch  seiner  Nichtswiirdigkeit*  nach  die 
Beschaffenheit  der  meisten  Menschen  sehr  wohl  ausdruckt ,  kann  mit 
gutem  Fuge  zu  einer  solchen  Vergleichung  gebraucht  werden.  Weil, 
seiner  Einbildung  nach ,  der  Natur  an  seinem  Dasein  unendlich  viel  ge- 
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legen  ist,  so  halt  es  die  ganze  fibrige  Seli<5pfung  fUr  vergeblich,  die  nicht 
eine  genaue  Abzielung  aaf  sein  Geschlecbt,  als  den  Mittelpnnkt  ihrer 
Zwecke,  tait  sicb  fiihrt.  Der  Mensch,  welcher  gleich  unendlicli  weit 
von  der  obersten  Stufe  der  Wesen  abstebt,  ist  so  verwegen,  von  der 
Nothwendigkeit  seines  Daseins  sich  mit  gleicber  Einbildung  zu  schmei- 
cheln.  Die  Unendlichkeit  der  Schopfung  fasst  alle  Naturen,  die  ihr 
iiberscbwenglicber  Reicbthum  hervorbringt,  mit  gleicber  Nothwendigkeit 
in  sich.  Von  der  erbabensten  Klasse  unter  den  denkenden  Wesen  bis 
zu  dem  verachtetesten  Insect  ist  ihr  kein  Glied  gleicbgiiltig ;  nnd  es 
kann  keins  fehlen ,  ohne  dass  die  Schonbeit  des  Ganzen ,  welche  in  dem 
Zusammenbange  besteht ,  dadurch  unterbrochen  wtirde.  Indessen  wird 
alles  durch  allgemeine  Gesetze  bestimmt,  welche  die  Natur  durcb  die 
Verbindung  ihrer  urspriinglich  eingepflanzten  Krftfte  bewirkt.  Wei]  sie 
in  ihrem  Verfahren  lauter  WohlanstSndigkeit  und  Ordnung  hei-vorbringt, 
so  darf  keine  einzelne  Absicht  ihre  Folgen  st5ren  und  unterbrechen. 
Bei  ihrer  ersten  Bildung  war  die  Erzeugung  eines  Planeten  nur  eine 
unendlich  kleine  Folge  ihrer  Fruchtbarkeit ;  und  nun  ware  es  etwas 
Ungereimtes,  dass  ihre  so  wohl  gegriindeten  Gesetze  den  besonderen 
Zwecken  dieses  Atomus  nachgeben  soUten.  Wenn  die  Beschaffenheit 
eines  Himmelskorpers  der  Bevolkerung  natiirliche  Hindernisse  ent- 
gegensetzt,  so  wird  er  unbewohnt  sein,  obgleich  es  an  und  fiir  sich  scho- 
ner  wSre ,  dass  er  Einwohner  hatte.  Die'  Trefflichkeit  der  Schopfung 
verliert  dadurch  nichts;  denn  das  Unendliche  ist  unter  alien  Grossen 
diejenige ,  welche  durch  Entziehung  eines  endlichen  Theiles  nicht  ver- 
mindert  wird.  Es  ware ,  als  wenn  man  klagen  woUte ,  dass  der  Raum 
ziyischen  dem  Jupiter  und  Mars  so  unnothig  leer  steht,  und  dass  es  Ko- 
meten  gibt,  welche  nicht  bevolkert  sind.  In  der  That,  jenes  Insect  mag 
uns  so  nichtswiirdig  scheinen ,  als  es  wolle ,  es  ist  der  Natur  gewiss  an 
der  Erhaltung  ihrer  ganzen  Klasse  mehr  gelegen,  als  an  einer  kleinen 
Zahl  vortreflFlicherer  Geschopfe,  deren  es  dennoch  unendlich  viel  gibt, 
wenn  ihnen  gleich  eine  Gegend  oder  Ort  beraubt  sein  soUte.  Weil  sie 
in  Hervorbringung  beider  unerschopflich  ist,  so  siebt  man  ja  gleich 
unbekfimmert  beide,  in  ihrer  Erhaltung  und  Zerstorung,  den  allgemei- 
nen  Gesetzen  iiberlassen.  Hat  wohl  jemals  der  Besitzer  jener  bewohnten 
Walder  auf  dem  Kopfe  des  Bettlers  grossere  Verheerungen-  unter  dem 
Geschlechte  dieser  Colonic  gemacht,  als  der  Sohn  Philipps  in  dem  6e- 
schlechte  seiner  Mitbilrger  anrichtete,  als  es  ihm  sein  boser  Genius  in  den 
Kopf  gesetzt  hatte,  dass  die  Welt  nur  um  seinetwillen  hervorgebracht  sei? 
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Indessen  sind  doch  die  meisten  unter  den  Planeten  gewiss  bewohnt, 
und  die  es  nicht  sind,  werden  es  dereinst  werden.  Was  fiir  Verhaltnisse 
werden  nun,  unter  den  verschiedenen  Arten  dieser  Einwohner,  durch 
die  Beziehung  ihres  Ortes  in  dem  WeltgebSude  zu  dem  Mittelpunkte, 
daraus  sich  die  Wiirme  verbreitet,  die  alles  belebt,  verursacht  werden? 
Dena  es  ist  gewiss,  dass  diese,  unter  den  Materien  dieser  Himmelskor- 
per,  nach  Proportion  ihres  Abstandes,  gewisse  Verhaltnisse  in  ihren 
Bestimmungen  mit  sich  fiihrt.  Der  Mensch,  welcher  unter  alien  ver- 
ntinftigen  Wesen  dasjenige  ist,  welches  wir  am  deutlichsten  kennen, 
ob  uns  gleich  seine  innere  Besehafifenheit  annoch  ein  unerforschtes  Pro- 
blema  ist,  muss  in  dieser  Vergleichung  zum  Grunde  und  zum  allgemei- 
nen  Beziehungspunkte  dienen.  Wir  woUen  ihn  allhier  nicht  nach  seinen 
moralischen  Eigenschaften,  auch  nicht  nach  der  physischen  Einrichtung 
seines  Baues  betrachten ;  wir  woUen  nur  untersuchen,  was  das  Vermogen 
vemiinftig  zu  denken,  und  die  Bewegung  seines  Leibes,  die  diesem  ge- 
horcht,  durch  die,  dem  Abstande  von  der  Sonne  proportionirte  Be- 
schaffenheit  der  Materie ,  an  die  er  geknupft  ist ,  fiir  Einschrankungen 
leide.  Bes  unendlichen  Abstandes  ungeachtet,  welcher  zwischen  der 
Kraft  zu  denken  und  der  Bewegung  der  Materie,  zwischen  dem  ver- 
ntinftigen  Geiste  und  dem  Korper  anzutreffen  ist,  so  ist  es  doch  gewiss, 
dass  der  Mensch,  der  alle  seine  Begriffe  und  Vorstellungen  von  den 
Eindrucken  her  hat,  die  das  Universum  vermittelst  des  Korpers  in 
seiner  Seele  erregt,  sowohl  in  Ansehung  der  Deutlichkeit  derselben, 
als  auch  der  Fertigkeit,  dieselben  zu  verbinden  und  zu  vergleichen, 
welche  man  das  Vermogen  zu  denken  nennt,  von  der  Beschaffenheit 
dieser  Materie  voUig  abhangt,  an  die  der  Schopfer  ihn  gebunden  hat. 

Der  Mensch  ist  erschaflten,  die  Eindriicke  und  Euhrungen,  die  die 
Welt  in  ihm  erregen  soil,  durch  denjenigen  Korper  anzunehmen,  der 
der  sichtbare  Theil  seines  Wesens  ist,  und  dessen  Materie  nicht  aiUein 
dem  unsichtbaren  Geiste,  welcher  ihn  bewohnt,  dient,  die  ersten  Be- 
griffe der  ausseren  GegenstHnde  einzudriicken ,  sondern  auch  in  der 
inneren  Handlung  diese  zu  wiederholen,  zu  verbinden,  kurz,  zu  denken, 
unentbehrlich  ist.*  Nach  dem  Maasse,  als  sein  Korper  sich  ausbildet, 
bekommen  die  Fahigkeiten  seiner  denkenden  Natur  auch  die  gehorigen 


*  £s  ist  aus  den  Qriinden  der  Psychologie  ausgemacht,  dass  vermoge  der  jetzi- 
gen  Verfassung,  darin  die  Schopfung  Seele  und  Leib  von  einander  abh&ngig  gemacht 
^t,  die  erstere  nicht  allein  alle  Begrifife  des  Universi  durch  des  letsteren  Gemein- 
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Grade  der  VoUkommenheit ,  und  erlangen  allererst  ein  gesetztes  und 
mannliches  Vermogen ,  wenn  die  Fasern  seiner  Werkzeuge  die  Festig- 
keit  und  Dauerhaftigkeit  iiberkommen  haben,  welche  die  VoUendung 
ihrer  Ausbildung  ist.  Diejenigen  Fabigkeiten  ^entwickeln  sicb  bei  ihm 
friih  genug ,  dureh  welcbe  er  der  Nothdurft ,  die  die  Abbangigkeit  von 
den  ausserlicben  Dingen  ibm  zuziebt,  genng  tbnn  kann.  Bei  einigen 
Menschen  bleibt  es  bei  diesem  Grade  der  Auswickelung.  Das  Vermogen, 
abgezogene  Begriffe  zu  verbinden  und  durch  eine  freie  Anwendung  der 
Einsichten  uber  den  Hang  der  Leidenschaften  zu  herrschen ,  findet  sich 
spat  ein ,  bei  einigen  niemals  in  ihrem  ganzen  Leben;  bei  alien  aber  ist 
es  schwach;  es  dient  den  unteren  Kraften,  iiber  die  es  docb  herrschen 
soUte ,  und  in  deren  Regierung  der  Vorzug  seiner  Natur  besteht.  Wenn 
man  das  Leben  der  meisten  Menschen  ansieht ,  so  scheint  diese  Creatar 
geschaffen  zu  sein ,  um  wie  eine  Pflanze  Saft  in  sich  zu  ziehen  und  zu 
wachsen,  sein  Geschlecht  fortzusetzen ,  endlich  alt  zu  werden  und  zu 
sterben.  Er  erreicht  unter  alien  Geschopfen  am  wenigsten  den  Zweck 
seines  Daseins ,  weil  er  seine  vorzuglichen  Fabigkeiten  zu  solchen  Ab- 
sichten  verbraucht,  die  die  iibrigen  Creaturen  mit  weit  minderen,  und 
doch  weit  sicherer  und  anstandiger  erreichen.  Er  wtirde  auch  das  ver- 
achtungswiirdigste  unter  alien,  zum  wenigsten  in  den  Augen  der  wabren 
Weisheit  sein,  wenn  die  Hoffnung  des  Kiinftigen  ihn  nicht  erhtibe,  und 
den  in  ihm  verschlossenen  Kraften  nicht  die  Periode  einer  voUigen  Aus- 
wickelung bevorsttinde. 

Wenn  man  die  Ursache  der  Hindernisse  untersucht,  welche  die 
menschliche  Natur  in  einer  so  tiefen  Erniedrigung  erhalten,  so  findet  sie 
sich  in  der  Grobheit  der  Materie,  darin  sein  geistiger  Theil  versenkt  ist, 
in  der  Unbiegsamkeit  der  Fasern,  und  der  Tragheit  und  Unbeweglicb- 
keit  der  Safte,  welche  dessen  Regungen  gehorchen  soUen.  Die  Nerven 
und  Fliissigkeiten  seines  Gehirns  lief  em  ihm  nur  grobe  und  undeutlicbe 
Begriffe,  und  well  er  der  Reizung  der  sinnlichen  Empfindungen,  in  dem 
Inwendigen  seines  Denkungsvermogens,  nicht  genugsam  kraftige  Vor- 
stellungen  zum  Gleichgewichte  entgegenstellen  kann,  so  wird  er  von 
seinen  Leidenschaften  hingerissen,  von  dem  Getiimmel  der  Elemente, 
die  seine  Maschine  unterhalten,  ubertaubt  und  gestort.  Die  Bemiihungen 


schaft  und  Einfluss  iiberkommen  muss,  sondern  auch  die  Ausubung  seiner  Denkaogs- 
kraft  selber  auf  dessen  Verfassung  ankommt,  und  von  dessen  BeihUife  die  nothige 
F&higkeit  dazu  entlehnt. 
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der  Vernunft,  sich  dagegen  zu  erheben,  und  diese  Verwirrung  durch 
das  Licht  der  Urtheilskraft  zu  vertreiben  \  sind  wie  die  Sonnenblicke, 
wenn  dicke  Wolken  ihre  Heiterkeit  unablSssig  unterbrechen  und  ver- 
dunkeln.  • 

Diese  Grobheit  des  Stoffes  und  des  Gewebes  in  dem  Baue  der 
menschlichen  Natur  ist  die  Ursache  derjenigen  Tragheit,  welche  die 
Fahigkeiten  der  Seele  in  einer  bestandigen  Mattigkeit  und  Kraftlosigkeit 
erhalt.  Die  Handlung  des  Nachdenkens  und  der  durch  die  Vernunft 
aufgeklarten  Vorstellungen  ist  ein  miihsamer  Zustand ,  darein  die  Seele 
sich  nicht  ohne  Widerstand  setzen  kann ,  und  aus  welchem  sie ,  durch 
einen  natiirlichen  Hang  der  korperlichen  Maschine,  alsbald  in  den  lei- 
denden  Zustand  zuriickfallt,  da  die  sinnlichen  Reizungen  alle  ihre 
Handlungen  bestimmen  und  regieren. 

Diese  Tragheit  seiner  Denkungskraft,  welche  eine  Folge  der  Ab- 
hangigkeit  von  einer  groben  und  ungelenksamen  Materie  ist,  ist  nicht 
allein  die  Quelle  des  Lasters,  sondern  auch  des  Irrthums.  Durch  die 
Schwierigkeit ,  welche  mit  der  Bemuhung  verbunden  ist,  den  Nebel  der 
verwirrten  Begriffe  zu  zerstreuen,  und  das  durch  verglichene  Ideen  ent- 
springende  allgemeine  Erkenntniss  von  den  sinnlichen  Eindnicken  ab- 
zusondern,  abgehalten,  gibt  sie  lieber  einem  libereilten  Beifalle  Platz, 
und  beruhigt  sich  in  dem  Besitze  einer  Einsicht,  welche  ihr  die  TrSg- 
heit  ihrer  Natur  und  der  Widerstand  der  Materie  kaum  von  der  Seite 
erblicken  lassen. 

In  dieser  Abhangigkeit  schwinden  die  geistigen  Ffihigkeiten  zu- 
gleich  mit  der  Lebhaftigkeit  des  Leibes;  wenn  das  hohe  Alter  durch  den 
geschwachten  Umlauf  der  Safte  nur  dicke  Safte  in  dem  Korper  kocht, 
wenn  die  Beugsamkeit  der  Fasern  und  die  Behendigkeit  in  alien  Bewe- 
gungen  abnimmt,  so  erstarren  die  Krafte  des  Geistes  in  einer  gleichen 
Eimattung.  Die  Hurtigkeit  der  Gedanken ,  die  Elarheit  der  Vorstel- 
lung,  die  Lebhaftigkeit  des  Witzes  und  das  Erinnerungsvermogen  wer- 
den  kraftlos  und  erk4ilten.  Die  durch  lange  Erfahrung  eingepfropften 
Begriffe  ersetzen  nocl^  einigermassen  den  Abgang  dieser  Krafte,  und 
der  Verstand  wtirde  sein  Unvermogen  noch  deutlicher  verrathen ,  wenn 
die  Heftigkeit  der  Leidenschaften,  die  dessen  Ziigel  nothig  haben,  nicht 
zugleich,  und  noch  eher,  als  er,  abnehmen  mochten. 

Es  erhellt  demnach  hieraus  deutlich ,  dass  die  KrSfte  der  mensch- 
lichen Seele  von  den  Hindernissen  einer  groben  Materie,  an  die  sie 
innigst  verbunden  werden,  eingeschrankt  und  gehemmt  werden;  aber  es 
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ist  etwas  noch  Merkwiirdigeres ,  dass  diese  specifiscbe  Beschaffenlieit 
des  Stoffes  eine  wesentliche  Beziehung  zu  dem  Grade  des  Einflnsses  hat, 
womit  die  Sonne  nacb  dem  Maasse  ihres  Abstandes  sie  belebt  and  zu  den 
Yerricbtungen  der  anim^liscben  Oekonomie  tiicbtig  Inacbt'  Diese  noth- 
wendige  Beziebung  zn  dem  Feuer,  welcbes  sicb  aus  dem  Mittelpunkte 
des  Weltsystems  verbreitet,  nm  die  Materie  in  der  notbigen  Regongzu 
erbalten,  ist  der  Grand  einer  Analogic,  die  eben  bieraus,  zwiscben  den 
verscbiedenen  Bewobnem  der  Planeten,  festgesetzt  ^ird;  und  eine  jede 
Klasse  derselben  ist  vermoge  dieser  Verbaltniss  an  den  Ort  durch  die 
Notbwendigkeit  ibrer  Natur  gebunden,  der  ibr  in  dem  Universo  an- 
gewiesen  worden. 

Die  Einwobner  der  Erde  und  der  Venus  konnen  obne  ibr  beider- 
seitiges  Verderben  ibre  Wobnplatze  gegeneinander  nicbt  vertauschen. 
Der.Erstere,  dessen  Bildungsstoff  fur  den  Grad  der  Warme  seines  Ab- 
standes proportionirt,  und  daber  fiir  einen  nocb  grosseren  zu  leicht  und 
flucbtig  ist,  wttrde  in  einer  erbitzteren  Spbare  gewaltsame  Bewegongen 
und  Zerriittung  seiner  Natur  erleiden,  die  von  der  Zerstreuung  und 
Austrocknung  der  Sllfte  und  einer  gewaltsamen  Spannung  seiner  elasti- 
scbeu  Fasem  entsteben  wtlrde;  der  Letztere,  dessen  groberer  Bau  und 
Tr%beit  der  Elemente  seiner  Bildung  eines  grossen  Einflusses  der  Sonne 
bedarf ,  wtirde  in  einer  ktibleren  Hirnmelsgegend  erstarren  und  in  einer 
Leblosigkeit  verderben.  Eben  so  miissen  es  weit  leicbtere  und  fliichti- 
gere  Materien  sein,  daraus  der  Korper  des  Jupiters-Bewobners  besteht, 
dam  it  die  geringe  Regung,  womit  die  Sonne  in  diesem  Abstande  wirken 
kann,  diese  Mascbinen  eben  so  kr^ftig  bewegen  konne,  als  sie  es  in  den 
unteren  Gegenden  verricbtet ,  und  damit  icb  alles  in  einem  allgemeinen 
Begriffe  zusammenfasse :  der  Stoff,  woraus  die  Einwobner  ver- 
scbiedener  Planeten,  ja  sogar  die  Tbiere  und  Gewachse 
auf  denselben  gebildet  sind,  muss  tiberbaupt  um  desto 
leicbterer  und  feinerer  Art,  und  die  E las ticitUt  der  Fasem 
sammt  der  vortbeilbaften  Anlage  ibres.Baues  um  desto 
vollkommener  sein,  nacb  dem  Maasse,,  als  sie  weiter  von 
der  Sonne  absteben. 

Dieses.  Verbaltniss  ist  so  natiirlicb  und  wobl  gegriindet,  dass  nicht 
allein  die  Bewegungsgriinde  des  Endzwecks  darauf  fiibren,  welcLe  in 
der  Naturlebre  gemeiniglicb  nur  als  scbwacbe  Griinde  angeseben  wer- 
den,  sondem  zugleicb  die  Proportion  der  speeifiscben  Bescbaffenheit  der 
Materien,   woraus  die  Planeten  besteben,    welcbe  so  wobl  dm*ch  die 
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Rechnungen  des  Newton,  als  auch  durch  die  Griinde  der  Kosmogonie 
ausgemacht  sind,  dieselbe  bestStigen,  naeh  welchen  der  Stoff,  woraus 
die  Himmelskorper  gebildet  sind,  bei  den  entfernteren  allemal  leichterer 
Art,  als  bei  den  nahen  ist,  welches  nothwendig  an  denen  Geschopfen, 
die  sicb  auf  ibnen  erzeugen  und  unterbalten,  ein  gleiches  Verhaltniss 
nach  sicb  zieben  muss. 

Wir  haben  eine  Vergleichung  zwischen  der  BescbaflFenheit  der  Ma- 
te rie,  damit  die  verniinftigen  Gescbopfe  auf  den  Pla&eten  wesentlicb 
vereinigt  sind,  ausgemacht;  und  es  lasst  sicb  auch  nach  der  Einleitung 
dieser  Betrachtung  leichtlich  erachten,  dass  diese  Verhaltnisse  eine  Folge 
auch  in  Ansehung  ihrer  geistigen  Fahigkeit  nach  sicb  ziehen  werden. 
Wenn  demnach  diese  geistigen  Fahigkeiten  eine  nothwendige  Abhan- 
gigkeit  von  dem  Stoffe  der  Maschine  haben ,  welche  sie  bewohnen ,  so 
werden  wir  mit  mehr,  als  wahrscheinlicher  Vermuthung  schliessen  kon- 
nen:  dass  die  Trefflichkeit  der  denkenden  Naturen,  die 
Hurtigkeit  in  ihren  Vorstellungen,  die  Deutlichkeit  und 
Lebhaftigkeit  der  Begriffe,  die  sie  durch  ausserlichen  Ein- 
druck  bekommen,  sammt  dem  Vermogen  sie  zusammenzu-^ 
setzen,  endlich  auch  die  Behendigkeit  in  der  wirklichen 
Ausiibung,  kurz,  der  ganze  Umfang  ihrer  Vollkoinmenheit 
unter  einer  gewissen  Regel  stehen,  nach  welcher  diesel- 
ben,  nach  dem  Verhaltniss  des  Abstandes  ihrer  Wohn- 
platze  von  der  Sonne  immer  trefflicher  und  vollkomme- 
ner  werden. 

Da  dieses  Verhaltniss  einen  Grad  der  Glaubwiirdigkeit  hat,  der 
iiicht  weit  von  einer  ausgemachten  Gewissheit  entfernt  ist,  so  finden  wir 
ein  offenes  Feld  zu  angenehmen  Muthmassungen ,  die  aus  der  Verglei- 
chung der  Eigenschaften  dieser  verschiedenen  Bewohner  entspringen. 
Die  menschliche  Natur,  welche  in  der  Leiter  der  Wesen  gleichsam  die 
mittelste  Sprosse  inne  hat,  sieht  sich  zwischen  den  zwei  aussersten  Gren- 
zen  der  VoUkommenheit  mitten  inne,  von  deren  beiden  Enden  sie  gleich 
weit  entfernt  ist.  Wenu  die  Vorstellung  der  erhabensten  Klassen  ver- 
niinftiger  Creaturen ,  die  den  Jupiter  oder  den  Saturn  bewohnen ,  ihre 
Eifersucht  reizt  und  sie  durch  die  Erkenntniss  ihrer  eigenen  Niedrigkeit 
demtithigt ,  so  kann  der  Anblick  der  niedrigen  Stufen  sie  wiederum  zu- 
frieden  sprechen  und  beruhigen ,  die  in  den  Planeten  Venus  und  Mercur 
weit  unter  der  VoUkommenheit  der  menschlichen  Natur  emiedrigt  sind. 
Welch  ein  verwunderungswiirdiger  Anblick!  Von  der  einen  Seite  sahen 
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wir  denkende  Oeschopfe,  bei  denen  ein  GrSnlander  oder  Hottentotte  ein 
Newton  sein  wiirde ;  mid  auf  der  anderen  Seite  andere ,  die  diesen  als 
einen  Affen  bewundern. 

Dajtingst  die  obern  Wesen  sahn, ' 
Was  unlangst  recht  verwunderlich 
Ein  Sterblicher  bei  uns  gethan, 

Und  wie  er  der  Natur  Gesetz  entfaltet,  wunderten  sie  sich, 
Dass  durcji  ein  irdisches  Gcschopf  dergleichen  moglich  zn  gescheliD, 
Und  sahen  unsern  NEWTONan,  so  wie  wir  einenAffenselin. 

Pope. 

Zu  welcb  einem  Fortgange  in  der  Erkenntniss  wird  die  Einsicht 
jener  gliickseligen  Wesen  der  obersten  Himmelsspharen  nicht  gelangen! 
Welcbe  schone  Folgen  wird  diese  Erleuchtung  der  Einsichten  nicht  in 
ihre  sittliche  BeschafFenbeit  haben!  Die  Einsicbten  des  Verstandes, 
wenn  sie  die  geborigen  Grade  der  VoUstandigkeit  und  Deutlicbkeit  be- 
sitzen,  haben  weit  lebbaftere  Reizungen,  als  die  sinnlichen  Anlockungen 
an  sich ,  imd  sind  verraogend ,  diese  siegreich  zu  beberrschen  und  unter 
den  Fuss  zu  treten.  Wie  herrlich  wird  sich  die  Gottheit  selbst,  die  sich 
in  alien  Geschopfen  malt,  in  diesen  denkenden  Naturen  nicht  malen, 
welcbe  als  ein  von  den  Stiirmen  der  Lei^enschaften  unbewegtes  Meer 
ihr  Bild  ruhig  aufnehmen  und  zuriicksti'ahlen !  Wir  wollen  diese  Muth- 
massungen  nicht  tiber  die,  einer  physischen  Abhandlung  vorgezeichne- 
ten  Grenzen  erstrecken,  wir  bemerken  nur  nochmals  die  oben  angefiihrte 
Analogie:  dass  die  Vollkommenheit  der  Geisterwelt  so- 
wohl,  als  der  matcrialischen  in  den  Planeten,  von  dem 
Mercur  an  bis  zuni  Saturn,  oder  vielleicht  noch  iiber  ihm, 
(woferne  noch  andere  Planeten  sind,)  in  einer  richtigen 
Gradfolge,  nach  der  Proportion  ihrer  Entfernungen  von 
der  Sonne,  wachse  und  fortschreite. 

Indessen  dass  dieses  aus  den  Folgen  der  physischen  Beziehung 
ihrer  Wohnplatze  zu  dem  Mittelpunkte  der  Welt  zum  Theil  natiirlich 
herflie^t ,  zum  Theil  geziemend  veranlasst  wird ,  so  bestatigt  ander^r- 
seits  der  wirkliche  Anblick  der  vortreflflichsten,  und  sich  fiir  die  vorzug- 
liche  Vollkommenheit  der  .Naturen  in  deh  oberen  Gegenden  anschicken- 
den  Anstalten  diese  Hegel  so  deutlich,  dass  sie  beinahe  einen  Anspruch 
auf  eine  vollige  Ueberzeugung  machen  sollte.  Die  Hurtigkeit  der 
Handlungen ,  die  mit  den  Vorziigen  einer  erhabenen  Natur  verbunden 
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ist,  schickt  sich  besser  zu  den  schnell  abwechselnden  Zeitperioden  jener 
Spharen,  als  die  Langsamkeit  trager  und  imvollkommener  Geschopfe. 
Die  Sehrohre  lehren  uns,  dass  die  Abwechsehmg  des  Tages  und 
der  Nacht  im  Jupiter  in  10  Stunden  geschehe.  Wafe  wiirde  dei;  Bewoli- 
ner  der  Erde,  wenn  er  in  diesen  Planeten  gesetzt  wiirde,  beidieser 
Eintbeilung  wobl  anfangen?  Die  10  Stunden  wtirden  kaum  zu  derjeni- 
gen  Ruhe  zureichen ,  die  diese  grobe  Masehine  zu  ihrer  Erholung  durch 
den  Schlaf  gebraucht.  Was  wiirde  die  Vorbereitung  zu  den  Verrich- 
turigen  des  Wachens,  das  Kleiden,  die  Zeit,  die  zum  Essen  angewandt 
wird ,  nicht  fiir  einen  Antheil  an  der  folgenden  Zeit  abfordern ,  und  wie 
wiirde  eine  Creatur,  deren  Handlungen  mit  solcher  Langsamkeit  ge- 
schehen,  nicbt  zerstreut  und  zu  etwas  Tticbtigem  unvermogend  gemacht 
werden,  deren  5  Stunden  Geschafte  plotzlich  durcb  die  Dazwischenkunft  ' 
einer  eben  so  langen  Finsterniss  unterbrochen  wiirden  ?  Dagegen,  wenn 
Jupiter  von  voUkoinmeneren  Creatureri  bewobnt  ist,  die  mit  einer  feine- 
ren  Bildung  mehr  elastische  Krafte  und  eine  grossere  Behendigkeit  in 
der  Ausiibung  verbinden,  so  kann  man  glauben,  dass  diese  5  Stunden 
ihnen  ebendasselbe  und  mebr  sind,  als  was  die  12  Stunden  des  Tages 
fiir  die  niedrige  Klasse  der  Menschen  betragen.  Wir  wissen,  dass  das 
Bediirfniss  der  Zeit  etwas  Relatives  ist,  welcbes  nicht  anders,  als  au» 
der  Grosse  desjenigen,  was  verrichtet  werden  soil,  mit  der  Geschwin- 
digkeit  der  Ausiibung  verglicben,  kann  erkannt  und  verstanden  werden. 
Daher  eben  dieselbe  Zeit,  die  ftir  eine  Art  der  Geschopfe  gleichsam  nur 
.  ein  Augenblick.ist,  fiir  eine  andere  eine  lange  Periode  sein  kann,  in 
der  sich  eine  grosse  Folge  der  Veranderungen  durch  eine  schnelle  Wirk- 
samkeit  auswickelt.  Saturn  hat  nach  der  wahrscheinlichen  Berechnung 
seiner  Umwalzying,  die  wir  oben  dargelegt  haben,  eine  noch  weit  kiir- 
zere  Abtheilung  des  Tages  und  der  Nacht,  und  lasst  daher  an  der  Na- 
tur  seiner  Bewohner  noch  vorziiglichere  Fahigkeiten  vermuthen. 

Endlich  stimmt  alles  iiberein,  das  angefiihrte  Gesetz  zu  bestatigen. 
Die  Natur  hat  ihren  Vorrath  augenscheinlich  auf  der  entlegenen  Seite 
der  Welt  am  reichlichsten  ausgebreitet  Die  Monde ,  die  den  geschafti- 
gen  Wesen  dieser  gliickseligen  Gegenden  durch  eine  hinlangliche  Er- 
setzung  die  Entziehung  des  Tageslichts  vergiiten,  sind  in  grossester 
Menge  daselbst  angebracht,  und  die  Natur  scheint  sorgfaltig  gewesen 
zu  sein,  ihrer  Wirsamkeit  alle  Beihiilfe  zu  leisten,  damit  ihnen  fast 
keine  Zeit  hinderlich  sei ,  solche  anzuwenden.  Jupiter  hat  in  Ansehung 
der  Monde  einen  augenscheinlichen  Vorzug  vor  alien  unteren  Planeten, 
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und  Saturn  wiederum  vor  ihm ,  dessen  Anstalten  an  dem  schonen  und 
niitzliclien  Kinge,  der  ihn  umgibt,  noch  grossere  Voraiige  von  seiner  Be- 
schaffenheit  wahrscheinlich  machen  •,  da  hingegen  die  unteren  Planeten, 
bei  denen  dieser  Vorrath  unnutzlich  wiirde  verschwendet  sein,  deren 
Klasse  wait  naher  an  die  Unvernunft  grenzt,  solcher  Vortheile  entweder 
gar  nicht  oder  doch  sehr  wenig 'theilhaftig  geworden  sind. 

Man  kann  aber,  (damit  ich  einem  Einwurfe  zuvorkomme ,  der  alle 
diese  angeftihrte  Uebereinstimmung  vereiteln  konnte,)  den  grosseren 
Abstand  von  der  Sonne,  dieser  Quelle  des  Lichts  und  des  Lebens,  nicht 
als  ein  Uebel  ansehen ,  wogegen  die  Weitlauftigkeit  solcher  Anstalten 
bei  den  entfemteren  Planeten  nur  vorgekehrt  werde ,  um  ihm  einiger- 
massen  abzuhelfen ,  und  dass  in  der  That  die  oberen  Planeten  eine  we- 
niger  vortheilhafte  Lage  im  WeltgebSude  und  eine  Stellung  hatten,  die 
der  VoUkommenheit  ihrer  Anstalten  nachtheilig  witre ,  weil  sie  von  der 
Sonne  einen  schw^chern  Einfluss  erhalten.  Denn  wir  wissen,  dass  die 
Wirkung  des  Lichts  und  der  Warme  nicht  durch  deren  absolute  Inten- 
sitat,  sondern  durch  die  FUhigkeit-  der  Materie,  womit  sie  solche  annimmt 
und  ihrem  Antriebe  weniger  oder  mehr  widersteht,  bestimnit  werde,  und 
dass  daher  ebenderselbe  Abstand,  der  fiir  eine  Art  grober  Materie  ein 
gemHssigtes  Klima  kann  genannt  werden,  subtilere  Fliissigkeiten  zer- 
streuen  und  fiir  sie  von  schadlicher  Heftigkeit  sein  wiirde;  mithin  nur 
ein  feinerer  und  aus  beweglicheren  Elementen  bestehender  Stoff  dazu 
gehort ,  um  die  Entfernungen  des  Jupiters  gder  Saturns  von  der  Sonne 
beiden  zu  einer  gltlcklichen  Stellung  zu  machen. 

Endlich  scheint  noch  die  Trefilichkeit  der  Natnren  in  diesen  oberen 
BGmmelsgegenden ,  durch  einen  physischen  Zusammenhang  mit  einer 
Dauerhaftigkeit,  deren  sie  wiirdig  ist,  verbunden  zu  sein.  'Das  Verderben 
und  der  Tod  konnen  diesen  trefflichen  Geschopfen  nicht  so  viel,  als  uns 
niedrigen  Naturen  anhaben.  Ebendieselbe  Tragheit  der  Materie  und 
Grobheit  des  Stoffes ,  die  bei  den  unteren  Stufen  das  specifische  Prin- 
cipium  ihrer  Erniedidgung  ist ,  ist  auch  die  Ursache  desjenigen  Hanges, 
den  sie  zum  Verderben  haben.  Wenn  die  Safte,  die  das  Thier  oder  den 
Menschen  nShren  und  wachsen  machen ,  indem  sie  sich  z wischen  seine 
Faserchen  einverleiben  und  an  seipe  Masse  ansetzen,  nicht  mehr  zugleieh 
dessen  Gefasse  und  Canale  in  der  Raumesausdehnung  vergrossem  konnen, 
wenn  das  Wachsthum  schon  vollendet  ist,  so  miissen  diese  sich  ansetzen- 
den  Nahrungssafte  durch  eben  den  mechanischen  Trieb,  der  das  Thier 
zu  nahren  angewandt  wird,  die  Hohle  seiner  Gefasse  verengen  und  ver- 
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stopfen,  und  den  Bau  der  ganzen  Maschine  in  einer  nach  und  nach  zu- 
nehmenden  Erstarrung  zu  Grunde  richten;  Es  ist  zu  glauben,  dass,  ob- ' 
gleich  die  Verganglichkeit  auch  an  den  vollkommensten  Naturen  nagt, 
dennoch  der  Vorzug  in  der  Feinigkeit  des  Stoffes,  in  der  Elasticitat  der 
Geftsse  und  der  Leichtigkeit  und  Wirksamkeit  der  Safte ,  woraus  jene 
voUkommneren  Wesen,  welche  in  den  entfernten  Planeten  wohnen,  ge- 
bildet  sind,  diese  Hinfalligkeit,  welche  eine  Folge  aus  der  Tragheit  einer 
groben  Materie  ist,  weit  langer  aufhalten,  und  diesen  Creaturen  eine 
Dauer,  deren  Lange  ihrer  VoUkommenheit  proportionirt  ist ,  verscbaffen 
werde ,  so  wie  die  Hinfalligkeit  des  Lebens  der  -Menscben  ein  ricbtiges 
Verhaltniss  zu  il^rer  Nicbtswiirdigkeit  bat. 

Icb  kann  diese  Betracbtung  niebt  verlassen,  obne  einem  Zweifel  zu- 
vorzukommen ,  welcber  natiirlicber  Weise  aus  der  Vergleicbung  dieser 
Meinungen  mit  unseren  vorigen  Satzen  entspringen  konnte.  Wir  baben 
in  den  Anstalten  des  Weltbaues  an  der  Menge  der  Trabanten,  welcbe 
die  Planeten  der  entferntesten  Kreise  erleucbten ,  an  der  Scbnelligkeit 
der  Acbsendrebungen ,  und  dem  gegen  die  Sonnenwirkung  proportio- 
nirten  Stoffe  ibres  Zusammensatzes  die  Weisbeit  Gottes  erkannt,  welcbe 
alles  dem  Vortbeile  der  vernunftigen  Wesen,  die  sie  bewobnen,  so  zu- 
traglich  angeordnet  hat.  Aber  wie  wollte  man  anjetzt  mit  der  Lebrver- 
fassung  der  Absicbten  einen  mecbaniscben  Lebrbegriff  zusammenreimen, 
so  dass,  was  die  bocbste  Weisbeit  selbst  entwarf,  der  roben  Materie,  und 
das  Regiment  der  Vorsebung  der  sicb  selbst  iiberlassenen  Natur  zur 
Ausfiibrung  aufgetragen  worden?  Ist  das  Erstere  nicbt  vielmebr  ein 
Gestandniss,  dass  die  Anordnung  des  Weltbaues  nicbt  diircb  die  allge- 
meinen  Gesetze  der  letzteren  entwickelt  worden? 

Man  wird  diese  Zweifel  bald  zerstreuen,  wenn  man  auf  dasjenige 
niir  zuriickdenkt,  was  in  gleicber  Absicbt  in  dem  Vorigen  angeftibrt 
worden.  Muss  nicbt  die  Mecbanik  aller  natiirlicben  Bewegungen  einen 
wesentlicben  Hang  zu  lauter  solcben  Folgen  haben,  die  mit  dem  Project 
der  bocbsten  Vernunft  in  dem  ganzen  Umfange  der  Verbindungen  wobl 
zusammenstimmeii?  Wie  kann  sie  abirrende  Bestrebungen  und  eine  un- 
gebundene  Zerstreuung  in  ibrem  Beginnen  baben ,  da  alle  ibre  Eigen- 
schaften,  aus  welcben  sicb  diese  Folgen  entwickeln,  selbst  ibre  Bestim- 
mung  aus  der  ewigen  Idee  des  gottlicben  Verstandes  bdben ,  in  welcbem 
sicb  alles  notbwendig  auf  einander  bezieben  und  zusammenscbicken 
muss?  Wenn  man  sicb  recbt  besinnt,  wie  kann  man  die  Art  zu  urtbeilen 
rechtfertigen,  dass  man  die  Natur  als  ein  widerwartiges  Subject  ansiebt, 
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welches  nur  diirch  eine  Art  von  Zwang,  der  ihrem  freien  Betragen  Schran- 
ken  setzt,  in  dem  Gleise  der  Ordnung  und  der  gemeinschaftlicben  Har- 
monie  kann  erhalten  werden,  woferne  man  nicht  etwa  dafiir  halt,  dasssie 
ein  sich  selbst  genugsames  Principium  sei,  deslsen  Eigenschaften  keine 
Ursache  erkennen,  und  welche  Gott  so  gut,  als  es  sich  thun  lasst,  in  den 
Pl^n  seiner  Absichten  zu  zwingen  trachtet?  Je  naher  man  die  Natur 
wird  kennen  lernen,  desto  mehr  wird  man  einsehen,  dass  die  allgemeiiien 
Beschaffenheiten  der  Dinge  einander  nicht  fremd  und  getrennt  sind.  Man 
wird  hinlanglich  uberfuhrt  werden,  dass  sie  wesentliche  Vcrwandtschaften 
haben ,  durch  die  sie  sich  von  selber  anschicken ,  einander  in  Errichtung 
vollkommener  Verfassungen  zu  unterstiitzen ,  die  Wechselwirkung  der 
Elemente  zur  Schonheit  der  mater ialischen  und  doch  zugleich  zu  den 
Vortbeilen  der  Geftterwelt,  und  dass  tiberhaupt  die  einzelnen  Naturen 
der  Dinge  in  dem  Felde  der  ewigen  Wahrheiten  schon  untereinander, 
so  zu  sagen,  ein  System  ausmachen,  in  welchem  eine  auf  die  andere  be- 
ziehend  ist;  man  wird  auch  alsbald  inne  werden,  dass  die  Verwandt- 
schaft  ihnen  von  der  Gemeinschaft  des  Ursprungs  eigen  ist ,  aus  dem  sie 
,  insgesammt  ihre  wesentlichen  Bestimmungen  geschopft  haben. 

Und  um  daher  diese  wiederholte  Betrachtung  zu  dem  vorhandenen 
Zwecke  anzuwenden :  ebendieselben  allgemeinen  Bewegungsgesetze,  die 
den  obersten  Planeten  einen  entfernten  Platz  von  dem  Mittelpunkte  der 
Anziehung  und  der  Tragheit  in  dem  Weltsystem  angewiesen  haben, 
haben  sie  dadurch  zugleich  in  die  vortheilhafteste  Verfassung  gesetzt, 
ihre  Bildungen  am  weitesten  von  dem  Beziehungspunkte  der  groben 
Materie  und  zwar  mit  grosserer  Freiheit  anzustellen;  sie  haben  sie  aber 
auch  zugleich  in  eine  regelmassige  Verhaltniss  zu  dem  Eiuflusse  der 
Warme  vei*setzt,  welche  sich  nach  gleichem  Gesetze  aus  eben  dem  Mittel- 
punkte ausbreitet.  Da  nun  eben  diese  Bestimmungen  es  sind,  welche 
die  Bildung  der  Weltkorper  in  diesen  entfernten  Gegenden  ungehinder- 
ter,  die  Erzeuguug  der  davon  abhangenden  Bewegungen  schneller  und, 
kurz  zu  sagen ,  das  System  wohlanstandiger  gemacht  haben ,  da  endlich 
die  geistigen  Wesen  eine  nothwendige  Abhangigkeit  von  der  Materie 
haben,  an  die  sie  personlich  verbunden  sind;  so  ist  kein  Wunder,  dass 
die  VoUkommenheit  der  Natur  von  beiderlei  Orten  in  einem  einzigen 
Zusammenhange  der  Ursachen  und  aus  gleichen  Griinden  bewirkt  wor- 
den.  Diese  Uebereinstimmung  ist  also  bei  genauer  Erwagung  nichts 
Plotzliches  oder  Unerwartetes*  und  weil  die  letzteren  Wesen  durch  ein 
gleiches  Principium   in  die  allgemeine  Verfassung   der  materialischen 
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Natur  eingeflochten  worden,  ,so  wird  die  Geiaterwelt  aus  eben  den  Ur- 

saclien  in  den  entfernten  Spharen  vollkommener  sein ,  weswegen  es  die 

korperliche  ist. 

So  bEngt  denn  alles  in  dem  ganzen  Umfapge  der  Natur  in  einer 

ununterbrochenen  Gradfolge  zusammen,  durch  die  ewige  Harmonie,  die 

alle  Glieder  auf  einander   beziehend  macht.      Die  Vollkommenlieiten 

Gottes  haben  sich  in  unsern  Stufen  deutlicb  geoflPenbart,  und  8ind  niclit 

weniger  herrlich  in  den  niedrigsten  Klassen,  als  in  den  erhabeneren. 

Welch'  eine  Kette,  die  von  Gott  den  Anfang  nimmtf  was  fur  Naturen 
Von  himmlischen  und  irdischen,  von  Eugeln,  Mensehen  bis  zum  Vieh,    ' 
Vom  Seraplym  bis  zum  Gewiirm !    O  Weite,  die  das  Auge  nie 
Erreichen  wnd  betracbten  kaim  ! 
Von  dem  Unendlichen  zu  dir,  von  dir  zum  Niehts!  Pope. 

Wir  haben  die  bisherigen  Muthmassungen  treulich  an  dem  Leitfaden 
der  physischen  Verhaltnisse  fortgefiihrt,  welcher  sie  auf  dem  Pfade  einer 
vcrniinftigen  Glaubwiirdigkeit  erhalten  hat.  WoUen  wir  uus  iioch  eine 
Ausschweifung  aus  diesem  Gleise  in  das  Feld  der  Phantasie  erlauben? 
Wer  zeigt  uns  die  Grenze,  wo  die  gegriindete  Wahrscheinlichkeit  auf- 
hort  und  die  willkiihrlichen  Erdichtungen  anheben?  Wer  ist  so  kiihn, 
eine  Beantwortung  der  Fjrage  zu  wagen:  ob  die  Siinde  ihre  Herrschaft 
auch  in.  den  anderen  Kugeln  des  Weltbaues  ausiibe,  oder  ob  die  I'ugend 
allein  ihr  Regiment  daselbst  aufgeschlagen  ?  ' 

Die  Sterne  sind  vielleicht  ein  Sitz  verklarter  Geister, 
Wie  bier  das  Laster  herrscht,  ist  dort  die  Tugend  Meister. 

v.  Haller. 

Gehort  nicht  ein  gewisser  Mittelstand  zwischeji  der  Weishoit  und 
Unvernunft  zu  der  ungliicklichen  Fahigkeit,  siindigen  zu  koimen?  Wer 
weiss ,  sind  also  die  Bewohner  jener  entfernten  Weltkorper  niclit  zu  er- 
haben  und  zu  weise,  um  sich  bis  zu  der  Thorheit,  die  in  der  Siinde  steckt, 
herabzulassen ,  diejenigen  aber ,  die  in  den  unteren  Planeten  wohnen,  zu 
fest  an  die  Materie  geheftet  und  mit  gar  zu  geringen  FShigkeiten  des 
Geistes  versehen,  um  die  Verantwortung  ihrer  Handlungen  vor  dem 
Richterstuhle  der  Gerechtigkeit  tragen  zu  dtirf^  ?  Auf  diese  Weise  ware 
die  Erde,  und  vielleicht  noch  der  Mars,  (damit  der  elende  Trost  uns  ja 
nicht  genommen  werde,  Gefahrten  des  Ungliicks  zu  haben,)  allein-  in  der 
gefahrlichen  Mittelstrasse,  wo  die  Versuchuijg  der  sinnliclien  Reizungen 
gegen  die  Oberherrschaft  des  Geistes  «in  starkes  Vermogen  zur  Verlei- 
tung  haben,  dieser  aber  dennoch  diejenige  Fahigkeit  nicht  verleugnen 
kann,  wodurch  er  im  Stande  ist,  ihnen  Widerstand  zu  leisten,  wenn  es 
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seiner  Tragheit  nicht  vielmehr  gefiele,  sich  durch  dieselbe  hinreissen  zu 
lassen,  wo  also  der  gefahrliche  Zwischenpunkt  zwischen  der  Schwachheit 
und  dem  Vermogen  ist,  da  ebendieselben  Vorziige,  die  ihn  iiber  die  nie- 
deren  Klassen  erheben ,  ihn  auf  eine  Hohe  stellen ,  von  welcher  er  wie- 
denim  unendlich  tiefer  unter  diese  herabsinken  kann..  In  der  That  sind 
die  beiden  Planeten ,  die  Erde  und  der  Ma^-s ,  die  mittelsten  Gkeder  des 
planetisclien  Systems,  und  es  lasst  sich  von  ihren  Bewohnern  vielleicht 
nicht  mit  Unwahrscheinlichkeit  ein  mittlerer  Stand  der  physiscben  so- 
wohl,  als  moralischen  Beschaffenheit  zwischen  den  zwei  Endpunkten  ver- 
muthen;  allein  ich  will  diese  Betrachtung  lieber  denjenigen  iiberlassen, 
die  mebr  Beruhigung  bei  einem  unerweislichen  Erkennlnisse,  und  mehr 
Neigung  dessen  Verantwortung  zu  iibernehmen,  bei  sich  finden. 

Beschluss. 

Es  ist  uns  nicht  einmal  recht  bekannt ,  was  der  Mensch  anjetzo 
wirklich  ist,  ob  uns  gleich  das  Bewusstsein  und  die  Sinne  hievonbe- 
lehren  sollten;  wie  viel  weniger  werden  wir  errathen  konnen,  waserder- 
einst  werden  soil.  Dennoch'^chnappt  die  Wissbegierde  der  menschlichen 
Seele  sehr  begierig  nach  diesem  von  ihr  so  entfernten  Gegenstande,  und 
strebt,  in  solchem  dunkeln  Erkenntnisse  einiges  Licht  zu  bekommen. 

SoUte  die  unsterbliche  Seele  wohl  in  der  ganzen  Unendlichkeit  ihrer 
kunftigen  Dauer,  die  das  Grab  selber  nicht  unterbricht,  sondern  nur  ver- 
andert,  an  diesen  Punkt  des  Weltraumes,  an  unsere  Erde  jederzeit  ge- 
heftet  bleiben  ?  Sollte  sie  niemals  von  den  iibrigen  WuHdernderSchopfang 
eines  nShern  Anschauens  theilhaftig  werden?  Wer  weiss,  ist  es  ihr  nicht 
zugedacht ,  dass  sie  dereinst  jene  entfernten  Kugeln  des  Weltgebaudes, 
und  die  Trefflichkeit  ihrer  Anstalten ,  die  schon  von  weitem  ihre  Neu- 
gierde  so  reizen,  in  der  Nahe  soil  kennen  lernen  ?  Vielleicht  bilden  sich 
darum  noch  einige  Kugeln  des  Planetensy stems  aus,  um  nach  voUendet^m 
Ablaufe  der  Zeit,  die  unserem  Aufenthalte  allhier  vorgeschrieben  ist, 
uns  in  an  der  en  Himmeln  neue  Wohnplatze  zu  bereiten.  Wer  weiss, 
laufen  nicht  jene  Trabanten  um  den  Jupiter,  um  uns  dereinst  zu  leuchten? 

Es  ist  erlaubt,  es  ist  anstandig,  sich  mit  dergleichen  Vorstellungen 
zu  belustigen;  allein  Niemand  wird  die  HojfiPnung  des  Kunftigen  auf  so 
unsicheren  Bildem  der  Einbildungskraft  griinden.  Nachdem  die  Eitel- 
keit  ihren  Antheil  an  der  menschlichen  Natur  wird  abgefordert  haben, 
so  wird  der  unsterbliche  Geist  mit  einem  schnellen  Schwunge  sich  iiber 
alles,  was  endlich  ist,  emporschwingen ,  und  in  einem. neuen  VerhSltniss 
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gegen  die  ganze  Natur ,  welclie  aus  einer  naheren  Verbindung  mit  dem 
hochsten  Wesen  entspringt,  sein  Dasein  fortsetzen.  Forthin  wird  diese 
erhohete  Natur,  welche  die  Quelle  der  Gliickseligkeit  in  sich  selber  hat, 
'  sich  nicht  melir  unter  den  ausseren  Gegenstanden  zerstreuen ,  um  eine 
Beruhigung  bei  ihnen  zu  suchen.  Der  gesamrate  Inbegriff  der  Geschopfe, 
welcher  eine  nothwendige  Uebereinstimmung  zum  Wohlgefallen  des 
hochsten  Urwesens  hat,  muss  auch  sie  zu  dem  seinigen  haben,  und  wird 
sie  nicht  anders,  als  mit  immerwahrender  Zufriedenheit  riihren. 

In  der  That,  wenn  man  mit  solchen  Betrachtungen,  nnd  mit  den 
vorhergehenden ,  sein  Gemiith  erfiillt  hat,  so  gibt  der  Anblick  eines  be- 
stirnten  Himmels,  bei  einer  heiteren  Nacht,  eine  Art  des  Vergniigens, 
welches  nur  edle  Seelen  empfinden.  Bei  der  allgemeinen  Stille  der  Na- 
tur und  der  Ruhe  der  Sinne  redet  das  verborgene  Erkenntnissvermogen 
des  unsterblichen  Geistes  eine  unnennhare  Sprache ,  und  gibt  unausge- 
wickelte  Begriffe^  die  sich  wohl  empfinden,  aber  nicht  beschreiben  lassen. 
Wenn  es  unter  den  denkenden  Geschopfen  dieses  Planeten  niedertrach- 
tige  Wesen  gibt,  die,  ungeachtet  aller  Reizungen,  womit  ein  so  grosser 
Gregenstand  sie  anlocken  kann,  dennoch  im  Stande  sind,  sich  fest  an  die 
Dienstbarkeit  der  Eitelkeit  zu  heften :  wie  ungliicklich  ist  diese  Kugel, 
dass  sie  so  elende  Geschopfe  hat  erziehen  konnen!  Wie  gliicklich  aber 
ist  sie  andererseits,  da  ihr  unter  den  aller annehmungswiirdigsten  Be- 
dingungen  ein  Weg  eroffnet  ist,  zu  einer  Gliickseligkeit  und  Hoheit  zu 
gelangen,  welche  unendlich  weit  iiber  die  Vorziige  erhaben  ist,  die  die 
allervortheilhafteste  Einrichtung  der  Natur  in  alien  Weltkorpern  er- 
reiehenkann! 
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Non  mihi  hie  animus  est,  rem,  quae  amplissimam  prolixo  volumini 
materiam  largitur,  paucis  pagellis  absolvere.  Quas  hie  concisas  benevolo 
Amplissimae  Facultatis  Philosophicae  examini  veluti  per  saturam  offero 
meditationes ,  non  sunt,  nisi  veluti  primae  lineae  theoriae,  quae,  si  per 
otium  lieuerit,  uberioris  traetationis  mihi  segetem  subministrabunt.  Ubivis 
sollerter  cavi,  ne  hypothetieae  et  arbitrariae  demonstrandi  rationi  liberius, 
ut  fit,  indulgerem,  experientiae  atque  geometriae  filum,  sine  quo  e  naturae 
recessibus  vix  reperitur  exitus,  quantum  potui  diligentissime  seeutus. 
Quoniam  itaque  ignis  vis  in  rarefaciendis  corporibus  et  ipsorum  nexu  sol- 
veudo  potissimum  exseritur,  ut  via  et  ratione  incederem,  non  putavi  alie- 
num  fore,  pauca  de  materiae  eohaesione  et  natura  fluidorum  antea  dis- 
serere. 


SECTIO    I. 

De  corporum'  durorum  et  fluidorum  natura. 

PROP.  I. 

Fluiditas  corporum  non  ex  divisione  materiae  in  partes  tenuis- 
simas  glabras  et  lenissime  cohaerentes  explicari  potest,  sicuti  physi- 
corum  pars  maxima  ex  Cartesii  sententia  arbitratur. 

Repraesentet  triangulum  ABC  [Tab.  Ill,  fig.  1]  sectionem  cumuli 
particularum  minutissimarum  globosarum  coniei;  dieo,  hunc  cumulum 
superficiem  suam  allegatis  sub  eonditionibus  ad  libellam  non  compositu- 
rum  esse,  quemadmodum  in  fluidis  accidere  necesse  est.  Etenim  cum 
particulae  c,  e,  ^,  d,/,  e,  infra  positis  -4,  w,  n,  A,  incumbentes,  quaelibet 
inter  harum  amplexus  quiescat,  neque  situ  deturbentur,  nisi  quatenus  in- 
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feriores  dextrorsum  et  sinistrorsum  loco  pellunt;  vis  autem,  »a,  qua  par- 
ticular desuper  gravitate  premens,  dextrorsum  pellit  particulam  a,  ex 
compositione  virium  sit  tantum  dimidia  gravitatis,  co,  et  sic  per  totam 
coacervationem ;  patet,  cumuhim  in  piano,  si  corpusculis  extremis,  a  et  r, 
tantummodo  vis  quaedam  obsistat,  non  horizbntalem,  sed  figuram  conicam 
obtenturum  esse ,  quemadmodum  sabulum  tenuissimum  in  borologiis  are- 
nariis  aut  alia  quaevis  materia  in  pollinem  tenuis^mum»eontrita. 

PROP.  n. 
Acervatio  particulainim  quantunms  subtilissimarum  et  levis- 
sirae  cohaerentium  tamen  staticae  legi  non  satisfacit,  pressionem 
versus  latera  altitudini  proportionalem  exercendo ,  adeoque  chara- 
otere  fluiditatis  principali  caret,  nisisemetrriediante  materia  quadani 
elastica  premant,  cujus  ope  momentum  ponderis  sui  quaquaversuiii 
aequabiliter  possint  communicare. 

Cum  enim  ex  antecedenti  propositi  one  patescat,  coacervatas  parti- 
culas  immediate  se  prementes  non  exercere  latera  versus  pressionem  alti- 
tudini proportionalem,  alia  quaedam  materia  fluidi  elementares  partes  in- 
tercedat  necesse  est,  qua  median te  ponderis  momentum  quaquaversuiii 
dispertire  possint  aequabiliter.  At  cum  talis  materia,  quae  alicubi  pressa, 
aliorsum  semet  eadem  vi  expandere  nititur,  elastica  communiter  audiat, 
necesse  est,  ut  moleculae  fluidorum  solidae  non  sibi  immediate,  sed  ma- 
teriae  cuidam  elasticae  ipsis  intermistae  incumbant,  cujus  ope,  quidquid 
desuper  premit  virium,  versus  latera  eadem  quantitate  agat. 

Probandum  mox  erit,  banc,  corporis  fluidi  elementa  intercedenteni, 
materiam  elasticam  non  esse  aliud,  nisi  materiam  caloris. 

PROP.  III. 

Corpora  dura,  baud  secus,  quam  fluida,  moleculis  continentur 
non  immediato  contactu ,  sed  materia  elastica  pariter  mediants  co- 
haerentibus. 

Corpora  fluida,  ut  supra  demonstratum  est,  mediante  elastica  qua- 
dam  materia  cohaerent.  Ast  cum^  quae  e  fluidis  induruerunt  metalla, 
aliaque  id  genus  corpora  semper,  pro  gradu  caloris  diminuto,  arctius 
atque  arctius  volumen  occupent  et -secundum  omnes  dimensiones  conden- 
sentur,  adeoque  elementis  ipsorum  non  deficiat  spatium,  semper  sibi  pro- 
pius  accedendi,  bine  non  immediato  contactu  compacta  sint ;  patet,  etiam 
moles  corporum  durorum  materiam  quandam  intra  partes  suas  intermistam 
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continere,  qua  median te  moleculae  solidae,  quanquam  a  contactu  mutuo 
remotae,  tamen  se  inyicem  attrahant,  aut,  si  mavis,  cohaereatit,  adeoque 
hac  ratione  cum  fluidis  convenire. 

PROP.  IV. 
Ope  raateriae  jam  dictae/  qua  mediante  corporis  elementa,  quan- 
tumvis  a  contactu  mutuo  remota,  tamen  invicem  se  attrahunt,  ex- 
plicare  phaenomena  corporum  durorum. 

Corpora  dura,  praesertim  quae  ex  fluidis  induruerunt,  ut  metalla, 
vitrum  etc.,  hoc  habent  peculiare  et  potatu  dignissimum,  quod  appenso 
pondere  aliquantulum  extendantur  absque  ruptione,  adeoque,  cui  in  pro- 
xima  partium  adunatione  concedunt  ponderi ,  id ,  ubi  hae  aliquantulum  a 
se  invicem  dimotae  sunt ,  ferre  possint ,  et  in  maximo  extensionis  gradu 
maximo  etiam  ponderi  ferendo  apta  sint.  Hoc  vero  phaenomenon  con- 
tendo  non  ex  particulis  solidis  immediate  cohaerentibus  explicari  posse. 
Etfenim  si  filum  metaUicum  constet  particulis  vel  secundum  schema  1 
[Tab.  Ill,  ^g,  2]  adunatis,  vel  ad  interstitia  vacua,  quantum  fieri  potest 
excludenda  secundum  figuram  2  [Tab.  Ill,  fig.  3]  dispositis ,  vel  ut  par- 
allelepipeda  ita  superficieculis  se  contingentia  fig.  3  [Tab.  Ill,  fig.  4] 
ut ,  pondere  appenso  p ,  spatiola  a,  o,  /,  c  etc.  a  contactu  dimoveantur  et 
tamen  ceteris  superficiebus  cohaereant ;  tamen  statim  apparet ,  si  pondus 
appensum  filum  tale  metallicum  vel  tantillum  in  longitudinem  extendat, 
in  figura  1  [Tab.  Ill,  fig.  2]  partes  illico,  quippe  semet  amplius  non  con- 
tingentes,  divulsas  fore;  et,  si  postules,  partes  ad  latera  posit^s,  a,  b^  c,  rf, 
extensione  in  longitudinem  facta,  introrsum  concedere  et  diruptionem  im- 
peditum  iri,  tamen,  crassitie  hoc  modo  aliquantum  imminuta ,  ponderi, 
cui  prius  cesserunt,  tum  multo  minus  obsistere  posse;  in  fig.  3  [Tab.  Ill, 
fig.  4]  vero ,  quae  totis  superficiebus  suis  se  tetigerunt  parti culae ,  cum 
semet  tantum  parte  quadam  tangunt,  a  pondere  plane  separatum  iri,  extra 
dubitationem  est.  Ideoque  in  omni  casu  assignabili  filum  distendi  se  non 
patietur,  nisi  et  simul  rumpatur.  Quod  cum  experientiae  cQutrarietur, 
patet,  elementa  corporum  durorum  non  immediate  contactu,  sed  mediante 
materia  quadam  in  definita  etiam  distantia  semet  attrahere. 

Ideoque  ex  hac  mea  hypothesi  phaenomenon  hoc  corporum  durorum 
secundum  observatas  naturae  leges  et  geometriae  praecepta  explicare 
periculum  faciam.  Etenim  si  corpus,  ex  fluido  indurescens,  ponam  situm 
talem  elementorum  acquirere,  ut  intercedente  materia  elastix^a,  a  contactu 
mutuo  aliquantulum  semota  tria  semper  triangulum  aequilaterum  faciaut, 
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sicuti  figura  [Tab.  Ill,  fig.  5]  exhibet,  (situm  vero  talem  semper  affecta- 
bunt,  si  attrahendo  se  in  minimum  spatium  contrahunt;)  necesse  est,  ut, 
si  pondus  appensum  trahat  sy sterna  hoc  particularum  secundum  directio- 
nem  ad^  distantia  corpuscalorum  a  et  c  major  fiat,  ut  fig.  2  [Tab.  HI, 
fig.  6]  exhibet,  distantia  a  h  autem  et  5  c  aequales  priori  maneant,  quippe 
appropinquante  element©  h  puncto  e?,  ita,  ut  cum  duobus  a  et  c  angulum 
priori  fig.  1  [Tab.  Ill,  fig.  5]  majorem  includat.  Manente  autem  hoe 
pacto  illibata  materiae  elasticae  intermistae  densitate  (propter  proprie 
non  auctum  corporis  exterisi  volumen),  attractiones,  s.  si  mavis,  cohae- 
siones  particularum  a  et  c  hoc  vinculo  hand  erunt  imminutae.  Verum 
attractio  particulae  ft,  quatenus  jungit  a  et  c,  facta  extensione  s.  didu- 
ctione  particularum  a  et  c ,  fit  proportionalis  lineae  a  d  fig.  2  [Tab.  Ill, 
fig.  6.] ,  cum  antea  propter  minorem  angulum  h  fig.  1  [Tab.  Ill,  fig.  5.] 
minor  fuerit,  adeoque  vis,  qua  particulae  extensione  aliqua  facta  a  diru- 
ptione  retinentur,  crescit  et  quidem  in  directa  ratione  lineae  ad^  hoc  est, 
secundum  quantitatem  extensionis.  ' 

PROP.  V. 

Lex,  secundum  quam  elastra  comperta  sunt  comprimi  in  spatia 
viribus  proportibnalia,  optime  cum  allegata  nostra  hypothesi  con- 
spirat. 

Quae  in  corporibus  duris  compressiones  vulgo  vocantur,  dilatationis 
verius  s.  extensionis  nomine  nuncupandae.  sunt,  quippe  materiae  durae 
multo  minus,  quam  aquam,  in  arctiora  spatia  vi  comprimente  adigi  posse, 
per  se  liquet.  Sit  itaque  elastrum  f  e  c  b  [Tab.  Ill,  fig.  7],  muro  ah'in 
fb  firmiter  insertum;  prematur  versus  murum  ita,  ut  sit  situs  ipsius  ix 
f  b.  Primo  contendo,  marginem  elastri  externum,  6c,  hac  ratione  ali- 
quantulum  extendi  et  majorem  in  hoc  statu  desiderare  vim  opprimentem, 
quo  magis  extenditur ;  deinde  vires,  quibus  elastrum  per  spatium  aliquod 
retinaculo  a  b  admovetur,  ex  principiis  nostris  fore,  ut  haec  spatia,  quain- 
diu  pressiones  sunt  medio cres. 

Si  itaque  elastrum  vi  quadam  premente  sit  in  situm  secundum  re- 
dactum  et  per  spatium  c  s  muro  propius  admotum,  sectio  e  c  mutabitur  in 
situm  ix,  Ducatur  per  crassitiem  linea  isj  sectioni  ec  parallela,  erit 
ifz=so=cm]  et  a;o,  parte  xs  margine  cm  longior  extensione  factus;  porro 
si  opprimere  pergas ,  usque  dum  in  situm  tertium ,  g  k  f  b,  redactum  sit 
elsstrum,  ducta  gh,  itidem  ex  parallela,  quantitas  extensionis  k  h  erit  quan- 


Sectio  I.    De  corpomm  darorum  et  fluidorum  natura.  353 

titate  0?^  major;  hinc  ex  supra  demonstratis  patet,  quomodo  hoc  pacto 
situB  tertius  majorem ,  quam  situs  secundus,  vim  opprimeutem  de- 
sideret. 

Verum  nunc,  quanam  ratione  vires  spatiis  compressionis  comparatae 
se  habeant,  indagandum.  Margo  xb  in  situ  secundo,  quantumlibet  aliquan- 
tulum  incurvatus ,  tamen  in  casu  compressionum  mediocrium  pro  recto 
haberi  potest,  item  linea  kb  in  situ  tertio ;  ponatur  porro,  sectionem  elastri 
horizontalem  ec  (No.  1)  continuatam  per  puncta  i  et  g  transire,  quod,  quo- 
niam  in  mediocri  compressionis  gradu  quam  proxime  accidit ,  hie  absque 
errore  sumi  poterit.  Est  itaque  in  triangulo  ixs  angulus  a?=ang.  c,  quippe 
eadem  est  sectio  elastri ,  quae  No.  1 ,  angulus  s  aequatur  verticali  suo  o, 
ideoque  triangula  scb  et  ixs  sunt  similia.  Pariter  in  triangulo  gkh  (No.  3) 
omnia  cum  triangulo  kcb  eadem  ratione  se  babent,  ideoque  argumentum 
sequens  prodit: 

ix  :  xs  =  be  :  sc 

kh  :  gk  (=ix)  =  he  :  be 

X8  :  kh  =  sc  :  he 

hoc  est:  quantitates  xs  et  kh,  quibus  distenditur  elastri  margo  extimus  &c, 
sunt  in  ratione  spatiorum  compressionis  sc  et  he. 

Quum  vero  e  prop.  IV.  constet,  secundum  hypothesin  nostram  vires 
distendentes  quantitati  distensionis  proportionales  esse  oportere,  hoc  in 
casu  liquet,  vires  elastrum  comprimentes  spatio  compressionis  proportio- 
nales fore.  —  Egregie  asserta  haec  nostra,  quae  de  la  Hire  in  Monum. 
Keg.  Acad.  Societ.  Paris,  anno  1705  circa  compressionem  elastrorum  com- 
perta  prodidit,  stabiliunt ;  si  rem  soUicite  examinaveris  per  aliam  qualem- 
cumque  hypothesin,  vix  tam  apte  et  congrue  explicanda. 

Corollarium  generale. 

Omne  itaque  corpus,  si  recte  sentio,  partibus  continetur  solidis ,  in- 
tercedente  materia  quadam  elastica  ceu  vinculo  unitis.  Particulae  ele- 
mentares,  hac  intermista,  ^uamvis  a  contactu  mutuo  remotae,  tamen  hujus 
ope  se  attrahunt  et  arctius  profecto  coUigantur,  quam  per  contactum  im- 
mediatum  fieri  posset.  Quippe  contactus  molecularum  ut  plurimum  glo- 
bosarum,  cum  vix  puncto  fiat,  infinities  debilior  foret  ea,  quae  per  uni- 
versam  praestatur  superfieiem ,  cohaesione.  Hac  vero  ratione  situs  ele- 
mentorum  mutari  salva  cohaesione  potest  et  simul  in  promptu  est ,  quo- 
mode  ,  detracta  ex  interstitiis  ex  parte  materia  ilia  uniente  ^  propius  sibi 
possint  elementa  accedere  et  volumen  contrahere ;  eontra  ea ,  aucta  vel 
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quantitate  vel  etiam  elasticitate  ipsius,  corpus  volumine  angescere  et 
particulae  a  se  invicem  recedere  absque  cohaesiouis  jactura  possint.  Qnae 
in  theoria  ignis  maximi  momenti  sunt. 


SECTIO    II. 

De  materia  ignis  ejusque  modificationibus,  calore  et  frigore. 

PROP.  VI. 

Experientia. 

Ignis  praesentiam  suam  testatur,  primo  corpora  omnia  tam 
fluida,  quam  solida  secundum  omnes  dimensiones  rarefaciendo,  dein 
debilitata  sensim  cohaesione  corporum  compagem  solvendo,  postremo 
partes  in  vapores  dissipando.  Frigus  contra  corporum  volumen  mi- 
nuit,  cohaesionem  roborat^  e  ductilibus  et  flexilibus  facit  rigida,  e 
fluidis  consistentia.  Calor  excitatur  praesertim  in  corporibus  duris 
et  renitentibus  vel  tritu  vel  concussione.  —  In  nullo  corpora  in  im- 
mensum  crescere  potest.  Ebullitionis  gradum  corpus  aestuarido  in- 
calescens  nunquam  supergreditur,  quanquam  deflagrando  ignescens 
plerumque  majori  calore  potiatur. 

Gaetera  notatu  dignissima  caloris  pbaenomena  hie  allegare  supersedeo, 
quippe  passim  in  sequentibus  occursura. 

PROP.  VII. 

Materia  ignis  non  est,  nisi  (sectione  praecedenti  descripta)  ma- 
teria elastica,  quae  corporum  quorumlibet  elementa,  quibus  inter- 
mista  est,  coUigat;  ejusque  motus  undulatorius  s.  vibratorius  id  est, 
quod  caloris  nomine  venit. 

Experientia  demonstrat  (prop.  VI) ,  corp^is  quodvis  vel  tritum  vel 
concussum  incalescere  atque  secundum  omnes  dimensiones  aequabiliter 
rarefieri.  Hoc  vero  cum  praesentiam  elastici  cujusdam ,  intra  corporis 
molem  coutenti  et  soUicitationibus  se  expandere  nitentis  arguat;  cum 
praeterea  corpus  quodvis  ex  demonstratis  sect.  I.  materiam  elasticam  in- 
terstitiis  conclusam  teneat,  quae  nexui  particularum  inservit  quaeque 
adeo  in  motum  undulatorium  agitari  omniaque  caloris  phaenomena  ex- 
hibere  potest,  patet,  cam  a  materia  ignis  non  differre. 
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Idem  probare  ex  phaenomenis  ebuUitionis. 

Corpora  per  calorem  liquefacta,  ubi  admoto  major!  atque  majori  igne 
ad  ebullitionem  perducta^sunt,  nulliuB  calorie  gradus  amplius  sunt  capacia 
et  hoc  in  statu  bullas  emittunt  grandes  et  elasticas ,  ita  ut  ponderi  atmo- 
sphaerae  ferendo  par6s  sint  et  quidem  indesinenter,  quamdiu  ignis  urget. 
Hae  bullae  cum  nihil  contineant  aeris  elastici,  neque  alia ,  nisi  ignis  ma- 
teria in  corpus  calore  saturatum  intret,  quaestio  occurrit,  cur,  cum  ante 
ebullitionem  calor  pariter  in  aquam  intraverit  neque  turn  praeter  buUulas 
nonnullas  aerias  id  elastici  se  manifestaverit,  in  momento  praecise  ebul- 
litionis  illud  emittat.  Verum  cum  facile  sit  perspectu,  eandem  materiam 
elasticam,  quam  ignem  appellamus,  qi!rae  antea  pariter  et  nunc  intra  fluid i 
incalescentis  molem  concepta  est,  tamdiu  attractione  elementorum  de- 
tentam  et  compressam  haesisse,  quamyis  volumen  aliquantulum  dilata- 
verit,  quamdiu  ejus  quantitas,  undulationis  vehemeutiae  conjuncta,  non- 
dum  attractione  molecularum  major  facta  est;  ast  ubi  adeo  invaluit,  ut 
hujus  momentum  jam  vi  sua  elastica  superet,  materiam  omnem  igneam, 
quae  denuo  accedit,  elasticitate  libera,  sicuti  intravit,  per  medium  fluidum 
trajicere,  cum  haec,  inquam,  materiae  igneae  intra  corpus  quodvis  calidum 
compressio  pateat;  non  est,  quod  de  nostrae  propositionis  veritate  dubi- 
temus. 

PROP.  VUI. 

Materia  caloris  non  est,  nisi,  ipse  aether  (s.  lucis  materia)  yalida 
attractionis  (s.  adhaesionis)  corporum  vi  intra  ipsorum  interstitia 
compressus. 

Primo  enim  corpora  quaevis  densiora  lucem  ii)amensum  quantum 
attrahunt,  ut  Newtonus  e  refractionis  et  reflexionis  phaenomenis  evincit, 
usque  adeo,  ut  ex  computatione  viri  incomparabilis  prope  contactum  vis 
attractionis  decies  millies  billionesimis  vicibus  soUicitationem  giavitatis 
antecellat.  Cum  vero  lucis  materia  sit  elastica,  non  dubitandum  est,  adeo 
immeusa  vi  redigi  etiam  in  spatia  aliquanto  minora  h.  e.  comprimi  posse; 
cumque  particulae  corporum  lucis  materiam  ubique  obviam  inveuiant, 
quid  est,  quod  ambigas,  eam  ipsam,  quam  in  ipsis  probavimus,  materiam 
elasticam  ab  hoc  aethere  non  di£Perre. 

Secundo  animadvertitur,  easdem  materias,  quae  ad  lucem  refrin- 
gendam  insigni  poUent  efflcacia,  etiam  ad  calorem  majorem,  igni  admoto 
concipiendum,  capaciores  esse,  adeo  ut  inde  aperiant,  eandem  attractionem, 
quae  lucem  sibi  unire  nititur,  materiam  quoque  igneam  sibi  intime  unitam 
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detinere.  Olea  enim,  que  gxNewtoni  aliorumque  experimentis  multo  ma- 
jore,  quam  pro  specifica  gravitate  sua  yi  radios  refringunt  h.  e.  attrahnnt, 
longe  majorem,  quam  pro  gravitate  sua  specifica',  ebullitionis  gradum  etiitin 
recipiunt ,  sicut  oleum  therebinthorum  etc. ;  eadem  vero  olea  etiam  siint 
propria  flammarum  alimenta ,  et  hoc  in  statu  cum  lucem  quaquaversum 
spargant,  caloris  et  lucis  materiam,  quantum  fieri  potest  proxime  conve- 
nire  aut  potius  nihil  differre  testatum  reddunt. 

Idem  ex  transparentia  vitrorom  fit  probabile. 

Si  hj^pothesin,  naturae  legibus  maxime  congrnam  et  nuper  a  claris- 
simo  EuLERO  novo  praesidio  mfuitam  adoptaveris,  lucem  nempe  non 
effluvium  esse  corporum  lucidorum ,  sed  pressionem  aetheris  ubique  di- 
spersi  propagatam,  et  originem  transparentiae  vitri  perpenderis,  aetheris 
cum  materia  ignis  connubium  aut  potius  identitatem  aperte  confiteberis. 
Yitrum  enim  e  cineribus  clavellatis  h.  e.  alcalino  sale  fortissimo  cum  sa- 
bulo  vi  ignis  fusis  c6nflatum  est.  Cum  vero  sal  cinericus,  diu  et  vehe- 
menter  ustulando,  materiam  ignis  sibi  abunde  unitam  foveat ,  ubi  sabulo 
commiscetur,  per  universam  vitri  massam  hoc  elasticum  ignis  principium 
dispertiet,  cumque  probabile  baud  sit,  corpus  tale ,  ex  fluido  solidescens, 
quomodocunque  verteris,  apertos  et  rectilineos  semper  luci  transmittendae 
meatus  habere ,  sed  magis  rationi  consonum  sit ,  volumen  ipsius  materia 
propria  adimpletum  esse,  patet,  quia  nihilo  secius  lucis  impulsus  per 
massam  vitri  propagatur,  intermistam  esse  ipsius  partibus  materiam  ipsam 
lucis  et  molis  ipsius  partem  esse.  Quoniam  vero  materiam  ignis  vidimus 
vitri  partem  baud  contemnendam  efflcere  et  large  per  hujus  solida  ele- 
menta  dispertitam  esse,  vix  dabitationi  locus  sit,  materiam  calorie  cam 
aethere  s.  lucis  elemento  eandem  plane  esse. 

PROP.  IX. 

Gradum  caloris  metiri  h.  e.  proportionem,  quam  diversi  caloris 
gradus  erga  se  obtinent,  in  numeris  exprimere. 

Amontons  ,  celeberrimum  Acad.  Eeg.  Scient.  Paris,  membrum ,  ita 
quidem  hujus  problematis  resolutionem  primus  detexit.  Cum  ignis  vis  in 
rarefaciendis  corporibus  proprie  exseratur,  per  vim  comprimentem ,  huic 
rarefactionis  nisui  oppositam,  ipsius  quantitatem  metiri  congruum  erit. 
Quia  vero  a€r  imminuto  quantumvis  calore  deprehendafur  vi  prementi 
concedere  et  volumine  minui,  usque  adeo ,  ut  recte  putandus  sit  omnem 
suam  elasticitatem  calori  soli  acceptam  ferre ,  vir  clarus  hac  hypothesi 
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fultus  consilium  iniit  caloris  gradum  elastica  aeris ,  huic  calori  expositi, 
VL  metiendi ,  h.  e.  pondere ,  cui  hoe  calore  actus  sub  eodem  volumine  fe- 
rendo  compos  est. 

NOTA.  Fahrenheitius,  Bobehavio  referente,  singulare  liquorum, 
igne  ebullientium  ingenium  primus  animadvertit,  quod  nempe  bic  caloris 
gradus  pondere  atmospbaerae  graviore  sit  intensior,  et  minore  aeris  pres- 
sione  in  puncto  ebullitionis  minorem  habeat  caloris  gradum.   Idem  Mon- 
NiERUS  ex  relatione  Acad.  Paris,  cum  thermometro  Keaumuriano  primo 
Burdegalae,  delude  in  vertice  montis  Pic  du  midi ,  ubi  barometrum  octo 
pollices  depressius ,  quam  priori  loco  fuit ,  calorem  ebullientis  aquae  et 
ejus  supra  congelationis  punctum  altitudinem  explorans  reperit.    Glaciei 
equidem  eundem  utrobique  gradum  deprebendit,  ebullitionis  Vero  calorem 
f^  intervalli,  quo  ebuUitio  congelationem  antecellit ,  ab  eo ,  quem  Bur- 
degalae, i3arometro  28  pollices  alto,  notavit,  deficere,  adeoque  calorem 
ebullitionis  hujus  loci  montanam  parte  sui  -^^  antecellere,  quem  excessum 
excessus  tertiae -partis  circiter  ponderis  atmospbaerici  produxit;  ex  quo 
liquet,  atmospbaerae  totius  pondus  semotum  aquae  ebullienti  ^  caloris 
illius,  qui  congelationis  et  ebullitionis  gradus  intercedit,  detrabere.  Cum 
igitur  aquae  absque  aeris  pressione  ebullienti  minor,  bujus  pondere  addito 
vero  major  conciliari  caloris  gradus  possit ,  neque  pondus  atmospbaerae 
aliud  quidquam  agat,  nisi  quod  undulatorio  particularum  ignearum  motui 
contrapondium  exbibeat ,  ac  cum  attractio  ipsorum  aquae  elementorum 
ipsi  cohibendo  non  amplius  sufficiat,  inde  conjici  poterit,  quauam  elasti- 
citatis  vi  aether,  in  puncto  ebullitionis  semet  a  nexu  aquae  expedire  ni- 
tens,  poUeat  et  qua  particularum  attractione  (s.  hac  deficiente,  vi  externa 
premente)  ilium  compesci  necesse  sit.    Quippe  quoniam  secundum  laud. 
Amontonsium  calores  congelationis  et  ebullitionis  vix  parte  hujus  tertia 
differant  et  quarta  pars  caloris ,  congelationem  atque  ebuUitionem  inter- 
cedentis ,  vim  r^quirat  ponderi  totius  atmospbaerae  aequalem ,  sequitur 
12  atmospbaerarum  pondere  ad  aequilibrium  calori  toti  in  ebuUiendo 
praestandum  opus  esse,  adeoque  attractionem  ipsam  elementorum  aquae 
11  pressionibus  aeriis  aequipoUere.    Ex  quo  attractionem  earundem  in 
puncto  congelationis,  multo  magis  vero  ingentem  metallorum  attractionem 
ad  comprimendum  aetberem  elasticum  perspicere  licet. 

Sbcondatus  eandem  faciens  observationem ,  reperit  rarefactionem 
aquae  majorem  in  monte  allegato,  minorem  Burdegalae  fuisse,  in  ratione 
1^  totius  voluminis  ad  ^,  adeoque  si  ineatur  calculus,  praecise  in  ratione 
reciproca  ponderum  atmospbaerae  20 :  28.    In  hoc  ergo  casu  celebrato 
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ilia  aquae  contra  omnem  compression  em  pertinacissima  renitentia,  ab 
Academia  Cimentina  experiment©  stabilita,  locum  non  reperit.  % 

PKOP.  X. 

Naturam  at  causam  exhalationum  s.  vaporura  ex  assertis  theoriae 
nostrae  explicatam  reddere. 

Vapor  urn  natura. 

Exhalationes,  quae  non  sunt  nisi  particulae  humidae  de  superficiebus 
fluid orum  avulsae  aerique  innatantes ,  hoc  habent  peculiare  sibi  et  prope 
admirandum  ingenium ,  ut ,  quantopere  fluidi  homogenei  particulae  con- 
tactni  admotae  avide  se  uniunt  inque  unam  massam  sponte  colliquescnnt, 
tantopere,  ubi  semel  ad  tenuitatem  vaporum  resolutae  sunt  et  caloris 
gradu  debito  urgentur,  contactum  et  adunationem  mutnam  refagiant, 
seque,  ut  voce  Newtoniana  utar ,  valide  repellant;  ita  ut  vis  immensa 
satis  iis  comprimendis  invitisque  adunationem  conciliando  par  nunquam 
reperta  sit.  Ita  vapor  aquens  igni  aliquantum  actus  vel  firmissima  con- 
fringit  vasa  et  omnes  omnino  vapores  pro  suo  quisque  ingenio  admirandam 
saepe  exserunt  elasticitatem. 

Causa. 

Hujus  pbaenomeni  ratio,  quantum  mihi  quideni  constat,  nonduni 
physicis  satis  perspecta  est.  Igitur  eam  indagare  aggrediar. 

Cuticula  tenuissima,  ab  aquae  superficie  abrepta,  in  formam  bullulae 
vix  per  microscopium  perspiciendae  figurata,  elementum  vaporis  aqiiei 
est.  Quaenam  autem  subest  causa,  cur  bullulae  plures  tales  tenues,  si 
calore  aliquanto  fortius  urgenttir,  contactum  tantopere  refugiant?  Statim 
expediam.  Etenim  cum  per  asserta  hujus  theoriae  aqua  non  secius,  ac 
omnia  omnino  corpora ,  materiam  elasticam  aetheris  intra  molem  suam 
compressam  attractione  detineant,  et  quidem  ex  demonstratis  constet,  banc 
attractionem,  non  contactu  solo,  sed  certa  quadam  distantia  definiri,  adeo, 
ut  moleeulae  in  illo  propinquitatis  puncto  sibi  constrictae  haereant ,  ubi 
vis  attractiva  vi  repellenti,  ex  undulatoria  caloris  motu  profectae ,  aeqni- 
libratur ,  quanquam  attractio  vere  ad  majorem  aliqnanto  distantiam  per- 
tingat :  exprimatur  haec  distantia  lineola  ef  [Tab.  Ill,  ^^,  8] ,  quae  ad- 
modum  parva  concipi  debet,  et  propinquitas  particularum  aquearum  adu- 
natarum  paiiiculae  eg  proportionalis  esto.  Sit  porro  parallelepipedum 
ahcd  [Tab.  Ill,  fig.  9]  portiuncula  aquae,  cujus  crassities  ha  tantilla  sit, 
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ut  aequet  lineolam  ef  [fig.  8].  Quoniam  per  supposita  theorematis  at- 
traetio  elementorum  aqueorum  non  ultra  distantiam  5a=«t/semet  exserit, 
si  particula  in  puncto  a  constituta  est,  omnium  per  totam  crassitiem  coor- 
dinatorum  elementorum  vim  sentiet  attractivam ,  adeoque ,  quantum  per 
fiuidi  naturam  fieri  potest,  tenacissime  adhaerebit,'  neque  firmius  adhae- 
sura  esset,  si  corpusculo  huic  aqueo  adbue  additamentum  hhid  [fig.  9] 
superaddas;  verum  si  spatiolo  quodam  minutissimo,  am^  removeatur, 
non  toto  corpusculo  aqueo,  sed  parte  tantum,  anoc^  traheretur  adeoque 
minori  vi  adunationem  appeteret.  Transfiguretur  parallelepipedum  [fig.  9] 
in  aliud  multo  tenuius,  hhrs^  [Tab.  Ill,  ^g,  10]*,  particula  quaevis  aquea 
puncto  h  admota  longe  debilius  trahetur;  cumque  aetber  ipse  bac  cuticula 
conclusus,  aucta  adeo  superficie,  maximam  partem  se  liberet,  patet,  boc 
in  statu  elementum  u^  admotum  per  caloris  reciprocationes,  longe  majori 
distantia  a  puncto  h  abactum  fore,  quam  priori  conditione  fieri  oportuit, 
et  quo  tenuior  cuticula  fuerit,  eo  majori  vi  contactum  refugiet.  Quoniam 
porro  cuticula  tenuis  A  ^  r^  in  bac  figura  sibimet  relicta  statim  abiret  in 
figuram  globosam  et,  aucta  uudique  boc  pacto  crassitie,  vi  poUeret,  eadem 
propinquitate  ac  antea  aliis  se  uniendi,  necesse  est,  ut  si  ipsi  kaec  vaporis 
nota  manei  e  debet,  in  bullulae  formam  circumvolvatur  [Tab.  Ill,  ^^,  1 1], 
et  quidem  adeo  minutae  diametri  a  5  et  parvulae  crkssitiei ,  ut  distantia 
panctorum  a  et  ft,  ad  extremitates  diametri  positorum,  minor  sit  distantia 
6g,  qua  baec  puncta,  vi  repulsiva  aetberis,  vim  attractivam  aequiparante, 
si  ipsis  liberum  foret  se  dilatandi,  juxta  se  quiescerent.  In  boc  ergo  statu 
bullula  expansionem  affectabit,  et  erit  elementum  vaporis  elastici ;  duarum 
autem  buUularum  bomogenearum  distantia  c  d  erit  semper  diametro  a  h 
aequalis,  ut  ex  demonstratis  patet. 

PROP.  XI. 

Naturam  aeris  et  principii  in  ipso  elastici  causam  indagare. 

Aer  est  fluidum  elasticum,  millies  fere  aqua  levius,  cujus  vis  expan- 
siva  calori  est  proportionalis,  et  cujus  a  frigore  congelascentis  aquae  usque 
ad  punctum  ebuUitionis  sub  eodem  pondere  atmospbaerae  expansio  est 
circiter  \  voluminis,  posteriori  gradu  ipsi  competentis.  Haec  pbaenomena 
nihil  habent ,  quod  non  vaporibus  etiam  competere  possit ,  praeter  boc 
solum,  quod  vapores  ut  plurimum  eodem  frigoris  gradu ,  in  quo  aSr  ela- 
sticitatem  illibatam  servat ,  consolidentur  et  vis  expansivae  nullum  indi- 
cium prae  se  ferant.  Ast  si  consideraveris,  subtilitatem  cuticulae  vaporis 
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in  causa  esse,  nt  vel  minori  caloris  gradu  elasticitatem  notabilem  exserere 
possit,  patet  non  statim  aaalogiae  vim  hie  iQConsiderate  et  temere  dese- 
rendam  esse ,  sed  periculum  potius  faciendum ,  utrumne  duo  genera  ex 
eodem  principio  deducentes,  nimia  entium  multiplicationesupersederepossi- 
mus.  Phaenomena  vero,  quae  conjecturae  facem  praeferunt,  sunt  seqnentia. 

Corpora   omnia,    quae   ex   appositione   particularum   minimaram, 
mediante  oleoso  s.  salino  principio   coalueruut,    e.  g.   omnes  plantae, 
tartarus   vini,    calculus   animalis,    praeterea  plurima   salium    genera, 
praesertim  nitrum,  immensum  quantum  emittunt  aeris  elastici,  si  igne 
valido   urgentur,    sicut   Hales   in   Statica   plantarum    miris    nos   ex- 
perimentis   condocuit.      Hie   aer   baud    exigua   solidae,    quicum  con- 
junctus  erat,  materiae  pars  esse  repertus  est;  in  comu  eervi  ^-f  ^  ^g^o 
quercino  fere  ^,  in  tartaro  vrni  RHenani  -^,  in  nitro  -|-,  in  tartaro  animali 
h.  e.  ealeulo  hominis  plus,  quam  ^  totius  massae  constituit.  Per  se  patet, 
aerem  ex  his  corporibus  vi  ignis  eduetum,  quamdiu  pars  massae  fait,  aeris 
nondum  naturam  habuisse  h.  e.  non  ftdsBe  fluidum.,  elasticitate  densitati 
suae  proportionali  pollens;  quippe  vel  mediocris  caloris  vi  in  majus  spa- 
tium   ineo^rcibili   conatu   expansum   omnem   corporis   compagem    sol- 
visset.     Adeoque  ex  interstitiis   corporis  expulsa  materia,   quae  non 
fuit  elastica,  vix  libera  facta  elasticitatem  prodit.    Cum  vero  idem  sit 
ingenium  vaporum,  ut,  ubi  divulsi  sint  a  massa,  cui  fuerunt  adunati,  vim 
elasticam  exserant ,  certe  si  non  asseverate  affirmandum ,  tamen  magna 
cum  versimilitudine  statuendum  erit,  aerem  non  aliud  esse,  nisi  vaporem 
ilium  corporibus  solutum,  qui,  postquam  ad  summam  subtilitatem  redactus 
est,  cuilibet  caloris  gradui  facile  cedit  et  validam  prodit  elasticitatem. 

Sunt  vero  baud  pauca,  neque  proletaria,  quae  me  in  hac  sententia 
confirmant.  Etenim,  cur  ex  corporibus  solis,  quae  olei  atque  adeo  acidi 
baud  parum  in  se  continent,  ustulando  expellitur  aSr?  ,  Nonne  acidmn 
actuosissimum  et  vali^ssimum  ad  aetherem  constringendum  attractione 
sua  est  principium,  ut  antea  sub  oculos  posui?  Nonne  hoc  principium 
corporum  illorum  concretorum  vinculum  est  et  veluti  gluten?  (quippe 
aethereae  materiae,  omnia  corpora  constringentis,  varus  magnes;)  et  ubi 
acidum  hoc  ab  arctissima  cum  materia  adunatione  vi  ignis  ingenti  aegre 
est  expulsum,  putasne  in  subtilissima  divisum  cuticula  discedere  oportere? 
Hocque  pacto,  quid  est,  quod  ambigas  tali  ratione  fluidum  elasticum  con- 
stituere,  vel  ad  minutissimos  caloris  gradus  ad  expansionem  mobile,  neqne 
aucto  quantumvis  frigore,  (utpotequi  nunquam  omnem  exterminat  calo- 
rem,)  concrescens  et  elasticitate  spoliandum?   Ergo  quae  aqueos  vapores 
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premit  dlMcultas,  ut  exiguo  frigore  coagulentur,  quaeque  Halesio  causa 
fuit ,  aerem  expulsum  nomine  materiae  ab  omni  vaporum  natura  toto  ge- 
nere  diversae  veuditandi,  ea  hie  plane  cessat.  Ideoque  physicis  aceura- 
tiori  indagine  dignissima  sese  offert  sententia,  utrumne  aer  non  sit ,  nisi 
acidi  per  omnem  reram  naturam  disseminati  subtilissimus  halitus,  caloris 
quantulocunque  gradu  elasticitatem  testans. 

Certe  hisce  fundamenti  loco  snbstratis,  facile  videre  est,  cur  ni- 
trum ,  igni  valido  tostum ,  adeo  ingentem  reddat  elastici  aeris  copiam, 
quippe  subtilissimum  acidum,  a  parte  crassiori  divisum,  in  tenuissimuxn 
vaporem  redactum,  sit  ipse  aSr.  Pariter  proclive  est,  cur,  quae  igni  per- 
tinacissime  resistunt  materiae,  maximam  largiantur  et  emittant  aeris  co- 
piam,  e.  g.  cur  tartarus  vini  Rhenani  plus  nitro  reddat,  quippe,  quae  tar- 
dissime  et  magno  renisu  acidum,  amplexibus  suis  conclusum ,  missum  fa- 
ciunt  materiae,  ab  iis  etiam  hoc  in  subtilissimae  cuticulae  forma  divellitur, 
ita  ut  constituere  possit  elasticum  adeo  mobile,  quale  aer  est;  cum  contra, 
e  quibus  largior  educitur  vapor,  etiam  crassior  prodeat,  qui  frigore  aueto 
nihil  praestare  possit  elasticitatis. 

Observationum  barometrioarum  cum  hypothesi  consensus. 

Ex  hac  hjrpothesi  etiam  perspicuum  fit  vix  explicabile  illud  e  com- 
muni  sententia  aeris  in  majori  altitudine  ingenium.^  Repererunt  enim 
Maraldus  ,  Cassinus  aliique  ex  testimonio  Monum.  Aca^.  Reg.  Scient. 
Paris. ,  legem  Mario ttianam  circa  compressionem  aeris  ,  ponderi  incum- 
benti  proportionalem,  in  altiori  elevatione  deficere.  Quippe  minor  em  ibi 
aeris  densitatem  repererunt,  quam  quae  cum  inferioris  pondere  collata 
secundum  legem  illam  consequi  debuerit.  Ex  quo  patet,  aerem  superiorem 
constare  non  particulis  ejusdem  generis,  at  minus  compressis,  sed  elementis 
in  se  specifice  levioribus ;  quippe  quarum  sub  eadem  compressione  majus 
volumen  ad  idem  pondus  praestandum  requiritur.  Cum  itaque  aeris  adeo 
in  diversis  altitudinibus  diversa  sit  substantiae  natura,  quam  nullibi  alias 
in  elementis  ejusdem  generis  ubivis  terrarum  reperitur,  patet,  ilium  non 
separatum  quoddam  element!  genus ,  sed  formam ,  qua  aliud  elementum, 
nempe,  ut  arbitror,  humor  acidus,  semet  manifestat,  habendum  esse;  quo 
posito  mirum  non  est ,  si  aliae  vaporis  talis  particulae  (pro  cuticulae  di- 
versa crassitie)  sint  aliis  graviores,  et  leviores  altissimum  locum  occupent. 

PROP.  XII. 

Naturam  flammae  ex  assertis  theoriae  nostrae  explicatam 
reddere. 
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1)  Natura. 

Flammae  prae  ceterorum  ignium  genere  singularis  natura  haec  est. 

Nullam  corpus  nisi  in  superfioie  ardet  flammaeque  alimentum  est 
oleum  atque  adeo  acidum,  actnosissimum  illud  motui  elastico  inserviendi 
prineipium. 

Flamma  non  est,  nisi  vapor  ad  eum  usque  ignis  gradum  perduetus, 
ut  vivida  luce  coruscet  et  non  nisi  inopia  alimenti  desinat.  Haec  vero 
sunt  in  flamma,  quae  ipsam  ab  alio  omni  ignis  genere  toto  coelo  diversam 
facinnt. 

1)  Quod  cum  calor  corpori  cuivis  calefaciendo  inductus,  secundum 
communem  naturae  legem  communicatione  sensim  diminuatur,  flamma  e 
contrario  ex  minutissimo  principro  incredibilem  et  nullis  limitibus,  dum- 
modo  pabulum  non  deficiat,  circumscriptam  acquirat  vim. 

2)  Quod,  qui  materiae  cuidam  inflammabili  incalescendo  ingeri  potest 
usque  ad  ebullitionem  ignis,  multo  inferior  sit  eo,  quam  deflagrando 
exercet. 

3)  Quod  lucem  spargat,  cum  praeter  metalla  cetera  «oi*porum  genera, 
quantum  vis  calefacta,  lucis  tamen  expertia  maneant. 

2)  Causae  investigatio. 

Ratio  vero  horum  phaenomenorum,  si  recte  sentio,  haec  est.  Flamma 
constat  vapore  *ignito  neque  massa  corporis  solida  in  flammam  tota  ver- 
titur,  sed  superficies  proprie  flagrat.  Vapor  vero  cum  superficiei  quam 
plurimum,  et  renitentiae  ad  arcendam  intra  suos  amplexus  ignis  materiam 
quam  minimum  habeat,  apparet,  quod  motum  undulatorium  a  levissimo 
principio  conceptum  non  solum  facillime  propagare,  verum  etiam  alii  ma- 
teriae  inflammabili,  quanta  ea  sit,  pari  intensitate  sensim  communicare 
possit.  Etenim  quanquam  prime  obtutu  hoc  phaenomenon  contra  primam 
mecbanicae  regulam,  quod  efltectus  semper  sit  aequalis  causae ,  videatur 
offendere,  tamen  si  pensitaveris,  primam  vel  minimae  scintillulae  ad  flam- 
mam excitandam  soUicitationem  nihil  aliud  agere,  quam  quod  particulam 
minimam  inflammabilis  vaporis  in  motum  undulatorium  elementi  sui  igaei 
concitet ;  quod  cum  leviter  coercitum  magno  conatu  se  liberet,  et  vibratio- 
nes  peragat,  circumfusas  pariter  concitando,  violentiam  motus  per  totam 
massam  propagat.  Neque  mireris,  eflfectum  parvulae  causae  hie  immensum 
quantum  augescere,  quippe  elateria  aetheris  conclusi,  se  retinaculis  at- 
tractionis  liberantia,  praestant  hoc  pacto  effectus,  quae  soUicitationem 
accendentis  flammulae  proprie  non  tanquam  causam  agnoscunt;  pendent 
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enim  proprie  ab  attractione  olei ,  cujus  subtilissima  divisio  materiae  con- 
clusae  semet  magna  violentia  expediendi  copiam  facit.  Porro  vapor  con- 
stituit  fluidum,  propter  elastic!  aetherei  non  adeo  cohibiti  liberiores  vibra- 
tiones  in  undulando  efficacius  et  propter  ejaculatam  hoc  pacto  materiam 
igneam  tarn  calefaciendis  corporibus,  quam  spargendo  lumini.  caeteris 
ignitis  corporibus  aptius. 

Conclusio. 

Verum  opellae  vix  inchoatae  jam  coronidem  impono.  Non  diutius 
moror  Viros,  oMciis  gravioribus  districtos,  hoc,  quidquid  est  opusculi 
meque  ipsum  simul  propensae  voluntati  atque  benevolentiae  Amplissimae 
Facultatis  Philosophicae  comm'endans. 
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RATIO  INSTITUTI 


Primis  cognitionis  nostr^e  principiis  lucem  ut  spero  aliquam  alla- 
turus,  cum,  quae  super  hac  re  meditatus  fuerim,  paucissimis  quibus  fieri 
potest  pagellis  exponere  stet  sententia,  prolixis  sludiose  supersedeo  am- 
bagibus,  nonnisi  nervos  ac  artus  argumentorum  exserens,  lepore  omni 
ac  venustate  sermonis  velut  veste  detracta.  In  quo  ue'gotio  sicubi  a  cla- 
rorum  virorum  sententia  discedere,  eosque  interdum  etiam  nominatim 
notare  mearum  partium  duxero,  ita  mihi  de  aequa  illorum  judicandi 
ratione  bene  persuasum  est,  ut  honori,  qui  meritis  eorum  debetur,  hoc 
nihil  admodum  detrahere,  ab  ipsisque  neutiquam  in  malam  partem  accipi 
posse  confidam.  Quandoquidem  in  sententiarum  divortio  suo  cuique  sensu 
abundare  licet,  aliorumque  etiam  argumenta,  dummodo  acerbitas  absit 
et  litigandi  pruritus,  modesto  examine  perstringere  vetitum  non  est, 
neque  hoc  officiis  et  urbanitatis  et  observantiae  adversum  judicari  ab 
aequis  rerum  arbitris,  uspiam  animadverto. 

Primo  itaque  quae  de  principii  contradictionis  supremo  et  indubi- 
tato  supra  omnes  veritates  principatu  confidentius  vulgo  quam  verius 
perhibentur,  ad  trutinam  curatioris  indaginis  exigere,  deinde  quid  in  hoc 
capite  rectins  sit  statuendum,  brevibus  exponere  conabor.  Turn  de  lege 
rationis  sufficientis ,  quaecunque  ad  emendatiorem  ejusdem  et  sensum  et 
demonstrationem  pertinent ,  una  cum  iis ,  quae  ipsam  infestare  videntur, 
difficultatibus  allegabo  et  allegatis ,  quantum  per  ingenii  mediocritatem 
licet,  argumentorum  robore  occurram.  Postremo  pedem  aliquanto  ulte- 
rius  promoturus ,  duo  nova  statuam  non  contemnendi ,  ut  mihi  quidem 
videtur,  momenti  cognitionis  metaphysicae  principia,  non  primitiya  ilia 
quidem  et  simplicissima ,  verum  ideo  usibus  etiam  accommodatiora,  et  si 
quicquam  aliud  latissime  sane  patentia.  In  quo  quidem  conatu  cum  baud 
calcatum  tramitem  ingredienti  admodum  proclive  sit  errore  quodam  labi, 
omnia  aequa  judicandi  ratione  in  meliorem  partem  accepturum  lectorem 
benevolum,  mihi  persuadeo. 
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SECTIO   I. 

De  prinoipio  contradictionis. 

MONITUM. 

« 
Cum  iu  praesentibus  brevitati  potissimum  mihi  studendum  sit,  sa- 

tias  duco,  quas  pervolgata  cognitione  stabilitas  et  rectae  ration!  consonas 

babemus  definitiones  et  axiom ata,  buc  non  denuo  transscribere,  neque 

eorum  morem  imitando  consectari,  qui  nescio  qua  metbodi  lege  serviliter 

adstricti,  nisi  ab  ovo  usque  ad  mala  omnia,  quaecunque  in  scriniis  pbi- 

losophorum  inveniunt,  percensuerint,  non  sibi  videntur  via  acratione 

processisse.     Quod  ne  mibi  consulto  facienti  vitio  vertatur,  leetorem 

antea  monere  aequum  judicavi. 

PROP.  I. 

Veritatum  omnium  non  datiir  principium  UNICUM,  absolute 
primum-,  catholicon. 

Principium  primum  et  vere  unicum  propositio  simplex  sit  necesse 
est;  alias  plures  tacite  complexa  propositiones  unici  prindpii  speciem 
tantummodo  mentiretur.  Si  itaque  est  propositio  vere  simplex,  necesse 
est,  ut  sit  vel  affirmativa  vel  negativa.  Contendo  autem,  si  sit  alteru- 
trum ,  non  posse  esse  universale ,  omnes  omnino  veritates  sub  se  com- 
plectens;  nempe  si  dicas  esse  affirmativum^  non  posse  esse  veritatum 
negantium  principium  absolute  primum,  si  negativum,  non  posse  inter 
positivas  agmen  ducere. 

Pone  enim  esse  propositionem  negativam ;  quia  omnium  veritatam 
e  principiis  suis  consequentia  est  vel  directa  vel  indirecta,  primo,  direeta 
concludendi  ratione  e  principio  negativo  non  nisi  negativa  consectaria 
deduci  posse,  quis  est,  qui  non  videat?  deinde  si  indirecte  propositiones 
affirmativas  inde  fluere  postules,  hoc  nonnisi  mediante  propositione : ' 
cujtiscunque  oppositum  est  falsum,  illud  est  verum ,  fieri  posse  confiteberis. 
Quae  propositio,  cum  ipsa  sit  affirmativa,  directa  argumentandi  ratione 
e  principio  negativo  fluere  non  poterit,  multo  vero  minus  indirecte,  quia 
sui  ipsius  suffragio  egeret;  bine  nulla  prorsus  ratione  e  principio  nega- 
tive enunciato  pendebit.  Ideoque  cum  affirmantibus  propositionibus  e 
solo  negativo  principio  et  uuico  proficisci  liberum  non  sit ,  hoc  catholicon 
nominari  non  poterit.  Similiter  si  principium  tuum  cardinale  statuas 
propositionem  affirmativam,  negativae  certe  illinc  directe  non  pende- 
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bunt;  indirecte  aatem  opas  exit  propositione:  si  opp^sitom  alieiijiis  e«t 
rerum,  ipsom  est  falsum;  hoc  est:  si  oppositum  alicujus  affinnator, 
ipsum  negator;  quae  earn  sit  propositio  negativa,  iteram  nnlio  modo,  jiee 
directe,  quod  per  se  patet,  nee  indirecte,  nisi  per  sui  ipsiiis  petitionem, 
e  principio  affirmativo  deduci  poterit.  Utcunque  igitur  tecum  .43t«tueri9, 
non  detrectabis  quam  in  fronte  propositionis  postulavi  proposiiiODeni : 
omnium  omnino  veritatum  dari  non  posse  principium  imkura,  ultimum, 
eatholieon. 

PEOP.  n. 

Veritatum  onmium  biua  suat  principia  absolute  prima,  ^ltQr1^n 
veritatum  affirmantium^  nempe  propositio:  quicquid  est^  est,  alterum 
veritatum  negantium,  nempe  propositio:  quicquid  non  est,  non  est. 
Quae  ambo  simul  vocantur  communiter  principium  identitatis. 

Iterum  provoco  ad  bina  yeritates  demonstrandi  genera,  directum 
nempe  et  indirectum.  Prior  concludendi  ratio  ex  convenientia  notionum 
subjecti  et  praedicati  veritatem  coUigit,  et  semper  banc  regulam  fuada- 
menti  loeo  substemit:  quandocunque  subjectum ,  vel  in  se  yel  in  nexu 
spectatum,  ea  ponit,  quae  notionem  praedicati  involvnnt,  vel  ea  exelu- 
dit,  quae  per  notionem  praedicati  excluduntur,  boc  illi  competere  sta- 
tuendum  est;  et  idem  paulo  explicatius:  quandocunque  ideatitas  subject! 
inter  ac  praedicati  notiones  reperitur,  propositio  est  vera;  quod  ternunis 
generalissimis,  ut  principium  primum  decet,  expressum  ita  audit:  quic- 
quid est,  est,  et  quicquid  non  est,  non  est,  Directae  ergo  argumentationi 
omni  certe  praesidebit  principium  identitatis ,  q.  e.  primimi. 

Si  de  indirecta  concludendi  ratione  quaeras ,  idem  reperies  ultimo 
substratum  principium  geminum.  Etenim  semper  provocandum  est  in 
hasce  bina«  propositiones :  1)  cujuscunque  oppositum  est  falsum,  illud 
est  verom,  boc  est,  cujuscunque  oppositum  negatur,  illud  aMrmandxun 
est;  2)  cujuscunque  oppositum  est  verum,  illud  est  falsum.  Quarum 
prima  propositiones  affirmativas,  altera  negativas  pro  consectariis  babet. 
Priorem  propositionem  si  terminis  simplicissimis  efferas,  ita  ba)>ebis: 
quicquid  non  non  est,  illud  est,  (quippe  oppositum  exprimitur  per  parti- 
culam  non ,  remotio  itidem  per  particulam  non.)  Posteriorem  sequenti 
ratione  informabis:  quicquid  non  est,  no^i  est^  (nempe  bic  iterum  vox 
oppositi  effertur  per  particulam  non^  et  vox  falsitatis  s.  remotioQis  pariter 
per  eandem  particulam*)  Si  nimc,  lege  cbaracteristica  ita  exigente,  vo- 
cum  priore  propositione  contei^tarum  vim  exsequaris,  quia  una  partieula 
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non  indicat,  alteram  esse  tollendam,  ntraque  deleta  tibi  prodibit  propo- 
Mtio:  qyicquid  est^  est.  Altera  autem,  cum  audiat:  qtdcquid  n&n  esty  wm 
eel  J  patet  et  in  indirecta  demonstratione  principiam  identitatis  geminum 
primas  obtinere,  consequenter  omnis  omnino  cognitionis  ultimum  esse 
Amdamentum. 

SCHOLION.  En  specimen,  tenue  illad  quidem,  at  non  plane  con- 
temnendum,  in  arte  characteristica  combinatoria;  simplicissimi  enim  ter- 
mini, quibus  in  principiis  his  enodandis  utimur,  a  characteribiis  nihil 
propemodum  diflFerunt.  Ut  de  hac  arte ,  quam  postquam  Leibnitius  in- 
ventam  venditabat,  eruditi  omnes  eodem  cum  tanto  viro  tumulo  obrutam 
conque^i  sunt,  quid  sentiam  hac  occasione  aperiam,  fateor,  me  in  hoc 
magni  philosopbi  e£Pato  patris  illius  Aesopici  testamentum  animadver- 
tere,  qui  cum  animam  jamjam  efflaturus  aperuisset  liberis,  se  thesaurum 
alicubi  in  agro  abscondidisse ,  cum ,  antequam  locum  indicasset ,  snbito 
exstingueretur,  filiis  occasionem  dedit  agrum  impigerrime  subverteodi 
et  fodiendo  subigendi ,  donee  spe  frustrati ,  foecunditate  agri  baud  jdubie 
ditiores  facti  sunt.  Quem  certe  fructum  unicum  sane  a  celebrati  illius 
artificii  indagine,  si  qui  sunt,  qui  ipsi  adhuc  operam  navare  sustineant, 
exspectandum  esse  autumo.  Sed  si  quod  res  est  aperte  fateii  fas  est, 
vereor,  ne,  quod  acutissimus  Bobbhaayius  in  Chemia  alicubi  de  alchj- 
mistarum  praestantissimis  artificibus  suspicatur,  eos  nempe  post  molta  et 
singularia  arcana  detecta,  tandem  nihil  non  in  ipsorum  potestate  futu- 
rum  putasse,  dum  primum  manum  applicuissent ,  et  velocitate  quadam 
praevidendi  ea  pro  factis  narrasse,  quae  fieri  posse,  imo  quae  fieri  de- 
bere  colligebant,  simulae  animum  adverterent  ad  ea  perfidenda,  idem 
quoque  viro  incomparabili  fato  evenerit.  Equidem,  si  ad  principia  abso- 
lute prima  perventum  est,  non  inficior  aliquem  artis  characteristicae 
usum  licere,  cum  notionibus  atque  adeo  terminis  etiam  simplicissimis  ceu 
signis  utendi  copia  sit;  verum  ubi  cognitio  composita  characterum  ope 
exprimenda  est,  omnis  ingenii  perspicacia  repente  velut  in  scopulo  hae- 
ret  et  inextricabili  difficultate  impeditur.  Eeperio  etiam  magni  nominis 
philosophimi  ill.  Dabjes  principium  contiadictionis  characterum  ope 
explicatum  reddere  tentasse,  affirmativam  notionem  signo  +  -^i  negi- 
tiyam  signo  —  A  exprimens,  unde  prodit  aequatio  +  ^4  — -4=0, 
h.  e.  idem  affirmare  et  negare  est  impossibiles.  nihil.  In  quo  quidem 
conatu,  quod  pace  tanti  viri  dixerim,  petitionem  principii  baud  dabie 
animadverto.  Etenim  si  signo  negativae  notionis  earn  tribuis  vim,  ut 
a^rmativam  ipsi  junctam  toUat ,  aperte  principium  contradictionis  sup- 
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ponis,  in  quo  statuitur,  notiones  oppositas  semet  inyicem  tollere.  Nostra 
vero  explanatio  propositionis :  cupiseunque  oppositum  est  faUum ,  illud  est 
veruniy  ab  hac  labe  immnnis  est.  Simplicissimis  enim  tenninis  enuiiciata, 
cum  ita  audiat:  quicquid  non  non  est^  illud  est,  particulas  non  toUendo, 
nihil  agimus,  quam  ut  simplicem  earum  significatum  exsequamur,  et 
prodit,  ut  necesse  erat,  principium  identitatis :  quicquid  est^  est 

PROP.  lU. 

Principii  identitatis  ad  obtinendum  in  veritatum  subordina- 
tione  principatmn  prae  principio  contradictionis  praeferentiam  ulte- 
rius  stabilire. 

Quae  omnium  veritatum  absolute  summi  et  generalissimi  principii 
nomen  sibi  arrogat  propositio,  primo  sit  simplicissimis,  deinde  et  gene- 
ralissimis  terminis  enunciata;  quod  in  principio  identitatis  gemino  baud 
dubie  animadvertere  mibi  videor.  Omnium  enim  terminorum  affirman- 
tium  simplicissimus  est  vocula  est,  negantium  vocula  non  est.  Deinde 
notionibus  simplicissimis  nihil  etiam  magis  universale  concipi  potest. 
Quippe  magis  compositae  a  ^impUcibus  lucem  mutuant ur,  et  quia  his 
sunt  determinatiores ,  adeo  generales  esse  non  possunt. 

Principium  contradictionis,  quod  efiPertur  propositione:  impossihile 
est,  idem  simul  esse  ac  non  esse,  re  ipsa  non  est  nisi  definitio  impossibiUs ; 
quicquid  enim  sibi  contradicit,  s.  quod  simiil  esse  ac  non  esse  concipitur, 
vocatur  impossibile.  Quo  vero  pacto  statui  potest,  omnes  veritates  iad 
banc  definitionem  velut  ad  lapidem  Lydium  revocari  oportere?  Neque 
enim  necesse  est,  ut  quamlibet  veritatem  ab  oppositi  impossibilitate  vin- 
dices,  neque,  ut  verum  fatear,  hoc  per  se  sufficit-,  non  enim  datur  ab 
oppositi  impossibilitate  transitus  ad  veritatis  assertion  em,  nisi  mediante 
dicto :  cujuscunque  oppositum  est  falsum ,  illud  est  verum ,  quod  itaque 
cum  principio  contradictionis  divisum  habet  imperium ,  prouti  ostensum 
in  antecedentibus. 

Postremo  propositioni  negativae  potissimum  in  regione  veritatum 
primas  demandare  et  omnium  caput  ac  firmamentum  salutare,  quis  est, 
cui  non  duriusculum  et  aliquanto  etiam  pejus  quam  paradoxon  videatur, 
cum  non  pateat,  cur  negativa  Veritas  prae  affirmativa  hoc  jure  potita  sit? 
Nos  potius,  cum  sint  bina  veritatum  genera,  binis  ipsis  etiam  statuimus 
principia  prima,  alterum  affirmans,  alterum  negans. 

SCHOLION.  Poterat  forte  cuipiam  haec  disquisitio,^sicuti  subtilis 
et  operosa,  ita  etiam  supervacanea  et  ab  omni  utilitate  derelicta  videri. 
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Et  si  corollftriorttm  foecnnclitatem  epectes,  babes  m«  asfleatioiitem.  Mens 
enim,  quanquam  tale  prmcipitun  non  edobta,  non  potest  non  ubivis 
sponte  et  naturae  quadam  necessitate  eodem  uti.  Yemm  nonne  ideo 
digna  erit  disquisitione  materia ,  catenam  ^eritatum  ad  summuin  nsqae 
aTtiGnlttm  sequi  ?  Et  certe  bac  ratione  legem  argumentationum  mentis 
nostrae  penitins  introspicere  non  yiMpendendiun  est.  Quippe  nt  unicum 
tantummodo  allegem ,  quia  omnis  nostra  ratiocinatio  in  praedicati  cuin 
subjecto  vel  in  se  vel  in  nexu  spectato  identitatem  detegendam  resol- 
vitur,  ut  ex  regula  veritatum  ultima  patet,  hinc  videre  est,  deum  non 
egere  ratiocinatione ,  quippe ,  cum  omnia  obtutui  ipsius  liquidissime  pa- 
teant,  quae  couveniant  vel  non  conveniant,  idem  actus  repraesentationis 
intellectui  sistit,  neque  indiget  analyst,  qnemadmodum,  quae  nostram 
inteUigentiai^  obumbrat  nox,  necessario  requirit. 

SECTIO  11. 

De  princdpio  ratipnis  determinantiSy  vulgo  sulficientis. 

DEPINITIO. 

PROP.  IV. 

D^^ermmare  est  ponere  praedicatum  cum  es;clttsioue  oppositL 
Quod  determinat  subjectuia  reapectu  praedicati  cigusdam^  dicitor 
ratio,  Rafy'o  distinguitur  in  antecedeiiter  et  in  cozisequeaxter  deter- 
mixLantem.  Antecedenter  determinans  est;  cigus  notio  praecedit 
determixiatum,  b.  e.  qua  non  supposita  detenxunatum  non  est  intel- 
ligibilo.^  Gonsequenter  determinans  est,  quae  non  poneretur,  nisi 
jfupA  aliunde  posita  esset  notio ,  quae  ab  ipso  determinatur.  Priorem 
ratio^om  etiam  rationem  Our  s.  rationem  essendi  vel  fi§ndi  vooare 
poterxB,  posteriorem  rationem  Quod  s.  cognoscendi. 

Adstruetio  realitatis  definitionis. 

Notio  rationis  secundum  sensum  communem  subjectum  inter  ac 
praedicatum  aliquod  nexum  efficit  et  colligationem.  Ideo  desiderat  sem- 
per subjectum  et,  quod  ipsi  uniat,  praedicatum.  Si  quaeras  rationem 
circuli,  plane  non  intelligo,  ecquid  sit  quod  quaeris,  nisi  addas  praedi- 


*  Huic  annumerare  licet  rationem  identicam^  ubi  notio  subjecti  per  suam  cum 
praedicato  praefectam  identitaiem  hoe  detenaiaat;  e.  g.  triaagulam  habet  tria  latera; 
ubi  determinati  notio  notionem  daterminantlB  nee  sequitBr  nee  praecedit. 
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eatnm ,  e.  g.  quod  sit  omnium  figurarum  isoperimetrartim  capadyssima. 
Quaerirans  v.  c.  radonem  malorum  in  mundo.  Habemus  itaque  propo- 
sitionem:  mnndiis  continet  plurima  mala.  Katio  Quod  seu  cognoscendi 
non  quaeritur,  quia  experientia  ipsius  vicem  sustinet,  sed  ratio  Csur  s, 
fiendi  indicanda,  h.  e.  qua  posita  intelb'gibile  est,  mundum  antecedenteir 
respectu  hujus  praedicati  non  esse  indeterminatum,  sed  qua  praedieatum 
malorum  ponitur  cum  exclusione  oppositL  Satio  igitur  ex  indeterminatis 
efficit  determinata.  Et  quoniam  onmis  Veritas  determinatione  praedicati 
in  subje«to  e£Qcitur,  ratio  determinans  veritartis  non  modo  criterium,  sed 
et  fons  est,  a  quo  si  discesseris,  possibilia  quidem  quam  plttrima,^ni}ul 
omnino  veri  reperiretur.  Ideo  indeterminatum  nobis  edt,  utrum  planeta 
Mercurius  circa  axem  revolvatur  nee  ne,  siquidem  ratione  caremus,  quae 
altemtrum  ponat  cum  exclusione  oppositi;  utrumque  tamdiu  possibile 
manet,  neutrum  verum  respectu  cognitionis  nostrae  efficitur. 

.  Ut  diserimen  rationum  anteoedenter  et  eonsequenter  determinantium 
exemplo  iUustrem^  eclipses  satellitum  Jovialium  nuncupo,  quas  dsico 
rationem  cognoscendi  suppeditare  successivae  et  celeritate  asaignabili 
factae  propagationis  lucis.  Verum  haec  ratio  eat  eonsequenter  tantum 
determinans  banc  yeritatem;  si  enim  vel  maxime  nulli  afferent  Jovis 
satellites ,  nee  eorum  per  vices  facta  occultatio ,  tamen  lux  perinde  in 
tempore  moveretur ,  quanquam  cognitum  forsitan^ nobis  non  esset ,  s.  ut 
ad  definitionem  datam  propius  applicem ,  pbaenomena  satellitum  Jovia- 
lium successivum  luois  motum  probantia,  supponunt  boc  ipsum  lucis 
ingenium,  sine  quo  ita  contingere  non  possent,  ideoque  eonsequenter 
tantum  banc  veritatem  determinant.  Batio  autem  fiendi ,  s.  cur  motus 
lucis  cum  assignabili  temporis  dispendio  junc^us  sit,  (si  sententiam  Car- 
tssn  ampleeteris,)  in  elastieitate  globulomm  aeris  elasticorum  ponitur, 
qui  secundum  leges  elastieitatis  ictui  aliquantulum  concedentes ,  quod  in 
quovis  globulo  absorbent  punetum  tempusculi,  per  seriem  immensam 
coBcatenatam  summando,  perceptibile  tandem  faciunt.  Haec  foret  ratio 
anteoedenter  determinans,  s.  qua  non  posita  determinate  locus  plane  non 
esset.  Si  enim  globuli  ^etheris  perfecte  duri  forent ,  per  distantias  quan- 
tumlibet  immensas  nullum  emisaionem  inter  et  appulsum  lucis  percipe- 
retur  temporis  intervallum. 

niustris  WoiiFii  definitio,  quippe  insigni  nota  laborans,  hie  mibi 
emendatione  egere  visa  est.  Definit  enim  rationem  per  id,  unde  intelligi 
potest,  cur  aliquid  potius  sit,  quam  non  sit  Ubi  baud  duUe  definitum 
immiscuit  definitioni.  Etenim  quantumvis  vocula  cur  satis  videatur  com- 


o74  Prineip.  primor.  cognit.  metaphys. 

muni  intelligentiae  accommodata,  at  in  definitione  sami  posse  censenda 
sit,  tamen  tacite  implicat  iterum  notiouem  rationifi.  Si  enim  recte  excus- 
seris,  reperies  idem,  quod  quam  oh  rationem,  significare.  Ideo  sabstitu- 
tione  rite  facta,  definitio  Wolfiana  audiet:  ratio  est  id,  ex  qao  intelligi 
potest,  quam  oh  rationem  aliquid  potius  sit,  quam  non  sit. 

Pariter  enunciationi  r/itioms  sufjicientis  vocem  rationis  determinantis 
surrogare  satius  duxi ,  et  habeo  ill.  Crusium  assentientem.  Quippe  am- 
bigua  vox  est  sufjicientis ,  ut  idem  abunde  commonstrat;  quia,  quantom 
sufficiat,  non  statim  apparet;  determinare  autem  com  sit  ita  ponere,  ut 
omne  oppositum  excludatur ,  denotat  id ,  quod  certo  suMcit  ad  rem  ita, 
non  aliter  concipiendam.  * 

PROP.  V. 

Nihil  est  verum  sine  ratione  determinante. 

Omnis  propositio  vera  indicat  subjeetum  re^ectu  praedicati  esse 
determinatum ,  i.  e.  hoc  poui  cum  exclusione  oppositi;  in  omni  itaqne 
propositione  vera  oppositum  praedicati  competentis  excludatur  necesse 
est.  Excluditur  autem  praedicatum ,  cui  ab  alia  notione  posita  repugna- 
tur,  vi  principii  contradictionis.  Ergo  exclusio  locum  non  habet,  ubi  non 
adest  notio,  quae  repugnat  opposito  excludendo.  In  omni  itaque  veritate 
est  quiddam ,  quod  e^^ludendo  praedicatum  oppositum  veritatem  propo- 
sitionis  determinat.  Quod  cum  nomine  rationis  determinantis  veniat, 
nihil  verum  esse  sine  ratione  determinante  statuendum  est. 

Idem  aliter. 

E  notione  rationis  intelligi  potest ,  quodnam  praedieatorum  opposi- 
torum  subjecto  tribuendum  sit ,  quodnam  removendum.  Pone  quicquam 
verum  esse  sine  ratione  determinante ,  nihil  affbret ,  ex  quo  appareret, 
utrum  oppositorum  tribuendum  sit  subjecto^  utrum  removendum;  neu- 
trum  itaque  excluditur ,  et  subjeetum  est  respectu  utriusque  praedieato- 
rum indeterminatum ;  hinc  non  locus  veritati,  quae  tamen  cum  fuisse 
snmta  sit ,  aperta  patet  repugnantia. 

SGHOLION.  Yeritatis  cognitionem  rationis  semper  intuitu  niti, 
communi  omnium  mortalium  sensu  stabilitum  est.  Verum  nos  saepenn- 
mero  ratioue  consequenter  determinante  contenti  sumus ,  cum  de  certi- 
tudine  nobis  tantum  res  est;  sed  dari  semper  rationem  antecedenter 
determinantem  s.  si  mavis  geneticam  aut  saltern  identieam,  e  theoremate 
allegato  et  definitione  junctim  spectatis  facile  apparet ,  siquidem  ratio 
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conseqoenter  determinans  veritatem  non  efificit ,'  sed  explanat.    Sed  per- 
gamns  ad  rationes  exsUtentiam  detenninantes. 


PBOP.  VI. 

Exsistentiae  suae  rationem  aliquid  habere  in  se  ipso,  abso- 
num  est. 

Qoicquid  enim  rationem  exsistentiae  alicujus  rei  in  se  continet,  bu* 
jus  causa  est.  Pone  igitur  aliquid  esse ,  quod  exsistentiae  suae  rationem 
baberet  in  se  ipso,  tum  sui  ipsius  causa  esset  Quoniam  vero  causae  notio 
natura  sit  prior  notione  causati,  et  baec  ilia  posterior,  idem  se  ipso  prius 
simulque  posterius  esset,  quod  est  absurdum. 

COROLLAEIUM.  Quicquid  igitur  absolute  necessario  exsistere 
perbibetur ,  id  non  propter  rationem  quandam  exsistit ,  sed  quia  opposi- 
turn  cogitabile  plane  non  est.  Haec  oppositi  impossibilitas  est  ratio 
cognoscendi  exsistentiam ,  sed  ratione  antecedenter  determinante  plane 
caret.    Exsistit;  hoc  vero  de  eodem  et  dixisse  et  concepisse  sufficit. 

SCHOLION.  Equidem  invenio  in  recentiorum  pbilosopborum  pla- 
citis  subinde  recantari  banc  sententiam :  deum  rationem  exsistentiae  suae 
in  se  ipso  habere  positam ;  verum  egomet  assensum  ipsi  praebere  nolim. 
Dnriusculum  enim  bonis  hisce  viris  quodammodo  .videtur ,  deo  ceu  ratio* 
nuxn  et  causarum  ultimo  et  consummatissimo  principio  sui  rationem  dec 
negare;  ideoque,  quia  non  extra  se  ullam  agnascere  licet,  in  se  ipso 
reconditam  habere  autumant,  quo  sane  vix  quicquam  aliud  magis  a  rector 
ratione  remotum  reperiri  potest.  Ubi  enim  in  rationum  catena  ad  prin- 
cipium  perveneris,  gradum  sisti  et  quaestionem  plane  aboleri  consumma- 
tione  responsionis ,  per  se  patet.  Novi  quidem  ad  notionem  ipsam  dei 
provocari,  qua  determinatam  esse  exsistentiam  ipsius  postulant,  verum 
hoc  idealiter  fieri,  non  realiter,  facile  perspicitur.  Notionem  tibi  formas 
entis  cujusdam,  in  quo  est  omnitudo  realitatis^  per  hunc  conc^ptum  te 
ipsi  et  exsistentiam  largiri  oportere  confitendum  est.  Igitur  ita  procedit 
argumentatio :  si  in  ente  quodam  realitates  omnes  sine  gradu  unitae  sunt, 
iUud  exsistet ;  si  unitae  tantum  concipiuntur ,  exsistentia  quoque  ipsius 
in-ideis  tantum  versatur.  Ergo  ita  potius  informanda  erat  sententia: 
notionem  entis  cujusdam  nobis  formantes ,  quod  deum  appellamus ,  eo 
modo  illam  determinavimus^  ut  exsistentia  ipsi  inclusa  sit.  Si  vera  igitur 
praecottcepta  notio ,  verum  quoque ,  ilium  exsistere.  Et  haec  quidem  in 
eorum  gratiam  dicta  sint,  qui  argumento  Cartesiano  assensum  praebent. 
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PROP.  VII. 

Datur  ens,  cujus  exsistentia  praevertit  ipsam  et  ipsius  et  omni- 
um rerum  possibilitatem,  quod  ideo  absolute  necessario  exsistere  di- 
citur.   Vocatur  deus. 

Cam  possibilitas  uonnisi  notionum  quarundam  junctarmn  non  repu- 
gnantia  absolyatur  adeoque  possibilitatis  notio  collatione  resaltet;  in  omni 
ve:^o  odlatione,  quae  sint  conferenda,  sappetaut  necesse  sit,  neque,  ubi 
nihil  omnino  datur,  coUationi  et,  quae  huic  respondet,  possibilitatis  notioni 
loens  »it:  sequitur,  quod  nihil  tanquam  possibile  condpi  possit,  nisi,  qoie- 
quid  est  in  omni  possibili  notione  reale,  exsistat,  et  quidem,  (quoniom,  si 
ab  hoc  discesseris,  nihil  omnino  possibile^  h.  e.  nonnisi  impossibile  foret,) 
exsistet  absolute  necessario.  Porro  omnimoda  haec  realitas  in  ente  nnico 
adunata  sit  neeesse  est. 

Pone  enim  haec  realia,  quae  sunt  possibilium  omnium  conceptnmn 
velut  materiale ,  in  pluribus  rebus  exsistentibus  reperiri  distributa,  quod- 
libet  hamm  rerum  haberet  exsistentiam  e^rta  ratione  limitatam,  hoe  est 
privationibus  nonnuliis  junctam ;  quibus  cum  absoluta  necessitas  non  per- 
ind%  ae  r^litatibus  competat,  interim  ad  omnimodam  rei  determinatioB^, 
absque  qua  res  exsistere  nequit,  pertineant,  realitates  hac  ratione  limita- 
tae  exfflsterent  contingenter.  Ad  absolutam  itaque  necessitatetn  reqmiri- 
tur ,  ut  absque  onmi  limitatione  exsistant,  hoc  est,  ens  constituant  infini- 
tum. Cujus  entis  cum  pluralitas,  si  quam  fingas,  sit  aliquoties  facta  re- 
^etido,  hinc  contingetitia  absolutae  necessitati  opposita,  nounisi  unicmn 
absolute  necessario  exsistere  statoendum  est.  Datur  itaque  deus  et  uni- 
cue,  absolute  necessarium  possibilitatis  omnis  principium. 

SCHOLION.  En  demonstrationem  exsistentiae  divinae,  quantum 
ejus  maxime  fieri  potest,  essentialem  et,  quamvis  geneticae  locus  proprie 
noh  sit,  tamen  documento  maxime  primitive,  ipsa  uempe  rerum  possibili- 
tdte!  eomprobatam.  Hinc  patet:  si  deum  sustaleris,  mm  exsistentiam 
omnem  rerum  solam,  sed  et,  ipsam  possibilitatem  intemam  prorsus  aboleri. 
Quanquam  enim  essentias,  (quae  6onsistunt  in  interna  possibilitate,)  rtUgo 
absolute  necessarias  vocitent,  tamen  rebus  abiohUe  necessario  eompitere 
reetius  dicerentur.  Etenim  essentia  trianguli,  quae  consistit  in  trinm  la- 
terum  consertione,  non  est  per  se  neeessaria;  quis  enitti  sanae  mentis  eon- 
tenderet,  necessarium  in  se  esse,  ut  tria  semper  latera  oonjuncta  conoi- 
piantur;  verum  triangulo  hoc  necessarium  esse  concedo;  h.  e.  si  oogitas 
triangulum,  cogitas  necessario  tria  latera,  quod  idem  est  ae  si  dieis:  si 
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quid  est,  est  Quo  antem  pacto  eveniat,  nt  cogitatiom  laterum,  spatii 
comprehendendi  etc.  notiones  suppetant,  hoc  est,  ut  sit  in  genere,  quod 
cogitari  possit,  unde  resultet  postea  combinando,  limitando,  determinando 
notio  quaevis  rei  cogitabilis,  id,  nisi  in  deo,  omnis  realitaiis  fonte,  quic- 
quid  est  in  notione,  reale  exsisteret,  coneipi  plane  non  posset.  Cartesium 
equidem  novimus  exsistentiae  divisae  argnmentnm  en  ipsa  sui  interna 
noti<me  depromtum  dedisse,  in  quo  vero  quomodo  eventu  frustratus  sit, 
in  scbolio  paragraph i  prioris  videre  est.  Dens  omnium  entium  unieum 
est,  in  quo  exsistentia  prior  est  vel,  si  mavis ,  identica  cum  possibilitate. 
Et  bujus  nulla  manet  notio  simulatque  ab  exsistentia  ejus  discesseris. 

PROP.  VIII. 

Nihil  contingenter  exsistens  potest  carere  ratioue  exsisteutiain 
antecedenter  determinante. 

Pone  carere.  Nihil  erit,  quod  ut  exsistens  determinet,  praeter  ipsam 
rei  exsistentiam.  Quoniam  igitur  nihilo  minus  exsistentia  determinata 
est,  h.  6.  ponitur  ita^  ut  quodlibet  oppositum  omnimodae  suae  determina- 
tionis  plane  exclusum  sit ;  non  alia  erit  oppositi  exclusio , .  quam  quae  a 
positione  exsistentiae  proficiscitur.  Quae  vero  exclusio  cum  sit  identica, 
(quippe  nihil  aliud  retat  rem  non  exsistere ,  quam  quod  non  exsistentia 
remota  sit^)  oppositum  exsistentiae  per  se  ipsum  exclusum  h.  e.  absolute 
impoBsibile  erit;  h.  e.  res  exsistet  absolute  necessario,  quod  repugnat  hy- 
pothesi. 

COROLLAEIUM.  E  demonstratis  itaque  liquet,  non  nisi  contin- 
gentium  exsistentiam  rationis  determinantis  firmamento  egere,'  unieum 
absolute  necessarium  hac  lege  exemtum  esse ;  hinc  non  adeo  generali 
sensu  principium  admittendum  esse,  ut  omnium  possibilium  universitatem 
imperio  sue  complectatur. 

SCHOLION.  En  demonstrationem  principii  rationis  determinantis, 
tandem,  quantum  equidem  mihi  persuadeo,  omni  certitudinis  luce  collus- 
tratam.  Perspicacissimos  nostri  aevi  philosophos,  inter  quos  ill.  CRtrisiUM 
honoris  causa  nomino,  semper  de  parum  solida  hujus  principii  demonstra- 
tione ,  quam  in  omnibus  hujus  materiae  scriptis  venalem  reperimus ,  con-* 
questos  esse  satis  constat.  De  cujus  mali  medela  usque  adeo  rir  magnus 
despetavit ,  ut  vel  demonstratione  plane  incapacem  esse  banc  proposition 
nem  serio  contenderet,  si  vel  maxibde  vera  esse  concedatur.  Verum  cur 
non  tam  promta  et  expedita  mihi  fuerit  hujus  principii  demonstratio ,  ut 
unico,  sicut  vulgo  tentatum  est,  argumento  totam  absolverem,  sed  quo- 
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dam  anfractu  plena  denmm  certitadine  potiri  neeesse  fderit,  ratio  mihi 
reddenda  est. 

Prime  enim  inter  rationem  veritatis  et  exi»Btentiae  stadiofie  mibi 
distingoendam  erat;  quanquam  videri  poterat,  nniversalitatem  principii ' 
rationis  determinanti^  in  r^one  veritatmn  eandem  pariter  snpra  exsi- 
Btentiam  extendere.  Etenim  si  Tenun  nihil  est,  h.  e.  si  snbjecto  non  corn- 
petit  praedicatnm,  sine  ratione  determinante,  praedicatnm  exsistentiae 
absque  hac  nullum  fore  etiam  consequitur.  Verum  ad  veritatem  firman- 
dam  non  ratione  antecedenter  determinante  opus  esse,  sed  identitatem 
praedicatnm  inter  atque  subjectum  intercedentem  snf&cere  constat  In 
exsistentibus  vero  de  ratione  antecedenter  determinante  quaestio  est,  qoae 
si  nulla  est,  ens  absolute  necessario  exsistit,  si  exsistentia  est  contingens, 
earn  non  posse  non  praecedere,  evictum  dedi.  Hinc  Veritas  ex  ipsis  fon- 
tibus  arcessita,  meo  quid  em  judicio  purior  emersit. 

Celeberrimus  quidem  Cbusius  exsistentia  quaedam  per  suam  ipsomm 
actnalitatem  ita  determinari  putat,  ut  vanum  antumet  ultra  quioquam  re- 
quirere.  Titius  libera  volitione  agit;  quaere :  cur  hoc  potius  egerit,  quam 
non  egerit?  respondet:  quia  voluit.  Cur  vero  voluit?  Haec  inepte  in- 
terrogari  autumat.  Si  quaeris:  cur  non  potius  aliud  egit?  respondet:* 
quia  hoc  jam  agit.  Ideo  putat ,  liberam  volitionem  actu  determinatam 
esse  per  exsistentiam  suam,  non  antecedenter  per  rationes  exsistentia  sua 
priores;  et  sola  positione  actualitatis  omnes  oppositas  determinatioiies 
excludi,  hinc  ratione  determinante  opus  non  esse  contendit.  Verum  rem 
contingentem  nunquam,  si  a  ratione  antecedenter  determinante  disces- 
seris,  suffieienter  determinatam,  hinc  nee  exsistentem  esse  posse,  si  libue- 
rit,  etiam  alio  argumento  probabo.  Actus  liberae  volitioDis  exsistit,  haec 
exsistentia  excludit  oppositum  hujus  determinationis;  verum,  cum  olim 
non  exstiterit  et  exsistentia  per  se  non  determinet,  utrum  olim  fuerit  vel 
non  fuerit,  per  exsistentiam  hujus  volitionis  haec  quaestio,  utrum  antea 
jam  exstiterit,  an  non  exstiterit,  manet  indeterminata;  quia  vero  in  de- 
terminatione  omnimoda  haec  quoque  una  omnium  est,  utrum  ens  inoeperit 
an  minus,  ens  eatenus  erit  indeterminatum,  neque  determinari  poteiit, 
nisipraeter  ea,  quae  exsistentiaeintemae  competunt,  arcessantur  notiones, 
quae  independenter  ab  exsistentia  ipsius  sunt  cogitabiles.  Cum  vero  id, 
quod  entis  exnistentis  antecedentem  non  exsistentiam  determinat,  praece- 
dat  notionem  exsistentiae,  idem  vero,  quod  determinat,  ens  exsistens  antea 
non  exstitisse,  simul  a  non  exsistentia  ad  exsistentiam  detemunaverit, 
(quia  propositiones:  quare,  quod  jam  exsistit,  oUm,  non  exstiterit,  et  qoare, 
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qnod  olim  non  exstiterit,  jam  exsistat ,  reyera  sunt  ideirticae,)  h.  e.  ratio 
sit  exsistentiam  antecedenter  determinans,  sine  hac  etiam  omnimodae 
entis  illius,  quod  ortum  esse  concipitur,  determinationi,  hinc  nee  exsisten- 
tiae  locum  esse  posse  abunde  patet.  Haec  si  demonstratio  propter  pro- 
fundiorem  notionum  analysin  cuiquam  subobscura  esse  videatur,  praece* 
dentibus  contentus  esse  poterit. 

Postremo,  cur  in  demonstratione,  ab  ill.  WoLfio  et  sectatoribus  usur- 
pat  a,  acquiescere  detreetaverim ,  brevius  expediam.  lUustris  hujus  viri 
demonstratio,  ut  a  perspicacissimo  Baumoartenio  enodatius  exposita  re- 
peritur,  ad  haec,  ut  paucis  multa  complectar,  redit.  Si  quid  non  haberet 
rationem,  nihil  esset  ejus  ratio;  ergo  nihil  aliquid,  quod  absurdum.  Verum 
ita  potius  informanda  erat  argumeutandi  ratio :  si  enti  non  est  ratio,  ratio 
ipsius  nihil  est  i.  e.  non  ens.  Hoc  vero  ambabus  manibus  largior,  quippe 
si  ratio  nulla  est ,  conc^ptus  ipsi  respondens  erit  non  entis ;  hinc  si  enti 
non  poterit  assignari  ratio,  nisi  cui  nullus  plane  conceptus  respondet, 
rationeplane  carebit,  quod  redit  ad  supposita.  Hinc  non  sequitur  ab- 
surdum, quod  inde  fluere  opinabantur.  Exemplum  expromam  in  sen- 
tentiae  meae  testimonium.  Demonstrare  ausim  secundum  banc  conclu- 
dendi  rationem :  primum  hominem  adhuc  a  patre  quo  dam  esse  genitum. 
Pone  enim,  non  esse  genitum.  Nihil  foret,  quod  ipsum  genuerit.  Geni- 
tns  igitur  foret  a  nihilo;  quod  cum  contradicat,  eum  a  quodam  genitum 
esse  eonfitendum  est.  Hand  difficile  est  captionem  argumenti  declinare. 
Si  non  genitus  est,  nihil  ipsum  progennit.  Hoc  est:  qui  ipsum  genuisse 
putaretur,  nihil  est  yel  non  ens,  quod  quidem  certum  est  quam  quod  cer- 
tissimum;  sed  praepostere  conversa  propositio  pessime  detortum  nancis- 
citur  sensum. 

PROP.  IX. 

Enumerare  et  diluere  difficultates,  quae  principium  rationis  de- 
terminantis  vulgo  sufficientis  premere  videntur. 

Inter  impugnatores  hujus  pricipii  agmen  ducere,  et  solus  omnium 
vicera  sustinere  posse  jure  putandus  est  *  S.  R.  et  acutissimus  Citusins, 
quem  inter  Germaniae,  non  dicamphilosophos,  sed  philosophiae  promo- 


*  Nihil  hie.  ill.  Dabjeb  detrazisse  cupio,  cujus  argumenta,  imo  etiam  nonnallorain 
aliorum,  magni  quidem  ad  gravandum  rationis  determinantis  principiam  momenti  esse 
profiteer,  sed  quoniam  hisce  e  laudato  D.  Cbusio  allegandis  admodum  affinia  esse  vi- 
dentur, me  responsionem  dubiomm  ad  haec  pottssimum  adstringere  posse,  haud  iniritis 
magnis  alioqain  viris,  autumo^ 
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tores  profiteer  rix  eniqiiam  seeundiiin.  Ctijns  mihi  dubidrum  si  bene 
ceeiderit  disonssio,  (quod  bonae  causae  patrociniam  spondere  videtnr,)  om- 
nem  difficaltatem  auperasse  mihi  videbor.  Primo  formolae  hujns  prin- 
dpii  exprobrat  ambigtiitatem  et  instabilefii  sensnm.  Qmppe  rationem 
cognoscendi ,  rationem  itidem  moralem  et  alias  ideales  pro  realibas  et 
antecedenter  determinantibus  subinde  usnrpari  recte  notat,  ita,  nt  ntram 
sabintelligi  relis ,  saepentinlero  aegre  intelligi  qneat.  Quod  telmn  quia 
nostra  asserta  non  ferit,*  decHnandnm  nobis  non  est.  Qui  baec  qnalia* 
cunque  nostra  examinarerit,  yidebit  me  rationem  veritatis  a  ratione  aetaa- 
litatis  sollicite  distinguere.  In  priori  solum  de  ea  praedicati  positione 
agitur,  quae  efficitnr  per  notionum,  quae  subjecto  vel  absolute  vel  ifl 
nexu  spectato  involTuntur,  cum  praedicato  identitatem,  et  praedieatmo, 
quod  jam  adbaeret  subjecto,  tantum  detegitur.  In  posteriori  circa  ea, 
quae  inesse  ponuntur,  examinatur  non  utrum^  sed  unde  exsistentia  ipso- 
rum  determinata  sit ;  si  nihil  adest,  quod  excludat  oppositum,  praeter  ab- 
solutam  rei  illius  positionem ,  per  se  et  absolute  necessario  exsistere  sta- 
tuenda  est ;  si  vero  contingenter  exsistere  sumitur,  adsint  necease  est  alia, 
quae  ita  non  alitor  determinando,  exsistentiae  oppositum  jam  antecedenter 
excludant.     Et  haec  quidem  de  demonstratione  nostra  generatim. 

Majus  certe  periculum  defensoribus  hujns^  principii  imminet  ad  ob- 
jectione  ilia  clarissimi  viri,  qua  immutabilis  rerum  omnium  necessitatis  et 
fati  Stoiei  postliminio  revocati,  imo  libertatis  omnis  atque  moralitatis  ele- 
vatae  culpam  diserte  nobis  et  baud  contemnendo  argumentorum  robore 
impingit.  Argnmentum  ipsius,  quanquam  non  omnino  norum,  expliea- 
tius  tamen  et  validius  ab  ipso  traditum,  quantum  ejus  fieri  potest  enucleate, 
illibato  tamen  ipsius  robore  allegabo. 

Si,  quicquid  fit,  non  alitor  fieri  potest,  nisi  ut  habeat  rationem  ante- 
cedenter determinantem,  sequitur,  ut  quicquid  non  Jit,  etiam  fieri  nonpos- 
sit^  quia  videlicet  nulla  adest  ratio,  sine  qua  tamen  fieri  omnino  non  po- 
test. Quod  quia  de  omnibus  rationum  rationibus  retrograde  ordine  est 
concedendum,  sequitur,  omnia  naturali  coUigatione  ita  conseilie  contex- 
teque  fieri,  ut,  qui  oppositum  eventus  cujusdam  vel  etiatu  actionis  liberae 
optat,  impossibilia  vote  concipiat,  quaHdoquidem  non  adest,  quae  adillnd 
producendum  requiritur  ratio.  •  Et  ita  resumendo  eventuum  indedina- 
bilem  catenam,  quae,  ut  ait  Chkysippus,  semel  voluit  et  implicat per 
aetemos  consequentiae  ordines,  tandem  in  primo  mundi  statu,  qui  imme- 
cUate  deum  auctorem  arguit ,  omnis  sistitur  eventuum  ultima  et  tot  con- 
sectariorum  ferax  ratio ,  qua  posita,  alia  ex  aUis  in  seeutura  postmodum 
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saecula  stabili  semper  lege  derivantitr.  Tritam  ill^uKQ  inter  uecessitatem 
absolutam  et  hjpotheticain  distiDctionem,  qua  velati  rima  elabi  arbitran- 
tur  adversaiii,  impugnat  vir  elar. ;  quae  videlicet  ad  iDfringendaiii  neoes- 
eitatis  yim  et  effioacitatem  nullius  plane  momenti  eat  Quid  enim  attinet, 
utrum  eventus,  per  antecedentes  rationes  praecise  determinati,  si  per  se 
speotetuar,  oppositum  repraesentabile  sit,  cum  nihilo  secius  hoc  oppositum 
realiter  fim  non  possit,  cum  non  adsint,  quibus  ipsi  ad  exsistendam  opus 
est,  rationes,  imo  adsint  in  contrarium?  Oppositum,  ais,  separatim  sumti 
eyentus  potest  tamen  cogitari ,  ideoque  possibile  est.  Sed  q^uid  turn? 
Non  potest  tamen  fieri,  quia,  ne  unquam  actu  fiat,  per  rationes  jam  exsi^ 
stentes  satis  eautum  est.  Aocipe  exemplum.  Cajus  imposturam  fecit 
C«|jo  per  det^minationes  suas  primitivas,  qaatenus  scilicet  homo  est,  non 
repugnavit  sinceritas ;  largior.  Sed  uti  jam  est  determinatus ,  repugnat 
utique;  quippe  adsimt  in  ipso  rationes,  quae  ponunt  contrarium,  et  since- 
ritas tribui  ipsi  nequit ,  nisi  turbato  omni  rationum  implicatarum  ordine 
usque  ad  primum  mundi  statum.  Nunc  audiamus,  quae  porro  inde  con- 
clnoUt  vir  illnstris.  Batio  determinans  non  efficit  modo,  ut  haec  potlssi- 
mum  actio  eveniat,  sed  ut  ejus  loco  alia  contingere  non  possit  £rgo 
quiequid  in  nobis  aecidit,  ejus  consecution!  ita  a  deo  prospectum  est,  ut 
plane  non  possit  aliud  consequi.  £rgo  iraputatio  factorum  nostrorum 
ad  nos  non  pertinet;  sed  una  omnium  causa  deus  est,  qui  eis  nos  legibus 
adstrinxit,  ut  sortem  destinatam  utcunque  adimpleamus.  Nonne  sic  ef- 
ficitur,  ut  nullum  peccatum  deo  displieere  possit?  quod  ubi  eontingit,  eo 
simol  testatur,  stabilitam  a  de9  rerum  implicitarum  seriem  aliud  non  ad- 
mittere.  Quidnam  igitur  deus  peccatores  increpat  de  actionibus,  quas  ut . 
perpetrent,  jam  inde  usque  a  mundi  satu  atque  ortu  cautum  est? 

Confutatio  dubiorum. 

Quando  necessitatem  hypotheticam,  in  specie  moralem  distiuguimus 
ab  absoluta,  non  hie  de  vi  atque  efficacia  necessitatis  agitur,  utrum  nempe 
res  alterutro  casu  magis  vel  minus  sit  necessaria,  sed  de  prindpio  necesr 
sitante  quaestio  est,  unde  nempe  res  sit  necessaria.  Equidem  lubens 
concede ,  hie  nonnullos  philosophiae  Wolfianae  sectatores  qoodammodo  a 
veri  sensu  deflectere,  lit,  quod  per  rationum  semet  hypothetice  determi- 
oantium  catenam  positum  est,  adhuc  a  necessitate  completa  remotum  ali- 
quantulum  sibi  persuadeant,  quia  absoluta  caret  necessitate.  Ego  vero 
in  hiaee  illusitri  antagonistae  assentior,  decantatam  omnium  ore  distinctio- 
nem  vim  necessitatis  atque  certitudinem  determinationis  parum  elevare. 


383  Princip.  primor.  cognit.  metapliys. 

Quemadmadam  enim  vero  nihil  verius  et  cerio  nihil  ceriius^  sic  nee  dder- 
minato  qoicqaam  determinatiue  coucipi  potest.  Eventus  mundani  ita  certo 
determinati  sunt  \  ut  praescientia  divina  falli  nescia  pari  certitudine  et 
eorum  futuritionem  et  oppositi  impossibilitatem  nexn  rationum  conformiter 
perspiciat,  ac  si  absoluto  eorum  conceptu  oppositum  excladeretnr.  Hie 
vero,  non  quantopere^  sed  unde  necessaria  sit  contingehtium  futuritio, 
cardo  est  quaestionis.  Actum  creationis  mundi  in  deo  non  ambiguuni) 
sed  ita  certo  determinatum  esse,  ut  oppositum  deo  indignum,  h.  e.  com- 
petere  plane  non  possit,  quis  est  qui  dubitet  ?  Nihilo  tamen  secius  libera 
est  actio,  quia  iis  rationibus  determinatur,  quae  motiya  intelligentiae  stfae 
infinitae,  quatenus  voluntatem  certo  certius  inclinant,  includnnt,  non  a 
coeca  quadam  naturae  efficacia  proficiscuntur.  Ita  etiam  in  actionibns 
hominmn  liberis,  quatenus  spectantur  ut  determinatae ,  oppositum  excln- 
ditur  quidem ,  sed  non  excluditur  rationibus  extra  subjecti  appetitum  et 
spontaneas  inclinationes  posltis,  quasi  homo  vel  invitus  inevitabili  quadam 
necessitate  ad  patrandas  actiones  adigeretur ;  sed  in  ipsa  volitionum  ap- 
petituumque  propensione,  quatenus  allectamentis  repraesentationnm  la- 
benter  obtemperat,  nexu,  certissimo  illo  quidem,  at  voluntario,  actiones 
stabili  lege  determinantur.  Quod  actiones  phjsicas  et  libertate  morali 
gaudentes  intercedit  discrimen ,  non  nexus  atque  certitudinis  differentia 
absolvitur ,  quasi  hae  solae  ancipiti  futuritione  laborantes  rationumque 
coUigatione  exemtae  vaga  et  ambigua  oriundi  ratione  fruerentur;  hoc 
enim  pacto  parum  conunendabiles  forent  entium  intelligentium  praeroga- 
tivis.  Yerum  modus ,  quo  certitude  earum  rationibus  suis  determinator, 
omnem  paginam  facit  ad  libertatis  notam  tuendam;  nempe  nonnisi  per 
motiva  intellectus  voluntati  applicata  eliciuntur,  cum  contra  ea  in  brutis, 
s.  physieo-mechanicis  actionibus  omnia  soUicitationibus  et  impulsibns  ex- 
ternis  conformiter ,  absque  uUa  arbitrii  spontanea  inclinatione  necessiten- 
tur.  Potestatem  quidem  actionis  patrandae  ad  utramvis  partem  indiffe- 
renter  se  habere ,  sola  autem  beneplaciti  ad  allectamenta  respraesentatio- 
nibus  oblata  inclinatione  determinari,  in  confesso  est.  Quo  htdc  legi 
certius  alligata  est  hominis  natura,  eo  libertate  magis  gaudet,  neque  vago 
uisu  quaquaversum  in  objecta  ferri  est  libertate  uti.  Non  aliam ,  ais,  ob 
rationem  agit,  quam  quia  ita  potissimum  lubuit.  Jam  teneo  te  tua  ipsius 
confessione  constrictum.  Quid  enim  est  lubitus,  nisi  Toluntatis  pro  allecta- 
mento  objecti  ad  banc  potius,  quam  oppositam  partem  facta  inclinatio; 
ergo  tuum  Ubet  s.  volupe  est  actionem  per  internas  rationes  determinatam 
innuit.     Lubitus  enim  ex  tua  sententia  actionem  determinat;   est  yero 
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nonnisi  yoluntatis  in  objecto,  pro  ratione  allectamenti,  quo  voluntatem 
invitat,  acquieseentia.  Ergo  est  determinatio  respectiva,  io  qua  si  volun- 
tas aequaliter  ponitnr  allectari,  alterum  magis  volupe  esse,  idem  est,  ac 
aequaliter  simulque/  inaequaliter  pku^ere,  quod  impHcat  repugnantiam. 
Accidere  autem  potest  casus,  ubi,  quae  ad  alterutram  partem  iticlinent 
voluntatem  ratioues,  conscientiam  plane  fugiant,  nihilo  minus  tamen  al- 
terutrum  deligatur;  verum  turn  res  a  superiori  mentis  facultate  ad  infe- 
riorem  rediit,  ef  per  repraesentatiouis  obscurae  alterutram  partem  versus 
suprapondium,  (cujus  in  sequentibus  uberiorem  iojiciemus  commemoratio- 
nem,)  aliquorsum  mens  dirigitur. 

Brevi,  si  ita  commodum  fuerit,  dialogo  Cajum  inter,  iiidifferentiae 
aequilibrii  defensorem,  et  Titium ,  rationis  determinantis  patronum ,  con- 
troversiam  pervulgatam  illustrare  liceat. 

Cajus.  Vitae  anteactae  curriculum  morsus  mibi  quidom  conscientiae 
exagitat,  sed  hoc  uuicum  superest  solatii,  si  tuis  placitis  credere  fas  est, 
in  me  non  cadere  admissorum  fadnorum  culpam,  quippe  ration um  inde 
usquQ  a  mundi  incunabulis  se  invicem  determinantium  nexu  devinctus, 
qnaecunque  egi ,  non  potui  non  agere,  et  quicunque  nunc  mibi  exprobrat 
vitia  aliudque  vitae  genus  a  me  iniri  debuisse  nequicquam  increpat,  inepte 
agit,  pariter  ac  si  me  temporis  fluxum  sistere  oportuisse  postulet.  Titius. 
Cede!  quaenam  est  ilia  rationum  series,  qua  te  adstrictum  fuisse  conque- 
reris  ?  Nonne  qnaecunque  egisti,  libenter  egisti  ?  Nonne  conscientiae  ta- 
cita  debortatio  et  formido  dei  perperam  intus  admonens  obstrepuit  pecca- 
turo?  Nonne  nihilo  secius  magis  arrisit  compotari,  ludere,  Veneri  litare 
et  quae  sunt  id  genus  alia?  An  unquam  invitus  ad  peccaudum  protractus 
es?  Cajus.  Haec  vero  minime  inficias  eo.  Probe  sentio,  me  non  reni- 
tentem  et  allectamentis  strenue  obluctantem  velut  obtorto  coUo  in  trans- 
versum  abreptum  esse.  Sciens  et  lubeus  me  vitiis  mancipavi.  Verum 
haefc  voluntatis  ad  deteriorem  partem  facta  inclinatio  uude  miHi  obtigit? 
Nonne  antequam  contigerit,  cum  quidem  et  divinae  et  humanae  leges  in 
partes  suas  invitarent  baesitantem,  jam  determinatum  erat  rationum  con- 
sunamatione,  ut  inflecterer  in  malam  potius,  quam  bonam partem?  Nonne, 
posita  ratione  jam  omnibus  numeris  absoiuta ,  rationatum  impedire  idem 
est,  ac  factum  infectum  reddere?  Quaelibet  vero  voluntalis  meae  inclinatio 
ex  tua  senteutia  antecedenti  ratione  perfecte  determinata  est,  et  baec 
porro  priori,  atque  bunc  in  modum  usque  ad  caput  rerum  omnium.  Titius. 
Jam  vero  scrupulum  tibi  eximam.  Rationum  implicatarum  series  in  quo- 
libet  actionis  patrandae  articulo  motiva  utrinque  prolectantia  suppeditavit, 
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eorum  alteruM  temet  lubenfi  dedidkti,  propterea  qaia  vdxipe  et%t,  itopo- 
tiua,  quam  aliter  agere.  At  ai§,  jam  determinatusi  erat  rationmn  consum- 
matione,  at  incUnarer  ia  partem  deatinatam.  Sed  Telim  cogites,  numne 
ad  rationem  comtummatam  actionis  requiratur  tuae  volimtatis  9ecmidum 
alleotamenta  object!  spontanea  propensio.  Cajus.  Cave  jspontaneam 
dixeris ;  non  potuit  non  in  banc  partem  propendere.  Titiub.  Hoc  qui- 
dem  spontaneitatem  tantnm  abeat  at  tollat,  ut  potins  certifisimam  reddat, 
dummodo  recto  sensa  somator.  Eienim  spontaneitas  eit  actio  a  prtnci- 
pio  intemo  profecta.  Qaaijdo  haec  repraesentationi  optimi  eonfomuter 
determinatar,  dicitur  libertas,  Qao  certios  hoic  legi  obtemperare  quisque 
dicitor,  qao  itaqae  positis  omnibus  ad  volandam  motivis  est  determibatior, 
eo  homo  est  liberior.  Ex  tua  argumentatione  non  fluit,  libertajtem  in- 
fringi  rationam  antecedenter  determinantiam  vi.  Satis  enim  te  redazgoit 
confessio,  quod  non  inyitus,  sed  lubens  egeris.  Hinc  non  inevUabiUs  fait 
actio  tua,  at  ta  quidem  sabopinari  yideris^  neqi^  enim  eritare  staduisti) 
sed  infalUhUis  fait  secundum  appetiios  tui  ad  circumstantias  ita  inforioa* 
tas  propensionem.  Et  hoc  quidem  majorem  tlbi  culpam  impingit.  Ita 
enim  vehementer  appetiisti,  ut  ab  instituto  dimoveri  nou  passus  sis.  Sed 
tuo  te  telo  jugulabo.  Cedo  I  quanam  ratione  libertatis  notionem  comoio- 
dios  ex  sententia  tua  putas  informaril  debere?  Cajus.  Ego  quidem  ar- 
bitror,  si  abigeres  illud  quicquid  est  rationam  semet  stabili  eyentu  deter- 
minantium  concatenationis,  si  concederes  hominem  in  quavis  libera  aetione 
versus  utramque  partem,  indifferenter  se  habere  et,  positis  omnibus  quod- 
cunque  finxeris  rationibus  aiiquo  determinantibus,  tamen  quidvis  pro  qao- 
vis  eligere  posse,  turn  tandem  bene  de  libertate  actum  esse  eonfiterer. 
TiTiU£k  Deus  melioral  Si  quod  te  numen  hoc  voto  potiri  pateretur, 
quam  infelix  esses  omnium  horarum  homo.  Fac  te  virtutis  tramitem  in- 
gredi  apud  animum  tuum  statuisse.  Fac  mentem  et  religionis  praeceptis, 
et  quaecunque  sunt  alia  ad  firmandum  consilium  efEcacia,  probe  jam  esse 
communitam.  Nunc  agendi  obtingit  oocasio.  Protinus  in  deteriorem 
partem  prolaberis ,  nequeenim,  quae  te  invitant,  rationes  determinant 
Quantum  te  videor  mihi  audire  adhuc  plures  querimonias  jactantem?  Ab, 
quod  me  sinistrum  fatum  a  sadutari  consilio  subito  depuliti  Quid  opus 
est  praeceptis  virtutis  navare  operam;  per  sortem  fiunt  actiones,  non  de- 
terminantur  rationibus.  Non  equidem ,  inquis,  accuso  invitam  £ati  eujos- 
dam  me  abripientis  coaction^n,  sed  illud,  nescio  quid,  lapsum  mihi  in  pes- 
simam  partem  concilians  abominor.  Pro  pudor!  uoude  mihi  detestaados 
ille  appetitos  praecise  in  deterrimam  partem,  qui  aeque  faaile  in  oppo- 
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»itam  potuit  inclinari?  Cajus.  Ergo  de  omni  libertate  perinde  concla- 
matum  est.  Titius.  Vides  quam  in  arctum  coegerim  copias  tuas.  Noli 
spectra  comminisci  idearum ;  sentis  enim  te  liberum,  hujus  vero  libertatis 
noli  notionem  confingere  parum  rectae  rationi  constantem.  Libere  agere 
est  appetitui  suo  conformiter  et  qaidem  cum  conscientia  agere.  Et  hoc 
qnidem  rationis  determinantis  lege  exclusum  non  est.  Cajub.  Qaanquam 
vix  habeam,  quod  tibi  regeram,  tamen  internus  sensus  sententiae  tuae 
mihi  videtur  obloqui.  Da  enim  casum  non  magni  momenti,  si  mibi  ipsi 
attentus  sum ,  liberum  mibi  esse  animadverto  utrinque  inclinari ,  ita  ut 
satis  persuasus  sim,  actionis  meae  directionem  antecedenti  rationum  serie 
determinatam  non  fuisse.  Titius.  Aperiam  tibi  tacitam  mentis  impo- 
sturam,  quae  indifferentiae  aequilibrii  ludibrium  tibi  facit.  Vis  naturalis 
appetitiva ,  menti  bumanae  insita ,  non  in  objecta  solum ,  verum  etiam  in 
repraesentationes  varias  intellectui  sistendas  fertur.  Quatenus  itaque  re- 
praesentationum,  quae  electionis  in  casu  dato  motiva  continent ,  nos  ipsos 
sentimus  auctores  esse ,  ita  ut  attentioni  ipsis  applicandae,  suspendendae 
aut  aliorsum  vertendae  egregie  sufficiamus,  consequenter  non  solum  in 
objecta  appetitui  nostro  conformiter  tendere,  sed  etiam  ipsas  rationes  ob- 
jectivas  varie  pro  lubitu  permutare  posse  conscii  sumus,  eatenus  vix  pos- 
sumus  nobis  temperare,  quin  voluntatis  nostrae  applicationem  omni  lege 
exemtam  et  determinatione  stabili  privatam  arbitremur.  Verum  si  recte 
sen  tire  allaboramus,  quod  in  casu  dato  baec,  non  alia  fiat  attentionis  in 
repraesentationum  combinationem  tendentia,  quare,  allicientibus  ab  aliqua 
parte  rationibus,  subinde  ut  libertatis  saltem  periculum  faciamus,  atten- 
tionem  in  oppositam  partem  convertendo,  huic  suprapondium  conciliemus, 
quod  adeoque  appetitus  sic  non  aliter  dirigatuvy  rationes  certe,  quae  de- 
terminant, adesse  debere  facile  convincemur.  Cajus.  Multis  fateor 
difficultatibus  me  implicasti ,  sed  te  haut  minoribus  impediri  certus  sum. 
Qaomodo  putas  determinatam  malorum  futiritionem,  quorum  deus  tandem 
ultima  et  determinans  causa  est,  bonitati  et  sanctitati  ipsius  conciliari 
posse?  Titius.  Ne  tempus  vanis  disceptationibus  incassum  teramus, 
quae  te  suspensum  tenent  dubitationes,  eas  paucis  expromam  nodosque 
solvam  dubiorum.  Cum  eventuum  omnium  tam  physicorum,  quam  actio - 
nam  liberarum  determinata  sit  certitudo,  consequentia  in  antecedentibus, 
antecedentia  in  ulterius  praecedentibus  et  ita  nexu  concatenato  in  citerio- 
ribus  semper  rationibus,  donee  primus  mundi  status,  qui  immediate  deum 
auctorem  arguit,  sit  veluti  fons  et  scaturigo,  ex  quo  omnia  fallere  nescia 
necessitate  prono  alveo  derivantur;  bine  putas  deum  mali  machinatorem 
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hand  obscure  designari,  neque,  quam  ipse  telam  orsus  est,  quaeque  primo 
suo  exemplari  conformiter  in  futura  seqnentis  aevi  secula  pertexitur, 
odisse  posse,  peccataque  eperi  intexta  tanta,  quanta  per  sanctitatem  fas 
est,  indignatione  prosequi  posse  videtur,  siquidem  recidente  tandem  in 
ipsum  primum  molitorem  malorum  omnium  culpa.  Haec  sunt,  quae  te 
premunt  dubia;  nunc  eorum  nebulas  discutiam.  Deus,  universitatis  rerum 
primordia  capessendo ,  seriem  inchoavit ,  quae  stabili  rationum  conserte 
contexteque  colligatarum  nexu  etiam  mala  moralia  et,  quae  his  respon- 
dent, physica  includit.  Verum  inde  non  sequitur,  actiones  moraliter  pra- 
yas  deum  auctorem  incusare  posse.  Si,  quemadmodum  fit  in  mechanicis, 
entia  intelligentia  passiva  tantum  ratione  se  ad  ea  haberent,  quae  ad  de- 
terminationes  et  mutationes  certas  impellunt,  non  inficior  omnium  culpam 
ultimam  in  deum  machinae  architectum  devolvi  posse..  Verum,  quae 
per  entium  intelligentium  et  semet  ipsa  sponte  determinandi  potestate 
praeditorum  voluntatem  confiunt,  ex  interno  sane  principio,  e  consciis  ap- 
petitibus  et  electione  alterutrius  partis  secundum  arbitrii  licentiam  pro- 
fecta  sunt.  Hinc ,  quantumvis ,  rerum  statu  ante  actus  liberos  aliqua  ra- 
tione constituto ,  ens  illud  intelligens  tali  circumstantiarum  implicitmn  sit 
nexu,  ut  mala  moralia  certo  certius  ab  ipso  futura  esse  constet  et  prae- 
videre  liceat,  tamen  haec  futuritio  determinatur  talibus  rationibus,  in  qaibus 
voluntaria  ipsorum  ad  pravam  partem  directio  cardo  est ;  et  quae  ideo 
peccantibus  agere  maxime  volupe  fuit,  eorum  causam  ipsos  dicere  opor- 
tere,  et  illicitae  voluptatis  poenam  dare  aequitaf  i  quam  perfeetissime  con- 
yenit.  Quod  autem  ad  ayersationem  attinet,  qua  deum  a  peccatis  ab- 
horrere  sanctitate  ipsius  procul  dubio  dignum  est,  sed  parum  yidetur  cum 
decreto  mundi  conditi  stare  posse,  quod  horum  malorum  futuritionem  in- 
cluserit,  etiam  hie  non  insuperabilis  est,  quae  quaestionem  circumdat,  dif- 
ficultas.    Sic  enim  habeto. 

Bonitas  del  infinita  in  rerum  creatarum  maximam,  quantaquanta  in 
illas  cadit,  perfectionem  mundique  spirituals  felieitatem  tendit.  Eodem 
yero  infinito  se  manifestandi  conatu  non  perfectioribus  tantum,  quae  post- 
modum  propuUularent  rationum  ordine,  eyentuum  seriebus  dedit  operam, 
sed,  ne  quicquam.  etiam  minoris  gradus  bonorum  desit,  ut  rerum  univer- 
sitas  immensitate  sua,  a  summo,  qui  in  finita  cadit ,  perfectionis  gradu  ad 
inferiores  omnes  ad  nihilum  usque,  ut  ita  dicam,  omnia  complecteretur, 
etiam  ea  delineationem  suam  irrepere  passus  est,  quae  admistis  quamplu- 
rimis  malis  saltern  quicquam  boni,  quod  del  sapientia  inde  eliceret,  ad 
manifestationem  diyinae  gloriae  infinita  yarietate  distinguendam  sappe- 
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ditarent.  In  hoc  ambitu  ne  desideraretur  historia  generis  human! ,  utut 
lugubris,  tamen  ad  divmam  bonitatem  celebrandam  etiam  in  ipsa  malornm 
colluvione  infinita  testimonia  secura  gerens ,  et  sapientiam  et  potentiam 
et  bonitatem  perbelle  decuit.  Neque  vero  ideo  mala  ipsa  operi  inchoato 
intexta  intendisse  et  consulto  elicuisse  putandus  est.  Quippe  bona  ob 
oculos  babuit,  quae  subductis  rationibus  nihilo  minus  remanere  cognovit, 
quaeque  una  cum  infelici  lolio  eradicare  summa  sapientia  indignum  fuit. 
Ceterum  voluntario  et  ex  intimo  mentis  affectu  a  mortalibus  peccatum 
est,  rationum  antecedentium  ordine  non  invitos  urgente  et  abripiente,  sed 
allectante ,  quorum  irritamentis  quanquam  certo  obsecundatum  iri  prae- 
cognitum  fuerit,  tamen,  cum  in  interno  semet  determinandi  principio  re- 
sederit  malorum  origo ,  ipsis  peccatoribus  imputanda  esse  aperte  patet. 
Neque  ideo  divinum  numen  minus  a  peccatis  abhorrere  reputandum  est, 
quia  iis ,  concedendo ,  quodammodo  annuerit.  Nam  ea  ipsa  malorum, 
quorum  licentia  facta  erat,  strenua  allaboratione  in  melius  reducendorum 
compensatio,  quam  monendo,  minitando ,  invitando ,  media  suppeditando 
obtinere  annititur ,  est  proprie  ille  finis ,  quem  ob  oculos  habuit  divinus 
artifex,  quibus  itaque  cum  malorum  fruticantes  ramos  amputet  et ,  quan- 
tum salva  libertate  hominum  fieri  potest,  reprimat,  hoc  ipso  semet  pravi- 
tatis  omnis  osorem,  quanquam  perfectionum,  quae  nihilo  minus  elici  inde 
possunt,  amatorem  patefecit.  Sed  in  viam  redeo,  ab  instituti  ratione  lon- 
gius  aliquantulum  quam  par  erat  divagatus. 

Additamenta  problematis  IX. 

Praescientiae  divinae  respeetu  actionum  liberarum  locus  non  est,  nisi 
determinata  eorum  rationibus  suis  futuritio  admittatur. 

Qui  principio  nostro  subscribunt,  semper  hoc  argumentum  valide 
contra  impugnatores  urserunt.  Quare  hac  opera  supersedens,  ad  ea  tan- 
tum,  quae  perspicacissimus  Crusius  in  contrarium  affert,  respondere  sat- 
ago.  lis ,  qui  ita  sentiunt ,  objicit  indignam  deo  sententiam ,  quasi  eum 
ratiociniis  uti  sibi  persuadeant.  In  qua  quidem  opinione,  si  qui  sunt,  qui 
secus  autumant,  lubens  in  ill.  adversarii  partes  transeo.  Etenim  ratioci- 
niorum  anfractus  divini  intellectus  immensitatem  parum  decere  concedo. 
Neque  enim  abstractione  notionum  universalium,  earumque  combinatione 
et  ad  eruendas  consequentias  facta  coUatione  infinitae  intelligentiae  opus 
est.  Verum  hie  asserimus,  deum  praevidere  ea  non  posse,  quorum  ante- 
cedenter  determinata  non  est  futuritio,  non  propter  inopiam  subsidiorum, 
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quibus  haud  indigere  concedimus ,  sed  quoniam  impossibilis  per  se  est 
praecognitio  futiiritioDis,  quae  plane  nulla  est,  si  exsistentia  omnino  et 
per  se  et  antecedenter  est  indeterminata.  Per  se  enim  esse  indetermina- 
tam,  ex  contingentia  concluditur;  antecedenter  esse  pariter  indetermi- 
natam  antagonistae  contendunt;  ergo  plane  determinationis  h.  e.  fttturi- 
tionis  expers  et  in  se  est  et  a  divino  intellectu  repraesentari  necesse  est 
Tandem  ingenue  fatetnr  laudatns  adversarius,  hie  noii  nihil  rema- 
nere  incomprehensibile,  quod  vero,  cum  ad  infinitum  contemplatio  rediit, 
cum  objecti  eminentia  probe  consentit.  Verum  quantumyis  fatear,  adyta 
quaedam  reconditions  intelligentiae  remanere  humano  intellectui  nan- 
quam  reseranda ,  si  in  interiorem  cognitionem  descendere  aveas  ,  tamen 
hie  non  de  mo  do  agitur,  sed  utrum  res  ipsa  locum  habeat,  cujus  cum  op- 
positae  partis  sententia  repugnantiam  inspicere,  raortali  cognitioni  aid- 
modum  sane  proclive  est. 

Instantiarum  confiitatio,  quas  indifferentiae  aequilibrii  defensores 

in  Bubsidium  vocant. 

Provocant  adversae  partis  patroni,  ut  exemplis  satisfaciamus ,  quae 
adeo  aperte  voluntatis  humanas  ad  quas  vis  actiones  liberas  indifferentiam 
testari  videntur,  ut  vix  quicquam  apertius  esse  posse  videatur.  Cum  par 
impar  luditur  et  fabae  manu  reconditae  conjectando  lucrandae  sunt,  alter- 
utrum  proloquimur  plane  absque  consilio  et  absque  ulla  deligendi 
ratione.  Hisce  gemina  in  casu  principis  nescio  cujus  proferunt,  qui  alicui 
pyxidum  duarum,  ponderis,  figurae  et  specie!  per  omnia  similium,  liberam 
fecit  electionem^  quarum  altera  plumbum,  altera  aurum  recondidit,  ubi 
nonnisi  citra  rationem  fieri  potuit  ad  alterutram  capessendam  determi- 
natio.  Similia  de  pedis  dextri  aut  sinistri  indifferenti  ad  promovendum 
libertate  dictitant.  Omnibus  uno  verbo  et  quod  quidem  mihi  videtur 
afifatim  respondebo.  Quando  in  principio  nostro  de  rationibus  determi- 
nantibus  sermo  est,  non  hie  unum  vel  aliud  rationum  genus  intelligitur, 
e.  g.  in  actionibus  liberis  rationes  intellectui  conscio  obversantes,  sed 
utcunque  determinetur  actio,  tamen  ratione  quadam  determinata  sit ,  ne- 
cesse est,  si  cam  fieri  opus  est.  Bationes  objecti vae  iii  arbitrii  determi- 
natione  plane  deesse  possunt ,  et  motivorum  cum  conscientia  repraesen- 
tatorum  perfectum  potest  esse  aequilibrium ,  nihilo  tamen  minus  ratio- 
nibtis  adhuc  permultis  locus  superest,  quae  mentem  determinare  possunt 
Hoc  enim  ancipiti  tali  dubitatione  solum  efficitur,  ut  res  a  superiori  fa- 
cultate  ad  inferiorem ,  a  repraesentatione  cum  conscientia  conjuncta  ad   ^ 
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obscuras  redeai,  in,quibus  ab  utravis  parte  omnia  perfecte  identica  esse 
vix  statuendum  est.  Tendentia  appetitus  insiti  in  ulteriores  perceptiones 
in  eodem  statu  diu  haerere  mentem  non  patitur.  Variato  itaque  statu  in- 
temarum  repraesentationum  mentem  aliquorsum  inelinari  necesse  est. 

PROP.  X. 

Corollaria  quaedam  genuina  principii  rationis  determinantis 
exponere. 

1)  Nihil  est  in  rationato,  quod  nonfuerit  in  ratione.  Nihil  enim  est 
sine  ratione  determinante ,  adeoque  nihil  in  rationato ,  quod  non  arguat 
rationem  sui  determinantem. 

Objici  posset,  quod,  cum  rebus  creatis  adhaereant  limites,  inde  con- 
sequeretur,  deo,  qui  ipsarum  continet  rationem ,  eos  pariter  adhaerere. 
Bespondeo:  qui  rebus  finitis  adhaerent  limites,  pariter  limitatam  sui 
rationem  in  actione  creationis  divinae  arguunt.  Limitata  enim  est 
actio  dei  creatrix,  pro  ratione  entis  limitati  producendi.  Haec  autem  actio 
cum  sit  determinatio  dei  respectiva,  qiiam  rebus  producendis  respondere 
necesse  est,  non  interna  et  absolute  in  ipso  intelligibilis ,  limitationes  has 
deo  interne  non  competere  patet. 

2)  Rerum  quae  nihil  commune  hahent ,  una  non  potest  esse  ratio  alte- 
rius.  Ad  propositionem  praemissam  redit. 

3)  Non  amplius  est  in  rationato^  quam  est  in  ratione.  Ex  eadem  liquet 
regula. 

CONSECTARIUM.  Quantitas  realitatis  absolutae  in  mundo  natu- 
raliter  non  mutatur,  nee  augescendo  nee  decrescendo. 

DILUCIDATIO.  Hujus  regulae  in  corporum  mutationibus  evidentia 
facillime  elucescit.  Si  e.  g.  corpus  A  alterum  B  percutiendo  propellat,  vis 
quaedam,  per  consequens  realitas*  huic  accedit.  Verum  parmotus  quan- 
titas corpori  impingenti  detracta  est,  igitur  virium  summa  in  efFectu  aequi- 
paratur  viribus  causae.  In  incursu  quidem  corppris  minoris  elastici  in 
majus,  lex  allegata  videtur  erroris  teneri.  Sed  nequaquam.  Corpus  enim 
elasticum  minus  a  majori,  in  quod  incurrit ,  repercussum  vim  quandam  in 
partes  oppositas  nanciscitur,  quae  si  addatur  illi,  quam  in  majus  transtuUt, 


*"  Hie  secundum  sensum  communem  vim  impressam,  tanquam  illatam  realitatem, 
qaanquam  proprie  non  sit  nisi  quaedam  realitatis  insitae  limitatio  s.  directio,  conci- 
pere  liceat. 
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summam  majorem  quidem  efficit  quantitate  incurrenitis ,  ut  constat  e  me- 
cbanicis,  at,  quae  hie  dicitur  vulgo  absoluta,  verms  respectiva  nominauda 
est.  Vires  enim  hae  tendunt  in  partes  diversas;  ideoque  ex  effectibus,  quos 
macbinae  conjunctim  applicatae  adeoque  et  in  universo  summatim  spe- 
ctatae  exserere  possunt,  aestumatae,  summa  virium  cognoscitur,  subtra- 
bendo  motus  in  partes  contrarias,  quippe  eatenus  semet  utcunque  tandem 
destructuros,  et  remanet  motus  centri  gravitatis,  qui,  ut  notum  ex  staticis, 
post  conflictum  idem  est  cum  eo,  qui  fuit  ante  eundem.  Quod  omnem  motus 
per  resistentiam  materiae  destructionem  attinet,  baec  regulam  dictam 
tantuni  abest,  ut  elevet,  ut  potius  stabiliat.    Quae  enim  causarum  con- 
sensu e  quiete  orta  est  vis,  tantundem ,  quantum  accepit ,  in  impedimen- 
torum  renitentiam  absumQndo,  ad  quietem  iterum  reducitur,  et  res  maDct 
ut  ante.    Hinc  et  motus  mecbanici  perpetuitas  inexbausta  impossibilis; 
quippe  resistentiis  semper  aliquam  vis  suae  partem  impendens,  ut  nihilo 
secius  ad  semet  restaurandum  illibata  permaneat  potestas ,  regulae  buic 
et  sanae  rationi  pariter  adversaretur. 

Saepenumero  vires  ingentes  oriri  videmus  ex  infinite  parvo  causae 
principio.  Scintilla  pulveri  pyrio  injecta,  quam  immensam  vim  expansivam 
concilliat?  seu  etiam  alibi  avido  alimento  recepta,  quanta  incendia,  urbium 
ruinas,  et  ingentium  sylvarum  diuturnas  devastationes  producit?  Quan- 
tam  corporum  compagem  solvit  itaque  parvula  scintillulae  unius  sollici- 
tatio!  Sed  bic,  quae  intus  in  corporum  compage  recondita  fovetur  immen- 
sarum  virium  efficax  causa,  materia  nempe  elastica,  vel  aeris ,  ut  in  pul- 
vere  pyrio,  (secundum  Halgsii  experimenta,)  vel  materiae  igneae,  ut  in 
combustibili  quovis  eorpore,  manifestatur  verius  minuta  soUicitatione, 
quam  producitur.  Elastra  compressa  intus  conduntur,  et  tantillum  solli- 
citata,  vires  exserunt  redproco  attractionis  et  repercussionis  nisui  pro- 
portionales. 

Vires  certe  spirituum ,  et  earum  ad  ulteriores  perfectiones  perenna- 
tura  progressio  bac  lege  exemtae  esse  videntur.  Sed ,  quod  mibi  quidem 
persuasum  est,  eidem  adstrictae  sunt.  Procul  dubio  infinita,  quae  semper 
animae  interne  praesto  est ,  quanquam  obscura  admodum  totius  universi 
.  perceptio ,  quicquid  cogitationibus  postmodum  majore  luce  perfundendis 
inesse  debet  realitatis,  jam  in  se  continet,  et  mens  attentionem  tantummodo 
postmodum  quibusdam  advertendo,  dum  aliquibus  parem  detrabitgradum, 
illas  intensiori  lumine  coUustrans,  majori  in  dies  potitur  cognitione,  non 
ambitum  quidem  realitatis  absolutae  extendens,  (quippe  materiale  idearum 
omnium  e  nexu  cum  universo  profectum  manet  idem,)  sed  formale ,  quod 
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consistit  in  notionum  combinatione  et  earum  vel  diversitati  vel  conve- 
nientiae  applicata  attentione,  varie  eerte  permutatur.  Quemadmodum 
paria  in  corporum  vi  insita  animadyertimns.  Motus  enim,  si  recte  excu- 
tiantur,  cum  sint  non  realitates ,  sed  phaenomena ,  vis  autem  insita ,  cor- 
poris externi  impactu  modificata ,  cam  tantundem  ex  interno  efficaciae 
principio  resistat  incursui,  quantum  acquirit  in  directione  impellentis  vi- 
rium,  omne  in  phaenomeno  motus  virium  reale  aequipoUet  illi,  quod  cor- 
pori  quiescenti  jam  insitum  erat,  quanquam,  quae  in  quiete  respectu 
directionis  indeterminata  erat  interna  potestas ,  impulsu  extemo  tantum 
dirigatur. 

Quae  hactenus  de  impermutabili  realitatis  absolutae  in  universo 
quautitate  allegata  sunt,  ita  intelligi  debent,  quatenus  secundum  naturae 
ordinem  omnia  aocidunt.  Per  dei  enim  operam  et  mundi  materialis  per- 
fectionem  fatiscentem  instaurari,  intelHgentiis  coelitus  pnrius,  quam  per  na- 
turam  licet,  lumen  affundi,  omniaque  in  altius  perfectionis  fastigium  evelii 
posse,  quis  est,  qui  ambigere  ausit? 

PROP.  ^SI. 

Corollaria  quaedemadulterina^  e  principio  rationis  determinantis 
parum  legitime  deducta,  allegare  ac  refellere. 

1)  Nihil  esse  sine  rationato;  s.  quodcunque  est,  sui  habere  consequen- 
tiam.  Vocatur  principium  consequentiae.  Quod ,  quantum  ego  quidem 
scio,  Baumgartbnium  metapbjsicorum  coryphaeum  auctorem  agnoscit.  A 
quo,  quia  eadem  ratione,  qua  principium  rationis  demonstratum  est,  pa^i 
etiam  cum  illo  ruina  concidit.  Hujus  principii ,  si  de  rationibus  cogno- 
scendi  sermo  tantum  est,  Veritas  est  salva.  Etenim  entis  cujuslibet  notio 
vel  est  generalis,  vel  individualis.  Si  prius,  quae  de  generica  notione 
statuuntur ,  omnibus  inferioribus  sub  eadem  complexis  competere ,  bine 
illam  harum  rationem  continere,  concedendum  est.  ■  Si  posterius,  quae  in 
nexu  quodam  huic  subjecto  competunt  praedicata,  iisdem  positis  rationibus 
semper  competere  debere  concludi  potest,  et  ex  casu  dato  determinat  ve- 
ritatem  in  similibus,  hinc  habet  rationata  cognoscendi.  Verum  si  rationata 
exsisteadi  bic.  subintelligimus ,  entia  hi  see  in  infinitum  feracia  non  esse, 
vel  ex  postrema  hujus  commentationis  sectione  videre  licebit,  ubi  permo- 
tatioms  omnj^  expertem  substantiae  cujuslibet,  quae  nexu  cum  aliis  exemta 
est,  statum  rationibus  invictis  adstruemus. 

2)  Rerum  tatitis  universitcttis  nullam  alii  per  omnia  esse  similem. 
Yocatur  principium  indiscernibilium,  quod  latissimo,  ut  fit,  sensu  sumtum 
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a  vero  quam  longissime  discedit.  Duplici  potissiinum  ratione  demonstratur. 
Prior  argumentandi  ratio  admodom  praeceps  levi  saltu  objectam  trans- 
silit,  et  ideo  vix  in  censum  venire  meretur.  Hae  sunt  illae  argutiae;  quae- 
cunqne  notis  omnibus  perfecte  conveniunt ,  neque  ullo  discrimine  dig;Do* 
seuntur,  pro  uno  eodemque  ente  habenda  videntur.   Hinc  omnia  perfecte 
similia  non  esse  nisi  unum  idemque  ens,  cui  plura  loca  assignentur ;  quod 
cum  sanae  rationi  adversetur ,  banc  sententiam  secum  ipsa  pugnare  con- 
tendunt.  Sed  quis  est,  qui  fucum  argutiarum  non  animadvertat?  Ad  per- 
fectam  duarum  rerum  identitatem  omnium  notarum  s.  determinatioDam, 
tarn  internarum  quam  externarum,  requiritur  identitas.  Ab  bac  omnimoda 
determinatione,  ecquisnam  exceperit  locum?  Ideoque  non  unumidemque 
ens  sunt,  quae,  utcunque  notis  intends  convenientia,  loco  saltern  discer- 
nuntur.    Sed  quae  principio  rationis  sufficientis  false  accepta  fertur  de- 
monstratio,  bio  nobis  potissimum  excutienda  est. 

Nibil  subesse  dictitant  rationis,  cur  deus  duabus  substantiis  diversa 
assignaverit  loca,  si  per  omnia  alia  perfecte  convenirent.  Quales  ineptiae! 
Miror  gravissimos  viros  bisce  rationum  crepimdiis  delectari.  Substantiam 
unam  voca  A,  alteram  B,  Fac  A  locum  tov  B  occupare,  tum ,  quia  notis 
internis  A  plane  non  discrepat  a  B^  etiam  locum  ipsius  obtinens  per  omnia 
cum  ipso  erit  identicum,  et  yocandum  erit  B^  quod  antea  vocatum  est  A\ 
cui  vero  prius  nomen  erat  By  nunc  in  locum  tov  A  translatum  vocandum 
erit  A,  &aec  enim  characterum  differentia  diversitatem  tantum  locomm 
^notat.  Cedo  igitur,  utrum  deus  aliud  quicquam  egerit,  si  secundum  tnam 
sententiam  loca  determinaverit?  Utrumque  perfecte  est  idem;  ideoque 
permutatio  a  te  conficta  nulla  est;  sed  nibili  nuUam  esse  rationem  per- 
belle  mea  quidem  sententia  convenit. 

Adulterina  haec  lex  tota  rerum  universitate  et  sapientiae  etiam  divi- 
nae  decoro  egregie  confutatur.  Corpora  enim ,  quae  dicuntur  similaria, 
aquam,  argentum  viviun,  aurum,  salia  simpHcissima  etc.  bomogeneis  et  in- 
ternis notis  perfecte  congruere  in  partibus  suis  primitivis ,  et  convenit 
identitati  usus  atque  functionis,  cui  praestandae  sunt  destinata,  et  ex  ef- 
fectibus  videndum  est,  quos  semper  similes  ab  iisdem  absque  ullo  notabili 
discrimine  proficisci  deprebendimus.  Neque  hie  decet  reconditam  quan- 
dam  et  sensus  effugientem  suspioari  diversitatem,  quasi  ut  deus  habeat, 
quo  operis  sui  partes  ipse  dignoscat;  hoc  enim  esset  nodes  in  scirpo 
quaerere. 

Leibnitium  ,  bujus  principii  auctorem  ,  in  fabrica  corpornm  organi- 
corum  vel  in  aliorum  a  simplicitate  maxime  remotorum  textnra  notabilem 
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semper  diversitatem  animadTertisse,  et  recte  in  omnibits  ejas  generis  prae- 
sumere  posse ,  concedimus.  Neque  enim ,  ubi  plura  admodum  ad  com- 
ponendum  qniddam  consentire  necesse  est ,  pares  semper  determinatio- 
nes  resfiltare  posse  patet.  Inde  foliorum  ejusdem  arboris  vix  par  perfecte 
simile  reperias.  Sed  hie  universalitas  principii  bnjus  metapbysica  tantum 
repudiatur.  Cetemm  et  in  figuris  eorporom  natara]ium  identitatem 
exemplaris  saepenumero  reperiri ,  vix  inficiandum  videtnr.  In  crystalli- 
sationibus  v.  g.  inter  infinita  diversa  non  unum  atque  alteram  reperiri  per- 
feeta  simiHtadine  aliud  exscribens,  qms  est,  -qui  contendere  ausit? 


SECTIO  m. 

Bina  prineipia  cognitionis  metaphysicae,  conseetariorum  feracisilma 
ai>eriett8,  e  principio  ratianis  determinantis  fluentia. 

I. 
Prineipiuin  snecessionis. 

PROP.  XII. 

Nulla  substantiis  accidere  potest  mutatio,  nisi  quatenus  cum 
aiiis  connexae  sunt,  quarum  dependentia  reciproca  mutuam  status 
mutationem  determinat. 

Hinc  substantia  simplex  omni  nexu  externo  exemta,  sibique  adeo 
solitario  relicta,  per  se  plane  est  immutabilis. 

Porro,  nexu  etiam  cum  aliis  complexa ,  si  haec  relatio  non  mutator, 
nulla  etiam  intemi  status  in  ipsa  contingere  potest  permutatio.  In  mundo 
itaque  motus  omnis  experte,  (quippe  motus  est  nexus  permutati  phaeno- 
menon,)  nihil  reperietur  omnino  successionis  etiam  in  interno  substantia- 
rum  statu. 

Hinc  nexu  substantiarum  plane  abolito ,  successio  et  tempus  pariter 
facessunt. 

DEMONST^ATIO, 

Fac,  substantiam  aliquam  simplicem  nexu  aliarum  solutam  solitario 
exsistere,  dico  nullam  status  interni  permutationem  ipsi  contingere  posse. 
Cum  enim,  quae  jam  competunt  substantiae  internae  determinationes, 
ratiooibus  internis  ponantur  cum  exdusione  oppositi ,  si  aliam  determi- 
nationem  suceedere  vis,  alia  tibi  ratio  ponenda  est,  cujus  cum  oppositum 
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sit  in  interniB,  et  nulla  externa  ratio  accedat,  per  supposita,  illam  enii  in- 
duci  non  posse  aperte  liquet. 

I^em  aliter,  Quaecunque  ratione  detenninante  ponuntur ,  ea  sirnnl 
cum  ipsa  poni  necesse  est;  posita  enim  ratione  determinante  non  poni 
rationatum,  absurdum  est.  Quaecunque  itaque  in  statu  aliquo  substantiae 
simplicifl  sunt  determinantia ,  cum  iis  omnia  omnino  determinata  simul 
sint  necesse  est  Quia  vero  mutatio  est  determinationum  successio,  s.  ubi 
determinatio  quaedam  oritur,  quae  antea  non  fuit,  adeoque  ens  determi- 
natur  ad  oppositum  cujusdam,  quae  ipsi  competit ,  determinadonis,  haec 
per  ea,  quae  in  substantia  intrinsecus  reperiuntur,  contingere  nequit.  Si 
igitur  contingit,  e  nexu  externo  earn  proficisci  necesse  est. 

Adhuc  quodammodo  aliter.  Fac ,  oriri  nominatis  sub  conditionibus 
nvdHHionem;  quia  exsistere  ineipit,  cum  antea  non  fuerit,  h.  e.  cum  sub- 
stantia determinata  esset  ad  oppositum,  neque  accedere  sumanttu*  praeter 
interna,  quae  aliunde  substantiam  determinent,  iisdem  rationibus,  quibus 
certo  mo  do  substantia  determinata  habetur,  determinabitur  ad  oppositum, 
quod  est  absurdum. 

DILUCIDATIO. 

Banc  veritatem,,  quanquam  ab  adeo  facili  et  f^Uere  nescia  rationum 
pendet  catena ,  adeo  non  auimadvertcrunt ,  qui  pbilosopbiae  Wolfianae 
nomen  dant,  ut  potius  substantiam  simplicem  e  principio  activitatis  intemo 
continuis  mutationibus  fieri  obnoxiam  contendant.  Equidem  ipsorum  ar- 
gumenta  probe  novi,  sed  quam  ficulnea  sint,  baud  minus  mihi  persuasum 
est.  Ubi  enim  arbitrariam  definitionem  vis  ita  informarunt,  ut  id  ,  quod 
rationem  continet  mutationum^  significet ,  cum  potius  rationem  continere 
determinationum  statuenda  sit,  pronum  certe  ipsis  erat  in  errorem  prolabi. 
Si  quis  porro  scire  averet,  quonam  tandem  pacto  mutationes,  quarum 
in  universo  reperitur  vicissitudo ,  oriantur ,  cum  ex  internis  substantiae 
cujuslibet  solitario  considcratae  non  fluant,  is  ad  ea,  qua  per  nexum  rerum 
h.  e.  mutuam  ipsa  rum  in  determinationibus  dependentiam  consequuntur, 
animum  velim  advertat.  Ceterum  quia  haec  fusius  hie  explicare  aliquanto 
prolixius  foret  cancellis  dissertationis  nostrae ,  rem  aliter  certe  se  habere 
non  posse,  demonstratione  nostra  assertum  esse  suf&cit. 

U  S  U  S. 

1)  Kealem  corporum  exsistentiam,  quam  contra  idealistas  non  alia 
nisi  probabilitatis  via  tueri  hucusque  saniorphilosopbiapotuit,  exassertis 
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nostri  principii  piimo  liquidissime  consequi  reperio.  Anima  nempe  in- 
ternis  mutationibus  est  obnoxia  (per  seBSum  internum);  quae  cum  e  na- 
tura  ipsius  solitario  et  extra  nexum  cum  aliis  spectata  oriri  non  possint, 
per  demonstrata ,  plura  exti'a  auimam  adesse  necesse  est ,  quibus  mutuo 
nexu  complexa  sit.  Pariter  etiam  motui  externo  conformiter  perceptionum 
vicissitudinem  contingere  ex  iisdem  apparet,  et  quiainde  consequitur,  nos 
corporis  cujusdam  non  habituros  fore  repraesentationem  varie  determina- 
bilem,  nisi  adesset  re  vera ,  cujus  cum  anima  commercium  conformem  sibi 
repraesentationem  ipsi  induceret,  dari  compositum ,  quod  corpus  nostrum 
vocamus,  inde  facile  concludi  potest. 

2)  Harmoniam  praestabilitam  Leibnitianam  funditus  evertit,  non, 
quod  plerumque  fit ,  per  rationes  finales ,  quae  deum  dedecere  putantur, 
quae  iustabile  baud  raro  subsidium  suppeditant ,  sed  interna  sui  ipsius 
impossibilitate.  Animam  quippe  humanam,  reali  rerum  externarum  nexu 
exemtam,  mutationum  intemi  status  plane  expertem  fore,  ex  demonstratis 
immediate  consequitur. 

3)  Sententia  corporis  cujusdam  organici  omnibus  omnino  spiritibus 
finitis  tribuendi  inde  magnum  sortitur  certitudinis  documentum. 

4)  Dei  immutabilitatem  essentialem  non  e  ratione  cognoscendi,  quae 
ab  infinita  ipsius  natura  depromta  est,  sed  e  genuine  sui  principio  deducit. 
Siummum  enim  numen  omnis  omnino  dependentiae  exsors ,  cum ,  quae 
ipsi  competunt  determinationes,  nuUo  plane  externo  respectu  stabiliantur, 
status  mutatioue  plane  vacare  abunde  ex  assertis  elucet. 

SCHOLION.  Poterat  fortasse  cuipiam  principium  adductum  pravi- 
tatis  suspeetum  videri,  propter  indissolubilem  nexum,  quo  anima  bumana 
hoe  pacto  in  functionibus  intemis  cogitationum  obeundis  alligata  materiae 
est ,  quod  a  materialistarum  perniciesa  opinione  non  longe  remotum  vi- 
detur.  Verum  ideo  statum  repraesentationum  animae  non  adimo ,  quan- 
quam  immutabilem  et  sibi  jugiter  simillimum  profitear ,  si  nexu  externo 
soluta  plane  foret.  Et  quam  mihi  impingere  fortasse  quisquam  conaretur 
litem,  earn  in  recentiorum  partes  ablego,  qui  conspirante  consensu,  neces- 
sariam  animae  cum  corpore  quodam  organico  colli gationem  uno  veluti 
ore  profitentur.  Quorum  ut  unum  testem  appellem,  ill.  Crusium  nomino, 
quem  in  sententiam  meam  ita  penitus  euntem  animadverto ,  ut  animam 
ill!  legi  adstrictam  aperte  asserat ,  qua  conatus  in  repraesentationes  cum 
conatu  sabstantiae  suae  in  motum  quendam  externum  semper  conjunctus 
sit,  adeoque  hoc  per  impedimenta  sublato  ilium  quoque  impediri.   Quan* 
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quam  vero  banc  legem  non  ita  arbitratur  necessariam ,  ut  ea  solvi  deo 
ita  volente  non  possit,  tamen  quia  naturam  suam  ipsi  adstrictam  esse  pon- 
cedit,  etiam  banc  transcreari  oportere  confitendum  ipsi  foret. 


n. 

Prineipinn  eeexsisteBtiae. 

PROP.  XIII. 

Substantiae  finitae  per  solam  ipsarum  exsistentiam  nuUis  se 
relationibus  respiciunt,  nuHoque  plane  commercio  continentur,  nisi 
quatentis  a  communi  exsistentiae  suae  principio ,  divino  nempe  in- 
tellectu,  mutuis  respectibus  conformata  sustinentur.  ^ 

DEMONSTRATIO.  Substantiae  singulae,  quarum  neutra  est  causa 
exsistentiae  alterius,  exsistentiam  habent  separatam,  h.  e.  absque  omnibus 
aliis  prorsus  intelligibilem.  Posita  igitur  cujuslibet  exsistentia  simpliciter, 
nibil  ipsi  inest,  quod  arguat  exsistentiam  aliarum  a  se  diversarum.  Quo- 
niam  vero  relatio  est  determinatio  respectiva,  b.  e.  in  ente  absolute  spe- 
ctato  baud  intelligibilis ,  haec  pariter  ap  ratio  ejus  determinans  per  ex- 
sistentiam substantiae  in  se  positam  intelligi  nequit.  Si  praeter  banc 
igitur  nihil  insuper  accesserit,  nulla  inter  omnes  relatio  nullumque  plane 
commercium  foret.  Cum  ergo,  quatenus  substantiarum  singulae  indepen- 
dentem  ab  aliis  babent  exsistentiam,  nexui  earum  mutuo  locus  non  sit,  in 
finita  vero  utique  non  cadat ,  substantiarum  aliarum  causas  esse ,  nibilo 
tamen  minus  omnia  in  uniyerso  mutuo  nexu  coUigata  reperiantur ,  rela- 
tionem  banc  a  comnMinione  causae ,  nempe  deo ,  exsistentium  generali 
principio ,  pendere  confitendum  est.  Quoniam  vero  inde ,  quia  deus  sim- 
pliciter  ipsarum  stabiliverit  exsistentiam ,  mutuus  inter  easdem  respectus 
etiam  non  consequitur,  nisi  idem,  quod  exsistentiam  dat,  intellectus  divini 
scbema,  quatenus  exsistentias  ipsarum  correlatas  concepit,  eorum  respe- 
ctus firmaverit,  universale  rerum  omnium  commercium  bujus  dininae  ideae 
conceptui  soli  acceptum  ferri,  liquidissime  apparet. 

DILUCIDATIO. 

Coexsistentiam  substantiarum  universi  ad  nexum  inter  eas  stabi- 
liendum  non  sufficere,  €ed  communionem  quandam  originis  et  barmonicam 
ex  boc  dependentiam  insuper  requiri ,  primus  evidentissimis  rationilms 
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adstruxisse  mihi  videor.  Etenim  utneivum  demonstrationis  aliqnantulnm 
resumam.  Si  substantia  A  exsistit,  et  exsistit  praeterea  B ,  haec  ideo  in 
A  nihil  ponere  censeri  potest.  Fac  enim ,  in  A  aliquod  determinare ,  hoc 
est,  rationem  continere  determinationis  C;  quia  haec  est.  praedicatum 
quoddam  relativum,  non  intelligibile  nisi  praeter  B  adsit  A^  substan^a  B 
per  ea,  quae  sunt  ratio  tov  C,  supponet  exsistentiam  substantiae  A,  Quo- 
niam  vero  si  substantia  B  sola  exsistat ,  per  ipsius  exsistentiam  plane  sit 
indeterminatum,  utrum  quoddam  A  exsistere  debeat  nee  ne,  ex  exsistentia 
ipsius  sola  non  intelligi  potest,  quod  ponat  quicquam  in  aliis  a  se  diversis ; 
hinc  nulla  relatio  nullumque  plane  commercium.  Si  igitur  deus  praeter 
substantiam  A  alias,  B^  D,  £,  in  infinitum  creavit,  tamen  e  data  ipsarum 
exsistentia  non  protinus  sequitur  mutna  ipsarum  in  determinationibus 
dependentia.  Neque  enim,  quia  praeter  A  exsistit  eiiam  i9,  J9,  E,  et  sit  A 
quomodocunque  in  se  determinatum,  inde  sequitur,  ut  B,  Z>,  E  huic  con- 
formes  habeant  exsistendi  determinationes.  Adeoque  in  modo  communis 
a  deo  depend entiae  adsit  necesse  est  ratio  dependentiae  etiam  ipsarum 
mntuae.  Et  qua.ratione  id  efficiatur,  intellectu  proclive  est.  Schema  in- 
tellectus  divini,  exsistentiarum  origo,  est  actus  perdurabilis ,  conservation 
nem  appellitant,  in  quo  si  substantiae  quaevis  solitario  et  absque  deter- 
minationum  relatione  a  deo  conceptae  sunt ,  nullus  inter  eas  nexus  nul- 
lusque  respectus  mutuus  oriretur;  si  vero  in  ipsius  intelligentia  respective 
concipiantur ,  huic  ideae  in  continuatione  exsistentiae  conformiter  postea 
determinationes  semet  semper  respiciunt,  h.  e.  agunt  reaguntque ,  status- 
que  quidam  singulorum  externus  est ,  qui,  si  ab  hoc  principle  discesseris, 
per  solam  ipsarum  exsistentiam  nullus  esse  posset. 

US  US. 

1)  Quoniam  locus,  situs,  spatium,  sunt  relationes  substantiarum, 
quibus  alias  a  se  realiter  distinctas  determinationibus  mutuis  respiciunt, 
hacque  ratione  nexu  externo  continentur,  quoniam  porro  per  demonstrata 
innotuit ,  solam  substantiarum  exsistentiam  per  se  nexum  cum  aliis  non 
involvere,  patet:  si  plures  substantias  exsistere  ponas ,  inde  non  simul 
locum  et  situm  et ,  quod  hisce  relationibus  omnimodis  conflatur ,  spatium 
determihari.  Sed  quia  nexus  substantiarum  mutuus  requirit  intellectus 
divini  in  efficaci  repraesentatione  respective  conceptam  delineationem, 
haec  vero  repraesentatio  deo  plane  arbitraria  est,  adeoque  admitti  pro 
ipsius  beneplacito  pariter  ac  omitti  potest,  sequitur,  substantias  exsistere 
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posse  ea  lege,  ut  nulh  sint  in  loco^  nullaque  plane,  respectu  rerum  univer- 
sitatis  nostrae,  relatione. 

2)  Quoniam  substantiae  tales,  universitatis  nostrae  nexn  solutae,  pro 
lubitu  divino.  plures  esse  possunt,  quae  nihilo  secius  inter  se  deterini- 
nat^nnm  quodam  nexu  eolligatae  sint,  hinc  locum,  situm  et  spatium  eiB- 
ciant;  mundum  component,  illius,  cujus  partes  nos  sumus,  ambitu  exem- 
tum  i.  e.  solitarium.  Hacque  ratione  plures  esse  posse  mundos  etiam  sensu 
metaphysico,  si  deo  ita  volupe  fuerit,  baud  absonum  est. 

3)  Cum  itaque  exsistentia  substantiarum  simpliciter  ad  commercium 
mutuum  et  determinationum  respectus  plane  sit  insuMciens,  adeoque 
nexu  externo  arguat  communem  omnium  causam ,  in  qua  respective  in- 
formata  sit  earum  exsistentia,  neque  sine  bac  principii  commnnione  nexus 
universalis  concipi  possit,  evidentissimum  inde  depromitur  summae  rerum 
omnium  causae,  i.  e.  dei,  et  quidem  unius,  testimonium,  quod  mea  quidem 
sententia  demonstrationem  illam  contingentiae  longe  antecellere  videtur. 

4)  Insana  etiam  Manichaeorum  opinio,  qui  duo  principia  pariter  prima 
atque  a  se  baud  dependentia  mundi  imperio  praeficiebant ,  nostro  prin- 
cipio  funditus  evellitur.  Non  enim  potest  substantia  cum  rebus  universi 
quicquam  babere  commercii ,  nisi  vel  earum  communis  sit  causa ,  vel  ab 
eadejn  cum  bis  causa  profecta  sit.  Ideoque  si  bo  rum  principiorum  alteru- 
trum  substantiarum  omnium  causam  dictites,  alterum  nuUo  modo  quicquam 
in  ipsis  determinare  potest;  si  alterutrum  aliquarum  saltem  causa,  hae 
cum  reliquis  nibil  babere  possunt  commercii.  Aut  tibi  statuendum  est, 
unum  borum  principiorum  vel  ab  altero ,  vel  utrumque  a  communi  causa 
pendere,  quod  pariter  contrariatur  bypothesi. 

6)  Porro ,  cum  determinationes  substantiarum  se  invicem  respiciant, 
b.  e.  substantiae  a  se  diversae  mutuo  agant ,  (quippe  una  in  alteiia  non- 
nuUa  determinat,)  spatii  notio  implicatis  substantiarum  actionibus  absol- 
vitur,  cum  quibus  reaction  em  semper  junctam  esse  necesse  est.  Cujus 
actionis  et  reactionis  universalis  per  omnem  spatii ,  in  quo  corpora  se  re- 
spiciant ,  ambitum  si  pbaenomenon  externum  sit  mutua  ipsorum  appro- 
pinquatio,  dicitur  attraction  quae  cum  per  so] am  compraesentiam  efficiatur, 
in  distantias  quaslibet  pertingit,  et  est  attracUo  Newtoniana  s.  univer- 
salis gravitas;  quam  adeoque  eod^n  substantiarum  nexu  eMei  probabile 
est,  quo  spatium  determinant ,  bine  maxime  primitivam ,  cui  materia  ad- 
stricta  est,  naturae  legem  esse,  quae  nonnissi  deo  immediato  statore  ju- 
giter  durat,  secundum  ipsam  eorum  sententiam,  qui  se  Newtoni  asseclas 
profitentur. 
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6)  Cum  substantiarnm  omnium,  quatenus  spatio  eodem  continentur, 
sit  mutuum  commercium ,  hinc  dependentia  mutua  in  determinationibus, 
actio  universalis  spirituum  in  corpora  corporumque  in  spiritus  inde  intelligi 
potest.  Verum  quia  quaelibet  substantia  non  per  ea,  quae  Ipsi  interne 
competunt,  potestatem  babet  alias  a  se  diversas  determinandi  (per  de- 
monstrata) ,  sed  tantum  vi  nexus ,  quo  in  idea  entis  infiniti  colligantur, 
quaecunque  in  quavis  reperiuntur  determinationes  et  mutationes,  semper 
respiciunt  quidem  externa,  sed  influxus  physicus  proprie  sic  dictus  ex- 
cluditur,  et  est  rerum  harmonia  universalis.  Neque  tamen  praestabilita 
ilia  Leibnitiana,  quae  proprie  consensum,  non  dependentiam  mutuam  sub- 
stantiis  inducit,  iude  progignitur ;  nee  enim  artificiorum  technis  in  rationum 
concinnatarum  serie  adaptatis  ad  conspirationem  substantiarnm  efficien- 
dam  deus  utitur,  neque  porro  specialis  semper  dei  influxus,  i.  e.  commer- 
cium substantiarnm  per  causas  occasionales  Malebranghii  hie  statuitur; 
eadem  enim,  quae  substantias  exsistenteskreddit  et  conservat  individua 
actio,  mutuam  ipsis  universalemque  dependentiam  conciliat,  ita  ut  divinae 
actioni  non  aliter  atque  aliter  pro  circumstantiis  determinari  opus  sit;  sed 
est  realis  substantiarnm  in  se  invicem  facta  actio,  s.  commercium  per 
causas  vere  efficientes ,  quoniam  idem ,  quod  exsistentiam  rerum  stabilit, 
principium  ipsas  huic  legi  alligatas  exhibet,  hinc  per  eas,  quae  exsistentiae 
suae  origini  adhaerent,  determinationes  mutuum  commercium  sit  stabilitum ; 
quare  eodem  jure  mutationes  extemae  causis  efficientibus  produci  hoc  pacto 
dici  possunt,  quo,  quae  in  intemis  accidunt,  internae  substantiae  vi  adscri- 
buntur,  quanquam  hujus  naturalis  efflcacia  non  minus  ac  illud  relationum 
externarum  firmamentum  divina  nitatur  sustentatione.  Interim  systema 
universalis  substantiarnm  commercii  ita  informatum,  pervulgato  illo  in- 
fluxus physici  aliquanto  certe  est  emendatius,  originem  scilicet  ipsam  ape- 
riens  mutui  rerum  nexus,  extra  substantiarnm  solitario  consideratarum 
principium  quaerendam,  in  quo  tritum  illud  causarum  efficientium  systema 
potissimum  a  vero  aberravit. 

SCHOLION.  En  igitur.  Lector  benevolo,  principia  duo  cognitionis 
metaphysicae  reconditioris ,  quorum  ope  in  regione  veritatum  baud  con- 
temnenda  ditione  potiri  licet.  Qua  quidem  ratione  si  haec  scientia  solerter 
colatur,  non  adeo  sterile  deprehendetur  ipsius  solum ,  et  quod  ipsi  inten- 
tatur  a  contemtoribus  otiosae  et  umbraticac  subtilitatis  opprobrium,  cogni- 
tionis nobilioris  larga  messe  redarguetur.  Sunt  quidem,  qui,  depravatarum 
consequentiarum  in  scriptis  acerrimi  venatores,  e  sententiis  aliorum  sem- 
per quoddam  virus  elicere  docti  sunt.   Hos  vero  fortass^  etiam  in  his  no- 
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stris  noimuUa  in  pejorem  sensum  detorquere  posse,  qaanqnam  non  iverim 
inficias ,  eos  tameu  sensu  suo  abundare  passus ,  meamm  partium  esse 
reor ,  non  quod  cuipiam  fortasse  perperam  jadicare  libeat  carare ,  sed  in 
recto  indaginis  atque  doctrinae  tramite  pergere,  in  quo  conamine ,  ut  fa- 
veant,  quieunqae  de  litteris  ingenuis  bene  cnjAunt,  quanta  decet  obser- 
vantia,  rogo. 


VII. 


Von  den 


Ursachen  der  Erderschiitterungen, 

bei  Gelegenheit  des  Ungllicks, 

welches 

die  westlichen  Lander  von  Europa 

gegen  das  Ende  des  vorigen  Jahres 

betroffen  hat. 
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Grosse  Begebenheiten ,  die  das  Schicksal  aller  Menschen  betreffen, 
enregen  mit  Recht  diejenige  rtihmliche  Neubegierde,  die  bei  allem ,  was 
aosserordentlich  ist ,  aufwacht  und  nach  den  Ursachen  derselben  zu  fra- 
gen  pflegt.  In  solcbem  Falle  soil  die  Verbindliehkeit  gegen  das  Publi- 
cum den  Naturforscber  vermogen ,  von  den  Einsicbten  Recbenschaffc  zu 
geben,  die  ibm  Beobacbtung  und  TJntersucbung  gewllbren  konnen.  Ich 
begebc  micb  der  Ebre,  dieser  Pflicbt  in  ibrem  ganzen  Umfange  ein  Gniige 
zuleisten,  und  iiberlasse  sie  demjenigen,  wenn  ein  solcber  aufsteben 
wird,  der  ron  sich  riibmen  kann,  das  Inwendige  der  Erde  genau  durch- 
scfaaut  zu  baben.  Meine  Betracbtung  wird  nur  ein  Entwurf  sein.  Er 
wird,  um  micb  frei  zu  erklaren,  fast  alles  entbalten^  was  man  mitWabr- 
scheinlicbkeit  bis  jetzo  davon  sagen  kann ,  allein  freilicb  nicbt  *genug, 
um  diejenige  strenge  Beurtbeilung  zufrieden  zu  stellen,  die  alles  an  dem 
Probirstein  der  matbematischen  Gewissbeit  prtifet.  Wir  wobnen  ruhig 
auf  einem  Boden ,  dessen  Grundfeste  zuweilen  erscbiittert  wird.  Wir 
bauen  unbekiimmert  auf  Gewolbem,  deren  Pfeiler  bin  und  wieder.  wan- 
ken  und  mit  dem  Einsturze  droben.  Unbesorgt  wegen  des  Scbicksals, 
welcbes  vielleicbt  von  uns  nicbt  fern  ist,  geben  wir  statt  der  Furcbt  dem 
Mitleiden  Platz,  wenn  wir  die  Verbeerung  gewabr  werden,  die  das 
Verderben,  das  sicb  unter  unsem  Fiissen  verbirgt,  in  der  Nacbbarscbaft 
anricbtet.  Es  ist  ohne  Zweifel  eine  Wobltbat  der  Vorsebung ,  von  der 
Furcbt  solcber  Scbicksale  unangefocbten  zu  sein ,  zu  deren  Hintertrei- 
bung  alle  moglicbe  Bekiimmerniss  nicbt  das  Geringste  beitragen  kann, 
und  unser  wirklicbes  Leiden  nicbt  durcb  die  Furcbt  vor  demjenigen  zu 
vergrbssern,  was  wir  als  moglicb  erkennen. 

Das  Erste ,  was  sicb  unserer  Aufmerksamkeit  darbietet ,  ist ,  dass 
der  Boden ,  tiber  dem  wir  uns  befinden ,  bobl  ist  und  seine  Wolbungen 
fast  in  einem  Zusammenbange  durcb  weitgestreckte.  Gegenden  sogar 
uoter  dem  Boden  des  Meeres  fortlaufen.    Icb  fiibre  desfalls  keine  Bei^ 
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spiele  aus  der  Geschichte  an*,  meine  Absicht  ist  nicht  eine  Historie  der 
Erdbeben  zu  liefer n.  Das  fiirchterliche  Getbse,  das  wie  das  Toben  eines 
unterirdischen  Sturm  win  des ,  oder  wie  das  Fahren  der  Lastwagen  iiber 
Steiiipflaster  bei  vielen  Erdbeben  gebort  worden,  die  in  weit  ausgedehnte 
Lander  zugleich  fortgesetzte  Wirkung  derselben,  davon  Island  vtrtd  Lis- 
sabon,  die  durch  ein  Meer  von  mehr  wie  viertehalb  hundert  deutsche 
Meilen  abgesondert  sind  und  an  einem  Tage  in  Bewegung  gesetzt  wor- 
den, ein  unleugbares  Zeugniss  ablegen,.  alle  diese  Erscheinungen  stim- 
men  damit  iiber  ein,  den  Zusammenhang  dieser  unterirdiscben  Wolbungen 
zu  bestatigen. 

Ich  milsste  bis  in  die  Geschicbte  der  Erde  im  Chaos  zuriicke  geben, 
wenn  ich  etwas  Begreiflicbes  von  der  Ursaebe  sagen  soUte ,  die  bei  der 
Bildung  der  Erde  den  Ursprung  dieser  Hohlen  veranlasst  bat.  Solche 
Erklarungen  baben  nur  gar  zu  viel  Anscbein  von  Erdichtungen ,  wenn 
man  sie  nicht  in  dem  ganzen  Umfang  der  Grtinde ,  die  ibre  Glaubwiir- 
digkeit  enthalten,  darstellen  kann.  Die  Ursaebe  mag  aber  sein,  welche 
sie  woUe ,  so  ist  doch  gewiss ,  dass  die  Richtung  dieser  Hoblen  den  Ge- 
birgen  und  durch  einen  natiirlichen  Zusammenhang  auch  den  grossen 
Pliissen  parallel  ist;  denn  diese  nehmen  das  unterste  Theil  eines  langen 
Thais  ein ,  das  von  beiden  Seiten  durch  parallel  laufende  Gebirge  be- 
schraifkt  wird.  Eben  dieselbe  Richtung  ist  es  auch ,  wornach  die  Erd- 
erschiitterungen  sich  vornehmlich  ausbreiten.  In  den  Erdbeben,  welche 
sich  durch  den  grossten  Theil  von  Italien  erstreckt  haben ,  bat  man  an 
den  Leuchtem  in  den  Kirchen  eine  Bewegung  von  Norden  fast  'gerade 
nach  Suden  wahrgenommen ,  und  dieses  neuliche  Erdbeben  hatte  die 
Bichtung  von  Westen  nach  Osten ,  welches  auch  die  Hauptrichtung  der 
Gebirge  ist,  die  den  hochsten  Theil  von  Europa  durchlaufen. 

Wenn  in  so  schrecklichen  Zufallen  denMenschen  erlaubt  ist,  einige 
Vorsieht  zu  gebrauchen ,  wenn  es  nicht  als  eine  verwegene  und  vergeb- 
liche  Bemuhung  angesehen  wird ,  allgemeinen  Drangsalen  einige  An- 
stalten  entgegenzusetzen,  die  die  Vernunft  darbietet,  soUte  nicht  der  un- 
gltickliche  Ueberrest  von  Lissabon  Bedenken  tragen,  sich  an  demselben 
Elusse  ihrer  Lange  nach  wiederum  anzubauen,  welcher  die  Richtung 
bezeichnet,  nach  welcher  die  Erderschiitterung  in  diesem  Lande  natiir- 
licher  Weise  geschehen  muss.  Gentil*  bezeugt,  dass,  wenn. eine  Stadt 

*  Gentil's  Reise  um  die  Welt,  nach  Buffon's  Aufiihrung.  Eben  derselbe  be- 
statiget  auch,  dass  die  Richtung  der  Erdbeben  fast  jederzeit  der  Richtung  groBser 
Flusse  parallel  laufe. 
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ihrer  grossten  Lange  nach  durch  ein  Erdbeben,  welches  dieselbe  Eich- 
tang  hat,  erschiittert  wird,  alle  HSuser  umgeworfen  werden,  anstatt  dass, 
wenn  die  jRiehtnng  in  die  Breite  geschieht,  nur  wenig  umfallen.  Die 
Ursache  ist  klar.  Das  Wanken  des  Bodens  bringt  die  Gebande  aus  der 
senkrechten  Stellung.  Wenn  nun  eine  Eeihe  von  Gebauden  von  Osten 
nach  Westen  so  in  Schwankung  gesetzt  wird,  so  hat  nicht  allein  ein  jeg- 
liches  seine  eigene  Last  zu  erhalten ,  sondern  die  westlichen  drtlcken 
zugleich  auf  die  ostlichen  und  werfen  sie  dadurch  ohnfehlbar  iiber  den 
Haufen,  anstatt  dass,  wenn  sie  in  der  Breite,  wo  ein  jegliches  nur  sein 
eigen  Gleiehgewicht  zu  erhalten  hat,  beweget  werden,  bei  gleichen  Um- 
standen  weniger  Schaden  geschehen  muss.  Das  Ungltick  von  Lissabon 
scheinet  also  durch  seine  Lage  vergrossert  zu  sein,  die  efe  der  Lange  nach 
an  dem  Ufer  des  Tajo  gehabt  hat;  und  nach  diesen  Griinden  musste  eine 
jede  Stadt  in  einem  Lande,  wo  die  Erdbeben  mehrmalen  empfunden 
word  en  und  wo  man  die  Richtung  derselben  aus  der  Erfahrung  abneh- 
men  kann,  nicht  nach  einer  Richtung,  die  mit  dieser  gleichlaufend  ist, 
angelegt  werden.  Allein  in  dergleichen  Fallen  ist  der  grosste  Theil  der 
Mensdien  ganz  anderer  Meinilng.  Weil  ihnen  die  Furcht  das  Nachden- 
ken  raubt,  so  glauben  sie  in  so  allgemeinen  Unglucksf^llen  eine  ganz 
andere  Art  von  Uebel  wahrzunehmen ,  als  diejenigen  sind,  gegen  die 
man  berechtigt  ist,  Vorsicht  zu  gebrauchen,  und  bilden  sich  ein,  die 
Harte  des  Schicksals  durch  eine  blinde  Unterwerfung  zu  milder n,  womit 
sie  sich  selbigem  auf  Gnade  und  Ungnade  iiberlassen. 

Der  Hauptstrich  der  Erdbeben  geht  in  der  Eichtung  der  hochsten 
Gebirge  fort  und  es  werden  also  diejenigen  Lander  hauptsachlich  er- 
schiittert, die  diesen  nahe  liegen,  vornehmlich  wenn  sie  zwischen  zweien 
Eeihen  Berge  eingeschlossen  sind ,  als  in  welchem  FaMe  die  Erschiitte- 
rungen  von  beiden  Seiten  sich  vereinbaren.  In  einem  platten  Lande, 
welches  nicht  in  einem  Zusammenhange  mit  Gebirgen  stehet ,  sind  sie 
seltener  und  schwach.  Darum  sind  Peru  und  Chili  diejenigen  Lander^ 
die  fast  unter  alien  in  der  Welt  den  haufigsten  Erschiitterungen  unter- 
worfen  sind.  Man  beobachtet  daselbst' die  Vorsicht,  die  Hauser  aus  zwei 
Stockwerken  zu  erbauen,  wo  von  nur 'das  unterste  gemauert,  das  oberste 
aber  von  Eohr  und  leichtem  Holze  gemacht  ist ,  um  nicht  darunter  et- 
schlagen  zu  werden.  Italien,  ja  selbst  die  zum  Theil  in  der  Eiszone  be- 
findliche  Insel  Island  und  andere  hohe  Gegenden  von  Europa  beweisen 
diese  Uebereinstinnnung.  Das  Erdbeben,  welches  sich  in  dem  Monat  De- 
cember" des  verflossenen  Jahres  von  Abend  gegen  Morgen  durch  Frank- 
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reich,  Schweiz,  Schwaben,  Tyrol  und  Bayem  ausbreitete,  hielt  vornehm- 
lich  den  StricH  der  hochsten  Gegenden  dieses  Welttheils.  Man  weiss 
aber  auch,  dass  alle  Hauptgebirge  kreutzweise  NebenHste  ausschiessen. 
In  diese  breitet  sich  die  unterirdische  Entzundung  anch  nach  mid  nacb 
aus ,  und  es  ist  diesem  zu  Folge ,  nachdem  es  bei  den  hohen  G-egenden 
der  Schweizerberge  angelanget,  auch  die  Hohlen  durchgelaufen,  die  dem 
Rheinstrome  parallel  bis  in  Niederdeutsehland  fortlaufen.  Was  mag  die 
Ursache  dieses  Gesetzes  sein,  womit  die  Natur  die  Erdbeben  vornehm- 
licb  an  die  hohen  Gegenden  verkniipfet?  Wenn  es  ausgemacht  ist,  dass 
eine  unterirdische  Entzundung  diese  Erschiitterungen  verursacht,  so 
kann  man  leicht  erachten,  dass,  weil  die  Hohlen  in  gebirgigten  Gegen- 
den weitlauftiger  sind,  die  Ausdampfung  brennbarer  Diinste  daselbst 
freier,  auch  die  Gemeinschaft  mit  der  in  den  unterirdischen  Gegenden 
versehlossenen  Luft,  die  allemal  zu  Entzundungen  unentbehrlich  ist,  un- 
gehinderter  sein  wird.  Ueber  dieses  lehrt  die  Kenntniss  der  innern 
Naturbeschaffenheit  des  Erdbodens,  so  weit  es  Menschen  erlaubt  ist,  sie 
zu  entdecken,  dass  die  Schichten  in  gebirgigten  Gegenden  bei  weitem 
nicht  so  hoch  aufliegen  als  in  flachen  Landern,  und  der  Widerstand  der 
Erschiitterung  dorten  also  geringer,  als  hier  sei.  Wenn  man  also  fragt, 
ob  auch  unser  Vaterland  Ursache  habe,  diese  Ungliicksfalle  zu  befiireh- 
ten,  BO  wiirde  ich,  wenn  ich  den  Beruf  hatte,  die  Besserung  der  Sitten 
zu  predigen,  die  Furcht  davor,  um  der  allgemeinen  Moglichkeit  willen, 
die  man  freilich  hiebei  nicht  in  Abrede  sein  kann,  in  ihrem  Werthe  lassen. 
Nun  aber  unter  den  Bewegungsgriinden  der  Gottseligkeit  diejenigen^ 
die  von  den  Erdbeben  hergenommen  werden,  ohne  Zweifel  die  schwach- 
sten  sind,  und  meine  Absicht  nur  ist,  physische  Griinde  zur  Vermuthung 
anzufiihren,  so  wird  man  leicht  aus  dem  Angefiihrten  abnehmen  konnen, 
dass,  da  Preussen  nicht  allein  ein  Land  ohne  Gebirge  ist ,  sondern  auch 
als  eine  Fortsetzung  eines  fast  durch  und  durch  flachen  Landes  ange- 
sehen  werden  muss,  man  eine  grossere  Veranlassung  habe,  sich  von  den 
Anstalten  der  Vorsehung  der  entgegengesetzten  Hoffnung  zu  getrosten. 
Es  ist  Zeit,  etwas  von  der  Ursache  der  Erderschiitterungen  anzu- 
fiihren. Es  ist  einem  Naturforscher  etwas  Leichtes,  ihre  Erscheinung 
nachzuahmen.  Man  nimmt  25  Pfund  Eisenfeilig,  eben  so  viel  Schwefel 
und  vermengt  es  mit  gemeinem  Wasser,  yergrabt  diesen  Teig  einen  oder 
anderthalb  Fuss  tief  in  die  Erde  und  stosst  dieselbe  fest  daruber  zusam- 
men.  Nach  Ablauf  einiger  Stunden  sieht  man  einen  dicken  Dampf  auf- 
steigen,  die  Erde  wird  erschtlttert  und  es  brechenFlammen  aus  dem  Grunde 
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hervor.  Man  kann  nicbt  zweifeln,  dass  die  beiden  ersteren  Materien  in  dem 
Inn  em  der  Erde  hau£g  angetroffen  werden^  und  das  Wasser,  das  sich 
durch  Spalten  uod  Felsenritzen  durchseigert,  kann  sie  in  GHhrung  brin- 
gen.  Noch  ein  anderer  Versuch  liefert  brennbare  DSmpfe  aus  der  Ver- 
mischung  kalter  Materien,  die  sieb  von  selber  entziinden.  Zwei  Quent- 
chen  Vitriolol  mit  8  Quentcben  gemeines  Wasser  vermiscbt,  wenn  man 
sie  anf  2  Quentcben  Eisenfeil  giesst,  bringen  ein  beftjges  Aufbrausen 
und  Dampfe  bervor,  die  sieb  von  selber  entziinden.  Wer  kann  zweifeln, 
dass  die  vitrioliscbe  S^ure  und  Eisentbeile  in  genugsamer  Menge  in  dem 
Innern  der  Erde  entbalten  sind?  Wenn  das  Wasser  nun  bierzu  kommt 
und  ibre  gegenseitige  Wirkung  veranlasst ,  so  werden  sie  Dampfe  aus- 
stossen,  die  sieb  auszubreiten  traebten,  den  Boden  erscbiittem  und  bei 
den  Oeffnungen  feuerspeiender  Berge  in  Flammen  ausbrecben. 

Man  bat  vorlangst  wabrgenommen ,  dass  ein  Land  von  seinen  bef- 
tigen  Erscbtitterungen  befreit  worden,  wenn  in  seiner  Nacbbarscbaft 
ein  feuerspeiender  Berg  ausgebrocben,  durcb  welcben  die  verscblossenen 
Dampfe  einen  Ausgang  gewinnen  konnen,  und  man  wei9S,  dass  um  Neapel 
dieErdbeben  weit  baufiger  und  fiircbterlicber  sind,  wenn  Vesuv  eine  lange 
Zeit  rubig  gewesen.  Auf  diese  Weise  dienet  uns  oftermals  das,  was  uns 
in  Scbrecken  setzt,  zur  Wobltbat,  und  ein  feuerspeiender  Berg,  der  sieb 
in  den  Gebirgen  von  Portugal  eroffnen  wilrde,  konnte  ein  Vorbote  wer- 
den, dass  das  Ungliick  nacb  und  nacb  sieb  entfernte. 

Die  beftige  Wasserbewegung,  die  an  dem  unglucklicben  Tage  AUer 
beiligen  an  so  vielen  Meeresklisten  versptiret  worden ,  ist  in  dieser  Be- 
gebenbeit  der  seltsamste  Gegenstand  der  Bewunderung  und  Nacbfor- 
sebung.  Dass  die  Erdbeben  sieb  bis  unter  dem  Meergrunde  erstrecken 
und  die  Scbiffe  in  so  beftige  Kiittelung  versetzen,  als  wenn  sie  auf  einem 
barten  erscbiitterten  Boden  befestigt  waren,  ist  eine  gemeine  Erfabrung. 
AUein  so  war  in  den  Gegenden ,  da  das  Wasser  in  Aufwallung  gerietb, 
keine  Spur  von  einigem  Erdbeben;  zum  wenigsten  war  es  in  einer  mittel- 
massigen  Entfernung  von  den  Ktisten  gar  niebt  zu  sptiren.  Gleicbwobl 
ist  diese  Wasserbewegung  nicbt  ganz  obne  Beispiel.  Im  Jabre  1692 
ward  bei  einem  fast  allgemeinen  Erdbeben  aucb  dergleichen  etwas  an 
den  Ktisten  von  Holland,  England  und  Deutscbland  wabrgenommen. 
Icb  vemebme,  dass  viele  geneigt  sind,  und  zwar  nicbt  obne  Grund,  dieses 
Aufwallen  der  Gewasser  aus  einer  fortgesetzten  Rtittelung,  die  das  Meer 
an  der  portugiesiscben  Kiiste  durcb  den  unmittelbaren  Stoss  des  Erd- 
bebens  bekommen  bat,  berzuleiten.  Diese  Erklftrung  scbeinet  anfknglich 
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Schwierigkeiten  ausgesetzt  zu  sein.  Ich  begreife  wohl ,  dass  in  einem 
Mssigen  Wesen  ein  jeglicher  Drijick  durch  die  ganze  Masse  empfindbar 
werden  muss;  aber  wie  haben  die  Drticktingen  der  Gewasser  des  portu- 
giesischen  Meeres ,  nachdem  sie  einige  hunderi  Meilen  sich  ausgebreitet 
haben ,  das  Wasser  bei  Gltlckstadt  und  Huysum  noch  einige  Fuss  hoch 
in  Bewegung  setzen  konnen  ?  Scbeint  es  nicht ,  d&ss  dorten  himmelbohe 
Wasserberge  hHtten  entsteben  milssen ,  um  bier  kamn  merklicbe  Wellen 
zu  erregen?  Ich  antworte  bierauf;  es  gibt  zweierlei  Art,  wie  ein  fliissi- 
ges  Wesen  diircb  eine  Ursache,  die  an  einem  Orte  wirkt,  in  seiner  ganzen 
Masse  kann  in  Bewegung  gesetzt  werden.  Entweder  durcb  die  scbwan- 
kende  Bewegung  des  Auf-  und  Niedersteigens ,  d.  i.  auf  eine  wellenfSr- 
mige  Art ,  oder  durcb  einen  plotzlicben  Druck ,  der  die  Wassermasse  in 
ibrem  Innem  erscbtittert  und  als  einen  festen  KSrper  forttreibt,  obne  ibr 
Zeit  zu  lassen,  durch  eine  schwankende  Aufwallung  dem  Drucke  auszu- 
weichen  und  ihre  Bewegung  allmalig  auszubreiten.  Die  erstere  ist  obne 
Zweifel  nicht  vermogend  zu  der  Erklarung  der  angefuhrten  Begebenbeit 
zuzureicben.  Was  die  letztere  betrifft ,  wenn  man  erwaget ,  dass  das 
Wasser  einem  plotzlichen  heftigen  Drucke  wie  ein  fester  Korper  wider- 
stebt,  und  diese  Driickung  zur  Seite  mit  eben  der  Heftigkeit ,  die  dem 
anliegenden  Wasser  nicht  Zeit  ISsset,  sich  iiber  den  wagrechten  Stand 
zu  erbeben,  ausbreitet ,  wenn  man  z.  E.  den  Versuch  des  Herrn  CarrI: 
in  dem  2ten  Theil  der  physischen  Abhandlungen  der  Akademie  der  Wis- 
senschaften  pag.  549  betracbtet,  der  in  einem  Kasten,  der  aus  zweizol- 
ligen  Bretern  zusammengesetzt  und  mit  Wasser  geftillt  war,  eine  Flin- 
tenkugel  abscboss ,  die  durch  ihren  Schlag  das  Wasser  so  presste ,  dass 
der  Kasten  ganz  zersprengt  wurde,  so  wird  man  sich  einigen  Begriff  von 
dieser  Art,  das  Wasser  zu  bewegen ,  machen  konnen.  Man  stelle  sich 
z.  E.  vor,  dass  die  ganze  westliche  Ktiste  von  Portugal  und  Spanien  von 
Capo  St.  Vincent  bis  an  das  Capo  Finis  terrae  obngefahr  100  deutsche 
Meilen  weit  erscbtittert  worden  und  dass  diese  Erschiitterung  sich  eben 
so  weit  in  die  See  abendwarts  erstreckt  babe,  so  wurden  10000  deutsche 
Quadratmeilen  des  Meergrundes  mit  einer  plotzlichen  Bebung  erboben, 
deren  Geschwindigkeit  wir  nicht  zu  hoch  schatzen,  wenn  wir  sie  der  Be- 
wegung einer  Pulvermine  gleich  setafen ,  die  die  aufliegenden  Korper 
15  Fuss  hoch  wirft,  mithin  im  Stande  ist,  (laut  den  Griiflden  der  Me- 
chanik,)  30  Fuss  in  einer  Secunde  zurticke  zu  legen.  Dieser  plotzlichen 
Kuttelung  widerstand  das  aufliegende  Wasser  so,  dass  es  nicht ,  wie  bei 
langsamen  Bewegungen  geschiebt,  nachgab  und  in  Wellen  aufschwoU, 


der  Erderschiittenin^en.  409 

sondem  es  empfing  seinen  ganzen  Drnck  und  trieb  da&  umliegende  Wasser 
eben  so  heftig  znr  Seite  fort ,  welches  bei  so  schnellem  Eindrucke  als 
ein  fester  Korper  anzusehen  ist,  davon  das  entfernte  Ende  mit  eben  der- 
selben  Geschwindigkeit  fortrtickt,  als  das  angestossene  fortgetrieben 
wird.  Also  ist  in  jedem  Balkeii  der  fliissigen  Materie ,  (wenn  ich  mich 
dieses  Ausdrucks  bedienen  darf,)  ob  er  gleich  2  oder  300  Meilen  lang 
ist,  keine  vermin derte  Bewegnng,  wenn  er  als  in  einem  Kanal  einge- 
schlossen  gedacht  wfirde ,  der  an  dem  entferneten  Ende  eine  eben  so 
weite  Eroffnung  als  beim  Anfange  hat.  Allein  wenn  jene  welter  ist,  so 
wird  die  Bewegung  durch  dieselbe  nmgekehrt  gerade  um  so  viel  sich 
vermindern.  Nun  muss  man  aber  die  Fortsetzung  der  Wasserbewegung 
rund  um  sich  als  in  einem  Zirkel  ausgebreitet  denken ,  dessen  Erweite- 
rung  mit  der  Entfernung  vom  Mittelpunkte  zunimmt ,  an  dessen  Grenze 
also  das  Fortfliessen  des  Wassers  in  eben  demselben  Maasse  verringert 
wird;  mithin  wird  es  an  den  holsteinischen  Ktfsten,  welche  300  deutsche 
Meilen  von  dem  angenommenen  Mittelpunkte  der  Erschiitterung  ent- 
legen  sind,  seehsmal  geringer  als  an  den  portugiesischen  befanden  wer- 
den ,  welche  der  Voraussetzung  nach  einen  A1>stand  von  ohngefahr  50 
Meilen  von  eben  dem  Punkte  haben.  Die  Bewegung  an  den  holsteini- 
schen und  diinischen  Kiisten  wird  also  noch  gross  genug  sein,  um  5  Fuss 
in  einer  Secunde  durchzulaufen,  welches  der  Gewalt  eines  sehr  schnellen 
Stromes  gleich  kommt.  Man  konnte  hiewider  den  Einwurf  machen,  dass 
die  Fortsetzung  des  Druckes  in  die  Gewsteser  der  Nordsee  nur  durch 
den  Kanal  bei  Calais  geschehen  konne,  dessen  Erschiitterung,  indem  sie 
in  ein  weites  Meer  ausgebreitet  wird ,  sich  ungemein  entkrSften  musse. 
Allein ,  wenn  man  erwSget ,  dass  der  Druck  des  Wassers  zwischen  den 
franzSsischen  und  englischen  Kiisten,  ehe  es  in  den  Kanal  gelangt,  duTch 
die  Pressung  zwischen  diesen  Landern  eben  so  viel  sich  vermehren  miisse, 
als  er  durch  die  Ausbreitung  hernach  vermindert  wird,  so  wird  dadurch 
den  Wirkungen  der  Erschutterung  an  gedachten  holsteinischen  Kusten 
nichts  Betrachtliches  entzogen  werden  konnen. 

Bei  dieser  Pressung  des  Wassers  ist  das  AUersonderbarste,  dass  sie 
sogar  in  Landseen ,  die  gar  keinen  sichtbaren  Zusammenhang  mit  dem 
Meere  haben,  bei  Templin  und  in  Norwegen  gespuret  worden.  Dieses 
scheinet  beinahe  der  stark ste  unter  alien  Beweisen  zu  sein ,  die  man  je- 
mals  vorgebracht  hat,  die  unterirdische  Gemeinschaft  der  mittellMndischen 
Gewasser  mit  dem  Meere  zu  beweisen.  Man  mtlsste  sich,  um  sich  aus 
der  Schwierigkeit,  die  dagegen  aus  dem  Gleichgewicjite  gemacht  werden 
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kann,  beraus  zu  wickeln,  vorstellen,  das  Wasser  eines  Sees  flosse  wirk- 
lich  durch  die  KanHle ,  dadurch  es  mit  dem  Meer  znsammenh&ngt ,  be- 
st&ndig  abwarts,  well  dieselben  aber  enge  Mnd,  und  das,  was  sie  da- 
durcb  verlieren ,  hinlanglicb  durcb  die  Bacbe  und  Strome ,  die  berein- 
fliessen,  ersetzt  wird,  so  konne  dieser  Abflass  am  deswillen  nicbt  merklich 
werden. 

Wiewobl  in  einer  so  seltsamen  Begebenbeit  man  nicbt  leicbt  ein 
dbereiltes  Urtbeil  fallen  soil !  Denn  es  ist  nicbt  unmoglicb ,  dass  die  Er- 
regung  der  inlilndiscben  Seen  aucb  aus  andern  Griinden  konne  berge- 
kommen  sein.  Die  unterirdiscbe  Luft ,  durcb  den  Ausbrucb  dieses  wd- 
thenden  Feuers  in  Bewegung  gesetzt ,  konnte  wobl  durcb  die  Spalten 
der  Erdlagen  sicb  bindurcbdringen ,  die  ibr  ausser  dieser  gewaltsamen 
Ausspannung  alien  Durcbgang  yerscbliessen.  Die  Natur  entdeckt  sich 
nar  nacb  und  nacb.  Man  soil  nicbt  durcb  Ungeduld  das,  was  sie  voruns 
verbirgt,  ibr  durcb  Erdicbtung  abzuratben  sucben,  son  dem  abwarten,  bis 
sie  ibre  Gebeimnisse  in  deutlicben  Wirkungen  ungezweifelt  offenbaret. 

Die  Ursacbe  der  Erdbeben  scbeint  bis  in  den  Luftkreis  ibre  Wir- 
kung  auszubreiten.  Einige  Stunden  vorber,  ebe  die  Erde  erscbUttert 
wird,  bat  man  ofters  einen  rotben  Bimmel  und  andere  M^rkmale  einer 
veriinderten  Luftbescbaffenbeit  wahrgenommen.  Die  Tbiere  sind  kurz 
zuvor  ganz  von  Scbrecken  eingenommen.  Die  Vogel  fliicbten  in  die 
H&user,  Ratzen  und  Mause  kriecben  aus  ibren  Locbem.  In  diesem  Augen- 
blicke  bricbt  obnfeblbar  der  erbitzte  Dunst,  welcber  auf  dem  Punkte 
ist,  sicb  zu  entzunden,  durcb  das  obere  Gewolbe  der  Erde.  Icb  getraue 
mir  nicbt  auszumacben,  was  fiir  Wirkungen  man  von  ibm  zu  erwarten 
babe.  Zum  wenigsten  sind  sie  fiir  den  Naturforscber  nicbt  angenehm; 
denn  was  kann  er  sicb  fiir  Hoffnung  macben,  binter.  das  Gesetz  zu  kom- 
men,  nacb  welcbem  die  Verauderungen  des  Luftkreises  nacb  einander  ab- 
wecbseln,  wenn  sicb  eine  unterirdiscbe  Atmospbare  mit  in  ibre  Wirkung 
mengt,  und  kann  man  wobl  zweifeln ,  dass  dieses  nicbt  ofters  gescbehen 
miisse,  da  sonst  kaum  begreiflicb  ware ,  wie  in  dem  Wecbsel  der  Witte- 
rungen,  da  die  Ursacben  derselben  tbeils  bestandig,  tbeils,periodisch 
sind,  gar  keine  Wiederkebr  getroflFen  wird? 

Anmerkung.  Der  Tag  des  Erdbebens  in  Island  ist  im  vorigen 
Sttiek^  statt  des  Isten  November  auf  den  11  ten  September  nacb  der 
Relation  des  199.  Stficks  Hamb.  Correspond,  zu  verbessern. 


1  S.  oben  S.  404. 
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G^genwartige  Betrachtungen  sind  als  eiue  kleine  Vortibaiig  iiber  die 
denkwUrdige  Naturbegebenheit,  die  in  unsem  Tagen  geschehen  ist ,  an- 
zusehen.  Die  Wichtigkeit  und  mannigfaltige  Besonderheiten  desselben 
bewegen  mich,  eine  ausfiihrliche  Gescbichte  dieses  Erdbebens,  die  Aus- 
breitung  desselben  fiber  die  LUnder  von  Europa,  die  dabei  vorkommen- 
den  Merkwtirdigkeiten  und  die  Betracbtangen ,  wozu  sie  veranlassen 
konnen,  in  einer  ausftihrlicheren  Abbandlung  dem  Publico  mitzutbeilen, 
die  in  einigen  Tagen  in  der  Konigl.  Hof-  und  Akad.  Bucbdruckerei  zum 
Vorschein  kommen  wird. 


VIII. 

Geschichte  und  Naturbeschreibung 

der 

merkwiirdigsten  Vorfillle 

des    Erdbebens, 

welches 
an  dem  Ende  des  17558teii  Jahres 

einen  grossen  Theil  der  Erde 

erschiittert  hat. 


1756. 


Die  Natur  hat  nicht  vergeblich  einen  Schatz  von  Seltenbeiten 
Uberall  zur  Betrachtung  und  Bewunderung  ausgebreitet  Der  Menscb, 
welcbem  die  Hausbaltung  des  Erdbodens  anvertraut  ist ,  besitzt  FShig- 
keit,  er  besitzt  aucb  Lust,  sie  kennen  zu  lernen,  und  preiset  den 
Schopfer  durch  seinq  Einsicbten.  Selbst  die  fiircbterlicben  Werkzeuge 
der  Heimsuebung  des  menscblicben  Gescblechts,  die  Erscbutterungen 
der  Lender,  die  Wutb  des  in  seinem  Grunde  bewegten  Meeres,  die 
feuerspeienden  Berge  fordem  den  Menscben  zur  Betracbtung  auf ,  und 
sind  nicbt  weniger  von  Gott  als  eine  ricbtige  Folge  aus  bestandigen  Ge- 
setzen  in  die  Natur  gepflanzt ,  als  andere  scbon  gewobnte  Ursacben  der 
Ungemacblicbkeit,  die  man  darum  fiir  natiirlicber  halt,  well  man  mit 
ihnen  mehr  bekannt  ist. 

Die  Betracbtung  solcher  scbrecklicben  Zufalle  ist  lehrreich.  Sie 
demtithigt  den  Menscben  dadurch,  dass  sie  ib^  seben  lasst,  er  babe  kein 
Recht,  oder  zum  wenigsten,  er  babe  es  verloren,  von  den  Naturgesetzen, 
die  Gott  angeordnet ,  lauter  bequemliche  Folgen  zu  erwarten ,  und  er 
lernt  vielleicbt  auch  auf  diese  Weise  einseben,  dass  dieser  Tummel- 
platz  seiner  Begierden  billig  nicht  das  Ziel  aller  seiner  Absicbten  ent- 
balten  sollte. 


Vorbereitung. 
Von  der  BeschafTenheit  des  Erdbodens  in  seinem  Inwendi^en. 

Wir  kennen  die  Oberflache  des  Erdbodens ,  wenn  es  auf  die  Weit- 
lauftigkeit  ankommt,  ziemlicb  vollstandig. '  AUein  wir  baben  noch  eine 
Welt  unter  unsern  Ftissen ,  mit  der  wir  zur  Zeit  nur  sebr  wenig  be- 
kannt sind.  Die  Bergspalten,  welche  unserem  Senkblei  unergriindlicbe 
Klufte  eroffnen,  die  Hoblen,  die  wir  in  dem  Inneren  der  Berge  antreffen, 
die  -tiefsten  Schacbte  der  Bergwerke,  die  wir  Jabrhunderte  bindurch 
erweite?n,  sind  bei  weitem  nicht  zureichend,  uns  von  dem  inwendigen 
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Ban  des  grossen  Klumpens,  den  wir  bewohuen,  deutliche  Kenntnisse  zu 
verschaffen. 

Die  grosste  Tiefe,  zu  welcher  Menschen  von  der  obersten  Flache 
des  festen  Landes  binabgekommen  sind,  betragt  nocb  nicbt  500Klafter; 
d.  i.  nocb  nicbt  den  secbstausendsten  Tbeil  von  der  Entfernung  bis  zum 
Mittelpunkte  der  Erde ,  und  gleicbwobl  befinden  sicb  diese  Griifte  noch 
in  den  Gebirgen,  und  selbst  alles  feste  Land  ist  ein  Berg,  in  welchein, 
um  nur  zu  gleicber  Tiefe ,  als  der  Meeresgrund  liegt ,  zu  gelangen ,  man 
wenig^ens  dreimal  tiefer  binabkommen  musste. 

Was  aber  die  Natur  unserem  Auge  und  unseren  unmittelbaren  Ver- 
suchen  verbirgt,  das  entdeckt  sie  selber  durch  ibre  Wirkungen.  Die 
Erdbeben  baben  uns  geoffenbart,  dass  die  Oberflacbe  der  Erde  voUer 
Wolbungen  und  Hoblen  sei ,  und  dass  unter  unseren  Fiissen  verborgene 
Minen  mit  mannigfaltigen  LTgangen  allentbalben  fortlaufen.  Der  Ver- 
folg  in  der  Gescbicbte  des  Erdbebens  wird  dieses  ausser  Zweifel  setzen. 
Diese  Hoblen  baben  wir  ebenderselben  Ursacbe  zuzuscbreiben,  welche 
den  Meeren  ibr  Bette  zubereitet  bat.  Denn  es  ist  gewiss ,  wenn  man 
von  den  Ueberbleibseln ,  die  das  Weltmeer  von  seinem  ebemaJigen  Auf- 
enthalte  uber  dem  gesammten  festen  Lande  zuriickgelassen  bat,  von  den 
unennesslichen  Muscbelbaufen ,  die  selbst  in  dem  Inneren  der  Berge 
angetrbffen  werden,  von  den  versteinerten  Seethieren,  die  man  aus  den 
tiefsten  Scbacbten  berausbringt,  icb  sage,  wenn  man  von  allem  diesem 
nur  einigermassen  unterricbtet  ist ,  so  wird  man  leicht  einseben ,  dass 
erstlicb  das  Meer  ebedem  eine  lange  Zeit  alles  Land  tiberdeckt  babe, 
dass  dieser  Aufentbalt  lange  gedauert  babe  und  alter ,  als  die  Sundfluth 
sei,  und  dass  endlicb  das  Gewasser  sicb  unmoglicb  anders  babe  zuriick- 
zieben  konnen ,  als  dass  der  Boden  desselben  bin  und  wieder  in  tiefe 
Griifte  berabge sunken  ist  und  demselben  tiefe  Becken  zubereitet  hat, 
darin  es  abgeflossen  ist  und  zwiscben  derenUfern  es  nocb  jetzt  bescbrankt 
erbalten  wird ,  indessen  die  erboheten  Gegenden  dieser  eingesunkenen 
Binde  festes  Land  geworden  sind,  welcbes  allentbalben  mit  Hohlungen 
untergraben  und  dessen  Strecke  mit  den  steilen  Gipfeln  besetzt  ist,  die 
unter  den  Namen  der  Gebirge  die  oberste  Hobe  des  festen  Landes  nach 
alien  denjenigen  Ricbtungen  durcblaufen ,  nacb  welcben  es  sicb  in  eine 
betr^cbtlicbe  Lange  erstreckt. 

Diese  Hoblen  entbalten  alle  ein  loderndes  Feuer,  oder  wenigscens 
denjenigen  brennbaren  Zeug ,  der  nur  einer  geiingen  Reizung  bedarf, 
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um  mit  Heftigkeit  um  eich  zu  wiithen  und  den  Boden  fiber  sicli  zu  er- 
schtittern  oder  gar  zu  spalten. 

Wenn  wir  das  Gebiet  dieses  unterirdischen  Feuers  in  dem  ganzen 
Umfange ,  wohin  es  sich  erstreckt ,  erwagen ,  so  werden  wir  gestehen 
m^ssen,  dass  wenige  Lander  auf  dem  Erdboden  sind,  die  nicht  bis- 
weilen  dessen  Wirkung  verspiirt  batten.  In  dem  Unssersten  Norden  ist 
die  Insel  Island  den  beftigsten  AnfUUen  desselben,  und  zwar  nicbt  selten 
unterworfen.  Man  hat  in  England  und  selbst  in  Schweden  einige  leichte 
Erscbiitterungen  gebabt.  Gleicbwohl  finden  sie  sich  in  den  stidlicben 
LSndem,  ich  meine  denenjenigen ,  die  dem^Aequator  naher  liegen, 
haufiger  und  stftrker.  Italien,  die  Inseln  aller  Meere,  welcbe  der  Mittel- 
linie'nabe  liegen,  vomehmlich  die  im  indiscben  Ocean,  sind  von  dieser 
Beunrubigung  ibres  Fussbodens  baufig  angefocbten.  Unter  den  letzteren 
ist  fast  nicbt  eine  einzige,  die  nicbt  einen  Berg  batte,  der  entweder  nocb 
jetzt  bisweilen  Feuer  spiee,  oder  es  wenigstens  vormals  getban  batte; 
und  der  Erscbiltterung  sind  sie  eben  so  bSufig  unterworfen.  Es  ist  eine 
artige  Voreiebt,  wenn  man  bierin  der  Nacbricbt  HtJBNER's  glauben  darf, 
die  die  Hollander  um  deswillen  anwenden,  um  das  kostbai-e  Gewiirz  der 
Muscaten  und  Wurznelken,  die  sie  einzig  und  allein  auf  den  beiden  In- 
seln Banda  und  Amboina  fortzupflanzen  erlauben,  nicbt  der  Gefabr  blos- 
zustellen,  von  dem  Erdboden  vertilgt  zu  werden,  wenn  eine  dieser  Inseln 
etwa  das  Scbicksal  .eines  volligen  Untergangs  durcb  ein  Erdbeben  be* 
treffen  soUte,  dass  sie  auf  einer  anderen  weit  davon  entlegenen,  jederzeit 
eine  Pflanzscbule  beider  GewScbse  unterbalten.  Peru  und  Cbili,  welcbe 
der  Linie  nabe  liegen,  sind  von  diesem  TJebel  bSufiger,  wie  irgend  ein 
Land  in  der  Welt ,  beunrubigt.  In  dem  ersten  Lande  gebt  fast  kein  Tag 
vorbei,  da  nicbt  einige  leicbte  Sltosse  von  Erdbeben  verspiirt  T^erden. 
Man  darf  sicb  nicbt  eiubilden,  dieses  sei  als  eine  Folge  der  weit  grosse- 
ren  Sonnenbitze ,  welcbe  auf  das  Erdreicb  dieser  Lander  wirkt ,  ans^u- 
seben.  In  einem  Keller,  der  kaum  40  Fuss  Tiefe  bat,  ist  fast  gar  kein 
Unterscbied  zwiscben  Sommer  und  Winter  zu  spiiren.  So  wenig  ist  die 
Sonnenwarme  vermogend,  das  Erdreicb  in  grossen  Tiefen  zu  durch- 
dringen ,  um  den  entztindbaren  Stoff  zu  locken  und  in  Bewegung  zu 
setzen.  Vielmebr  ricbten  sicb  die  Erdbeben  nacb  der  Bescbaffenbeit  der 
unterirdiseben  Grtlfte,  und  diese  nacb  demjenigen  Gesetze,  nacb  wel- 
cbem  die  Einsinkungen  der  obersten  Erdrinde  im  Anfange  gescbeben 
sein  mtlssen,  die,  je  naber  zur  Linie,  desto  tiefere  und  mannigfaltigere 
Einbeugungen  gemacbt  baben,  wodurcb  diese  Minen,  die  den  Zunder 

Kant's  saxnmtl.  Werke.  I.  27 
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zu  den  Erdbeben  enthalten,  weitlUuMger  und  dadurch  zu  der  EntzilQ- 
dung  desselben  geschickter  geworden. 

Diese  Vorbereitung  von  den  unterirdischen  Gangen  ist  zur  Ein- 
sicht  dessen,  was  von  der  weiten  Ausbreitung  der  Erdbeben  in  grosse 
Lender,  von  dem  Striche,  den  sie  halten,  von  den  Orten,  wo  sie  am 
meisten  wfithen ,  und  von  denjenigen,  wo  sie  sich  zuerst  anbeben,  in  der 
Folge  vorkommen  wird,  von  keiner  geringen  Erbeblichkeit. 

Icb  fange  nunmehr  von  der  Gescbicbte  des  letzteren  Erdbebens 
selber  an.  Ich  verstehe  unter  derselben  keine  Geschichte  der  Unglticks- 
Mle ,  die  die  Menschen  dadurch  erlitten  haben ,  kein  Verzeichniss  der 
verheerten  Stadte  und  unter  ihrem  Schutt  begrabenen  Einwohner.  Alles, 
was  die  Einbildungskraft  sich  Schieckliches  vorstellen  kann,  muss  man 
zusammennehmen ,  um  das  Entsetzen  sich  einigermassen  vorzubilden, 
darin  sich  die  Menschen  befinden  miissen ,  wenn  die  Erde  unter  ibren 
Fiissen  bewegt  wird,  wenn  alles  um  sie  her  einstiirzt,  wenn  ein  in  sei- 
nem  Grunde  bewegtes  Wasser  das  Ungluck'durch  Ueberstromungen 
vollkommen  macht,  wenn  die  Furcht  des  Todes,  die  Verzweiflung  des 
volligen  Verlusts  aller  Giiter,  endlich  der  Anblick  anderer  Elenden  den 
standhaftesten  Muth  niederschlagen.  Eine  solche  Erzahlung  wiirde 
riihrend  sein,  sie  wiirde,  weil  sie  eine  Wirkung  auf  das  Herz  hat,  viel- 
leicht  auch  eine  auf  die  Besserung  desselben  haben  konnen.  AUein  ich 
iiberlasse  diese  Geschichte  geschickteren  Handen.  Ich  beschreibe  hier 
nur  die  Arbeit  der  Natur,  die  merkwiirdigen  natiirlichen  Umstande, 
welche  die  schreckliche  Begebenheit  begleitet  haben ,  und  die  Ursachen 
derselben. 

Von  den  Vorboten  des  Iptzteren  Erdbebens. 

Das  Vorspiel  der  unterirdischen  Entziindung ,  welche  in  der  Folge 
so  entsetzlich  geworden  ist ,  setze  ich  in  der  Lufterscheinung ,  die  zu 
Locarno  in  der  Schweiz  den  14ten  October  vorigen  Jahres  Morgens  um 
8  tJhr  wahrgenommen  wurde.  Ein  warmer ,  als  aus  einem  Ofen  kom- 
mender  Dampf  breitete  sich  aus  und  verwandelte  sich  iu  2  Stunden  in 
einen  rothen  Nebel,  daraus  gegen  Abend  ein  blutrother  Kegen  entstand, 
welcher,  da  er  aufgefangen  wurde,  ^  eines  rothlichen  leimichten  Boden- 
satzes  fallen  liess.  Der  6  Fuss  hohe  Schnee  war  ebenfalls  roth  gefarbt. 
Dieser  Purpurregen  wurde  40  Stunden ,  das  ist ,  ohnge^hr  20  deutsche 
Meilen  ins  Gevierte,  ja  selbst  bis  in  Schwaben  wahrgenommen.  Auf 
diese  Lufterscheinung  folgten  unnatiirliche  Kegengtisse,  die  in  drei  Ta- 
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gen  auf  23  ZoU  hoch  Wasser  gabeD ,  das  ist  mehr ,  als  in  einem  Lande 
von  mittelmassig  feuchter  Beschaffenheit  das  ganze  Jabr  hindurch  herab- 
fallt.  Dieser  Regen  dauerte  fiber  14  Tage,  obgleicb  nicbt  jederzeit  mit 
gleicher  Heftigkeit.  Die  Fltisse  in  der  Lombardei,  die  in  den  Schweizer- 
gebirgen  ihren  Ursprung  nehmen,  imgleiche'n  die  Khone,  schwoUen  von 
Wasser  auf  und  traten  fiber  ihre  Ufer.  Von  dieser  Zeit  an  berrschten 
fiircbterlicbe  Orkane  in  der  Luft,  welche  fiberall  grausam  wfitbeten. 
Nocb  in  der  Mitte  des  Novembers  fiel  in  Ulm  ein  dergleicben  Purpur- 
regen ,  und  die  Unordnung  in  dem  Luftkreise ,  die  Wirbelwinde  in  Ita- 
lien,  die  fiberaus  nasse  Witterung  dauerten  fort. 

Wenn  man  sicb  einen  BegriflF  von  den  Ursachen  dieser  Erscbei- 
nung  und  deren  Folgen  macben  will,  so  muss  man  auf  die  Beschaffen- 
heit  des  Bodens ,  fiber  dem  sie  sicb  zugetragen  bat ,  Acbt  baben.  Die 
scbweizeriscben  Gebirge  begreifen  insgesammt  weitlauftige  Klilfte  unter 
sicb,  die  obne  Zweifel  mit  den  tiefsten  unterirdiscben  Gslngen  im  Zu- 
samroenbange  steben.  Scheuchzer  zablt  beinabe  20  Scblfinde,  welcbe 
zu  gewissen  Zeiten  Winde  ausblasen.  Wenn  wir  nun  annebmen ,  dass 
die  in  dem  Inneren  dieser  Hoblen  verborgenen  mineraliscben  Materien 
mit  denen  Fltlssigkeiten ,  womtt  sie  aufbrausen,  in  Vermiscbung  und 
dadurcb  in  eine  innere  Gftbrung  geratben  sind,  die  die  feuemUbrenden 
Materien  zu  derjenigen  Entzfindung  vorbereiten  konnte ,  welcbe  binnen 
einigen  Tagen  voUig  ausbrecben  sollte;  wenn,  wir  z.  E.  diejenige  Saure, 
die  in  dem  Salpetergeiste  steckt  und  die  notbwendig  die  Natur  selber 
zubereitet,  uns  vorstellen,  wie  sie,  entweder  durcb  den  Zufluss  des  Was- 
sers  oder  anderer  Ursaeben  in  Bewegung  gebracbt,  die  Eisenerde,  wor- 
anf  sie  fiel,  angriflP,  so  werden  diese  Materien  bei  ibrer  Vermengung 
sicb  erhitzt  und  rotbe  warme  Dampfe  aus  den  Kltiften  der  Gebirge  aus- 
gestossen  baben,  womit  in  der  Heftigkeit  der  Aufwallung  die  Partikeln 
der  rotben  Eisenerde  zugleicb  vermengt  und  fortgeffibrt  worden  sind, 
welcbes  den  leimicbten  Blutregen,  davon  wir  ErwSlbnung  getban  baben, 
veranlasst  bat.  Die  Natur  solcber  Dttnste  gebt  dabin,  die  Ausspannungs- 
kraft  der  Luft  zu  verringern,  und  eben  dadurcb  die  in  derselben  b&ngen- 
den  Wasserdtinste  zusammenfliessend  zu  macben,  imgleicben  durcb  das 
Herbelzieben  aller  rund  umber  in  dem  Luftkreise  scbwebenden  feucbten 
Wolken,  vermoge  des  natiirlicben  Abhanges  nacb  der  Gegend,  wo  die 
Hobe  der  LuftsSule  verringert  ist,  diejenigen  beftigen  und  anbaltenden 
Platzregen  zu  verursacben ,  welche  in  den  genannten  Gegenden  wabr- 
genommen  wurden. 

27* 
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Auf  Bolche  Weise  kiindigte  die  unterirdische  Gahrung  das  Unglfick, 
da9  sie  im  Yerborgenen  zubereitete ,  durch  aasgestossene  DUmpfe  zum 
voraus  an.*  Die  VoUenduug  des  Schicksals  folgte  ihr  mil  langsamen 
Sehritten  nach.  Eine  Glihrung  schlagt  nicht  sogleich  in  Entztindangen 
aus.  Die  g^hrenden  und  erhitzten  Materien  mussen  ein  brennbares  Oel, 
Behwefel,  Erdpech  oder  dergleichen  etwas  antreffen,  nm  in  Entziindang 
zu  gerathen.  So  lange  breitete  sich  dieErhitzung  bin  und  wieder  in  den 
unterirdischen  GUngen  aus,  und  in  dem  Augenblieke,  da  die  aufgelosten 
brennbaren  Materien  in  der  Mischung  mit  den  anderen  bis  auf  den  Punkt, 
in  Feuer  zu  gerathen ,  erhitzt  waren ,  wurden  die  Gewolbe  der  Erde  er- 
scbilttert  und  der  Schluss  der  Verhangnisse  war  voUfiibrt. 

Das  Erdbeben  und  die  Wasserbewegung  vom  Isten  November  1755. 

Der  Augenblick,  in  dem  dieser  Schlag  gescbahe,  scbeint  am  rich- 
tigsten  auf  9  Ubr  50  Minuten  Vormittags  zu  Lissabon  bestimmt  zu  sein. 
Diese  Zeit  stimmt  genau  mit  derjenigen,  da  es  in  Madrid  wakrgenommen 
worden,  n^mlich  10  XJbr  17  bis  18  Minuten  tiberein,  wenn  man  den 
Unterschied  der  Lslnge  beider  Stadte  in  den  Unterscbied  der  Zeit  ver- 
wandelt.  Zu  derselben  Zeit  wurden  die  Gewasser  in  einem  erstaunHchen 
Umfange,  sowohl  diejeoigen,  die  mit  dem  Weltmeere  eine  sichtbare 
Gemeinscbaft  baben,  als  auch,  welcbe  darin  auf  eine  verborgene  Art 
stebeu  mogen,  in  Erscbiitterung  gesetzt.  Von  Abo  in  Finnland  an  bis 
in  den  Arebipelagus  von  Westindien  sind  wenig  oder  gar  keine  Ktisteu 
davon  frei  geblieben.  Sie  hat  eine  Strecke  von  1500  Meilen  fast  in 
ebenderselben  Zeit  beherrscht.  Wenn  man  versichert  ware,  dass  die  Zeit, 
darin  sie  zu  Gliickstadt  an  der  Elbe  verspurt  worden ,  nach  den  offent- 
lichen  Nachrichten  ganz  genau  auf  11  Uhr  30  Minuten  zu  setzen  wilre, 
so  wiirde  man  daraus  schliessen,  dass  die  Wasserbewegung  15  Minuten 
zugebracht  babe ,  von  Lissabon  bis  an  die  holsteinischen  Kilsten  zu  ge- 
langen.  In  eben  die»er  Zeit  wurde  sie  auch  an  alien  Ktisten  des  mittel- 
Isindischen  Meers  verspurt ,  und  man  weiss  noch  nicht  die  ganze  Weite 
ihrer  Erstreckung. 

Die  Gewasser ,  die  auf  dem  festen  Lande  von  aller  Gemeinscbaft 
mit  dem  Meere  scheinen  abgeschnitten  zu  sein,  die  Brunnqaellen,  die 


*  Acht  Tage  vor  der  Erscbiitterung  war  die  Erde  bei  Cadix  mit  einer  Menge 
von  aus  der  Erde  gekrocheneu  Gewurm  bedeckt.  Diese  hatte  die  nur  angeftihrte  Ur- 
sache  hervorgetrieben.  Bei  einigen  anderen  Erdbeben  sind  heftige  Blitze  in  der  Luft, 
und  die  Bangigkeit,  die  map  bei  Thieren  bemerkt,  Vorboten  gewesen. 
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Seen ,  wurdien  in  vielen  weit  von  einander  entlfegenen  LUndern  zu  glei* 
cher  Zeit  in  ansserordentliche  Eegnng  versetzt.  Die  meisten  Seen  in  der 
Schweiz ,  der  See  bei  Templin  in  der  Mark ,  einige  Seen  in  Norwegen 
und  Schweden  geriethen  in  eine  walleude  Bewegung,  die  weit  ungestli^ 
mer  und  unordentlicher  war  ^  als  bei  einem  Sturme ,  und  die  Luft  war 
zugleicb  stille.  Der  See  bei  Neufchatel ,  wenn  man  sich  auf  die  Nach- 
richten  verlassen  darf ,  verlief  sich  in  verborgene  Ktiifte ,  und  der  bei 
Meiningen  that  dieses  gleichfalls,  kam  aber  bald  wiederum  zuruck.  In 
eben  diesen  Minuten  blieb  das  mineralische  Wasser  zu  Teplitz  in  Bob- 
men  plotzlich  aus  und  kam  blutroth  wieder.  Die  Gewalt,  womit  das 
Wasser  hindurchgetrieben  war,  hatte  seine  alten  GUnge  erweitert,  und 
es  bekam  dadurch  einen  st^lrkeren  Zufluss.  Die  Einwohner  dieser  Stadt 
batten  gut :  te  deum  laudamus  zu  singen ,  indessen  die  zu  Lissabon  gane 
andere  Tone  anstimmten.  So  sind  die  Zuf^lle  beschaffen,  welche  das 
menschliche  Geschlecht  betreffen.  Die  Freude  der  Einen  und  das  Un- 
gliick  der  Anderen  haben  oft  eine  gemeinsame  Ursache.  Im  Konigreiche 
Fez  in  Afrika  spaltete  eine  unterirdische  Gewalt  einen  Berg  und  goss 
blutrothe  Strom e  aus  seinem  Schlunde.  Bei  Angouleme  in  Frankreich 
horte  man  ein  unterirdisches  Getose;  es  5ffnete  sich  eine  tiefe  Gruft  auf 
der  Ebene  und  hielt  unergrttndliches  Wasser  in  sicb.  Zu  Gemenox  in 
Provence  wurde  eine  Quelle  pl5tzlich  schlammicht  und  ergoss  sich  dar- 
auf  roth  gefilrbt.  ^  Die  umliegenden  Gegenden  berichteten  gleiche  Ver- 
anderungen  an  ihren  Quellen.  Alles  dieses  geschah  in  denselben  Minu- 
ten, da  das  Erdbeben  die  Ktisten  von  Portugal  verbeerte.  Es  wurden 
auch  bin  und  wieder  in  ebjendiesem  kurzen  Zeitpunkte  einige  Erder- 
schiitterungen  in  weit  entlegenen  Landern  wahrgenommen.  Allein  sie 
geschahen  fast  alle  dicht  an  der  Seekiiste.  Zu  Cork  in  Irland,  imgleichen 
zu  Gltickstadt  und  an  einigen  anderen  Orten,  die  am  Meere  liegen,  ge- 
schahen leichte  Bebungen.  Mailand  ist  vielleicht  derjenige  Ort,  der 
noch  in  der  weitesten  Entfernung  von  dem  Seeufer  an  ebendemselben 
Tage  erschtittert  worden.  Ebeh  diesen  Vormittag  um  8  Uhr  tobte  der 
Vesuvius  bei  Neapolis  und  ward  stille  gegen  die  Zeit,  da  die  Erschtitte- 
rung  zu  Portugal  geschah. 

Betrachtung  iiber  die  Ursache  dieser  Wasserbewegung. 

Die  Geschichte  hat  kein  Exempel  von  einer  so  weit  ausgebreiteten 
und  in  dem  Verlauf  von  wenigen  Minuten  zugleich  gesptirten  Rilttelung 
aller  Gewftsser  und  eines  grossen  Theils  der  Erde.     Man  hat  daher  Be- 
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hutsamkeit  nothig,  um  aus  einem  einzigen  Vorfall  die  Ursache  derselben 
abzunehmen.  Man  kann  sieh  vornehmlich  folgende  Ursachen  gedenken, 
welche  die  angefiihrte  Naturbegebenheit  batten  bervorbringen  konnen. 
.Entweder  erstlich  durcb  eine  Bebung  des  Meeresgrundes  allentbalben 
unmittelbar  unter  denjenigen  Oertern,  wo  die  See  in  Ktittelang  gerieth  5 
und  alsdann  miisste  man  Grund  angeben,  warum  die  Feuerader,  die 
diese  Bebungen  hervorbrachte ,  bios  unter  dem  Boden  der  Seen  fortge- 
laufen  sei,  obne  unter  die  Lander  sich  zu  erstreeken,  die  mit  diesen 
Meeren  in  naber  Verbindung  stehen  und  oft  die  Gemeinscbaft  derselben 
unterbrechen.  Man  wtirde  sich  durcb  die  Frage  betreten  finden ,  woher 
die  ErschiitteruDg  des  Bodens,  da  sie  von  Gliickstadt  an  der  Nordsee 
bis  zu  Liibeck  an  der  Ostsee  und  an  den  mecklenburgischen  Ktisten  sich 
ausgebreitet  bat,  nicht  in  Holstein  empfunden  worden,  welches  zwischen 
diesen  Meeren  mitten  inne  liegt ,  und  woselbst  nur  etwa  eine  gelinde 
Bebung  dicht  an  dem  Ufer  des  Gewassers  verspiirt  worden  ^  keine  aber 
in  dem  Inneren  des  Landes.  Am  deutlichsten  aber  wird  man  durch  die 
Wallung  der  weit  von  dem  Meere  entlegenen  Wasser  uberfiihrt,  als  des 
Sees  bei  Templin ,  derer  in  der  Sebweiz  und  anderer.  Man  kann  leicht 
erachten,  dass,  um  ein  GewSsser  durch  die  Bebung  des  Bodens  in  ein 
so  gewaltiges  Aufwallen  zu  bringen,  die  Erschutterung  gewiss  nicht  ge- 
ring  sein  miisse.  Warum  aber  haben  diesen  gewaltigen  Stoss  alle  umlie- 
gende  Lander  nicht  empfunden,  unter  welchen  die  Feuerader  doch  noth- 
wendig  miisste  fortgelaufen  sein?  Man  sieht  leicht,  dass  alle  Merkmale 
der  Wahrheit  dieser  Meinung  entgegen  sind.  Eine  Erschtltterung,  die  der 
dichten  Masse  der  Erde  selber  durch  einen  an  einem  Orte  geschehenen 
heftigen  Schlag  rund  umber  eingedriickt  worden ,  sowie  der  Boden  in 
einiger  Entfernung  bebt ,  wenn  ein  Pulverthurm  springt ,  verliert  in  der 
Anwendung  auf  diesen  Fall  auch  ganz  und  gar  die  Wahrscbeinlichkeit, 
sowohl  aus  der  schon  angefiihrten  Ursache,  als  wegen  des  entsetzlichen 
Umfanges,  welcher,  wenn  man  ihn  mit  dem  Umfange  der  ganzen  Erde 
vergleicht,  einen  so  betrachtlichen  Theil  derselben  ausmacht,  dass  dessen 
Bebung  nothwendig  eine  Schiittelung  der  ganzen  Erdkugel  hatte  nach 
sich  Ziehen  miissen.  Nun  kann  man  sich  aber  aus  dem  Bufpon  belehren; 
dass  ein  Ausbruch  des  linterirdischen  Feuers,  welches  ein  Gebirge,  das 
1700  Meilen  lang  und  40  breit  ware,  eine  Meile  hoch  werfen  konnte, 
den  Erdkorper  nicht  einen  Daumen  breit  aus  seiner  Lage  wtirde  ver- 
riicken  konnen. 

Wir  werden  also  die  Ausbreitung  dieser  Wasserbewegung  in  einer 
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Mitteltnaterie  zu  suchen  haben,  die  geschickter  ist,  eine  Erschtitterung 
in  .grossen  Weiten  nutzutheilen ,  nSmlich  in  dem  Gewslsser  der  Meere 
selber,  welches  mit  demjenigen  im  Zusammenhange  steht,  das  durch 
eine  unmittelbare  Bebung  des  Seegrundes  in  eine  heftige  und  plotzliche 
Riittelung  versetzt  wurde. 

Ich  habe  in  den  wochentlichen  Konigsbergschen  Anzeigen  die  Ge- 
walt  zn  sch&tzen  gesucht,  womit  das  Meer  durch  den  Schlag  der  von 
seinem  Boden  geschehenen  Bebung  in  dem  ganzen  Umfange  fortgetrie- 
ben  worden ,  indem  ich  den  erschtitterten  Platz  des  Seegrundes  nur  als 
ein  Viereck  angenoinmen,  dessen  Seite  der  Entfernung  von  Cap  St.  Vin- 
cent und  Cap  Finisterre,  d.  i.  der  Lange  der  westlichen  Kiisten  von  Por- 
tugal und  Spanien  gleich  ist,  und  die  Gewalt  des  auffahrenden  Grundes, 
wie  die  von  einer  Pulvermine ,  angesehen ,  welche  im  Aufspringen  ver- 
mogend  ist,  die  Korper,  die  dariiber  befindlich  sind,  15  Euss  hoch  zu 
werfen,  und  nach  den  Regeln ,  nach  denen  die  Bewegung  in  einem  fltis- 
sigen  Wesen  fortgesetzt  wird ,  sie  an  den  holsteinischen  Kiisten  starker, 
als  den  schnellsten  anprellenden  Strom  befunden.  Lasst  uns  hier  die 
Gewalt,  die  es  aus  diesen  Ursachen  ausgeiibt  hat,  noch  aus  einem  ande- 
ren  Gesichtspunkte  betrachten.  Der  Graf  Marsigli  hat  die  grosste  Tiefe 
des  mittellandischen  Meers  durch  das  Senkblei  iiber  8000  Fuss  befunden, 
und  es  ist  gewiss,  dass  das  Weltmeer  in  gehoriger  Entfernung  vom 
Lande  noch  tiefer  sei;  wir  woUen  es  aber  hier  nur  6000  Fuss  d.  i. 
1000  Klaftern*tief  annehmen.  Wir  wissen,  dass  die  Last,  womit  eine  so 
hohe  SS,ule  von  Meereswasser  auf  den  Grund  der  See  drtickt,  den  Druck 
der  Atmosphare  beinahe  200mal  ubertrefFen  miisse,  und  dass  sie  die  Ge- 
walt, womit  das  Feuer  hinter  einer  Kugel  her  ist,  die  aus  der  Hohlung 
einer  Karthaune  in  der  Zeit  eines  Pulschlags  100  Klafter  weit  fortge- 
schleudert  wird,  noch  weit  iibertreffe.  Diese  erstaunliche  Last  konnte 
die  Gewalt  nicht  zuriickhalten,  womit  das  unterirdische  Feuer  den  Mee- 
resgrund  schnell  in  die  Hohe  stiess ,  also  war  diese  bewegende  Gewalt 
grosser.  Mit  welchem  Drucke  wurde  also  das  Wasser  gepresst,  um  nach 
den  Seiten  plotzlich  fortzuschiessen  ?  und  ist  es  wohl  zu  verwundem, 
wenn  es  in  einigen  Minuten  in  Finnland  und  zugleich  in  Westindien  ge- 
spiirt  wurde  ?  Man  kann  gar  nicht  ausmachen,  wie  gross  die  Grundflache 
der  unmittelbaren  Erschtitterung  eigentlich  gewesen  sein  moge ;  sie  wird 
vielleicht  ungleich  grosser  sein ,  als  wir  sie  angenommen  haben ;  aber 
unter  den  Meeren,  wo  die  Wasserbewegung  ohne  alles  Erdbeben  ver- 
sptirt  worden,  an  den  hollUndischen ,  englischen,  norwegischen  Ktisten 
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und  in  der  Ostsee  ist  sie  gewiss  nicht  im  Meeresgrunde  anzutreffen  ge- 
wesen.  Denn  alsdann  ware  das  feste  Land  in  seinem  Inneren  gewiss  mit 
erschtittert  worden ,  welches  aber  gar  nicht  beobachtet  wurde. 

Indem  ich  die  heftige  Erschtitterung  aller  zusammenhangenden 
Theile  des  Oceans  dem  einzigen  Stosse  zusehreibe,  den  sein  Boden  in 
einem  gewissen  Bezirke  erlitten  hat ,  so  will  ich  darum  die  wirkliche 
Ausbreitung  des  unterirdischen  Feuers  unter  dem  festen  Lande  fast  des 
gesammten  Europens  nicht  geleugnet  haben.  Sie  sind  aller  Wahrschein- 
lichkeit  nach  zu  gleicher  Zeit  geschehen,  und  haben  an  den  Erschei- 
nungen,  die  sich  ereigneten,  beide  Antheil  gehabt,  nur  dass  eine  jede 
insbesondere  nicht  fur  die  einzige  Ursache  aller  insgesammt  anzusehdn 
ist.  Die  Bebung  des  Wassers  in  der  Nordsee ,  welche  einen  plotzlichen 
Stoss  empfinden  liess ,  war  nicht  die  Wirkung  eines  unter  dem  Grunde 
tobenden  Erdbebens.  Solche  Erschiitterungen  miissten,  um  dergleichen 
Wirkung  hervorzubringen,  sehr  heftig  sein,  und  hatten  also  unter  dem 
festen  Lande  sehr  merklich  miissen  verspiirt  werden.  Allein  darmn  bin 
ich  nicht  in  Abrede,  dass  selbst  alles  feste  Land  in  eine  leichte  Schwan- 
kung  durch  eine  schwache  Kraft  der  unter  seinem  Boden  entbranntea 
Diinste  oder  anderer  Ursachen  versetzt  worden.  Man  sieht  dieses  an 
Mailand,  das  an  diesem  Tage  mit  der  grossten  Gefahr  eines  ganzlichen 
Umsturzes  bedroht  worden.  Wir  woUen  also  setzen,  dass  die  Erde  durch 
ein  leichtes  Schwanken  in  eine  gelinde  Bewegung  gesetzt  worden,  die 
so  gross  gewesen,  dass  sie  auf  100  rheinl.  Euthen  das  Erdreich  um  einen 
ZoU  wechselsweise  hin  und  her  gewackelt  hat,  so  wird  diese  Bewegung 
so  unmerklich  gewesen  sein,  dass,  ein  Gebaude  yon  4  Euthen  Hohe  nicht 
um  die  Halfte  eines  Grans  d.  i.  um  einen  halben  Messerrticken  aus  der 
senkrechten  Stellung  dadurch  hat  gebracht  werden  konnen,  welches 
selbst  auf  den  hochsten  Thiirmen  kaum  merklich  werden  wiirde.  Da- 
gegen  haben  die  Seen  diese  unempfindliche  Bewegung  sehr  merklich 
machen  mtissen.  Denn  wenn  ein  See  z.  E.  nur  2  deutsche  Meilen  lang 
ist,  so  wird  sein  Wasser  durch  dieses  geringe  Wanken  seines  Bodens 
schon  in  eine  recht  starke  Schaukelung  versetzt  werden;  denn  das  Was- 
ser hat  alsdann  auf  14000  ZoU  ohngefHhr  einen  ZoU  Fall ,  und  einen 
Ablauf,  der  fast  nur  um  die  Halfte  kleiner  ist,  als  der  Ablauf  eines  recht 
schnellen  Flusses,  wie  die  Wasserabwagung  der  Seine  bei  Paris  uns  be- 
lehren  kann ;  welchesliach  etUchen  hin  und  wieder  geschehenen  Schwin- 
gungen  dem  Wasser  wohl  eine  ausserordentUche  Riittelung  hat  verur- 
sachen  konnen.     Wir  konnen  aber  die  Erdbewegung  mit  gutem  Fug 
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noch  einmal  so  gross  annehmen,  als  wir  gethan  haben,  ohue  dass  es  auf 
dem  festen  Lande  fiiglich  hStte  gespiirt  werden  konnen ,  mid  dann  fallt 
die Bewegung  der  inlUndischen  Seen  urn  desto  begieifliclier  in  die  Augen. 

Man  wird  sich  also  nicht  mehr  wundern^  wenn  alle  inlandischen 
Seen  in  der  Sehweiz ,  in  Schweden ,  in  Norwegen  und  in  Deutschland, 
ohne  eine  Srschiitteruug  des  Bodens  zu  fiihlen,  so  unru&ig  und  auf- 
wallend  erblickt  worden  sind.  Man  findet  es  aber  etwas  ausserordent- 
licher ,  dass  gewisse  Seen  bei  dieser  Unordnung  gar  versiegt  sind ;  als 
der  See  bei  Neufchatel,  der  bei  Como,  und  der  bei  Meiningen,  obgleich 
deren  einige  sich  schon  wieder  mit  Wasser  angefiillt  haben.  Diese  Be- 
gebenheit  aber  ist  nicht  ohne  Exempel.  Man  hat  einige  Seen  auf  dem 
Erdboden,  die  ganz  ordentlich  sich  zu  gewissen  Zeiten  durch  verborgene 
Kauale  verlaufen  und  zur  gesetzten  Zeit  wieder kommen.  Der  cirknitzer 
See  im  Herzogthum  Krain  ist  ein  merkwtirdiges  Beispiel  hievon.  Er  hat 
in  seinem  Boden  einige  Locher,  durch  welche  er  aber  nicht  eher  abfliesst, 
als  um  Jacobi,  da  er  sich  denn  mit  alien  Fischen  plotzlich  verlauft,  und 
nachdem  er  drei  Monate  lang  seinen  Boden  als  einen  guten  Weide  -  und 
Ackerplatz  trocken  gelassen  hat,  gegen  den  Novembermonat  sich  plotz- 
lich wieder  einfindet.  Man  erklart  diese  Naturbegebenheit  sehr  begreif- 
lich  durch  die  Vergleichung  mit  dem  Diabetes  der  Hydraulik.  Allein  in 
onseren  vorliegenden  Fallen  kann  man  leicht  erachten,  dass,  da  viele 
Seen  durch  unter  ihrem  Boden  befindliche  Quelladern  Zufluss  bekom- 
men,  diese,  die  in  den  umliegenden  Anhohen  ihren  Ursprung  finden, 
naohdem  die  Wirkung  der  unterirdischen  Erhitzung  und  Ausdampf ung 
in  den  Hohlungen,  welche  ihre  Wasserh&lter  sind,"  die  Luft  verschlun- 
gen,  in  dieselbe  dadurch  zuriickgezogen  worden  sind,  und  selbst  ein 
kraftiges  Saugwerk  abgegeben  haben,  den  See  mit  hineinzuf uhren ;  der, 
nach  hergestelltem  Gleichgewichte  der  Luft,  seinen  naturlichen  Ausgang 
wieder  gesucht  hat.  Denn  dass  ein  Landsee ,  wie  die  ojffentlichen  Be- 
richte  von  dem  zu  Meiningen  haben  erklaren  wollen,  durch  die  unter- 
irdische  Gemeinschaft  mit  dem  Meere  unterhalten  werde,  weil  er  keinen 
Susserlichen  Zufluss  von  Bilchen  hat,  ist  sowohl  wegen  der  dawider  strei- 
tenden  G-esetze  des  Gleichgewichts ,  als  auch  wegen  der  Salzigkeit  des 
Meerwassers  einer  gar  zu  offenbaren  Ungereimtheit  ausgesetzt. 

Die  Erdbeben  haben  das  schon  als  etwas  Gewohnliches  an  sich,  dass 
sie  die  Wasserquellen  in  Unordnung  bringen.  Ich  konnte  hier  ein  gauzes 
Eegister  von  verstopften  und  an  anderen  Orten  ausgebrochenen  Quellen, 
von  recht  hoch  aus  der  Erde  herausgeschossenem  Springwasser  und  der- 


426  Geschichte  und  Naturbeechreibung  des  Erdbebens 

gleichen  aus  der  Geschichte  anderer  Erdbeben  anfiihren;  allein  ich  bleibe 
bei  meinem  Gegenstande.  Aus  Frankreich  hat  man  itns  an  einigen 
Orten  berichtet,  dass  Quellen  verstopft  worden  und  andere  iibermassig 
viel  Wasser  gegeben  haben.  Der  teplitzer  Brunn  blieb  aus,  machte  den 
arm  en  Teplitzernbange,  kam  zuerst  schlammicht,  dann  blutrotli,zuletzt 
natiirlich  unJ  stSrker,  als  vorher,  wieder.  Die  Verfarbung  der  Wasser 
in  so  vielen  Gegenden,  selbst  im  Konigreiche  Fez  und  in  Frankreich  ist, 
meinem  Erachten  nach ,  der  Vermischung  der  durch  die  Erdschichten, 
wo  die  Quellen  ihren  Durchgang  haben,  gedrungenen,  mit  Schwefel  und 
Eisentheilchen  in  Gahrung  gerathenen  Dampfe  zuzuschreiben.  Wenn 
diese  bis  in  das  Inwendige  der  Cistern  en  dringen,  die  den  Ursprnng  des 
Brunnquells  enthalten,  so  treiben  sie  entweder  ihn  mit  grosserer  Gewalt 
heraus ,  oder ,  indem  sie  das  Wasser  in  andere  GSnge  pressen,  so  verfin- 
dern  sie  seinen  Ausfluss. 

Dieses  sind  die  vomehmsten  Merkwiirdigkeiten  der  Geschichte  vom 
1.  November  und  der  Wasserbewegung,  die  die  seltenste  von  ihren  Um- 
standen  ist.  Es  ist  mir  tiberaus  glaublich,  dass  die  Erderschiitterungen, 
die  sich  dicht  am  Meeresufer,  oder  eines  Wassers,  das  damit  Gemein- 
schaft  hat,  zugetragen  haben ,  zu  Cork  in  Irland,  in  Gliickstadt,  und  hin 
und  wieder  in  Spanien  grosstentheils  eben  dem  Drucke  'des  gepressten 
Meerwassers  zuzuschreiben  sind ,  dessen  Gewalt  unglaublich  gross  sein 
muss,  wenn  man  die  Heftigkeit,  womit  es  anschlagt,  durch  die  Flache 
multiplicirt,  worauf  es  trifft;  und  ich  bin  der  Meinung,  das  Ungltick  von 
Lissabon  sei,  sowie  das  von  den  meisten  StSdten  der  westlichen  Kiiste 
Europens,  der  Lage  zuzuschreiben,  die  es  in  Ansehung  der  beregten  Ge- 
gend  des  Oceans  gehabt  hat ,  da  dessen  ganze  Gewalt  noch  iiberdem  in 
der  Mtindung  des  Tajo,  durch  die  Enge  eines  Busens  verstarkt,  den  Bo- 
den  ausserordentlich  erschiittem  musste.  Man  mag  urtheilen,  ob  die 
Erderschtitterung  lediglich  in  StSdten ,  die  am  Meeresufer  liegen,  wiirde 
deutlich  haben  bemerkt  werden  konnen,  die  doch  in  dem  Inner  en  des 
Landes  nicht  empfindlich  war,  wenn  nicht  der  Druck  der  Wasser  einen 
Antheil  an  derselben  gehabt  batte. 

Noch  ist  die  letzte  Erscheinung  dieser  grossen  Begebenheit  merk- 
wiifdig,  da  eine  geraume  Zeit,  namlich  beinahe  1  bis  1^  Stunden  nach 
dem  Erdbeben,  eine  entsetzliche  Aufthiirmung  der  Wasser  im  Ocean  und 
eine  Aufschwellung  des  Tajo ,  die  wechselsweise  6  Fuss  hoher,  als  die 
hSchste  Fluth  stieg  und  bald  darauf  fastsoviel  niedriger,  als  die  niedrigste 
Ebbe  fiel,.  gesehen  wurde.     Diese  Bewegung  des  Meeres,  die  eine  ge- 
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raume  Zeit  nach  dem  Erdbeben,  und  nach  dem  ersten  entsetzlichen  Drncke 
de^:  Wasser  sich  ereignete,  voUendete  auch  das  Verderben  der  Stadt  Se- 
t;abal,  indem  es  fiber  deren  Triimmer  sich  erhob  und,  was  die  Erschutte- 
mng  verscbont  hatte,  voUig  aufrieb.  Wenn  man  sich  vorher  von  der 
Heftigkeit  des  durch  den  bewegten  Meeresgrnnd  fortgeschossenen  See- 
wassers  einen  rechten  Begriff  gemacht  hat,  so  wird  man  sich  leicht  vor- 
stellen  konnen,  dass  es  mit  Gewalt  wieder  zuriickkehren  mtisse,  nach  dem 
sich  sein  Druck  in  alle  die  unennesslichen  Gegenden  umber  ausgebreitet 
hatte.  Die  Zeit  seiner  Wiederkehr  h&ngt  von  dem  weiten  Umfange  ab, 
in  welchera  es  um  sich  her  gewirkt  hat,  und  seine  Aufwallung,  vornehm- 
lich  an  den  Ufern,  muss  nach  Maassgebung  derselben  auch  ebenso  ftirch- 
terlich  gewesen  sein.* 

Das  Erdbeben  vom  18.  November. 

VoD  dem  17ten  bis  zum  l8ten  eben  dieses  Monats,  berichten  die 
offentlichen  Nachrichten  eine  namhafte  Erderschiitterung  an  denKiisten 
sowohl  von  Portugal,  als  Spanien  und  in  Affika.  Den  ITten  Mittags 
war  sie  in  Gibraltar  an  der  M eerenge  des  mittellandischen  Meers ,  und 
gegen  Abend  zu  Whitehaven  in  Yorkshire  in  England  zu  spuren.  Den 
ITten  auf  den  18ten  war  sie  schon  in  den  englischen  Pflanzstadten  von 
Amerika.  Denselben  I8ten  wurde  es  auch  in  der  Gegendvon  Aqua- 
pendente  und  della  Grotta  in  Italien  heftig  gefiihlt  ** 

Das  Erdbeben  vom  9.  December. 

Nach  dem  Zeugnisse  der  offentlichen  Nachrichten  hat  Lissabon 
keine  so  heftigen  Anfalle  der  Erschiitterung  seit  dem  1.  November  er- 
litten,  als  diejenige  vom  9.  December.  Es  wurde  dieses  an  den  siidlichen 
Kusten  von  Spanien ,  an  selbigen  von  Frankreich,  durch  die  Schweizer- 
gebirge,  Schwaben,  Tyrol  bis  in  Baiern  verspiirt.  Es  durchstrich  von 
Siidwesten  nach  Nordosten  gegen  300  deutsche  Meilen,  und  indem  es 
sich  in  d€r  Eichtung  derjenigen  Kette  von  Bergen  hielt,  die  die  oberste 
Hohe  des  festen  Landes  von  Europa  seiner  Lange  nach  durchlaufen, 


*  In  dem  Hafen  zu  Huysum  wurde  diese  Aufwallung  des  Wassers  auch  zwischen 
12  und  1 ,  also  um  eine  Stunde  spater,  als  der  erste  Stoss  der  Gewasser  in  der  Nord- 
see,  wabrgenommen. 

**.  Imgleichen  zu  Glowson,  in  der  Grafschaft  Hertford,  wo  es  bei  einem  heftigen 
Getose  einen  Abgrund  erofFnete,  welcher  ein  sehr  tiefes  Wasser  in  sich  enthielt. 
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breitete  ed  sich  nieht  sehr  seitwarts  aus.  Die  sorgfUltigBten  Erdbescbrei- 
ber,  Varen,  Buffon,  Lulof  bemerken,  dass,  gleichwie  alles  Land,  wel- 
ches mehr  in  die  Lange,  als  Breite  sich  erstreckt,  in  der  Richtung  seiner 
L&nge  von  einem  Hauptgebirge  durehlaufen  wird,  also  der  vomebxnste 
Stricb  der  Gehirge  Europens  aus  einem  Hauptatamme,  namlich  den  Al- 
pen  gegen  Westen,  durch  die  siidlicbenProvinzen  von  Frankreich,  mitten 
durcb  Spanien  bis  an  das  Kusserste  Ufer  von  Europa  gegen  Abend  sich 
erstrecke ,  obgleich  es  unterwegs  ansehnliche  ](^ebenS.ste  ausscblesst  and 
ebenso  ostwHrts  durch  die  tjrolischen  und  andere  weniger  ansehnliche 
Berge  zuletzt  mit  den  karpathischen  zusammenstosst. 

Diese  Eichtung  durchUef  das  Jirdbeben  in  demselben  Tage.  Wenn 
*die  Zeit  der  Erschiitterung  eines  jeden  Orts  richtig  aufgezeichnet  wXre, 
so  wtirde  man  die  Schnelligkeit  einigermassen  sch^tzen  und  die  Gegend 
der  ersten  Entziindung  wahrscheinlich  bestimmen  konnen;  nun  sind  aber 
die  Nachrichten  so  wenig  zusammenstimmend ,  dass  in  Ansehung  dessen 
auf  nichts  sich  zu  verlassen  ist. 

Ich  habe  schon  sonst  angeftihrt,  dass  die  Erdbeben  gemeiniglich, 
wenn  sie  sich  ausbreiten ,  den  Strich  der  hochsten  Gebirge  halten ,  und 
zwar  durch  ihre  ganze  Erstreckung,  ob  diese  sich  gleich,  je  mehr  sie  sich 
dem  Meeresufer  nUhern,  desto  mehr  erniedrigen.  Die  Eichtung  langer 
Flttsse  bezeichnet  sehr  gut  die  Eichtung  der  Gebirge,  als  zwischen  deren 
neben  einander  laufenden  Reihen  dieselben,  als  in  dem  untersten  Theile 
eines  langen  Thales  fortlaufen.  Dieses  Gesetz  der  Ausbreitung  der 
Erdbeben  ist  keine  Sache  der  Speculation  oder  Beurtheilung ,  sondern 
etwas ,  das  durc}i  Beobachtungen  vieler  Erdbeben  bekannt  worden  ist. 
Man  muss  sich  desfalls  an  die  Zeugnisse  des  Eaj,  Buffon,  Gentil  u.  s.  w. 
halten.  Allein  dieses  Gesetz  hat  so  viele  innere  Wahrscheinlichkeit, 
dass  es  auch  von  sich  selber  sich  leichtlich  Beifall  erwerben  muss.  Wenn 
man  bedenkt^  dass  die  Oeffnungen,  dadurch  das  unterirdische  Feuer 
Ausgang  sucht,  nirgends  anders,  als  in  den  Gipfeln  der  Berge  sind ,  dass 
man  niemals  in  den  Ebenen  feuerspeiende  SchlUnde  wahrgenommen  hat, 
dass  in  Landern,  wo  die  Erdbeben  gewaltig  und  haufig  sind,  die  mehresten 
Berge  weite  Eachen  enthalten,  die  zum  Auswurfe  des  Feuers  dienen, 
und  dass,  was  unsere  europSischen  Berge  betriflFt,  man  sonst  nirgends, 
als  in  ihnen  geraumige  Hohlungen  entdeckt ,  die  ohne  Zweifel  in  einem 
Zusammenhang.stehen;  wenn  man  hiezu  noch  den  Begriff  von  der  Er- 
zeugung'aller  dieser  unterirdischen  Wolbungen  anwendet,  von  der.oben 
geredet  worden*,  so  wird  man  keine  Schwierigkeit  in  der  Vorstellung  fin- 
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den,  wie  die  Entztindung  vornehmlich  unter  der  Kette  von  Bergen, 
welche  die  Lange  von  Europa  durchlaufen,  offene  und  freie  Gange  an- 
treflPen  konne ,  um  darin  sich  schneller,  als  nach  anderen  Gegenden  aus- 
zubreiten. 

Selbst  die  Fortsetzung  des  Erdbebens  vom  18.  November  ans  Eu- 
ropa nach  Amerika,  unter  dem  Boden  eines  weiten  Meers,  ist  in  dem 
Zusammenhange  der  Kette  von  Bergen  zu  suchen,  die,  ob  sie  gleich  in 
der  Fortsetzung  so  niedrig  werden,  dass  sie  von  dem  Heere  bedeckt  sind, 
dennoch  auch  daselbst  Berge  bleiben.  Denn  wir  wissen ,  dass  auf  dem 
Boden  des  Oceans  eben  so  wohl  Gebirge ,  als  auf  dem  Lande  anzutreffen 
sind;  und  in  dieser  Art  miissen  die  azoriscben  Inseln  mit  in  diesen  Zu- 
sammenhang  gesetzt  werden,  die  auf  dem  halben  Wege  zwischen  Por- 
tugal und  Nordamerika  angetroffen  werden. 

Das  Erdbeben  vom  26.  December. 

Nacbdem  dieErhitzung  der  mineralischen  Materien  den  Hauptstamm 
der  bochsten  Gebirge  von  Euf-opa,  namlich  die  Alpen,  durchdrungen 
war,  so  offnete  sie  sicb  auch  die  engere  Grenze  unter  der  Reihe  der 
Berge,  welche  von  Siiden  nach  Norden  rechtwinklicht  auslaufen,  und  er- 
streckte  sich  in  der  Richtung  des  Rheinstroms,  welcher,  wie  iiberhaupt 
alle  Fltisse,  ein  langesThal  zwischen  zwei  Reihen  von  Bergen  einnimmt, 
aus  der  Schweiz  bis  an  die  Nordsee.  Es  erschiitterte  auf  der  Westseite 
des  Flusses  die  Landschaften  Elsass ,  Lothringen  ,  das  Kurfurstenthum 
Coin,  Brabant  und  die  Picardie,  und  an  der  Ostseite  Cleve,  einen  Theil 
von  Westphalen,  und  vermuthlich  noch  einige  an  dieser  Seite  des  Rheins 
belegene  Lllnder,  von  denen  die  Nachrichten  nichts  namentlich  gemeldet 
haben.  Es  hielt  offenbar  den  Strich  rait  der  Richtung  dieses  grossen 
Flusses  parallel,  und  breitete  sich  nicht  weit  davon  zu  den  Seiten  aus. 

Man  wird  fragen,  wie  man  es  mit  dem  Obigen  zusammenreimen 
konne,  dass  es  bis  in  die  Niederlande  gedrungen,  welche  doch  ohne  son- 
derliche  Berge  sind  ?  AUein  es  ist  genug,  dass  ein  Land  in  einem  unmit- 
telbaren  Zusammenhange  mit  gewissen  Reihen  von  Bergen  stehe  und  als 
eine  Fortsetzung  davon  anzusehen  sei,  um  die  unterirdische  Entztindung 
bis  unter  diesen  sonst  niedrigen  Boden  fortzusetzen.  Denn  es  ist  ge- 
wiss,  dass  alsdenn  die  Kette  der  Hohlungen  sich  auch  bis  unter  denselbeu 
erstrecken  werde,  gleich  wie  sie,  wie  schon  angefiihrt,  selbst  unter  deaa 
Meeresgrunde  fortgeht. 
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Von  den  Zwisohenzeiten,  die  binnen  einigen  auf  einander  folgenden 

Erdbeben  verlaufen. 

Wenn  man  die  Folge  der  nach  einander  vorgegangenen  Erscliiit- 
terungen  mit  Aufmerksamkeit  betrachtet,  so  konnte  man,  wenn  man  es 
wagen  woUte,  zu  muthmassen,  einen  Periodus  herausbringen,  in  welchem 
die  Entztlndung  nach  einem  Zwischenstillstande  aufs  Neue  ausgebrocben 
ist.  Wir  finden  nacb  dem  1.  Nov.  noch  eine  sebr  heftige  Erscbiitterung 
in  Portugal  auf  den  9.,  imgleicben  auf  den  18.,  da  sie  sicb  nacb  England, 
Italien,  Afrika  und  selbst  bis  in  Amerika  erstreckte.  Den  27.  ein  starkes 
Erdbeben  an  den  siidlicben  Kiisten  von  Spanien,  vomebmlicb  in  Malaga. 
Von  dieser  Zeit  an  dauerte  es  13  Tage,  bis  es  den  9.  Decbr.  die  ganze 
Strecke  von  Portugal  bis  in  Baiern  von  Siidwesten  nach  Nordosten  traf, 
und  seit  diesem,  nach  einem  Verlauf  von  18  Tagen,  namlich  den  26.  auf 
den  27.  Decbr.  erschutterte  es  die  Breite  von  Europa  von  Suden  nach 
Norden*,  so  dass  iiberhaupt  ein  ziemlich  richtiger  Zeitlauf  ron  9  oder 
2  mal  9  Tagen  zwischen  den  wiederholten  Entztindungen  verlaufen  ist, 
wenn  man  diejenige  Zeit  ausnimmt ,  die  es  angewandt  hat,  bis  in  das 
Innerste  der  Gebirge  unseres  festen  Landes  zu  dringen,  und  den  9.  Dec. 
die  Alpen  und  die  ganze  Kette  ihrer  Verlangerung  zu  bewegen.  Ich 
fiihre  dieses  nicht  zu  dem  Ende  an,  um  etwas  daraus  zu  folgern,  weil  die 
Nachricbten  dazu  gar  zu  wenig  zuverlassig  sind,  sondem  um  bei  ahn- 
lichen  Vorfallen  Anlass  zur  genaueren  Beobachtung  und  zum  Nachsinnen 
zu  geben. 

Ich  will  hier  nur  iiberhaupt  etwas  von  den  wechselsweise  nachlas- 
senden  und  wieder  anhebendenErschiitterungen  anfuhren.  HerrBouGUER, 
einer  von  den  Abgeordneten  der  koniglichen  Akademie  der  Wissen- 
schaften  zu  Paris  nach  Peru,  hatte  die  Unbequemlichkeit ,  in  diesem 
Lande  neben  einem  feuerspeienden  Berge  sich  aufzuhalten,  dessen  don- 
nerndes  Getose  ihm  keine  Ruhe  liess.  Die  Beobachtung,  die  er  hiebei 
machte,  konnte  ihm  dafiir  einige  Genugthuung  sein,  indem  er  bemerkte, 
dass  der  Berg  immer  in  gleichen  Zwischenzeiten  ruhig  ward,  und  das 


*  Den  21.  war  es  in  Lifisabon  sehr  heftig,  den  23.  in  den  Oebirgen  von  Boiusil- 
Ion,  und  dauerte  daselbst  bis  zum  27.  Es  ist  hieraus  zu  sehen,  dass  es  wiederum 
von  Siidwesten  angefangen  und  eine  weit  langere  Zeit  zur  Ausbreitung  bedurft  hat. 
Und  wenn  man  den  Entziindungsplatz ,  wie  aus  den;  ganzen  Verlauf  des  Erdbebens 
klar  ist,  in  den  Ocean  von  Portugal  gegen  Abend  setzt,  so  faangt  der  Anfang  desselben 
mit  dem  beriihrten  Periodus  ziemlich  zusammen. 
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Toben  desselben  ordentlich  mit  gewechselteu  Kuhepunkteu  auf  einander 
folgte.  Die  Bemerkung,  die  Mabiott£  bei  eiDem  Kalkofen  machte, 
welcher  eingeheizt  war,  und  bald  die  Luft  aus  einem  offenen  Fenster 
atisstiess,  bald  darauf  wieder  zuriickzog*  wodurcb  er  der  Kespiration  der 
Thiere  gewissermasaen  nachahmte,  bat  hiemit  grosse  Aebnlicbkeit;  beide 
beruben  auf  folgenden  Ursachen.  Wenn  das  unterirdiscbe  Feuer  in 
Entzundung  gerHtb,  so  stosst  es  alle  Luft  aus  den  Hoblen  umber  von 
sich.  Wo  diese  Luft  nuu,  die  mit  den  feurigeu  Tbeilen  angefiillt  ist, 
eine  Oeffnung  findet,  z.  £.  in  dem  Rachen  eines  feuerspeienden  Bergs, 
da  Wart  sie  alsdenn  hinaus ,  und  der  Berg  wirft  Feuer  aus.  AUein  so- 
bald  die  Luft  aus  dem  Umfange  des  Heerds  der  Entzfindung  verjagt  ist, 
so  lilsst  die  Entzundung  nacb;  denn  obne  Zugang  der  Luft  verloscbt 
alles  Feuer;  alsdenn  tritt  die  verjagte  Luft,  da  die  Ursacbe,  die  sie  ver- 
trieben  batte ,  aufb()rt ,  wieder  in  ibren  Platz  zuruck  und  weckt  das  er- 
loscbene  Feuer  auf;  auf  solcbe  Weise  wechseln  die  Ausbrticbe  eines 
feuerspeienden  Bergs  in  gewissen  Zwiscbenzeiten  ricbtig  nacb  einander 
ab.  Eben  die  Bewandniss  bat  es  mit  den  unterirdiscben  Entztindungen, 
aucb  selbst  da,  wo  die  ausgedebnte  Luft  keinen  Ausgang  durch  die  Kltifte 
der  Berge  gewinnen  kann.  Denn  wenn  die  Entzundung  an  einem  Orte 
in  den  Hoblen  der  Erde  ibren  Anfang  nimmt ,  so  stosst  sie  die  Luft  mit 
Heftigkeit  in  einem  grossen  Umfange  in  alle  die  Gauge  der  unterirdi- 
scben Wolbungen  fort,  die  damit  Zusammenbang  haben.  In  diesem 
Augenblicke  erstickt  das  Feuer  selbst  durch  den  Mangel  der  Luft.  Und 
sobald  eben  diese  ausdebnende  Gewalt  der  Luft  nacblasst,  so  kebrt  die- 
jenige,  die  iu  alien  Hoblen  ausgebreitet  war,  mit  grosser  Gewalt  zuruck 
und  facbt  das  erloscbene  Feuer  zu  einem  neuen  Erdbeben  an.  Es  ist 
merkwtirdig,  dass  Vesuvius,  welcber,  als  die  Gabrungen  in  dem  Inneren 
der  Erde  recht  angingen,  durcb  den  Ausgang  der  durcb  seinen  Scblund 
getriebenen  Luft  in  Beweguug  und  Feuer  gebracbt  war,  eine  kurze  Zeit 
darauf  plotzlicb  nacbliess,  da  das  Erdbeben  bei  Lissabon  gescbehen  war; 
denn  da  drang  alle  mit  diesen  Griiften  in  einigem  Zusammenbange 
stebende  Luft,  und  selbst  die,  so  tiber  dem  Gipfel  des  Vesuvius  befindlicb 
ist,  durcb  alle  Kanale  zu  dem  Feuerbeerde  der  Entzundung,  wo  die  Ver- 
minderung  der  Ausspaunungskraft  der  Luft  ihr  den  Zugang  verstattete. 
Was  fiir  ein  erstaunlicber  Gegenstand !  Einen  Kamin  sich  vorzustellen, 
welcber  durch  Luftoffnungen ,  die  200  Meilen  da  von  entlegen  sind ,  sich 
einen  Zug  verschafft ! 

Ebendieselbe  Ursacbe  ist  es  aucb,  welcbe  unterirdiscbe  Sturmwinde 
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zeugen  konnen ,  und  werden  daher  wegen  des  natiirlichen  Abhangs  des 
Bodens  der  unterirdischen  Griifte  nach  den  niedrigsten  H5hlen  des  Mee- 
resgrundes  jederzeit  abgeflossen  sein ,  und  also  wegen  des  haufigen  Vor- 
raths  der  entziindbaren  Mateiie  hier  haufigere'und  gewaltigere  Erscbiit- 
terungen  sicb  zutragen  miissen. 

Herr  Bouguer  muthmasst  mit  Recht ,  dass  das  Durchdringen  des 
Meerwassers,  dnrcb  ErofiPnung  einiger  Spalten  in  dem  Boden  desselben, 
die  zu  Erhitzung  nattirlich  geneigten  mineraliscben  Materien  in  die  hef- 
tigste  Aufwallung  bringen  miisste.  Denn  wir  wissen ,  dass  nicbts  das 
Feuer  erbitzter  Mineralien  in  entsetzlichere  Wuth  versetzen  kann ,  als 
der  Zufluss  des  Wassers,  welches  das  Toben  desselben  so  lange  vermebrt, 
bis  seine  sicb  nacb  alien  Seiten  ausbreitende  Gewalt  dem  ferneren  Zu- 
gang  desselben ,  durcb  den  Auswurf  aller  irdischen  Materien  und  Ver- 
stopfung  der  Oeffhung,  gewehrt  hat. 

Meinem  Erachten  nach  ruhrt  die  vorziigliche  Heftigkeit,  womit  ein 
am  Meeresufer  liegender  Grund  erschiittert  wird,  zum  Theil  ganz  nattir- 
licher  Weise  von  dem  Gewicht  her,  womit  das  Meereswasser  seinen  da- 
mit  benachbarten  Boden  belastet.  Denn  Jedermann  sieht  leicht  ein,  dass 
die  Gewalt,  womit  das  unterirdische  Feuer  dieses  Gewolbe,  worauf  eine 
so  erstaunliche  Last  ruht,  zu  erheben  trachtet,  sehr  miisse  zuriickgohalten 
werden ,  und ,  indem  es  hier  keinen  Raum  seiner  Ausbreitung  vor  sich 
findet,  seine  ganze  Gewalt  gegen  den  Boden  des  trockenen  Landes  kehren 
miisse,  welcher  damit  zunachst  verbunden  ist. 

Von  der  Bichtungr ,  nach  welcher  der  Boden  durch  ein  Srdbeben 

erschiittert  wird. 

Die  Richtung,  nach  welcher  das  Erdbeben  sich  in  weite  Lslnder  aus- 
breitet ,  ist  von  derjenigen  unterschieden ,  nach  welcher  der  Boden  er- 
schtittert  wird,  an  dem  es  seine  Gewalt  ausubt.  Wenn  die  oberste  Decke 
der  verborgenen  Gruft,  darin  die  entziindete  Materie  sich  ausdehnt,  eine 
horizontale  Richtung  hat,  so  muss  er  wechselsweise  in  senkrechter  Stel- 
luog  gehoben  und  gesenkt  werden,  weil  nichts  ist,  was  die  Bewegung 
mehr  nach  einer,  als  nach  der  anderen  Seite  lenken  konnte.  Ist  aber 
die  Erdlage,  welehe  die  Wblbung  ausmacht,  nach  einer  Seite  geneigt, 
80  treibt  die  erschiitternde  Kraft  des  unterirdischen  Feuers  sie  auch  Hiit 
einer  schiefen  Richtung  gegen  den  Horizont  in  die  Hohe,  und  man  kann 
die  Richtung  abnehmen,  nach  welcher  die  Wankung  des  Bodens  jederzeit 
geschehen  muss ,  wenn  diejenige  allemal  sieher  bekannt  ware,  nach  wel- 


am  £nde  des  Jabres  1755.  435 

cher  die  Schicht  der  Erde  abhSngt,  unter  welcker  die  Feuergruft  befind- 
lich  ist.  Der  Abhang  der  obersten  Flache  des  erschiitterten  Bodens  ist 
kein  sicheres  Merkmal  von  der  schiefen  Stellung,  die  das  Gewolbe  in 
seiner  ganzen  Dicke  hat;  denn  die  Erdlagen,  welche  oben  aufliegen, 
konnen  mannigfaltige  Beugungen  und  Hiigel  machen,  nach  denen  sich 
die  unterste  G-rundlage  gar  nicbt  richtet.  Bupfon  ist  der  Meinung,  dass 
alle  verschiedenen  Schichten ,  die  auf  der  Erde  gefunden  werden ,  einen 
allgemeinen  Grundfels  zur  Base  haben,  der  alle  beschlossenen  tiefen 
Hohlungen  von  oben  deckt,  und  dessen  einige.Theile  auf  den  Gipfeln 
hoher  Berge  gemeiniglich  entblosst  sind,  wo  Regen  und  Sturm winde  die 
lockere  Substanz  vollig  abgespiilt  haben.  Diese  Meinung  bekommt 
durch  das,  was  die  Erdbeben  zu  erkennen  geben,  viel  Wahrscheinlich- 
keit.  Denn  eine  dermassen  wtithende  Gewalt,  als  die  Erdbeben  ausuben, 
wtirde  eine  andere ,  als  felsichte  Wolbung  durch  die  ofters  emeuerten 
Anfalle  langst  zertriimmert  und  aufgerieben  haben. 

Der  Abhang  dieser  Wolbung  ist  an  dem  Meeresufer  ohne  Zweifel 
nach  dem  Meere  bin  geneigt,  und  also  nach  derjenigen  Richtung  ab- 
schilssig,  nach  welcher  das  Meer  an  dem  Orte  liegt.  An  dem  Ufer  eines 
grossen  Musses  muss  sie  in  der  Richtung  abschiissig  sein,  wohin  der  Ab- 
lauf  des  Stroms  geht ;  denn  wenn  man  die  sehr  langen  und  ofters  einige 
hundert  Meilen  iibertreffenden  Strecken  betractitet,  die  die  Fliisse  auf 
dem  festen  Lande  durchlaufen,  ohne  dass  sie  stehende  Pftitzen  oder  Seen 
unterwegs  machen,  so  kann  man  diesen  einformigen  Abhang  wohl  durch 
nichts  Anderes  erklaren,  als  durch  diejenige  tiberaus  feste  Grundlage, 
die,  indem  sie  ohne  vielfaltige  Einbeugungen  sich  einformig  zu  dem 
Meeresgrunde  hinneigt,  dem  Flusse  eine  schiefe  Flache  zum  Ablaufe  ver- 
schafft,  Daher  ist  zu  vermulhen,  dass  die  Schwankung  des  Bodens  einer 
erschiitterten  Stadt,  die  an  einem  grossen  Fluss  liegt,  in  der  Richtung 
dieses  Flusses,  als  im  Tajo  von  Abend  und  Morgen  geschehen  werde*; 
derjenigen  aber,  die  am  Meeresufer  liegt,  in  der  Richtung,  nach  welcher 
dieses  zum  Meere  sich  neigt.  Ich  habe  an  eii^em  anderen  Orte  ange- 
ftihrt,  was  die  Lage  des  Bodens  dazu  beitragen  kann,  eine  Stadt,  deren 


*  Gleichwie  ein  Fluss  eine  abhangende  Schiefe  gegen  das  Meer  hin  hat,  so  haben 
die  Lander  zu  den  Seiten  einen  Abhang  zu  seinem  Bette.  Wenn  dieses  Letztere 
selbst  von  der  ganzen  Erdschicht  gilt  und  diese  in  der  grossten  Tiefe  eben  solche  Ab- 
schiifisigkeit  besitzt,  so  wird  die  Richtung  der  Erderschutterung  audi  durch  diese  be- 

stimmt  werden.     . 

28  » 
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Hauptstrassen  in  eben  der  Richtung  fortgehen,  als  dieser  abschussig  ist, 
bei  einem  vorfallenden  Erdbeben  vollig  zu  zerstoren.  Diese  Anmerkung 
ist  nicht  ein  Einfall  der  blosen  Vermuthung ;  es  ist  eine  Sache  der  Er- 
fahrung.  Gentil,  der  selbst  von  sehr  vielen  Erdbeben  gute  Kenntnisse 
einzuholen  Gelegenheit  hatte,  berichtet  dieses  als  eine  Beobacbtung ,  die 
durch  viele  Exempel  bestatigt  worden,  dass,  wenn  die  Richtung,  nacb 
welcher  der  Boden  erschiittert  wird ,  mit  der  Ricbtung,  nacb  welcber  die 
Stadt  erbaut  ist,  gleichlauft,  sie  ganz  und  gar  umgeworfen  werde,  anstatt 
dass,  wenn  sie  diese  recbtwinklicht  durcbschneidet ,  weniger  Schade  ge- 
scbieht. 

Die  Historie  der  koniglicben  Akademie  zu  Paris  berichtet,  dass,  da 
Smyrna,  welches  an  dem  ostlichen  Ufer  des  mittellandisehen  Meeres 
liegt,  im  Jahre  1688  erschiittert  wurde,  alle  Mauern,  welche  die  Ricbtung 
von  Osten  nach  Westen  batten,  eingestiirzt  wurden,  die  aber,  so  von 
Nor  den  nach  Siiden  erbaut  waren,  stehen  blieben. 

Der  erschiitterte  Boden. macht  namlich  einige  Schwankungen,  und 
bewegt  alles,  was  auf  ihm  der  Lange  nach  in  der  Ricbtung  der  Schwan- 
kung  aufgefuhrt  ist ,  am  starksten.  Alle  Korper,  die  eine  grosse  Be- 
weglichkeit  haben,  z.  E.  die  Kronleuchter  in  den  Kirchen,  pflegen  bei 
den  Erdbeben  die  Ricbtung,  nach  der  die  Stosse  gescbehen,  anzuzeigen, 
und  sind  weit  sicherere  Merkmale  fiir  eine  Stadt,  um  die  Lage  daraus  ab- 
zunehmen,  nach  welcber  sie  sich  anbauen  muss,  als  die  scbon  angefiihrten 
etwas  zweifelhafteren  Kennzeichen. 

Von  dem  Zusammenhang  der  Erdbeben  mit  den  Jahreszeiten. 

Der  scbon  mehrmals  angefuhrte  franzosische  Akademist,  Herr  Bou- 
GUEB,  ftihrt  in  seiner  Reise  nach  Peru  an,  dass,  wenn  die  Erdbeben  in 
diesem  Lande  zu  alien  Jahreszeiten  oft  genug  gescbehen ,  dennoch  die 
fiircbterlichsten  und  hSufigsten  in  den  Herbstmonaten  gegen  das  Ende 
des  Jahres  gefiihlt  werden.  Diese  Beobachtung  findet  nicht  allein  in 
Amerika  zahlreiche  Bestatigung,  indem,  ausser  dem  Untergange  der 
Stadt  Lima  vor  10  Jahren  und  der  Versinkung  einer  anderen  eben  so 
volkreichen  im  vorigen  Jahrhundert,  sehr  viele  Exempel  davon  bemerkt 
worden  sind.  Auch  in  unserem  Welttheil  finden  wir  ausser  dem  letzteren 
Erdbeben  noch  viele  Beispiele  in  der  Geschichte,  von  Erschiitteruug  imd 
Auswilrfen  feuerspeiender  Berge,  die  sich  haufiger  in  den  Herbstmonaten, 
als  in  irgend  einer  anderen  Jahreszeit  zugetragen  haben.  SoUte  nicht 
eine  gemeinschaftliche  Ursache   diese  Uebereinstimmung   veranlassen? 
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und  auf  welche  kann  man  fiiglicher  die  Vermutliung  werfen,  als  auf  die 
Regen,  die  in  Peru  in  dem  langen  Thale  zwischen  den  cordillerischen 
Gebirgen  vom  September  bis  in  den  April  danern,  und  die  auch  um  die 
Herbstzeit  bei  uns  am  hSufigsten  sind?  Wir  wissen,  dass,  um  einen  un- 
terirdischen  Brand  zu  veranlassen,  nichts  notbig  sei,  als  die  mineralischen 
Materien  in  den  Hoblen  der  Erde  in  Gab  rung  zu  bringen.  Dieses  thut 
aber  das  Wasser,  wenn  es  sicb  durch  die  Kliifte  der  Berge  hindureb  ge- 
seigert  bat  und  in  den  tiefen  Gangen  sicb  verlauft.  Die  Regen  baben 
die  Gahrung  zuerst  gereizt,  die  in  der  Mitte  des  Octobers  so  viel  fremde 
Dampfe  aus  dem  Inwendigen  der  Erde  beraus  stiess.  Allein  eben  diese 
lockten  dem  Luftkreise  noch  mebr  nasse  Einflusse  ab,  und  das  Wasser, 
das  durch  die  Felsenritzen  bis  in  die  tiefsten  Griifte  bineindrang,  vollen- 
dete  die  angefangene  Erbitzung. 

Von  dem  Sinfluss  der  Erdbeben  in  den  Ijuftkreis. 

Wir  baben  oben  ein  Beispiel  von  Wirkungen  geseben ,  welcbe  die 
Erderscbiitterungen  auf  unsere  Luft  baben.  Es  ist  zu  glauben,  dass  von 
den  Ausbriichen  der  unterirdiscben  erhitzten  Dampfe  mebr  Naturerschei- 
nungen  abbangen,  als  man  sicb  wobl  gemeiniglicb  einbildet.  Es  ware 
kaum  m(%lich,  dass  in  den  Witterungen  eine  solcbe  Unregelmassigkeit 
und  so  wenig  Uebereinstimmendes  anzutreffen  ware ,  wenn  nicbt  fremde 
Ursacben  bisweilen  in  unsere  Atmospbare  traten  und  ibre  ricbtigen  Ver- 
anderungen  in  Unordnung  bracbten.  Kann  man  sicb  wobl  einen  wahr- 
scbeinlicben  Grund  gedenken,  warum,  da  der  Lauf  der  Sonne  und  des 
Mondes  an  seine  immer  sicb  selbst  abnlicben  Gesetze  gebunden  ist,  da 
Wasser  und  Erde,  wenn  man  es  im  Grossen  nimmt,  immer  tiberein  blei- 
ben,  docb  der  Ablauf  der  Witterungen,  aucb  selbst  in  einem  Auszug 
vieler  Jabre,  fast  immer  anders  ausfallt?  Wir  baben  seit  der  ungltlck- 
licben  Erscbiitterung  und  kurz  vor  derselben  eine  so  abweichende  Wit- 
terung  durcb  unseren  ganzen  Welttbeil  gebabt,  dass  man  entscbuldigt 
werden  kann,  wenn  man  desfalls  einige  Vermutbung  auf  die  Erdbeben 
wirft.  Es  ist  wabr,  man  bat  wobl  ebedem  warme  Winterwitterung  ge- 
babt, obne  dass  einiges  Erdbeben  vorbergegangen ;  aber  ist  man  denn 
sicber,  dass  nicbt  eine  Gftbrung  in  dem  Inneren  der  Erde  sehr  oft  Dslmpfe 
durcb  die  Felsenklufte,  die  Spalten  der  Erdscbicbten  und  selbst  durcb 
derselben  lockere  Substanz  bindurcb  getrieben  babe,  die  danambafte  Ver- 
llnderungen  im  Luftkreise  baben  nacb  sicb  zieben  konnen?  Mussghen- 
BBOECK ,  nacbdem  er  bemerkt  bat ,  dass  nur  in  aiesem  Jabrbundert ,  und 
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zwar  &eit  1716  recht  helle  Nordlicfater  in  Europa  und  bis  in  dessea  stid- 
lichen  Landern  gesehen  worden,  halt  ftir  die  wahrscheinlichste  Ursache 
dieser  Veranderung  in  dem  Luftkreise,  dass  die  feuerspeienden  Berge 
und  die  Erdbeben,  die  einige  Jahre  vorher  h^u£g  gewiithet  hatten,  ent- 
zdndbare  und  fltichtige  Dtlnste  ausgestossen,  die  durch  den  natiirlichen 
Abfluss  der  obersten  Luft  nach  Norden  sich  dahin  gehauft  und  die  feu- 
rigen  Lufterscheinungen  hervorgebracht ,  die  seitdem  so  haufig  sind  ge- 
sehen worden,  und  dass  sie  vermuthlich  sich  nach  und  nach  verzehren 
mussen,  bis  neue  Aushauchungen  den  Abgang  wiederum  ersetzen. 

Diesen  Grundsatzen  nach,  lasst  uns  untersuchen,  ob  es  nicht  der 
Natur  gemass  sei,  dass  eine  verilnderte  Witterung,  wie  diejenige,  die 
wir  gehabt  haben,  eine  Folge  von  jener  Katastrophe  sein  konne.  Die 
helle  Winterwitterung  und  die  Kalte,  die  sie  begleitet,  ist  nicht  lediglich 
eine  Folge  von  der  grosseren  Entfernung  der  Sonne  von  unserem  Schei- 
telpunkte  zu  dieser  Jahreszeit ;  denn  wir  empfinden  es  oft,  dass  dem  un- 
geachtet  die  Luft  sehr  'gemassigt  sein  konne ;  sondern  der  Zug  der  Luft 
aus  Norden,  der  auch  zu  Zeiten  in  einen  Ostwind  ausschlagt,  bringt  uns 
eine  erk&ltete  Luft  bis  aus  der  Eiszone  her,  die  unsere  Gewasser  mit 
Eis  belegt  und  uns  einen  Theil  von  dem  Winter  des  Nordpols  ftihlen 
l&sst.  Dieser  Zug  der  Luft  von  Norden  nach  Siiden  ist  in  den  Herbst- 
und  Wintermonaten  so  naturlich,  wenn  ihn  nicht  fremde  Ursachen  unter- 
brechen,  dass  in  dem  Ocean,  in  genugsamer  Entfernung  von  allem  festen 
Lande,  dieser  Nord-  oder  Nordostwind  die  ganze  Zeit  hindurch  ununter- 
brochen  angetroffen  wird.  Er  riihrt  auch  ganz  natiirlich  von  der  Wir- 
kung  der  Sonne  her,  die  alsdenn  tiber  der  siidlichen  Halbkugel  die  Luft 
verdfinnt,  und  dadureh  der  nordlichen  ihren  Herbeizug  verursacht,  so 
dass  dieses  als  ein  bestHndiges  Gesetz  angesehen  werden  muss ,  welches 
durch  die  Beschaffenheit  der  Lender  wohl  einigermassen  verandert,  aber 
nicht  aufgehoben  werden  kann.  Wenn  nun  unterirdische  G&hrungen 
erhitzte  DiUnpfe  irgendwo  in  den  Lclndem ,  die  uns  nach  Sttden  liegen, 
ausstossen,  so  werden  diese  anfanglich  die  Hohe  des  Luftkreises  in  der 
Gegend,  wo  sie  aufsteigen,  dadureh  verringern,  dass  sie  ihre  Anspan- 
nungskraft'schw^lchen  und  Platzregen,  Orkaueu.  dgl.  verursachen.  AUein 
in  der  Folge  wird  dieser  Theil  der  Atmosphcire,  da  er  mit  so  viel  Diinsten 
beladen  ist,  die  benachbarte  durch  sein  Gewicht  bewegen  und  einen  Zug 
der  Luft  von  Siiden  nach  Norden  verursachen.  Da  nun  aber  die  Be- 
strebung  des  Luftkreises  von  Norden  nach  SUden  in  unserem  Erd9tricbe 
bei  dieser  Jahreszeit  namrlich  ist,  so  werden  diese  beiden  gegen  ein- 
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ander  streitenden  Bewegungen  sich  aufhalten,  und  erstlich  eine  triibe, 
regnichte  Luft,  wegen  der  zusamraengetriebenen  Diinste,  dabei  aber  doch 
einen  bohen  Stand  des  Barometers  *  nacb  sich  Ziehen ,  weil  die  durch 
den  Streit  zweier  Winde  zusammengedrtickte  Luft  eine  hohe  Saule  aus- 
macheh  muss;  und  man  wird  dadurch  sich  in  die  scheinbare Unrichtigkeit 
der  Barometer  finden  lemen ,  wenn  bei  hob  em  Stande  derselben  doch 
regenhaftes  Wetter  ist;  denn  alsdenn  ist  eben  diese  Nasse  der  Luft  eine 
Wirkung  zweier  einander  entgegenstreitenden  Luftziige ,  welche  die 
Dunste  zusammentreiben  und  dennoch  die  Luft  verdichten  und  schwerer 
machen  konnen. 

Ich  kann  nicht  mit  Stillschweigen  tibergehen,  dass  an  dem  schreck- 
lichen  Tage  AUerheiligen  die  Magnete  in  Augsburg  ihre  Last  abgewor- 
fen  haben  und  die  Magnetnadeln  in  Unordnung  gebracht  worden  sind. 
Boyle  berichtet  schon ,  dass  einstmals  nach  einem  Erdbeben  in  Neapel 
dergleichen  yorgegangen  ist.  Wir  kennen  die  verborgene  Natur  des 
Magnets  zu  wenig,  um  von  dieserErscheinungGrund  angeben  zu  konnen. 

Von  dem  Nutzen  der  Erdbeben. 
Man  wird  erschrecken ,  eine  so  fiirchterliche  Strafruthe  der  Men- 
schen  v.on  der  Seite  der  Nutzbarkeit  angepriesen  zu  sehen.  Ich  bin  ge- 
wiss,  man  wiirde  gern  Verzicht  darauf  thun,  um  nur  der  Furcht  und  der 
Gefahren  tiberhoben  zu  sein,  die  damit  verbunden  sind.  So  sind  wir 
Menschen  geartet.  Nachdem  wir  einen  wiJerrechtlichen  Anspruch  auf 
alle  Annehmlichkeit  des  Lebens  gemacht  haben,  so  woUen  wir  keine 
Vortheile  mit  Unkosten  erkaufen.  Wir  verlangen,  der  Erdboden  soil  so 
beschaffen  sein,  dass  man  wilnschen  konnte,  darauf  ewig  zu  wohnen. 
Ueber  dieses  bilden  wir  uns  ein,  dass  wir  alles  zu  unserem  Vortheil  besser 
regieren  wiirden,  wenn  die  Vorsehung  uns  dariiber  unsere  Stimme  abge- 
fragt  hatte.  So  wtinschen  wir  z.  E.  den  Eegen  in  unserer  Gewalt  zu 
haben ,  damit  wir  ihn  nach  unserer  Bequemlichkeit  das  Jahr  tiber  ver- 
theilen  konnten  und  immer  angenehme  Tage  zwischen  den  triiben  zu 
geniessen  batten.  Aber  wir  vergessen  die  Brunnen ,  die  wir  gleichwohl 
nicht  entbehren  konnten',  und  die  doch  auf  solche  Art  gar  nicht  unter- 
halten  werden  wiirden.  Eben  so  wissen  wir  den  Nutzen  nicht ,  den  uns 
eben  die  Ursachen  verschaffen  konnen,  die  uns  in  den  Erdbeben  er- 
schrecken, und  wollten  sie  doch  gerne  verbannt  wissen. 


*)  Dergleichen  bei  dieser  nassen  Winterwitterang  fast  bestandig  bemerkt  wor* 
den  ist. 
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Als  Menschen ,  die  geboren  waren ,  um  zu  sterben ,  konnen  wir  es 
nicht  vertragen,  dass  einige  im  Erdbeben  gestorben  sind,  und  a:ls  die  hier 
Fremdlinge  sind  und  kein  Eigenthum  besitzen,  sind  wir  untrostlich,  dass 
Gtiter  verloren  wurden,  die  in  kurzem  durth  den  allgemeinen  Weg  der 
Natur  von  selbst  verlassen  worden  waren. 

Es  lasst  sich  leicht  rathen,  dass,  wenn  Menschen  auf  einem  Grunde 
bauen,  der  mit  entzundbaren  Materien  angeftillt  ist,  tiber  kurz  oder  lang 
die  ganze  Pracht  ihrer  Gebaude  durch  Erschiitterungen  uber  den  Hau- 
fen  fallen  konne:  aber  muss  man  denn  darum  iiber  die  Wege  der  Vor- 
sehung  ungeduldig  werden?  Ware  es  nicht  besser,  so  zu  urtheilen:  es 
war  nothig,  dass  Erdbeben  bisWeilen  auf  dem  Erdboden  geschehen;  aber 
es  war  nicht  nothwendig,  dass  wir  prachtige  Wohnplatze  dariiber  erbaue- 
ten.  Die  Einwohner  in  Peru  wohnen  in  Hausern,  die  nur  in  geringer 
Hohe  gemauert  sind ,  und  das  Uebrige  besteht  aus  Rohr.  Der  Mensch 
muss  sich  in  die  Natur  schicken  lernen ;  aber  er  will,  dass  sie  sich  in  ihn 
schicken  solL 

Was  auch  die  Ursache  der  Erdbeben  den  Menschen  auf  einer  Seite 
jemals  fiir  Schaden  erweckt  hat,  das  kann  sie  ihm  leichtlich  auf  der  an- 
deren  Seite  mit  Gewinnst  ersetzen.  Wir  wissen,  dass  die  warmen  Bader, 
die  vielleicht  einem  betrachtlichen  Theil  der  Menschen  zur  Beforderung 
der  Gesundheit  in  der  Folge  der  Zeiten  dienlich  gewesen  sein  konnen, 
durch  ebendieselben  Ursachen  ihre  mineralische  Eigenschaft  und  Hitze 
haben ,  wodurch  die  Erhitzungen  in  dem  Inneren  der  Erde  vorgehen, 
welche  diese  in  Bewegung  setzen. 

Man  hat  schon  langst  vermuthet,  dass  die  Erzstufen  in  den  Gebir- 
gen  eine  langsame  Wirkung  der  unterirdischen  Hitze  seien,  die  die  Me- 
talle  durch  allmahlige  Wirkungen  zur  Reife  bringt,  indem  sie  sie  durch 
durchdringende  Dampfe  in  der  Mitte  des  Gesteins  bihiet  und  kocht. 

Unser  Luftkreis  bedarf  ausser  den  groben  und  todten  Materien,  die 
er  in  sich  enthalt,  auch  ein  gewisses  wirksames  Principium,  fliichtige 
Salze  und  Theile,  die  in  den  Zusammensatz  der  Pflanzen  kommen  soUen, 
sie  zu  bewegen  und  auszuwickeln.  Ist  es  nicht  glaublich,  dass  die  Natur- 
bildungen,  die  bestandig  einen  grossen  Theil  davon  aufwenden,  und  die 
Veranderungen ,  die.alle  Materie  durch  die  Auflosung  und  Zusammen- 
setzung  endlich  erleidet,  die  wirksamsten  Partikeln  mit  der  Zeit  ganzlich 
verzehren  wtirde,  wenn  nicht  von  Zeit  zu  Zeit  ein  neuer  Zufluss  geschahe? 
Zum  wenigsten  wird  das  Erdreich  immer  unkraftiger,  wenn  es  kraftige 
Pflanzen  nfthit;  die  Ruhe  und  der  Regen  aber  bringen  es  wieder  in  den 
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Stand.  Wo  wiirde  aber  endlich  die  kraftige  Materie  herkommen,  die 
ohne  Ersetzung  verwandt  wird,  wenn  nicht  eine  anderweitige  Quelle 
ihren  Znfluss  nnterhlelte?  Und  diese  ist  vermutlilich  der  Vorrath,  den 
die  unterirdisehen  Griifte  an  den  wirksamsten  und  fluchtigsten  Materien 
cnthalten;  davon  sie  von  Zeit  zu  Zeit  einen  Theil  auf  die  Oberfl&che  der 
Erde  ausbreiten.  Icb  merke  noch  an ,  dass  Hales  mit  sebr  glficklichem 
Erfolge  die  Gefangnisse,  und  iiberhaupt  alle  Oerter,  deren  Luft  mit 
tbieriscben  Ausduftungen  angesteckt  wird,  durcb  das  Eaucberndes  Scbwe- 
fels  befreit.  Die  feuerspeienden  Berge  stossen  eine  unermesslicbe  schwe- 
felicbter  Dampfe  in  den  Luftkreis  aus ;  wer  weiss,  wiirden  die  tbieriscben 
Ausdtinstungen ,  womit  diese  beladen  ist ,  nicbt  mit  der  Zeit  scb&dlicb 
werden,  wenn  jene  nicbt  ein  krSftiges  Gegenmittel  dawider  abg&ben? 

Zuletzt  diinkt  mir  die  Warme  in  dem  Inneren  der  Erde,  einen  krSf- 
tigeren  Beweis  von  der  Wirksamkeit  und  dem  grossen  Nutzen  der  Er- 
bitzungen,  die  in  tiefen  Griiften  vorgeben,  abzugeben.  Es  ist  durcb  tag- 
licbe  Erfabrungen  ausgemacbt,  dass  es  in  grossen,  ja  in  den  grossten 
Tiefen ,  zu  denen  Menscben  in  dem  Inneren  der  Berge  je  gelangt  sind, 
eine  immerwabrende  Warme  gebe,  die  man  unmoglicb  der  Wirkung  der 
Sonne  zuscbreiben  kann.  Boyle  zieht  eine  gute  Anzabl  Zeugnisse  an, 
aus  denen  erbellt,  dass  in  alien  tiefsten  Scbacbten  man  zuerst  die  obere 
Gegend  weit  kalter  finde,  als  die  llussere  Luft,  wenn  es  zur  Sommerzeit 
ist;  je  tiefer  man  sicb  aber  berablasse,  desto  warmer  finde  man  die  Ge- 
gend; so  dass  in  der  grossten  Tiefe  die  Arbeiter  genotbigt  sind,  die  Klei- 
der  bei  ibrer  Arbeit  abzulegen.  Jedermann  begreift  es  leicbt,  dass,  da 
die  Sonnenwarme  nur  auf  eine  sebr  geringe  Tiefe  in  die  Erde  dringt, 
sie  in  alleruntersten  Griiften  niclit  die  geringste  Wirkung  mebr  tbun 
konne ;  und  dass  die  daselbst  befindlicbe  Wftrme  yon  einer  Ursacbe  ab- 
bfinge ,  die  nur  in  der  grossten  Tiefe  berfscbt ,  ist  tiberdem  aus  der  ver- 
minderten  Warme  zu  erseben ,  je  bober  man  sogar  zur  Sommerszeit  von 
unten  binauf  kommt.  Botle,  nacbdem  er  die  angestellten  Erfabrungen 
bebutsam  verglicben  und  geprtift  bat ,  scbliesst  sebr  vernfinftig ,  dass  in 
den  untersten  Hoblen,  zu  welcben  wir  nicbt  gelangen  konnen,  bestSndige 
Erhitzungen ,  und  ein  dadurcb  unterbaltenes  unausloscblicbes  Feuer  as- 
zutreffen  sein  miisse,  das  seine  W&rme  der  obersten  Einde  mittbeilt. 

Wenn  sich  dieses  also  verbfilt,  wie  man  sicb  denn  nicbt  entbrecben 
kann  es  zuzugeben,  werden  wir  uns  nicbt  von  diesem  unterirdiscKen 
Peuer  die  vortbeilbaftesten  Wirkungen  zu  versprecben  baben ,  welcbes 
der  Erde  jederzeit  eine  gelinde  W^rme  erbalt,  zu  der  Zeit,  wenn  uns  die 
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Sonne  die  ibrige  entzieht,  welehes  den  Trieb  der  Pflanzen  und  die  Oeko- 
nomie  der  Naturreicbe  zu  befordern  im  Stande  ist?  Und  kann  uns  wobl 
bei  dem  Anecbein  so  vieler  Nutzbarkeit  der  Nachtheil,  der  dem  menBcb- 
licben  Gescblecbt  dnrch  eine  und  die  anderen  Ausbrficbe  derselben  er- 
wScbst,  der  Dankbarkeit  iiberbeben,  die  wir  der  Vorsehung  fiir  alle  ihre 
Anstalten  schuldig  sind? 

Die  Griinde ,  die  icb  zur  Aufinunterung  derselben  angefiibrt  babe, 
sind  freilich  nicbt  von  der  Art  derjenigen,  welcbe  die  grosseste  Ueber- 
zeugung  und  Gewissbeit  verschaffen.  Allein  aucb  Muthmassungen  sind 
annebmungswiirdig,  wenn  es  darauf  ankommt,  den  Menscben  zu  der 
Dankbegierde  gegen  das  bocbste  Wesen  zu  bewegen,  das  selbst  alsdann, 
wenn  es  ziicbtigt,  verehrungs-  und  liebenswiirdig  ist. 

Anmerkung. 

Icb  babe  oben  angefiibrt,  dass  die  Erdbeben  scbwefelicbte  Ausdam- 
pfungen  durcb  das  Gewolbe  der  Erde  bindurcbtreiben.  Die  letzten  Nach- 
richten  von  den  Scbacbten  in  den  sacbsiscben  Gebirgen  bestatigen  dies 
durcb  ein  neues  Beispiel.  Man  findet  sie  jetzt  so  angefiillt  von  scbwefe- 
licbten  Dampfen,  dass  die  Arbeiter  sie  verlassen  miissen.  Die  Begeben- 
beit  von  Tuam  in  Irland,  da  eine  leucbtende  Lufterscbeinung  in  der 
Gestalt  von  Wimpeln  und  Flaggen  auf  der  See  ersebien ,  die  ibre  Far- 
ben  nacb  und  nacb  £lnderten  und  zuletzt  ein  belles  Licbt  ausbreiteten, 
worauf  ein  beftiger  Stoss  von  Erdbeben  erfolgte,  ist  eine  neue  Besta- 
tigung  hievon.  Die  Verwandlung  der  Farben  vom  dunkelsten  Blau 
bis  ins  Rotb,  und  endlicb  in  einen  bellen  weissen  Scbein,  ist  der  her- 
ausgelHTOcbenen,  zuerst  sehr  diinnen  Ausdilmpfang,  die  nacb  und  nacb 
durcb  baufigeren  Zufluss  mebrerer  Diinste  vermehrt  worden,  zuzuscbrei- 
ben,  die,  wie  in  der  Naturwissenschaft  bekannt  ist,  die  Grade  des  Licbts 
von  der  blauen  Farbe  bis  zur  rotben ,  und  endlicb  bis  in  einen  weissen 
Scbein  durcbgeben  miissen.  Alles  dieses  ging  vor  dem  Stoss  vorber.  Es 
war  aucb  ein  Beweis ,  dass  der  Heerd  der  Entziiadung  in  dem  Grunde 
des  Meeres  gewesen^  wie  denn  selbst  das  Erdbeben  an  der  Meereskilste 
bauptsiicblicb  verspflrt  worden. 

Wenn  man  die  Anmerkungen  von  den  Oertern  der  Erde ,  wo  die 
bliufigsten  und  scbwersten  Erscbiitterungen  von  jeher  empfunden  wor- 
ded sind,  weiter  ausdebnen  will,  so  kann  man  nocb  dazu  setzen,  dass  die 
westlicben  Eiisten  jederzeit  weit  mebr  AnfUlle  davon,  als  die  ostlichen, 
erlitten  baben.  In  Italien,  in  Portugal,  in  Siidamerika ,  ja  selbst  neulicb 
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ia  Irland ,  hat  die  Erfahrung  diese  UebereinBtimmung  bestatigt.  Peru, 
welches  an  dem  westlichen  Seeufer  der  neuen  Welt  liegt ,  hat  fast  tSg- 
liche  Erschtitterungen,  da  indessen  Brasilien ,  welches  den  Ocean  gegen 
Osten  hat,  nichts  davon  versptirt.  Wenn  man  von  dieser  seltsamen  Ana- 
logic einige  Ursachen  mutbmassen  will,  so  kann  man  es  wohl  einem 
Gautibr,  einem  Maler,  verzeihen ,  wenn  er  die  Ursache  aller  Erdbeben 
in  den  Sonnenstrahlen,  der  Quelle  seiner  Farben  und  seiner  Kunst,  sucht 
und  sich  einbildet,  ebendieselben  treiben  auch  unsere  grosse  Kugel  von 
Abend  gegen  Morgen  herum,  indem  sie  an  die  westlichen  Kiisten  starker 
anschlagen ,  und  eben  dadurch  wiirdeD  diese  Ktisten  mit  so  vielen  Er- 
schtitterungen beunruhigt.  AUein  in  einer  gesunden  Naturwissenschaft 
verdient  eia  solcher  Einfall  kaum  die  Widerlegung.  Mir  scheint  der 
Grand  dieses  Gesetzes  mit  einem  anderen  in  Verbindung  zu  stehen,  wo* 
von  man  noch  zur  Zeit  keine  genugsame  Erkl^rung  gegeben  hat:  dass 
n&mlich  die  westlichen  und  siidlichen  Ktisten  fast  aller  Lander  steiler 
abschiissig  sind ,  als  die  ostlichen  und  nordlichen ,  welches  sowobl  durch 
den  Anblick  der  Karte,  als  durch  die  Nachrichten  des  Dampier  ,  der  sie 
auf  alien  seinen  Seereisen  fast  allgemein  befunden  hat ,  bestatigt  wird. 
Wenn  man  die  Beugungen  des  festen  Landes  von  den  Einsinkungen 
herleitet,  so  miissen  in  den  Gegenden  der  grossten  Abschilssigkeit  tiefere 
und  mehrere  HOhlen  anzutreffen  sein,  als  wo  die  Erdrinde  nur  einen  ge- 
mfissigten  Abhang  hat.  Dieses  aber  hat  mit  den  Erderschtitterungen, 
wie  wir  oben  gesehen  haben,  einen  natiirlichen  Zusammenhang. 

Sehlussbetraelitung, 

Der  Anblick  so  vieler  Elenden ,  als  die  letztere  Katastrophe  unter 
unseren  Mitbtirgern  gemacht  hat ,  soil  die  Menschenliebe  rege  machen 
und  uns  einen  Theil  des  Ungliicks  empfinden  lassen ,  welches  sie  mit 
solcher  Harte  betroffen  hat.  Man  verstosst  aber  gar  sehr  dawider,  wenn 
man  dergleichen  Schicksale  jederzeit  als  verhangte  Strafgerichte  ansieht, 
die  die  verheerten  Stadte  um  ihrer  Uebelthaten  willen  betreffen,  und 
wenn  wir  diese  Ungluckseligen  als  das  Ziel  der  Bache  Gottes  betrachten, 
Tiber  die  seine  Gerechtigkeit  alle  ihre  Zornschalen  ausgiesst.  Diese  Art 
des  Urtheils  ist  ein  strliflicher  Yorwitz,  der  sich  anmasst ,  die  Absichten 
der  giSttlichen  Eathschltisse  einzusehen  und  nach  seinen  Einsichten  aus- 
zulegen. 

Der  Mensch  ist  von  sich  selbst  so  eingenommen,  dass  er  sich  ledig- 
lich  als  das  einzige  Ziel  der  Anstalten  Gottes  ansieht ,  gleich  als  wenn 
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diese  keiu  anderes  Augenmerk  batten,  als  ihn  allein,  um  die  Maassregeln 
in  der  Regierung  der  Welt  darnach  einzurichten.  Wir  wissen ,  dass  der 
ganze  Inbegl-iff  der  Natur  ein  wiirdiger  Gegenstand  der  gottlichen  Weis- 
heit  und  seiner  Anstalten  sei.  Wir  sind  ein  Theil  derselben  und  wollen 
das  Ganze  sein.  Die  Regeln  der  VoUkommenlieit  der  Natur  im  Qrossen 
sollen  in  keine  Betrachtung  kommen ,  und  es  soil  sich  alles  bios  in  ricb- 
tiger  Beziehung  auf  uns  anschicken.  Was  in  der  Welt  zur  Bequemlicb- 
keit  und  zum  Vergntigen  gereicbt,  das,  stellt  man  sich  vor,  sei  bios  um 
unsertwillen  da,  und  die  Natur  beginne  keine  Veranderungen,  die  irgend 
eine  Ursache  der  Ungemachlicbkeit  fiir  den  Menscben  werden ,  als  um 
sie  zu  ziicbtigen,  zu  droben,  oder  Racbe  an  ibnen  auszutiben. 

Gleichwohl  seben  wir ,  dass  unendlicb  viele  Bosewicbter  in  Rube 
entscblafen,  dass  die  Erdbeben  gewisse  LUnder  von  jeher  erscbtittert 
baben,  obne  Unteracbied  der  alten  oder  neuen  Einwobner,  dass  das 
cbristlicbe  Peru  so  gut  bewegt  wird,  als  das  beidniscbe ,  und  dass  viele 
Stadte  von  dieser  Verwfistung  von  Anbeginn  befreit  geblieben  sind,  die 
liber  jene  sieb  keines  Vorzugs  der  Unstraflicbkeit  anmassen  konnen. 

So  ist  der  Menscb  im  Dunkein ,  wenn  er  die  Absicbten  erratben 
will,  die  Gott  in  der  Regierung  der  Welt  vor  Augen  bat.  Allein  wir  sind 
in  keiner  Ungewissbeit,  wenn  es  auf  die  Anwendung  ankommt ,  wie  wir 
diese  Wege  der  Vorsebung  dem  Zwecke  derselben  gemass  gebraucben 
sollen.  Der  Menscb  ist  nicbt  geboren ,  um  auf  dieser  Scbaubiibne  der 
Eitelkeit  ewige  Hiitten  zu  erbauen,  weil  sein  ganzes  Leben  ein  weit 
edleres  Ziel  bat.  Wie  scbon  stimmen  dazu  nicbt  alle  die  Verbeerungen, 
die  der  Unbestand  der  Welt  selbst  in  denjenigen  Dingen  blicken  lasst, 
die  uns  die  grossten  und  wicbtigsten  zu  sein  scheinen;  um  uns  zu  erin- 
nern,  dass  die  Gtiter  der  Erde  unserem  Triebe  zur  Gliickseligkeij;  keine 
Geniigtbuung  verscbaffen  konnen ! 

Icb  bin  weit  davon  entfernt,  biemit  anzudeuten,  als  wenn  der  Menscb 
einem  unwandelbaren  Scbicksale  der  Naturgesetze ,  obne  Nacbsicbt  auf 
seine  besonderen  Vortbeile,  iiberlassen  sei.  Ebendieselbe  bbcbste  Weis- 
beit,  von  welcher  der  Lauf  der  Natur  diejenige  Ricbtigkeit  entlebnt,  die 
keiner  Ausbesserung  bedarf ,  bat  die  niederen  Zwecke  den  boberen  un- 
tergeordnet,  und  in  eben  den  Absicbten,  in  welcben  jene  oft  die  wicbtig- 
sten Ausnabmen  von  den  allgemeinen  Regeln  der  Natur  gemacbt  bat, 
um  die  unendlicb  boberen  Zwecke  zu  erreicben ,  die  weit  fiber  alle  Na- 
turmittel  erbaben  sind ,  wird  aucb  die  Fttbrung  des  menscblicben  Ge- 
scblecbts  in  dem  Regimente  der  Welt  selbst  dem  Laufe  der  Naturdinge 


am  Ende  des  Jahres  1755.  445 

Gesetze  vorschreiben.  Wenn  eine  Stadt  oder  Land  das  Unheil  gewahr 
wild,  womit  die  gottliche  Vorsehung  sie  oder  ihre  Nachbarn  in  Schrecken 
setzt;  ist  es  denn  wohl  noch  zweifelhaft,  welche  Partei  sie  zu  ergreifen 
habe,  um  dem  Verderben  vorzubeugen,  das  ihnen  droht?  und  sind  die 
Zeichen  noch  wohl  zweideutig,  die  Absichten  begreiflich  zu  machen ,  zu 
deren  Vollfuhrung  alle  Wege  der  Vorsehung  einstimmig  den  Menschen 
entweder  einladen  oder  antreiben? 

Ein  Fiirst ,  der ,  durch  ein  edles  Herz  getrieben,  sich  diese  Drang- 
sale  des  menschlichen  Geschlechts  bewegen  lasst ,  das  Elend  des  Kriegs 
von  denen  abzuwenden,  welchen  von  alien  Seiten  iiberdem  schwere  Un- 
gliieksfalle  drohen,  ist  ein  wohlthatiges  Werkzeug  in  der  giitigen  Hand 
Gottes,  und  ein  Geschenk ,  das  er  den  Volkern  der  Erde  macht ,  dessen 
Werth  sie  niemals  nach  seiner  Grosse  schatzen  konnen. 


IX. 


Fortgesetzte  Betrachtung 


der  seit  einiger  Zeit 


wahrgenommenen 


Erderschutterungen. 


1756. 


Den  lOten  April  1766. 

Das  Feuer-der  unterirdischen  Griifte  ist  noch  nicht  beruhigt.  Die 
Erschiitterungen  wShrten  nur  noch  neulich ,  und  erschreckten  Lander, 
denen  dieses  TJebel  von  jeher  unbekannt  gewesen.  Die  Unordnung  im 
Luftkreise  hat  die  Jahreszeit  auf  der  Halfte  des  Erdkreises  verandert. 
Die  Allernnwissendsten  wollen  die  Ursache  davon  errathen  haben.  Man 
hort  Einige  ohne  Verstand  und  Nachdenken  sprechen:  die  Erde  habe 
sich  verriickt,  und  sei,  ich  weiss  nicht  um  wie  viel  Grade,  der  Sonne 
nilher  gekommen.  Ein  Urtheil,  welches  eines  Kindermann^s  wiirdig  ware, 
wenn  er  wieder  aufstande ,  Traume  eines  verriickten  Kopfes  fiir  Beob- 
achtungen  zu  verkaufen.  Dahin  geh5ren  auch  diejenigen,  die  die  Kome- 
ten  wieder  auf  die  Bahn  bringen ,  nachdem  Whiston  selbst  die  Philoso- 
phen  gelehrt  hat ,  sie  zu  fiirchten.  Es  ist  eine  gemeine  Ausschweifung, 
dass  man  den  Ursprung  eines  Uebels  einige  tausend  Meilen  weit  herholt, 
wenn  man  ihn  in  der  Nahe  finden  kann.  So  machen  es  die  Tiirken  mit 
der  Pest;  so  machte  man  es  mit  den  Heuschrecken,  mit  der  Viehseuche, 
und  weiss  Gott  mit  was  ftir  andern  Uebeln  mehr.  Man  schamt  sich  bios 
in  der  N^he  etwas  sehen  zu  konnen.  In  unendlicher  Feme  Ursachen  zu 
erblicken,  das  ist  erst  ein  rechter  Beweis  eines  scharfsichtigen  Verstandes. 

Unter  alien  Muthmassungen,  die  bei  einer  ^ossenAbweichung  von 
den  Kegeln  einer  richtigen  Natur wissenschaft ,  Einige ,  die  sie  nicht  zu 
prtifen'wissen,  leicht  einnehmen  konnen,  gehort  der  Gedanke,  der  in  den 
offentlichen  Naehrichten  dem  Hrn.  Professor  Profb  zu  Altona  zuge- 
schrieben  wird.  Es  ist  zwar  schon  lange ,  dass  man  bei  Wahrnehmung 
grosser  VorfHUe  auf  dem  Erdboden  deswegen  keinen  Verdacht  mehr  auf 
die  Planeten  wirft.  Die  Verzeichnisse  der  harten  Beschuldigungen ,  die 
unsere  lieben  Vorfahren,  die  Herren  Astrologen,  diesen  Sternen  gemacht 
haben,  sind  in  das  Archiv  veralteter  Hirngespinnste,  neben  der  wahrhaf- 

Kami's  sammtl.  Werke.  T.  29 


450  Betrachtung  der  seit  eioiger  Zeit 

ten  G-eschichte  der  Feen,  den  sjmpatbetischen  Wundem  des  Digby  und 
Vallemont  und  den  nachtlichenBegebenheiten  des  Blocksbergs  beigelegt. 
Aber  seitdem  die  Naturwissenschaft  von  diesen  Grillen  gesaubeil  ist,  so 
bat  ein  Newton  eine  wirklicbe  Kraft  entdeckt  und  durcb  Erfabrung 
best&tigt ,  welcbe  aucb  die  entferntesten  Planeten  gegen  einander  rx^i 
gegen  unsere  Erde  ausiiben.  Allein  zu  allem  Unglilck  fnr  diejenigen, 
welcbe  die  Anwendung  dieser  merkwiirdigen  Eigenscbaft  bis  zur  Ans- 
scbweifung  treiben  wollen,  ist  das  Maass  dieser  Kraft  und  die  Art  ihrer 
Wirkung  bestimmt ,  und  zwar  durcb  ebendieselbe  Beobaebtung  mit  Bei- 
biilfe  der  Geometrie ,  welcber  wir  die  Offenbarung  derselben  zu  danken 
baben.  Man  kann  uns  nun  nicbt  mebr ,  was  man  will ,  von  ibren  Wir- 
kungen  weiss  macben.  Wir  baben  die  Wage  in  der  Hand ,  an  der  wir 
die  Wirknngen  gegen  die  vorgegebene  Ursacbe  abwiegen  konnen. 

Wenn  ein  Mann,  der  es  sicb  einmal  bat  erzablen  lassen ,  dass  der 
Mend  die  6ew&sser  der  Erde  ziebt ,  und  dadureh  das  Aufscbwellen  und 
Niedersinken  des  Oceans,  die  man  Ebbe  und  Flntb  nennt,  verursacbe; 
imgleicben  dass  alle  Planeten  mit  einer  abnlicben  Anziebungskraft  be- 
gabt  sind ,  und  wenn  sie  der  durcb  die  Erde  und  Sonne  gezogenen  ge- 
raden  Linie  sicb  nabe  befinden ,  ibre  AnziebungskrRfte  mit  des  Mondes 
seiner  vereinigen;  wenn,  sage  ich,  ein  solcber,  der  keinen  Beruf  bat  die 
Sacbe  genauer  zu  prtifen ,  vermutbete ,  dass  diese  vereinigten  Krafte 
nicbt  allein  die  GewlUiser  der  Erde  in  diejenige  gewaltsame  Bewegung 
bringen  konnten ,  die  wir  am  ersten  November  erseben  baben ,  sondem 
wobl  aucb  durcb  einen  Einfluss  in  die  UDterirdiscbe  Luft  den  verborge- 
nen  Zunder  zu  Hervorbringnng  der  Erdbeben  reizen  konne  y  so  kann 
man  nicbts  weiter  von  ibm  verlangen.  Aber  von  einem  Naturktindiger 
erwartet  man  mebr.  Es  ist  nicbt  genug  auf  eine  Ursacbe  geratben  zu 
sein,  die  etwas  mit  der  Wirkuog  Aebnlicbes  bat;  sie  muss  aucb  in  An- 
sebung  der  Grosse  proportionirt  sein.  Ich  will  ein  Exempel  anfubren. 
Der  Doctor  List,  ein  sonst  gescbicktes  Mitglied  der  Londonscb^i  Socie- 
tUt,  batte  wabrgenommen,  dass  die  Seepflanze,  Meeflinse  genannt ,  eine 
ungemein  starke  Ausduftung  an  sieb  babe.  Er  bemerkte ,  dass  sie  sidi 
baufig  an  den  Kiisten  der  Meere  des  beissen  Erdstricbs  befinde.  Weil 
nun  eine  starke  Ausduftung  wobl  leicbt  die  Luft  etwas  bewegen  kann, 
so  scbloss  er,  dass  der  allgemelne  Ostwind,  der  in  diesen  Meeren  best&n- 
dig  webt  und  sicb  mebr,  wie  1000  Meilen  weit  vom'  Lande  erstreckt, 
davon  berkomme ,  vornebmlicb  w^l  sicb  diese  Pflanze  nadk  der  Sonne 
drehe.    Das  LHoherlicbe  dieser  Meinung  steckt  bios  darin,  dass  die  Ur- 
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sache  gegeii  die  Wirkung  ganz  und  gar  keine  Verhaltniss  hat.  Eben  so 
ist  es  mit  der  Kraft  der  Planeten  bewandt,  weim  man  sie  mit  der  Wir- 
kuBg  vergleicht,  die  von  ihr  herkommen  soil,  nAmlich  die  Bewegong  der 
Meere  und  Erregnng  der  Erdbeben.  Man  wird  vielleieht  sagen :  wissen 
wir  denn  die  Grosse  der  Kraft,  womit  diese  Hiramelskorper  anf  die  Erde 
wirken  kSnnen  ?  Ich  werde  bald  darauf  antworten. 

Herr  Bouguer,  ein  berfihmter  fraiiz5sischer  Akademist,  erzcihlt,  dasB 
bei  seinem  Aufentbalt  in  Peru  ein  Gelehrter,  welcher  Professor  der  Ma- 
thematik  a»f  der  Universitat  zu  Lima  werden  wollte,  ein  Bucb  nnter  dem 
Titel  einer  astronomi«chen  Uhr  der  Erdbeben  geschrieben  babe,  darin 
er  sicb  unternimmt ,  diese  aus  dem  Lauf  des  Mondes  vorber  au  vcrktln- 
digen.  Man  kann  leieht  rathen,  dass  ein  Piophet  in  Peru  gut  babe,  Erd- 
beben vorberzusagen,  weil  sie  sieh  daselbst  fast  taglich  zutragen,  imd 
nur  durcb  die  Starke  unterscbieden  werden.  Herr  Bouguer  setzt  binzn, 
dass  ein  Mensob,  der  ohne  Naebdenken  mit  den  auf-  und  absteigenden 
Knoten  des  Mondes,  der  Erdnafae  und  Erdferne,  der  Conjunction  rmd 
Opposition  um  sicb  wirft ,  wobl  von  Ungeflibr  bisweilen  etwas  sagen 
konne,  was  durcb  den  Ausgang  best^tigt  wird,  und  gestebt,  dass  er  nicbt 
immer  ungliicklicb  geweissagt  babe.  Er  vermuthet  selbst,  dass  es  nicbt 
gftnzlicb  unwahrscbeinlich  sei ,  dass  der  Mond ,  der  die  Gewasser  des 
Oceans  so  kraftig  bewegt ,  einigen  Einfluss  auf  die  Erderscbtitterungen 
baben  konne,  entweder  indem  er  das  Gew&sser,  welcbes  er  ausserordent- 
licb  erbebt,  in  gewisse  Erdspalten  fuhrt ,  dahin  es  sonst  nicbt  wiirde  ge- 
langt  sein ,  und  dieses  die  tobende  Bewegung  in  den  tiefen  Hoblen  ver- 
ursacbe,  oder  durcb  irgend  eine  and  ere  Art  des  Zusammenbanges. 

Wenn  man  in  Erw&gung  ziebt,  dass  die  AnziebungskrHfte  der  Him- 
melskorper  in  das  Innerste  der  Materie  wirken ,  und  daber  die  in  den 
tiefsten  und  verborgensten  G%ngen  der  Erde  verscblossene  Luft  in  Be- 
wegung bringen  konnen ,  so  kann  schwerlich  dem  Monde  aller  Einfluss 
in  die  Erdbeben  abgesprocben  werden.  Diese  Kraft  wiirde  aber  h5cb- 
stens  nur  die  in  der  Erde  befindlicben  entzundbaren  Materi«n  reizen, 
das  Uebrige,  die  Erscbiitterung ,  die  Wasserbewegung  werden  lediglicb 
eine  Wirkung  dieser  letzteren  sein. 

Wenn  man  von  dem  Monde  weiter  in  den  Planetenbimmel  binauf- 
steigt,  so  verscbwindet  dieses  Vermogen  nacb  und  nacb ,  sowie  die  Ent- 
femungen  derselben  zunebmen ,  und  die  Kjr^fte  aller  Planeten  mit  ein- 
and^  vereinigt  leisten,  wenn  man  sie  mit  der  Kraft  des  einzigen  uns  so 
naben  Mondes  vergleicbt,  nur  einen  unendlieh  kleinen  Tbeil  derselben. 
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Newton,  der  das  vortreffliche  Gesetz  der  AnzieHung  entdeckt  hat, 
welches  fiir  den  glficklichsten  Versuch  angesehen  werden  muss,  den  der 
roenschliche  Yerstand  in  der  Erkenntniss  der  Natur  noch  gethan  hat, 
lehrt  die  Anziehungskr&fte  der  Planeten,  die  Monde  um  sich  haben,  fin- 
den  und  bestimmt  des  Jupiters,  des  grossten  unter  alien  Planeten ,  seine 
etwas  geringer,  als  den  tausendsten  Theil  der  Anziehungskraft  der  Sonne. 
Das  Vermogen,  durch  diese  Kraft  Veranderungen  auf  unserer  Erde  her- 
vorzubringen,  nimmt  wie  der  Wilrfel  der  Entfemnngen  von  derselben 
umgekehrt  ab,  und  ist  also  bei  dem  Jupiter,  der  mehr  wie  funfmal  weiter 
von  der  Erde  entferut  ist,  als  die  Sonne ,  wenn  man  das  Verbaltniss  sei- 
ner Anziehungskraft  dazu  nimmt,  hundert  und  dreissigtausendmal  kleiner, 
als  was  die  Anziehungskraft  der  Sonne  auf  unserer  Erde  allein  wirken 
kann.  Nun  kann  aber  die  Anziehuug  der  Sonne  das  Wasser  des  Oceans 
ungef^hr  zwei  Fuss  hoch  erheben,  wie  die  Erfahrung  mit  der  Rechnung 
vereinigt  es  bekannt  gemackt  haben ,  also  wird  die  Anziehung  des  ju- 
piters ,  wenn  sie  mit  der  Sonne  ihrer  vereinigt  ist ,  noch  den  ftinf  und 
sechszigsten  Theil  eines  Decimalscrupels  zu  dieser  Hohe  hinzuthun, 
welches  ungefilhr  den  dreissigsten  Theil  einer  Haaresbreite  ausmachen 
wUrde.  Wenn  man  erw&gt,  dass  Mars  und  Venus  ungleich  kleinere  Kor- 
per  sind,  als  Jupiter,  und  die  Anziehungskr&fte  ihrem  Klumpen  propor- 
tionirt  sind ,  so  thut  man  noch  zu  viel ,  wenn  man  bei  den  zusammenge- 
nommen  ungefahr  doppelt  so  viel  Verm5gen  durch  die  Anziehung  auf 
unserer  Erde  zu  wirken  beilegt,  als  dem  Jupiter,  weil  sie  uns  ungefahr 
dreimal  naher  sind ,  als  jener ,  ob  sie  gleich  viele  hundertmal  weniger 
korperlicben  Inhalt  und  mithin  Anziehungskraft  besitzen^  als  er.  Aber 
wenn  ich  auch  freigebig  ware,  ihre  Kraft  zehnfach  grosser  zu  machen,  so 
konnen  sie  doch ,  wenn  sie  selbige  vereinigen ,  nicht  ein  Drittel  einer 
Haaresdicke  das  Meereswasser  aufschwellend  machen.  Wenn  man  die 
librigen  Planeten,  den  Mercur  und  Saturn,  noch  dazunimmt,  und  sie  alle 
in  Conjunction  betrachtet ,  so  wird^s  offenbar ,  dass  sie  noch  lange  nicht 
um  eine  halbe  Haaresbreite  die  Aufsch well ung  der  Wasser,  die  der  Mond 
und  die  Sonne  gemeinschaftlich  hervorbringen ,  vermehren  konnen.  Ist 
es  nun  nicht  lacherlich ,  von  der  Anziehung  des  Mondes  und  der  Sonne 
erschreckliche  Wasserbewegungen  zu  besorgen,  wenn  die  Hohe,  zu  der 
lue  das  Gewasser  bringen ,  um  die  Halfte  einer  Haaresbreite  vermehrt 
worden  ,  da  ohne  diese  keine  Gefahr  zu  besorgen  ware?  AUe  iibrigen 
Umstande  widerlegen  die  angebliche  Ursache  ganzlich.  Gleichwie  der 
Mond  nicht  allein  denselben  Augenblick,  wenn  er  der  durch  die  Sonne  und 
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Erde  gezogenen  geraden  Linie  am  nScHsten  tritt ,  sondern  auch  einige 
Tage  vor-  und  nacbber  die  hochste  Flitth  macLt,  so  soUten  die  vereinig- 
ten  Planeten  etliche  Tage  hinter  einander  und  in  diesen  etliche  Stunden 
hindurch  Wasserbewegungen  und  Erdbeben  gemacbt  baben ,  wenn  sie 
einigen  Antbeil  daran  gebabt  hMtten. 

Icb  muss  meine  Leser  um  Verzeibung  bitten,  dass  icb  sie  so  weit 
an  dem  Firmament  berumgeftibrt  babe,  um  yon  den  Begebenbeiten  ricb- 
tig  urtbeilen  zu  kSnnen ,  die  auf  unserer  Erde  vorgegangen  sind.  Die 
Mube,  die  man  anwendet,  die  Quellen  der  Irrthiimer  zu  verstopfen ,  ver- 
8cba£Pk  uns  aucb  ein  gereinigtes  Erkenntniss.  Icb  werde  in  dem  folgen- 
den  Stttcke  die  merkwilrdigsten  Erscbeinungen  der  grossen  Naturbe- 
gebenbeit  in  Erwagung  zieben ,  die  seit  denjenigen  vorgegangen  sind, 
welcbe  icb  in  einer  besondern  Abbandlung  zu  erklaren  nrieb  bemUbt  babe. 

Die  Planeten  sind  vor  dem  Ricbterstuble  der  Vernunft  von  der  An- 
klage  losgesprocben ,  einigen  Antbeil  an  der  Ursacbe  der  Verwtistung 
gebabt  zu  baben ,  die  uns  in  den  Erdbeben  widerflelbrt.  Foctbin  soil  sie 
Niemand  deswegen  weiter  in  Verdacbt  balteu.  Es  siud  wobl  eher  einige 
Planeten  inVerbindung  gewesen,  und  man  bat  kein  Erdbeben  gefiiblt.  Pei- 
RESCius  sab  nacb  dem  Zeuguisse  des  Gassendus  die  seltene  Verbindung 
der  drei  oberen  Planeten  im  Jabre  1604,  die  sicb  nur  in  800  Jabren 
einmal  zutrtlgt,  aber  die  Erde  blieb  in  Sicberbeit. ,  Wenn  der  Mond,  auf 
den  nocb  einzig  und  allein  die  Vermutbung  mit  einiger  Wabrscbeinlicb- 
keit  fallen  konnte,  daran  Antbeil  batte ,  so  miisjsten  die  mitwirkenden 
Ursacben  in  so  voUem  Maasse  vorbanden  sein,  dass  aucb  der  scbwIUsbste 
^ussere  Einflass  den  Ausscblag  der  Veranderung  geben  kdnnte.  Denn 
der  Mond  kommt  oft  in  die  Stellung ,  darin  er  die  grosste  Wirkung  auf 
den  Erdboden  ausUbt ,  aber  er  erregt  nicbt  eben  so  oft  Erdbeben.  Das 
vom  ersten  November  trug  sicb  bald  nacb  dem  letzteu  Viertbeil  zu;  als- 
dann  aber  sind  die  Einfliisse  desselben  die  scbw&cbsten ,  wie  die  New- 
TOK'scbe  Tbeorie  und  die  Erfabrung  es  ausweisen.  Lasset  uns  also  nur 
auf  unserem  Wobnplatze  selbst  nacb  der  Ursacbe  fragen ,  wir  baben  die 
Ursacbe  unter  unsern  Ftissen. 

Seit  den  Erderscbiitterungen,  die  vorber  scbon  angefUbrt  worden,  sind 
keine  vorgefallen,  die  sicb  in  weitere  Lander  erstreckt  batten,  als  das  Erd- 
beben  vom  18.  Februar.  Es  wurde  in  Frankreicb,  England,  Deutscbland 
und  den  Niederlanden  gefiiblt.  Es  war  an  den  mehresten  Orten,  wie  aus 
Westpbalen,  dem  Hannoveriscben  und  Magdeburg!  scben  bericbtet  wor- 
den,  mebr  einer  leicbten  Scbaukelung  eines  durcb  unterirdiscbe  beftige 
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Sttirme  bewegten  Erdreicbs  zu  vergleichen ,  als  den  Stossen  einer  ent- 
brannten  Mate  vie.  Nur  die  obersten  Etagen  in  den  Geb^uden  ftiblten 
die  Scbwankung ,  unten  auf  der  Erde  ward  sie  kaiiro  bemerkt.  Schon 
den  13.  und  14.  vorher  wurdeb  in  den  Niederlanden  nnd  den  benacb- 
barten  Orten  Erscbiitterungen  gefiihlt,  und  in  diesen  Tagen,  vornehmlich 
vom  16.  auf  den  18.,  wtitbeten  weit  und  breit  in  Deutschland ,  Polen, 
England  Orkane,  es  zeigten  sicb  Blitze  und  Ungewitter,  kurz,«  der  Luft- 
kreis  war  in  eine  Art  von  (Sahrung  gebracbt ,  welcbes  zur  Bestatigung 
dessen  dienen  kann ,  was  wir  schon  bei  anderer  Gelegenbeit  angemerkt 
baben ,  n&mlicb  dass  die  Erdbeben  oder  die  unterirdiscben  Entziindun- 
gen ,  die  ihre  Ursaebe  sind  ,  unsere  Atmospbare  verclndern ,  indem  sie 
fremde  Dtlnste  in  dieselbe  ausstossen. 

Hin  und  wieder  sind  einige  Einsinkungen  des  Erdreicbs  gescbeben. 
Es  baben  sicb  Felsenstiicke  von  den  Gebirgen  abgerissen  und  sind  mit 
furchterlicber  Gewalt  in  die  Thaler  geroUt.  Diese  Begebenheiten  tragen 
sicb  ofters  auch  ohne  vorgegangene  Erdbeben  zu.  Anhaltende  Kegen 
natacben,  dass  die  Quelladern  von  Wasser  angefiillt,  ofters  die  Grundlage 
eines  Stiick  Landes  unterwaschen,  ihdem  sie  das  Erdreicb  binwegspUlen, 
und  eben  so  Felsenstiicke,  vornebmlicb  wenn  Frost  und  Niisso  ibre  Wir- 
kungen  vereinigen ,  von  den  Gipfeln  der  Berge  abreissen.  Die  grossen 
Kliifte  und  Erdspalten ,  die  sicb  bin  und  wieder  in  der  Scbweiz  und  an- 
derwSrts  geoffhet  und  wieder  grosstentbeils^gescblossen  baben,  sind  deut- 
licbereBeweistbiinier  einer  ausdebnenden  unterirdiscben  GeVralt,  wodurch 
die  Scbicbten  von  etwas  geringerer  Dicbtigkeit  zerborsten  sind.  Wenn 
wir  diese  Zerbrecblicbkeit  unseres  Fussbodens ,  den  Vorratb  der  unter- 
irdiscben Glutb ,  die  vielleicbt  allentbalben  die  eniziindbaren  Materien, 
die  Steinkoblenlager,  Harz  und  Schwefel  in  einem  stets  lodernden  Feuer 
unterbalten  mogen,  (so  wie  Steinkohlen-Bergwerke  ofters,  wenn  sie  sicb 
von  selbst  an  der  Luft  entziindet  baben,  Jabrhunderte  hinduroh  gliiben 
und  um  sicb  greifen,)  wenn  wir,  sage  ich,  diese  Verfassung  der  unter- 
irdiscben Hoblen  betracbten,  scheint  nicbt  bei  derselben  ein  Wink  genng 
zu  sein,  um  unsere  Wolbung^n  in  ganze  Meere  von  gliibendem  Scbwefel 
zu  versenken  und  unsere  bewobnten  Platze  mit  Stromen  von  brennenden 
Materien  zu  verwiisten,  so  wie  die  aUsgegossene  Lava  die  Flecken  ver- 
beerte ,  die  neben  dem  Fusse  des  Aetna  in  einer  unbekiimmerten  Kuhe 
angebaut  waren?  Der  Herr  D.  Poll  hat  Itecht,  dass  er  in  einer  kurzen 
Abhandlung  vom  Erdbeben  nichts  weiter,  als  Wasser  fordert,  um  die 
stets  glimmende  Glutb  unter  der  Erde  durchausgespannteWasserdiinfite 
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in  Bewegung  und  die  Erde  in  Erschtitterung  zu  bringen ;  allein  wenn  er 
dem  LEMERi'schen  Experimente,  (welches  durch  eine  Mischung  von 
Schwefel  und  Feilstaub  vermittelst  Hinzuthuung  des  Wassers  die  Er- 
schiitterungen  begreiflicb  machte,)  die  Tauglicbkeit  dadurch  benehmen 
will,  dass  er  sagt,  in  der  Erde  werde  kein  gediegen  Eisen,  sondern  blose 
Eisenerde  angetro£fen,  welcbe  bei  diesem  Versuch  niclit  das  Begehrte 
leistet,  so  gebe  ich  zu  tiberlegen:  ob  erstlicb  nicbt  die  vielfache  Ursacbe 
der  Erbit2ung,  z.  E.  die  Auswitterung  der  Schwefelkiese,  die  GrAbrungen 
durch  die  Dazukunft  des  Wassers ,  wie  iiach  einem  Eegen  an  der  ausge- 
gosseneti  Lava,  imgleichen  an  dem  immerw&hrenden  Erdbrande  von 
Pietra  Mala  versptirt  wird,  nachdem  sie  die  tief  befindlicbe  Eisenerde  zu 
gekorntem  Eisen  ausgeschmolzen,  oder  aucb  den  Magnetstein,  der  der 
Natur  des  gediegenen  Eisens  so  nahe  kommt  und  der  ohne  Zweifel  allent- 
halben  in  der  Tiefe  reicblich  angetroffen  wird,  zu  der  Ausiibung  die- 
ses Experiments  im  Grossen  nicht  hinlanglicbe  Materie  liefern  konnen? 
Die  sehr  seltsame  Bemerkung,  die  aus  der  Schweiz  berichtet  wird,  da 
ein  Magnet  wahrend  des  Erdbebens  von  seiner  senkrechten  Richtung 
zusammt  dem  Faden,  an  dem  er  aufgehangt  war,  einige  Grade  abwich, 
scheint  die  Mitwirkung  der  magnetischen  Materien  beim  Erdbeben  zu 
bestatigen. 

Es  ware  ein  Werk  von  weitlauftiger  Ausfiihrung,  alle  die  Hypo- 
thesen,  die  ein  Jeder,  um  sicb  selbst  neue  Wege  der  Untersuchung  zu 
bahnen,  aufbringt,  und  deren  eine  ofters  den  Platz  der  andern  wie  die 
Meereswellen  einnimmt,  anzufiihren  und  zu  priifen.  Es  gibt  auch  einen 
gewissen  richtigen  Geschmack  in  der  Naturwissenschaft ,  welcher  bald 
die  freie  Ausschweifung  einer  Neuigkeitsbegierde  von  den  sicheren  und 
behutsamen  Urtheilen ,  welcbe  das  Zeugniss  der  Erfahrung  und  der  ver- 
niinftigen  Glaubwiirdigkeit  auf  ihrer  Seite  haben,  zu  unterscheiden  weiss. 
Der  Pater  BiNA  und  nur  kiirzlicb  der  Hr.  Prof.  KBt)GER  bringen  die 
Meinung  empor,  die  die  Erscheinungen  des  Erdbebens  mit  denen  von 
der  Elektricitat  auf  gleiche  Ursacben  setzt.  Noch  eine  grossere  Ktihnheit 
ist  in  dem  Vorschlage  des  Hrn.  Prbf.  Hollmann,  der,  nachdem  er  die 
Xiitzlichkeit  der  Luftoffnungen  in  einem  von  entztindeten  Materien  ge- 
iingstigten  Erdreiche  durch  das  Exempel  der  feuerspeienden  Berge  er- 
wiesen,  ohne  welcbe  die  Konigreiche  Neapel  und  Sicilien  nicht  mehr 
sein  wiirden,  haben  will,  dass  man  die  oberste  Rinde  der  Ei  de  bis  in  die 
tiefsten  brennenden  Klufte  durchgraben  und  dem  Feuer  dadurch  einen 
Ausgang  verschaffen  soUe.    Die  entsetzliche  Dicke  zusammt  der  Festig- 
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keit  der  inwendigen  Schichten,  ohne  welche  seiche  grausame  AnfHlle  der 
Erschutterun^en  ein  solches  Land  gewiss  langst  wurden  zertrummert 
haben,  imgleichen  das  Wasser,  das  alien  Durchgrabungen  bald  ein  Ziel 
setzt,  und  endlicb  das  Unvermogen  der  Menscben  machen  diesen  Vor- 
seblag  zu  einem  scbonen  Traume.  Von  dem  Prometheus  der  neueren 
Zeiten,  dem  Hm.  Franklin  an,  der  denDonner  entwaffnen  woUte,  bis  zu 
demjenlgen,  welcher  das  Feuer  in  der  Werkstatt  des  Vulcans  ausloschen 
will,  sind  alle  solche  Bestrebungen  Beweisthtimer  von  der  Kiihnheit  des 
Menschen,  die  mit  einem  Vermogen  verbunden  ist,  welches  in  gar  gerin- 
ger  Yerhaltniss  dazu  steht,  und  filhren  ihn  zuletzt  auf  die  demiithigende 
Erinnerung,  wobei  er  billig  anfangen  soUte ,  dass  er  doch  niemals  etwas 
mehr,  als  ein  Mensch  sei. 
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PRAENOTANDA. 


Qui  rerum  naturalium  perscrutationi  operam  navant,  emunctioris 
naris  philosoph'i  in  eo  quidem  unanimi  consensu  coaluemnt,  sollicit^  ca- 
vendum  esse,  ut  ne  quid  temere  et  eonj^tandi  quadam  licentia  confictuu) 
in  scientiam  naturalem  irrepat,  neve  quiequam  absque  experientiae  suf- 
fragio  et  sine  geometria  interprete  incassum  tentetur.  Quo  consilio  certe 
nihil  philosophiae  salutarius  atque  utilius  poterat  cogitari.  Verum  quo- 
niam  in  linea  recta*  veritatis  vix  cuiquam  liceat  mortalium  stabili  incessu 
progredi,  quin  in  alterutram  partem  passim  exorbitetur,  quidam  huic  legi 
usque  adeo  indulserunt,  ut  in  indaganda  veritate  alto  se  committere 
minime  ausi,  semper  littus  legere  satius  duxerint  et  nihil  nisi  ea,  quae 
experientiae  testimonio  immediate  innotescunt,  admiserint.  Ex  hac  sane 
via  leges  naturae  exponere  profecto  possumus,  legum  originem.et  causas 
non  possumus.  Qui  enim  phaenomena  tantum  naturae  consectantur,  a 
recondita  causarum  primarum  intelligentia  semper  tantundem  absunt, 
neque  magis  unquam  ad  scientiam  ipsius  corporum  naturae  pertingent, 
quam  qui  altius  atque  altius  mentis  cacumen  ascend endo  coelum  se  tan- 
dem manu  contrectaturos  esse  sibi  persuaderent. 

Igitur  qua  se  plerique  in  rebus  physicis  commode  vacaie  posse  autu- 
mant ,  sola  hie  adminiculo  est  et  lumen  accendit  metapiiysica.  Corpora 
enim  constant  partibus;  quibus  quomodo  sint  conflata,  utrum  sola  partium 
primitivarum  compraesentia,  anvirium  mutuo  conflictu  repleant  spatium, 
hand  parvi  sane  interest.,  ut  dilucide  exponatur.  Sed  quo  tandem  pacto 
hoc  in  negotio  metaphysicam  geometriae  conciliare  licet,  cum  gryphes 
facilius  equis,  quam  philosophia  transscendentalis  geometriae  jungi  posse 
videantur?  Etenim  cum  ilia  spatium  in  infinitum  divisibile  esse  prae- 
fracte  neget,  haec  eadem,  qua  cetera  solet,  certitudine  asseverat.     Haec 
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vacuum  spatium  ad  motus  liberos  uecessarium  esse  contendit,  ilia  explo- 
dit.  Haec  attractionem  s.  gravitatem  universalem  a  cansis  mechanicis 
vix  explicabilem,  sed  ab  insitis  corporum  in  quiete  et  in  distans  agentium 
viribus  proficiscentem  commonstrat,  ilia  inter  vana  imaginationis  ludibria 
ablegat. 

Quam  litem  cum  componere  baud  parvi  laboris  ei'se  appareat,  saltern 
aliquid  operae  in  eo  coUocare  statui ;  aliis,  quorum  vires  magis  sufficiunt 
huic  negotio,  a(^ea  perficienda  invitatis,  quae  bic  solum  attingere  satagam. 

Coronidis  loco  tantum  addo :  cum  principium  omnium  intemarum 
actionum  s.  vim  element orum  insitam  motricem  esse  necesse  sit,  et  extrin- 
seeus  quidem  applicatam ,  quoniam  ilia  praesens  est  externis ,  nee  aliam 
ad  movenda  compraesentia  vim  concipere  possimus,  nisi  quae  ilia  vel  re- 
pellere  vel  trabere  conatur,  neque  porro  posita  sola  vi  rcpellente,  elemen- 
torum  ad  componenda  corpora  coUigatio,  sed  dissipatio  potius,  sola  autem 
attrabente  colligatio  quidem,  noiwvero  extensio  definita  ac  spatium  intelligi 
queat,  in  antecessum  jam  quodammodo  intelligi  posse,  qui  bina  baec  prin- 
dpia  ex  ipsa  elementorum  natura  et  primitivis  affeotionibus  deducere 
valet,  enm  ad  explanandam  interiorem  corporum  naturam  non  contem- 
nendi  momenti  operam  contulisse. 


MONADOLOGIAE  PHYSICAE 
SECTIO  I. 

Monadum  physicarum  exsistentiam  geometriae  consentaneam 

declarans.  * 

PROP.  I. 

DEFINITIO.  Substantia  simplex,  monas*  dicta,  est,  quae  non 
constat  pluralitate  partium,  quarum  una  absque  aliis  separatim  ex- 
sistere  potest. 

PROP.  II. 

THEOREMA.   Corpora  constant  monadibus. 

Corpora  constant  partibus ,  quae  a  se  invicem  separatae  perdurabi- 
lem  habent  exsisteutiam.  Quoniam  autem  talibus  partibus  compositio 
lion  est  nisi  r^latio ,  hinc  determinatio  in  se  contingens ,  quae  salva  ipsa- 
rum  exsistentia  tolli  potest,  patet,  compositionem  omnem  corporis  abro- 
gari  posse,  superstitibus  nihilo  secius  partibus  omnibus,  quae  antea  erant 
compositae.  Compositione  autem  omni  sublata,  quae  supersunt  partes 
plane  non  habent  compositionem ,  atque  adeo  pluralitate  substantiarum 
plane  sunt  destitutae,  hinc  simplices.  Corpus  ergo  quodvis  constat  par- 
tibus primitivis  absolute  simplicibus,  h.  e.  monadibus. 

SCHOLION.  Consulto  in  demonstratione  praesenti  celebratum 
illud  rationis  principium  omittens ,  institutum  e  communi ,  cui  nemo  non 
subscribit  philosophorum ,  notionum  adunatione  confeci,  subveritus,  ne 
quorum  animi  ab  hoc  principio  sunt  alieni,  tali  ratione  minus  convin- 
cantur. 


*  Qaoiiiam  instituti  mei  ratio  est,  non  nisi  de  ea  simplicium  substantiarum  classe 
commentandi ,  quae  corporum  primitivae  sunt  partes ,  me  in  posterum  terminis ,  8ub* 
Hanttarum  vimplidum ,  monadum ,  elemeiitortm.  maieriae ,  partwm  corporis  primittvarum 
tanqaam  synonymis  asurnm ,  in  antecessum  moneo. 
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PROP.  III. 

THEOREMA.  Spatium,  quod  corpora  implent,  est  in  infinitum 
divisibile,  neque  igitur  constat  partibus  primitivis  atque  simplicibus. 

Data  linea  ef  [Tab.  Ill,  fig.  12.]  indefinite  producta,  h.  e.  ita,  ut 
ulterius  semper  pro  lubitu  produci  possit,  alia  ah  ^  physica,  h.  e.  si  ita 
arridet,  partibus  materiae  primitivis  coufiata,  insistat  ipsi  ad  angalos 
rectos.  Ad  latus  alia  erecta  sit,  cc^,  priori  aequalis  et  similiter  posita, 
quod  fieri  posse  non  solum  sensu  geometrico,  sed  et  pbysico  non  infitia- 
beris.  Notentur  in  linea  c/puncta  quaelibet,  ^,  A,  i,  A:,  et  sic  in  inde- 
finitum.  Primo  nemo  in  dubium  vocabit,  inter  diio  quaevis  pnncta  seu 
si  mavis  monadcs  datas  lineam  rectam  pbysicam  duci  posse.  Sit  itaque 
ducta  c^,  et  locus,  ubi  haec  intersecat  perpendicular  em,  ab^  erit  o.  Jam 
ducta  coDcipiatur  alia  linea  physica  inter  puncta  c  et  A,  et  erit  locus  u, 
ambabus  lineis  ch  et  ah  couununis,  puncto  a  propior.  Sicque  porro, 
duetis  ex  eodem  poncto  e  ad  quaevis  iu,  linea  6/,  in  infinitum  producta, 
puncta,  e,  k  etc.,  semper  puncta  intersectionis ,  x^y  etc.  propinquiora 
fient  puncto  a,  ut  vel  geometriae  plane  ignaro  per  se  liquet.  Et  si  putas 
lineas  hasce  physicas  tandem  justo  arctiores  sibi  contiguas  fore,  ut  juxta 
se  consistere  non  possint,  inferiores  ductae  auferri  possunt,  et  nihilo 
minus  patet,  loca  intersectionis  puncto  a  magis  magisque  appropinquare 
debere*,  prouti  in  linea  iiidefinita  ef  longinquius  atque  longinquius 
punctum  notaveris.  Quae  vero  longinquitas  quia  in  infinitum  prorogari 
potest,  appropinquatio  etiam  intersectionis  versus  punctum  a  infinitis 
increment!  partibus  augescere  potest.  Neque  -  vero  unquam  intersectio 
hoc  pacto  in  punctum  a  cadet;  quippe  punctis  c  et  a  aequaliter  distan- 
tibus  a  linea  e/,  linea,  puncta  c  et  a  jungens  et  quousque  libet  conti- 
nuata,  semper  tantundem  distabit  a  subjecta  linea  e/,  neque  huic  unquam 
occurrere  potest ,  quod  contra  hypothesin.  Adeoque  continua  divisione 
lineae  oa  nunquam  pervenitur  ad  partes  primitivas  non  ulterius  dividen- 
das ,  h.  e.  spatium  est  in  infinitum  divisibile ,  nee  constat  partibus  sim- 
plicibus. 

SCHOLION.  Demonstrationem  banc  a  permultis  physicorum  jam 
usnrpatam  hue  allegavi,  et  quantum  maxima  fieri  potuit  perspicuitate  ad 
physicum  spatium  accommodavi,  ne,  qui  generali  de  divers! tate  spatio- 


*  Neqae  unquam   puncta  y  ^i  x  coineidere  possunt,  quia  alias  lin^eae  c y  et  c a; 
aeque  coinciderent ,  et  coincideret  linea  cA  tineae  ci,  quod  contra  postulata. 
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rum  ^eometrici  et  natnralis  discrimine  utuntur,  eitceptione  quadam  ela- 
bantur.  Sunt  quidem  et  aliae  ejusdem  sententiae  demonstrationes  in 
promptu ,  quarum  ut  unicam  allegeiu ,  triangulum  aequilaterum  e  mona- 
dibus',  si  ita  arridet,  constrnctum  concipe,  cujus  si  duo  latera  producau- 
tur  in  indefinitum,  inque  hisce  sumseris  distantias  duplo,  triple,  quin- 
tuplo,  cehtuplo  etc.  lateribus  trianguli  dati  majores,  harum  extremitates 
lineis  physicis  jungi  possunt,  quae  erunt  in  eadem  ratione,  ut  illae,  tertio 
trianguli  latera  majores  tantundemque  pluribus  simplicissimis  constabunt. 
Quia  vero  inter  quamlibet  harum  monadum,  atque  earn,  quae  in  yertice 
anguli  constituta  est,  lineae  physicae  ductae  concipi  possunt,  hae  basin 
trianguli  dati  infinities  dividunt,  adeoque  spatii  divisibilitatem  infinitam 
egregie  tuentur.  Sed  qui  demonstrationem  superius  allatam  absque  prae- 
judieatarum  opinionum  impedimentis  perspexerit,  omnibus  aliis  vacare 
meo  quidem  judicio  potest. 

PROP.  IV. 

THEOREMA.  Compositum  in  infinitum  divisibile  non  constat 
partibus  primitivis  s.  simplicibus. 

Cum  in  composite  in  infinitum  divisibili  nunquam  perveniatur  divi- 
dendo  in  partes  omni  compositione  exutas ,  quae  autem  dividendo  tion 
toUi  potest  compositio ,  toUi  plane  non  possit.,  nisi  omnem  compositi  ex- 
sistentiam  abrogaveris;  quia  vero,  quae  in  composite  remanent  compo- 
sitione omni  sublata ,  partes  audiunt  simplices  Prop.  I ;  compositum  infi- 
nities divisibile  talibus  non  constare  liquet. 

SCHOLION.  Non  alienum  fore  ab  instituti  ratioue  autumavi,  post 
vindicatas  corpori  cuilibet  partes  primitivas  simplices ,  et  post  assertam 
infinitam  spatii  sui  divisionem,  cavere,  ne  quisquam  monades  pro  infinite 
parvis  corporis  particulis  habeat.  Etenim  spatium ,  quod  est  substantia- 
litatis  plane  expers  et  relationis  externae  unitarum  monadum  phaeno- 
menon,  vel  in  infinitum  continuata  divisione  plane  non  exbauriri,  abunde 
hoc  pacto  patescit;  in  quocunque  autem  composite  compositio  est  non  nisi 
accidens,  et  sunt  substantialia  compositionis  subjecta,  illud  infinitam  pati 
divisionem  absonum  est.  Inde  enim  etiam  sequeretur,  partem  quamlibet 
corporis  primitivam  ita  esse  comparatam ,  ut  nee  mille  aliis ,  nee  myria- 
dibus,  nee  millionum  millionibus,  uno  verbo,  non,  quotcunque  assignare 
libuerit,  iuncta  particulam  quamlibet  materiae  constituat,  quod  certe 
baud  obscure  omnem  substantialitatem  compositi  toUit,  neque  itaque  in 
corpora  naturae  cadere  potest. 
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COROLLARIUM.  Corpus  igitur  quodlibet  definito  constat  elemen- 
torum  simpliciam  numero. 

PROP.  V. 

THEOREM  A.  Quodlibet  corporis  elementum  simplex^  s.  mo- 
nas,  non  solum  est  in  spatio,  sed  et  implet  spatium,  salva  nihilo 
minus  ipsius  simplicitate. 

Cum  corpus  quodlibet  definito  coDflatum  sit  elementorum  simpli- 
cium  numero ,  spatium  vero ,  quod  implet ,  infinitam  patiatur  divisionem^ 
quodlibet  horum  elementorum  partem  spatii  occupabit  ulterius  adbuc 
divisibilem ,  b.  e.  spatium  assignabile  implebit. 

Cum  vero  divisio  spatii  non  sit  separatio  eorum ,  quorum  unum  ab 
alio  semotum  propriam  babet  sibique  sufficientem  exsistentiam,  sed  non 
nisi  pluralitatem  seu  quantitatem  quandam  in  externa  relatione  arguat, 
patet  non  inde  pluralitatem  partium  substantialium  consequi;  quae  cum 
sola  simplicitati  monadis  substantial!  contrarietur ,  divisibilitatem  spatii 
simplicitati  monadis  non  adversari  affatim  patet. 

SCHOLION.  Non  alia  certe  in  disquisitione  elementorum  magis 
obstititgeometriae  cum  metaphysica  connubio  sententia,  quam  praecon- 
cepta  ilia ,  quam  vis  non  satis  examinata  opinio ,  ac  si  divisibilitas  spatii, 
quod  elementum  occupat,  elementi  etiam  ipsius  in  partes  substantiales 
divisionem  argueret.  Quod  usque  adeo  extra  dubitationis  aleam  positum 
esse  vulgo  autumatum  est,  ut,  qui  spatii  realis  divisionem  infinitam  tuen- 
tur,  a  monadibus  quoque  toto  coelo  abborrerent,  et  qui  monadibus  sub- 
scribunt,  spatii  geometrici  affectiones  pro  imaginariis  habere,  suarum 
partium  rati  sint.  Veriim  cum  e  supra  demonstratis  aperte  liqueat,  nee 
geometram  falli,  nee  quae  apud  metaphysicum  residet,  sententiam  a 
vero  aberrare,  \iL&ne,  quae  utrosque  diremit,  opinionem,  ac  si  elementum 
quoad  substantiam  absolute  simplex  spatium  salva  sua  simplicitate  im- 
plere  non  possit,  utique  falli  necesse  est.  Quae  enim  spatiolum  quoddam 
bifariam  dividit  linea  aut  superficies,  partem  spatii  unam  utique  extra 
aliam  exsistere  indigitat.  Quia  vero  spatium  non  est  substantia,  sed  est 
quoddam  externae  substantiarum  relationis  phaenomenon,  unius  ejus- 
demque  substantiae  relationem  bifariam  dividi  posse ,  simplicitati  vel  si 
mavis  unitati  substantiae  non  contrariatur.  Quod  enim  est  ab  utraque 
lineae  dividentis  parte,  non  est  quicquam  a  substantia  ita  separabile,  ut 
ab  ipsa  etiam  semotum  propriam  exsistentiam  tueatur ,  quod  ad  divisio- 
nem realem ,  quae  tollit  simplicitatem ,  utique  requiritur ,  sed  est  unius 
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ejusdemque  snbstantiae  utrinque  ^xercita  actio  8.  relatio ,  in  qua  quidem 
aliquam  pluralitatem  invenire  non  est  substantiam  ipsam  in  partes  di- 
vellere. 

PROP.  vi. 

THEOREMA.  Monas  spatiolum  praesentiae  suae  definit  non 
pluralitate  partium  suarum  substantialium ,  sed  sphaera  activitatis, 
qua  extemas  utrinque  sibi  praesentes  arcet  ab  ulteriori  ad  se  invi- 
cem  appropinquatione. 

Cum  in  monade  non  adsit  pluralitas  substautiarum ,  interim  tamen 
quaevis  solitario  posita  spatium  repleat,  per  praecedentia  ratio  spatii 
repleti  non  in  positione  substantiae  sola,  sed  in  ipsius  respectu  externa- 
rum  relatione  quaerenda  erit.  Quia  vero  spatium  replendo  utrinque  sibi 
immediate  praesentes  ab  ulteriori  arcet  ad  se  invicem  appropinquatione, 
adeoque  in  ipsarum  positu  quicquam  determinat ,  mensuram  nempe  pro- 
pin  quitatis,  ad  quam  ipsa  sibi  accedere  possunt,  limitando,  actionem 
exserere  patet  et  quidem  in  spatio  quaquaversum  determinato, ,  bine  spa- 
tium boc  spbaera  activitatis  suae  replere  concedendum  est. 

PROP.  VII. 

PEOBLEMA.  Spatium,  quod  quaelibet  monas  sphaera  activi- 
tatis suae  occupat,  salva  ipsius  simplicitate,  ulterius  a  difficultatibus 
vindicare. 

Si  monas,  quemadmodum  contendimus,  spatium  definitum  implet, 
illud  quo  vis  alio  finito  exprimi  poterit.  Repraesentet  igitur  circellus 
ABCD  [Tab.  Ill,  fig.  13.]  spatiolum,  quod  monas  occupat  activitate 
sua,  erit  BD  diameter  spbaerae  hujus  activitatis  h.  e.  distantia,  ad  quam 
alia,  ipsi  in  B  et  D  praesentia,  arcet,  ab  ulteriori  ad  se  invicem  appro- 
pinquatione. Verum  ideo  cave  dixeris,  banc  esse  diametrum  ipsius  mo- 
nadis,  quod  utique  absonum  foret.  Xeque  etiam  quicquam  a  sententia 
nostra  magis  est  alienum.  Etenim  cum  spatium  solis  extemis  respectibus 
absolvatur,  quodcunque  substantiae  est  internum,  b.  e.  substantia  ipsa, 
externarum  determinationum  subjectum,  proprie  non  definitur  spatio,  sed 
quae  ipsius  determinationum  ad  externa  refemntur,  ea  tantummodo  in 
spatio  quaerere  fas  est.  At,  ais,  in  boc  spatiolo  adest  substantia,  et  ubi- 
que  in  eodem  praesto  est;  igitar  qui  dividit  spatium,  dividit  substantiam? 
Respondeo:  spatium  boc  ipsum  est  ambitus  externae  bujus  elementi 
praesentiae.    Qui  itaque  dividit  spatium ,  quandtatem  extensivam  prac- 
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senjtiae  suae  dividit.  At  sunt  praeter  praesentiam  externam,  h.  e^  deter- 
minatioiies  substantiae  respectivas,  aliae  internae,  quae  msi  forent,  non 
haberent  illae,  cui  inhaererent,  subjectum.  Sed  internae  non  sunt  in 
spatio,  propterea  quia  sunt  internae.  Neque  itaque  diyisione  externarum 
determinationum  ipsae  dividuntur^  adeoque  nee  subjectum  ipsum  s.  sub- 
stantia hoc  pacto  dividitur.  Pariter  ac  si  dixeris :  deus  omnibus  rebus 
creatis  per  actum  conservationis  interne  praesto  est,  qui  itaque  dividit 
congeriem  rerum  creatarum,  dividit  deum,  quia  ambitum  praesentiae 
suae  dividit ;  quo  magis  absonum  dici  quicquam  non  potest.  JMLooas  ita- 
que ,  quae  est  elementum  corporis  primitivum ,  quatenus  spatium  implet, 
utique  quidem  quandam  habet  quantitatem  extensivam,  nempe  ambitum 
activitatis,  in  quo  vero  non  reperies  plura,  quorum  unum  ab  alio  separa- 
tum, h.  e.  absque  alio  sibi  solitarium,  propriam  habeat  perdurabilitatemi 
Nam  quod  in  spatio  BCD  reperitur,  ab  illo,  quod  adest  in  spatio  BAD^ 
separari  ita  non  potest,  ut  quodlibet  per  se  exsistat;  quia  utrumque  non 
est,  nisi  determinatio  unius  ejusdemque  substantiae  externa;  sed  acci- 
dentia non  exsistunt  absque  suis  substantiis.  * 

PROP.  VIII. 

THEOEEMA.  Vis,  qua  elementum  corporis  simplex  spatium 
suum  occupat,  est  eadem,  quam  vocant  alias  impenetrahil'itatem', 
neque  si  ab  ilia  vi  discesseris ,  huic  locus  esse  potest. 

Impenetrabilitas  est  ea  corporis  affectio,  qua  contigua  a  spatio,  quod 
occupat ,  arcet.  Cum  vero  e  praecedentibus  innotuerit ,  spatium ,  quod 
corpus  occupat ,  (si  partes  ipsius  absque  vacuo  intermisto  quam  proxime 
sibi  adunatas  concipias,)  conflatum  esse  spatiolis,  quae  singula  elementa 
simplicia  implent;  cum  porro  ad  arcenda  irruentia  in  spatium  repletum 
corpora  externa  s.  ad  impenetrabilitatem  requiratur  renitentia  atque 
adeo  vis  quaedam ,  in  prioribus  autem  demonstratum  sit ,  elementa  spa- 
tium suum  definitum  replere  activitate  quadam  alia  eo  penetratura  ai-- 


*  Difficultatum  oinnium,  quae  sententiae  nostrae  officere  possunt,  gravissima 
videtur,  quae  ab  eztrapositione  determinationum  unius  ejusdemque  substantiae  de- 
promta  est.  Etenim  actio  monadis,  quae  est  in  spatio  B  CD ,  est  extra  actionem,  quae 
est  in  spatio  BDA]  ergo  videntnr  realiter  a  se  invicem  diversa  atque  extra  substan- 
tiam  reperiunda.  Verum  relationes  semper  sunt  et  extra  se  invicem  et  extra  substan- 
tiam,  quia  entia  ilia,  ad  quae  refertur  substantia,  sunt  a  substantia  et  a  se  invicem 
realiter  diversa ,  neque  hoc  pluralitatem  substantialem  arguit. 
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cendi*,  patet  impenetrabilitatem  corporam  non  ab  alia,  nisi  eadem  ilia 
naturali  elementorum  vi  pendere.    Quod  erat  primum. 

Deinde  sit  linea  ag  [Tab.  Ill,  fig.  14.]  elementis  materiae  primi- 
tivis,  h.  e.  monadibus  confiata,  si  elementum  quodvis  eZ  per  substantiae 
suae  praesendam  non  nisi  locum  designaret  neque  occuparet  spatium, 
locus  d  lineam  datam  ag  bisecaret,  et  quia  itaque  no  tat,  ubi  dimidium 
alterum  lineae  desinit  alterumque  incipit,  erit  utrique  dimidio  lineae 
communis.  Sed  non  sunt  lineae  physicae  aequales,  nisi  aequali  coastent 
elementorum  numero  et  non  est  par  utrinque  elementorum  numerus,  nisi 
in  linea  ac  et  e^*,  ergo  locus  monadis  d  erit  lineis  ac^  eg^  communis, 
h.  e.  lineae  dictae  immediate  sibi  in  loco  nominato  occurrent  neque  ita- 
que elementum  d  proximas  e  et  c  arcet  ab  immediato  contaetu ,  h.  e.  non 
«rit  impenetrabile.  Si  negas  itaque  locum  a  monade  d  occupatum  esse 
communem  lineis  ac^  eg^  erit  punctum  a?,  ubi  lineae  ac  et  dg  sibi  im- 
ihediate  occurrunt,  et  o,  in  quo  sibi  occurrunt  lineae  ad  Qt  eg',  quia  ita- 
que locus  monadis  d  diversus  est  a  loco  x  itemque  a  loco  o,  quoniam  ajias 
immediato  contactui  communis  semper  locus  esset,  ut  antea  dictum,  babes 
tria  loca  diversa  a;,  c2,  o,  quae  procul  dubio  lineam  quandam  definiunt. 
Definitur  igitur  immediata  praesentia  monadis  d  linea  definita,  b.  e.  in 
spatio  definito  praesto  est ,  et  quia  per  solam  substantiae  positionem  non 
spatium,  sed  locum  occupare  posset,  adsit  necesse  est  allud  quiddam  in 
substantia,  quod  determinat  propinquitatis  in  elementis  utrinque  contin- 
gentibus  mensuram  et  vim  quamlibet  a  propiori  accessu  elementorum 
c  et  e  arcet;  sed  vi  non  potest  opponi  nisi  vis;  ergo  eadem  vis^  qua  ele- 
mentum corporis  spatium  suum  occupat,  causatur  impenetrabilitateu). 
Quod  erat  alterum. 

SECTIO   II. 

Affeotiones  monadum  physioarum  generalissimas,  quatenus  in 
diversis  diversae  ad  naturam  corporam  intelUgendam  faciunt, 

explicans. 

PROP.  IX. 

DEFINITIO.    Contactus  est  virium  impenetrabilitatis  plurium 
elementorum  sibi  invicem  facta  applicatio. 

SCHOLION.    Contactus  vulgo  per  immediatam  praesentiam  defi- 
nitur.   Sed  si  vel  maxime  externam  adjiceres,  (quoniam  sine  hoc  addi- 
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tamento  deus,  qui  omsibus  rebus  immediate,  sed  intioie  praesens  est, 
ipsas  contingere  putandus  foret,)  tamen  omnibus  nameris  absolnta  vix 
erit  definitio.  Etenim  quoniam  satis  ab  aliis  evictum,  corpora  vacuo 
spatio  disterminata  nihilominns  coexsistere  posse,  ideoque  et  imme- 
diate sibi  praesentia  esse,  quanquam  absque  contacta  mutuo,  proeal 
dubio  hie  vitii  tenebitur  definitio.  Porro  non  sine  magna  veri  specie  a 
Nbwtoni  schola  immediata  corporum  etiam  a  se  dissitorum  attractio  de- 
fenditur,  quorum  tamen  compraesentia  absque  contactu  mutuo  succederet. 
Praeterea  si  definitionem  tueris,  quae  immediatam  compraes^itiam  pro 
ipsa  contactus  notione  venditat ,  explicanda  tibi  primum  est  praesentiae 
bujus  notio.  Si,  ut  fit,  declaras  per  mutoam  actionem;  in  quonam  quae.so 
eonsistit  actio?  procul  dubio  corpora  in  se  movendo  agunt.  Vis  motrix 
vero  e  puncto  dato  ex^erta  aut  repellit  alia  ab  eodem  aut  trabit.  Utra 
actio  in  contactu  intelligenda  sit,  facile  patescit.  Corpus  enim  corpori 
propius  propiusque  admoveudo  tum  dicimus  invicem  se  contingere,  cum 
sentitur  vis  impenetrabilitatis  h.  e.  repulsionis.  Ergo  huius  adversiis 
se  invicem  facta  a  diversis  elementis  actio  atque  reactio  genuinam  eflficit 
contactus  notionem. 

PROP.  X. 

THEOREMA.  Corpora  per  vim  solam  impenetrabilitatis  non 
gauderent  definito  volumine,  nisi  adforet  alia  pariter  insita  attra- 
ctionis,  cum  ilia  conjunctim  limitem  definiens  extensionis. 

Vis  impenetrabilitatis  est  vis  repulsiva,  externa  quae  vis  ab  appro- 
pinquatione  ulteriori  areens.  Cum  haec  vis  sit  cuilibet  elemento  ingenita, 
ex  ipsius  natura  intelligi  quidem  poterit ,  cur  pro  distantiae ,  ad  qoam 
extenditur ,  augmentis  intensitas  actionis  diminuatur ;  quod  in  distantia 
quavis  data  plane  nulla  sit ,  intelligi  plane  per  se  non  potest.  Ideoque 
apud  banc  solam  si  steterit,  corporum  compages  plane  nulla  forer,  quippe 
repelleutibus  se  modo  particulis ,  corporiqne  nullum  constaret  volumen 
definito  limite  circumscriptum.  Necesse  igitur  est,  ut  opponatur  buic 
conatui  alius  oppositus,  et  in  data  distantia  Uequalis,  limitem  spatio 
occupando  determinans.  Qui  cum  repulsioni  ex  adversum  agat,  est 
attractio.  Opus  igitur  est  cuilibet  elemento  praeter  vim  impenetrabili- 
tatis alia  attractiva ,  a  qua  si  discesseris ,  non  resultarent  determinata 
corporum  naturae  velum ina. 

SCHOLION.  Ambarum  virium  tam  repulsionis  quam  attractivae 
quae  sint  in  elementis  leges  indagare,  ardui  sane  momenti  est  investigmtio 
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et  digna,  quae  ingeliia  exerceat  perspicaeiora.  Mihi  hie  loci  sufficit  earum 
exsistentiam,  quantum  per  brevitatis  legem  licuit,  certissime  evictam  red- 
didisse.     Sed  si  veluti  e  longinquo  quaedam  ad  banc  quaestioaem  perti- 
nentia  prospicere  arridet,  noDne,  cum  vis  repulsiva  e  puncto  iutimo  8p«itii) 
ab  elemento  occupati,  extrorsum  agat,  intensitas  illius  censenda  erit  se- 
cundum spati],  in  quod  extenditur,  augmentum  reciproce  debilitari?  Non 
potest  enim  vis  e  puncto  distributa  in  spbaera  definita  efficax  deprehendi, 
nisi  totum,  quod  comprehenditur  sub  dato  diametro  spatium,  agendo  im- 
pleat.    Quod  hac  ratione  patefit.    8i  enim  vim  concipias  secundum  lineas 
rectas  e  data  superficie  emanantem ,  sicuti  lucem ,  seu  etiam  secundum 
Keilii  men  tern  ipsam  vim  attractionis,  erit  vis  hac  ratione  exerpita  in 
ratione  multitudinis  linearum,  quae  ex  hac  superficie  duci  possunt,  hoc 
est  in  ratione  ipsius  superficiei  agentis.  Adeoque  si  superficies  sit  infinite 
parva,  erit  etiam  haec  vis  infinite  parva,  et  si  tandem  sit  punctum,  plane 
nulla.     Ideoque  per  lineas  divergentes  e  puncto  non  potest  vis  difitindi 
in  certa  distant! a  assignabilis.     Neque  ideo  deprehendetur  efficax,  nisi 
implendo  totum,  in  quo  agit,  spatium.    Sed  spatia  sphaerica  sunt,  ut  cubi 
distantiarum.     Ergo  cum  eadem  vis  per  majus  spatium  diffusa  diminua- 
tur  pro  ratione  in  versa  spatiorum,  erit  vis  iinpenetrabilitatis  in  ratione 
triplicata  distantiarum  a  centro  praesentiae  reciproce. 

Contra  ea  cum  attractio  sit  quidem  ejusdem  elementi  actio,  sed  in 
oppositum  versa,  erit  superficies  sphaerica,  in  quam  in  data  distantia  exer- 
cetur  attractio,  terminus  a  quo;  cujus  cum  punctorum,  a  quibus  in  centrum 
tendentiae  lineae  duci  possunt,  multitudo,  atque  adeo  attractionis  quan- 
titas  definita  sit,  erit  hoc  pacto  assignabilis ,  et  decrescens  in  ratione  in- 
versa  superficierum  sphaericarum  i.  e.  in  inversa  duplicata  distantiarum. 

Si  igitur  repulsiva  in  subtriplicata ,  adeoqne  longe  majori  ratione 
decrescere  statuatur,  in  aliquo  diametri  puncto  aequales  esse  attractionem 
et  repulsionem  necesse  est.  £t  hoc  punctum  determinabit  limitem  impe- 
netrabilitatis,  et  contactus  externi  ambitum  s.  volumen;  victa  enim  at- 
tractione  vis  repulsiva  ulterius  non  agit. 

COEOLLAEIUM.  Si  banc  virium  insitarum  legem  ratam  babes, 
agnosces  etiam  omnium  elementorum,  quantumvisdiversae  speeiei,  aequale 
volumen.  Etenim  cum  sit  in  aprico,  vires  repulsionis  pariter  ac  ^ttracti- 
vasy  quoniam  quaelibet  definito  gaudet  intensitatis  gradu,  in  elementis 
diversis  maxime  esse  posse  diversas,  hie  intensiores,  alibi  remissiores^ 
tamen,  quoniam  vis  dupla  repulsionis  ^st  in  eadem  distantia  dupla,  et  vis 
attractionis  itidem,  et  congruum  sit,  vires  omnes  elementi  motrices,  quod 
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est  specifice  duplo  fortius,  esse  in  ratione  eadem  fortiores,  semper  vires 
nominatae  in  eadem  distantia  aequari,  adeoque  aeqnale  volumen  element! 
determinare  necesse  est,  qnantumcunque  a  viribus  cognominibns  aliorun^ 
elementorum  gradu  differant. 

PROP.  XI. 

THEOREMA.  Via  inertiae  est  in  quolibet  elemeiato  quantita- 
tis  definitae^  quae  in  diversis  poterit  esse,  maxime  diversa.   ^ 

Corpus  motuni  in  aliud  incurrens  nulla  poUeret  efficada,  et  infinite 
parvo  quovis  obstaculo  redigeretur  ad  quietem,  nisi  gauderet  vi  inertiae^ 
qua  in  statu  movendi  perseverare  annititur.  Est  vero  vis  inertiae  cor- 
poris summa  virium  inertiae  omnium  elementorum ,  ex  quibns  conflatunr 
est,  (et  banc  quidem  vocant  massam;)  ergo  quodlibet  elementum  certa 
celeritate  motum,  nisi  baec  multiplicetur  per  vim  inertiae,  nulla  plane 
polleret  movendi  efficacia.  Quodcunque  autem  in  aliud  multiplicanda 
dat  quantum,  altero  factorum  majus,  ipsum  est  quantitas,  quae  tum  major, 
turn  minor  alia  assignari  poterit.  Ergo  vis  inertiae  cujuslibet  elementi 
alia  vel  major  vel  minor  dari  poterit  in  diversae  speciei  elementis. 

COROLL.  I.  Dari  possunt  elementis  quibuslibet  datis  alia,  quorum 
vis  inertiae,  s.  quod  diverso  respectu  idem  est,  vis  motrix,  duplo  vel 
triplo  major  est,  b.  e.  quae  et  certae  celeritati  duplo  vel  triplo  majori  vi 
resistunt,  et  eadem  celeritate  mota  duplo  vel  triplo  majori  pollent  impetu- 

COROLL.  II.  Cum  elementa  quaelibet,  quantumvis  diversae  spe- 
ciei, pari  tamen  volumine  pollere  constet  e  coroll.  prop,  praec,  adeoque 
pari  spatio  exacte  repleto  parem  semper  contineri  elementorum  numerum,. 
bine  recte  concluditur:  corpora,  si  vel  maxime  a  vacui  admistione  disces- 
seris  et  totum  spatium  perfecte  adimpletum  sumseris,  tamen  sub  eodem 
volumine  diversissimas  massas  continere  posse,  quippe  elementis  majorf 
vel  minori  vi  inertiae  praeditis.  Nam  massa  corporum  non  est,  nisi  ipso- 
rum  vis  inertiae  quantit^-s,  qua  vel  motui  resistunt  vel  data  celeritate  mota 
certo  movendi  impetu  pollent. 

Hinc  a  minore  materiae,  sub  dato  volumine  comprebensae ,  quanti- 
tate  ad  minorem  densitatem  et  ad  majora  interstitia  vacua  intercepta  non 
semper  satis  firma  valet  consequentia.  Utrumque  corpus  potest  vel  pari- 
bus interstitiis  vacuis  pollere,  vel  perfecte  densum  esse,  et  nibilo  minus 
alterutrum  longe  majori  massa  pollere;  diversitatis  causa  plane  in  ipsa 
elementorum  natura  residente. 
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PROP.  XII. 

THEOREMA.  Diversitas  specifica  densitatis  corporum,  in 
mtindo  observabilium,  absque  diversitate  specifica  inertiae  ipsoiniin 
elementorum  explicari  plane  non  potest. 

Si  elementa  omnia  pari  gauderent  vi  inertiae  parique  volumine ,  ad 
intelligendam  corporum  raritatis  differentiam  opus  est  vacao  absolnto, 
partibusintermisto.  Neque  enim  secundum  Newtoni,  Keilu  aliorumque 
demonstrationes  in  medio,  tali  ratione  perfecte  impleto,  motui  libero  lo- 
cus est.  Ideoque  ad  explicandam  mediorum  infinite  diversam  densitatem 
specificam,  e.  g.  aetheris,  aeris,  aquae,  auri,  indulgendum  est  immodicae 
conjectandi  libidini,  qua,  quae  abibominum  intelligentia  maxime  remota 
est,  ipsa  elementorum  textura  temere  pro  lubitu  confingitur,  mox  buUu- 
larum  tenuissimarum,  mox  ramorum  et  spirarum  conto/tarum  instar  earn 
libere  et  audacter  concipiendo,  quo  materiam  miris  modis  distentam  et 
exiguam  materiam  ingens  spatium  complexam  cogitare  possis.  Sed  accipe, 
quae  adversum  pugnant  rationes. 

Fibrillae  illae  immensum  quantum  exiles,  aut  bullulae,  quae  sub 
cuticula  immensae  tenuitatis  ingens  pro  quantitate  materiae  vacuum  com- 
prehendunt,  necesse  est,  ut  continuo  corporum  conflictu  et  attritione  tan- 
dem conterantur,  et  hac  ratione  comminutarum  ramenta  spatium  vacuum 
interceptum  tandem  oppleant.  Quo  facto  spatium  mundanum  undiquaqne 
perfecte  plenum  valida  inertia  obtorpescet,  motusque  omnes  brevi  redu- 
centur  ad  quietem. 

Porro  cum  secundum  sententiam  talem  media  specifice  rariora  par- 
tibus  maxime  distentis  et  magno  volumine  praeditis  constare  opus  sit, 
quo  tandem  pacto  illis  interstitia  corporum  densiorum,  quae  secundum 
eandem  sententiam  arctiora  sunt,  pervia  esse  possunt,  quemadmodum 
ignem,  fluidum  magneticum,  electricum  corpora  permeare  facillime  con- 
stat? Nam  particulae  major!  volumine  praeditae  quomodo  in  interstitia, 
ipsis  angustiora,  semet  penetrare  possint,  juxta  cum  ignarissimis  ignore. 

Nisi  itaque  diversitas  specifica  ipsorum  simplicissimorum  elemento- 
rum,  qua,  eodem  spatio  exacte  replete,  nunc  minor,  nunc  longe  major 
massa  construi  potent,  concedatur,  physica  semper  ad  banc  difficultatem 
veluti  ad  scopulum  haerebit. 

PROP.  xm.  ^ 

THEOREMA.  Elementa  corporis,  etiam  solitario  posita,  per- 
fecta  gaudent  vi  elastica  in  diversis  diversa,  et  constituunt  medium 
in  se  et  absque  vacuo  admisto  primitive  elasticum. 
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Elementa  singula  simplicia  spatinm  praesentiae  suae  occupant  vi 
qua  dam  definita,  extemas  substantias  ab  eodem  arcente.  Cum  vero 
vis  quaelibet  finita  gradum  habeat,  ab  alia  major!  superabilem,  patet 
huic  repulsivae  aliam  opponi  posse  fortiorem^  cui  cum  in  eadem  distantia 
arcendae  vis  elementi  ingenita  non  suffiiciat,  patet  illam  in  spatium  ab 
ipso  occupatum  aliquatenus  penetraturam.  Sed  vires  quaelibet  e  puncto 
definito  in  spatium  exporrectae  cum  pro  distantiae  augmento  debilitentur, 
vim  banc  repulsivam,  quo  propius  centre  acceditur  activitatis,  eo  et  for- 
tius reagere  patet.  Et  quoniam  vis  irepellens,  quae  in  data  a  centre  re- 
pulsionis  distantia  finita  est,  in  proportione  definita  appropinquationum 
crescit,  ad  punctum  ipsum  infinita  sit  i^ecesse  est,  patet,  per  nullam  vim 
cogitabilem  elementum  penitus  penetrari  posse.  Erit  igitur  perfecte  ela- 
sticum  et  plura  ejusmodi  junctis  elasticitatibus  constitueni  medium  primi- 
tive elasticum.  Quod  baec  elasticitas  sit  in  diversis  diversa  e  corolL 
prop.  X.  linea  5  patet. 

COKOLL.  Elementa  sunt  perfecte  impenetrabilia,  hoc  est,  quanta* 
canque  vi  externa  spatio,  quod  occupant,  penitus  excludi  nesda,  sed  sunt 
condensibilia,  et  corpora  etiam  talia  constituunt,  quippe  concedentia  ali- 
quantulum  vi  extemae  comprimenti.  Hinc  origo  corporum  s.  mediorum 
primitive  elasticorum,  in  quibus  aether  em  s.  materiam  ignis  in  antecessum 
profiteri  liceat. 
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VORERINNERUNG. 


Man  muss  sich  den  Luftkreis  als  ein  Meer  von  fliissiger  elastischer 
Materie  vorstellen,  welches  gleichsam  aus  Schichten  von  verschiedener 
Dichtigkeit,  die  in  grosser  en  Hohen  allemal  abnimmt ,  zusammengesetzt 
ist.  Wenn  dieses  fliissige  Meer  im  Gleichgewicht  bleiben  soil,  so  ist  nicbt 
genug,  dass  die  Luftsaulen,  die  man  sich  neben  einander  vorstellt,  gleich 
schwer  seien;  sie  miissen  auch  gleich  hoch  stehen,  d.  i.  die  Schicht  von 
einer  gewissen  Dichtigkeit  muss  in  alien  Theilen  ihres  Umfangs  in  der- 
selben  Wasserwage  stehen;  denn  nach  den  G-esetzen  der  Fliissigkeit 
wiirde  in  entgegengesetztem  Falle  der  hohere  Theil  nothwendig  nach  der 
niederen  Seite  abfliessen,  und  das  Gleichgewicht  ware  den  Augenblick 
gehoben.  Die  Ursachen ,  die  das  Gleichgewicht  aufheben  konnen ,  sind 
entweder  die  Verminderung  der  ausspannenden  Kraft  durch 
Kalte  und  Dampf,  die  die  Federkraft  der  Luft  schwSchen,  oder  die  Ver- 
minderung der  Schwere,  erstlich  durch  die  flitze,  womit  eine  ge- 
wisse  Luftgegend  stSrker,  als  eine  andere  ausgedehnt  wird ,  und  indem 
sie  dadurch  gen5thigt  ist ,  ilbfer  die  Wasserwage  der  andern  zu  steigen, 
abfliesst  und  eine  leichtere  LuftsHule  ausmacht;  und  zweitens  durch  die 

s 

Zusammenfliessung  der  Wasserdampfe,  die  vorher  von  der  Luft  getragen 
wurden,  nun  aber,  indem  sie  sich  von  ihr  scheiden,  einen  Theil  von  dem 
Gewichte  derselben  entziehen.  In  beiden  Fallen  entsteht  ein  Wind  nach 
der  Gegend'hin ,  wo  die  Luft  entweder  an  ihrer  Ausdehnungskraft  oder 
Schwere  eingebusst  hat;  nur  mit  dem  Unterschiede ,  dass  in  dem  ersten 
Falle  das  Gleichgewicht  bald  hergestellt  ist ,  wie  auch  bei  der  zweiten 
Ursache  des  andern  Falles ,  weil  zu  der  Fortdauer  des  Windes  in  diesen 
Fallen  eine  Vermehrung  der  Ursache  erfordert  wird,  welches  unmSglich 
lange  wShren  kann ,  dagegen  die  erste  Ursache  dieses  letztern  Falles, 
weil  sie  immer  nur  fortgesetzt  werden  darf,  ohne  sich  zu  vermehren,  eine 
sehr  kraftige  Quelle  anhaltender  Winde  abgibt. 
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Die  Ursachen,  die  entweder  wegen  Vermehrung  der  Elasticitat,  wie 
z.  E.  durch  die  Warme ,  oder  zugleich  der  Schwere ,  vie  der  aus  dem 
schinelzenden  Schnee  befreiten  Luft,  die  Atmosphare  bewegen ,  sind  bei 
weitem  nicht  so  kraftig,  weil  alsdenii  sowohl  die  Bewegung  gegen  eine 
ruhende  Luft  geschieht ,  die  ihr  mit  ihrem  ganzen  Gewichte  widersteht, 
als  auch  selbst  die  sich  ausbreitende  Luftgegend  nach  oben  eben  so  stark, 
als  nach  den  Seiten  sich  ausdehnt,  also  ihre  eigene  Gewalt  schwacht. 
Daher  ein  Wind  aus  diesen  Ursachen  unmoglich  in  grossen  Weiten  kanu 
verspiirt  werden. 

Ich  fiihre  alles  dieses  nur  kurz  an,  und  seize  voraus,  dass  das  eigene 
Nachdenken  des  Lesers  das  nothige  Licht  iibet  das  Vorgetragene  aus- 
breiten  werde.  Ich  mochte  nicht  geme  in  so  wenig  Blattern  sehr  wenig 
sagen. 

I 

Brste  Anxaerkung. 

Ein  grosserer  Grad  der  Hitze ,  der  auf  eine  Luftgegend  mehr, 
als  auf  eine  andere  wirkt ,  macht  einen  Wind  nach  dieser  erhitzten 
Luftgegend  hin,  der  so  lange  anhalt,  als  die  vorziigliche  Warme  der 
Gegend  fortdauert. 

Die  yermehrte  Hitze  nothigt  die  Luft  mehr  Kaum  einzunehmen. 
Sie  breitet  sich  zu  den  Seiten  und  eben  so  stark  in  die  Hobe  aus.  In 
diesem  Augeublicke  wird  das  Gewicht  dieser  Luftgegend  verSndert,  weil, 
indem  die  oberwarts  sich  erhebende  Luft  iiberfliesst,  die  Luftsaule  fortan 
weniger  Luft  enthsilt.  Die  benachbarte  kfihlere,  mithin  dichtere  und 
schwerere  Luft ,  verdrSngt  sie  wegen  der  Ueberwucht  aus  ihrem  Platz. 
Sie  wird  eben  so ,  wie  die  vorige ,  verdunnrt  und  leichter  gemacht ,  und 
weicht  also  dem  Drucke  der  nUchsten  und  so  fortau.  Man  denke  nicht,  diese 
erhitzte  Luft,  da  sie  ebensowohl  seitw&rts  sich  auszubreiten  bestrebt  ist, 
werde  einen  Wind  yon  der  Gegend  der  Erhitzung  in  die  kuhlere  Luft- 
gegend machen.  Denn  erstlich ,  weil  die  Ausbreitung  nach  alien  Seiten 
gleich  stark  geschieht,  mithin  die  Ausspannungskraft,  die  dieser  umge- 
kehrt  proportionirt  ist ,  wie  der  Kubus  der  Entfernung  yon  dem  Mittel- 
punkte  gegenseitig  abnimmt,  so  wiirde  die  sieh  ausbreitende  Gewalt  eines 
Platzes  yon  Luft,  der  4  Quadratmeilen  in  sich  enthielte,  wenn  sie  urn 
den  lOten  Theil  yermehrt  worden ,  in  der  Entfernung  einer  Meile  von 
diesem  erhitzten  Platze  nur  noch  den  80sten  Theil  dieser  yermehrten 
Kraft  betragen ,  mithin  gar  nicht  einmal  konnen  yerspiirt  werden.  Die 
Ausbreitung  kann  aber  auch  nicht  einmal  bis  dahin.  reichen.     Denn  ehe 
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die  Luft  sich  noch  so  weit  erweitert,  wird  sie  wegen  der  Verminderung 
ihres  Gewichts  dem  Druck  der  dichteren  weichen  und  ihren  Platz  der- 
selben  einraameu. 


Bestatigung  aus  der  Erfahrung. 

Die  angeftihrte  Kegel  wird  so  sehr  durch  alle  Erfahmngen  besta- 
tigt,  dass  man  auch  nicht  eine  einzige  Ausnahme  dagegen  aufbringen 
kann.  Alle  Inseln,  die  im  Meere  liegen,  alle  Kusten  der  L3,nder  in 
Gegenden,  wo  die  Sonnenhitze  stark  wirkt,  empfinden  einen  anhalten- 
den  Seewind,  sobald  die  Sonne  sich  so  weit  iiber  den  Horizont  erhoben 
bat,  dass  sie  auf  die  Erde  namhaft  wirkt.  Denn  da  diese  mehr  Er- 
bitzung  als  das  Meer  annimmt,  so  wird  die  Landluft  mebr  verdunnt,  als 
die  Seeluft ,  und  weicbt  daber  wegen  ibrel:  Leicbtigkeit  dem  Gewicbte 
der  letztem.  In  dem  weitlauftigen  atbiopischen  Ocean  ist  der  Wind 
sebr  weit  vom  festen  Lande  der  nattirlicbe  allgemeine  Ostwind ,  aber 
naber  zu  den  Kusten  von  Guinea  bekommt  er  eine  Wendung  von  diesem 
seinem  Zuge,  und  wird  genotbigt  iiber  Guinea  binzuweben,  welcbes 
durcb  die  Sonne  mebr,  als  das  Weltmeer  erbitzt,  einen  Zug  der  Luft 
iiber  seinen  erwarmten  Bo  den  verursacbt.  Man  sebe  nur  die  Karte  an, 
die  JuRiN  bei  des  Varenius  allgemeiner  Geograpbie,  oder  Musschen- 
BEOECK  seiner  Pbjsik  beigefugt  bat,  so  wird  man  in  einem  Augenblick, 
wenn  man  den  natiirlicben  allgemeinen  Ostwind  und  diese  Hegel  zu- 
gleicb  vor  Augen  bat,  alle  Eicbtungen  des  in  dem  Meere  bei  Guinea 
webenden  Windes,  die  Tornaden  und  alles  Uebrige  voUig  einseben  und 
erklaren  konnen.  Darum  regieren  in  Norden  die  Nordwinde  zur  Win- . 
terszeit,  wenn  die  Sonne  die  Luft  in  der  stidlicben  Halbkugel  verdiinnt. 
Daber  heben  aucb  die  Winde  iin  Anfange  des  Friiblings  an  von  dem 
Aequator  nacb  der  nordlieben  Halbkugel  zu  weben,  weil  die  vermebrte 
Sonnenwarme  in  dieser  die  Luft  verdiinnt,  und  einen  Riickzug  von  dem 
Aequator  zu  der  n5rdlicben  temperirten  Zone  bin  verursacbt.  Dieser 
Wind  erstreckt  sieb  nicbt  weit  in  diesen  gemassigten  Erdstricb  binein, 
weil  die  Sonnenw^rme  zu  der  Zeit  nocb  nicbt  viel  Wirkung  in  grOsserer 
Entfemung  vom  Aequator  verricbten  kann.  Um  diese  Z^eit,  im  April- 
und  Maimonate,  weben  die  Winde  aus  dem  innem  Aetbiopien  iiber 
Aegjpten  bin,  welche  die  Campsin  genannt  werden,  und  da  sie  von 
einem  erhitaten  Boden  kommen ,  eine  brennendbeisse  Luft  mit  sieb  Mfa^ 
ren;  d^in  die  verdiinnte  Luft  in  der  temperirten  Zone  notbigt  die 
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Aequatorsluft  zuriickzutreten,  und  sich  eine  Zeit  lang  tiberdiese  Gegend 
auszubreiteu. 

Zweite  Anmerkung. 

Eine  Luftgegend,  die  sich  mehr,  als  eine  andere  verkiihlt^ 
bringt  in  der  benachbarten  einen  Wind  zuwege,  der  in  den  Platz 
der  Verkiihlung  hineinweht. 

Die  Ursache  ist  aus  der  Verminderung  der  ausdehneuden  Kraft, 
durch  die  Abnahme  der  Warme,  leicht  begreiflich. 

Bestatigung  aus  der  Brfahrung. 

• 

In  alien  Meeren,  nabe  bei  den  Kiisten  des  festen  Landes  oder  der 
Inseln,  die  einer  starken  Sonnenwirkung  ausgesetzt  sind,  weht  des 
Nachts  ein  anhaltender  Landwind.  Denn  zu  der  Zeit  verliert  die  See- 
luft  schneller  ihre  Warme,  als  die  Landluft,  weil  der  erhitzte  Boden  in 
der  letztern  die  WSrme  ohne  sonderliche  Verminderung  erbalt,  dagegen 
das  Meer,  welches  wenig  Hitze  des  Tages  iibei;  eingenommen  hat,  die 
iiber  ihm  befindliche  Luft  schneller  verktihlen  lasst.  Daher  weichet 
diese  der  Ausspannungskraft  der  ersteren,  und  verstattet  einen  Luftzug 
von  dem  Lande  in  die  abgekiihlte  Meeresgegend.  Die  Siidwinde,  die, 
wie  Mariotte  anmerkt,  in  Frankreich  im  Anfange  des  Novembers  wehen, 
sind  der  Verkiihlung  der  Luft  im  tiefen  Norden,  da  der  Winter  alsdenn 
mit  aller  Strenge  anhebt,  zuzuschreiben. 

Dritte  Anmerkung. 

Ein  Wind,  der  vom  Aequator  nach  dem  Pole  hinweht,  wird 
immer  je  langer,  desto  mehr  westlich,  und  der  von  dem  Pole  zum 
Aequator  hinzieht,  verandert  seine  Richtung  in  eine  CoUateralbewe- 
gung  aus  Osten. 

Diese  Kegel,  welche,  so  viel  mir  wissend  ist,  noch  niemals  ange- 
merkt  worden,  kann  als  ein  Schltissel  zur  allgemeinen  Theorie  der 
Winde  angesehen  werden.  Der  Beweis  derselben  ist  sehr  begreiflich 
und  tiberzeugend.  Die  Erde  dreht  sich  von  Abend  gegen  Morgen  um 
ihre  Achse.  Ein  jeder  Ort  auf  ihrer  Oberflache  hat  daher  desto  mehr 
Schnelligkeit,  je  nslher  er  dem  Aequator  ist,  und  desto  weniger,  je  weiter 
er  davon  entfernt  ist.  Die  Luft,  die  zu  dem  Aequator  hingeht,  trifft 
auf  ihrem  Wege  also  immer  Oerter  an,  die  mehr  Bewegung  vom  Abend 
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gegen  Morgen  habeu,  als  sie  selber.     Sie  wird  also  diesen  einen  Wider- 
stand  in  entgegengesetzter  Richtung,  nUmlich  von  Osten  nach  Westen 
leisten,  und  der  Wind  wird  daher  in  dieser  CoUateralrichtung  abweichen.- 
Denn  es  ist  einerlei,  ob  der  Boden  unter  einem  flfissigen  Wesen,  das 
nicht  in  gleicber  Schnelligkeit  nach  derselben  Eicbtung  bewegt  wird, 
fortrtickt,  oder  ob  dieser  fiber  den  Boden  in  entgegengesetzter  Direction 
bewegt  wird.     Wenn  dagegen  der  Wind  vom  Aequator  zum  Pole  bin- 
webet,  so  kommt  er  immer  iiberOerter  derErde,  die  wenigerBewegung- 
vom  Abend  gegen  Morgen  haben,  als  die  Luft,   die  er  mit  sich  ftibrt; 
denn  diese  bat  eine  solcbe,  die  der  Scbnelligkeit  des  Orts  gleich  ist,  von 
da  er  sicb  ausgebreitet  bat.     Er  wird  also  (iber  die  Oerter,  woriiber  er 
kommt,  vom  Abend  gegen  Morgen  wegzieben,  und  seine  Bewegung  zum 
Pole  bin  wird  mit  der  Collateralbewegung  aus  Abend  verbunden  werden. 
XJm  sicb  dieses  deutlich  vorzustellen ,  muss  man  zuerst  vor  Augen 
baben,  dass,  wenn  die  Atmospbare  im  Gleicbgewicbt  ist,  ein  jeder  Theil 
derselben  mit  dem  Orte  der  Oberflache  der  Erde,  woriiber  er  sicb  be- 
£ndet,  gieicbe  Gescbwiridigkeit  der  Drebung  von  Abend  gegen  Morgen 
babe^  und  in  Ansebung  desselben  in  Rube  sei.     Wenn  aber  ein  Tbeil 
des  Luftkreises  in  der  Kicbtung  des  Meridians  seinen  Platz  verHndert, 
so  trifiPt  er  auf  Stellen  des  Erdbodens,  die  sicb  mit  mebr  oder  weniger 
Scbnelligkeit  von  Abend  gegen  Morgen  bewegen,  als  er  von  demjenigen 
Ortenocb  an  sicb  hat,  von  welchem  er  weggeriickt  worden.     Er  wird 
sich  also  iiber  die  Gegenden,  woruber  er  zieht,  entweder  mit  einer  Ab- 
weicbung  von  Abend  gegen  Morgen  bewegen,  oder  in  der  Richtung  von 
Morgen  gegen  Abend  der  Oberflache  der  Erde  widersteben,  welches  in 
beiden  Fallen  einen  Wind  macht,  der  diese  CoUateralrichtung  hat.   Die 
StSrke  "dieser  Seitenbewegung  berubt  sowohl  auf  der  Schnelligkeit  des 
Orts,   woruber  er  bewegt  wird,   als  auch  auf  dem  Untersehiede  der 
Schnelligkeit  der  Oerter,  von  und  zu  welchen  er  iibergebt.    Nun  ist  aber 
die  Schnelligkfeit  der  Achsendrebung  eines  jeden  Punkts  auf  der  Ober- 
flUche  der  Erde  dem  Cosinus  der  Breite,  und  der  Unterschied  dieses 
Oosinus  zweier  sebr  nahe,  z.  E.  einen  Grad  weit,  von  einander  absteben- 
den  Oerter  der  Oberflache  dem  Sinus  der  Breite  proportionirt;  also  wird 
das  Moment  der  Geschwindigkeit ,  womit  er  in  dem  Uebergange  aus 
einem  Grade  der  Breite  in  den  andem  seitwarts  verriickt  wird,  in  zu- 
sammengesetzter  Verhaltniss  der  Sinus^undCosinas  der  Breiten  steheu, 
mitbin  beidem  45sten>  Grade  am  grdssten,  in  gleicber  Entfemung  aber 
von  demselben  gleich  sein. 
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Damit  man  sich  von  dem  Grade  dieser  Collateralbeweg^nng  einen 
Begriff  machen  konne,  so  lasst  uns  einen  Nordwind  nehmen,  der  von  dear 
Breite  von  2.^4"  Crrad  zum  Aequator  hinweht.     Dieser  hat,  wenn  er  von 
benanntem  Grade  angefangen,  eine  Bewegung,  die  der  seines  Orts  von 
Abend  gegen  Morgen  gleich  ist.     Wenn  er  5  Ghrade  nJlher  zum  Aequi- 
noctialzirkel  gekommen,  so  trifft  er  einen  Erdstrich  an,  der  sich  schnel- 
ler  in  der  benannten  Richtung  bewegt.     Nun  findet  man  durch  eine 
leichte  Eedinung,  dass  der  Unterschied  der  Schnelligkeit  dieser  beiden 
Parallelzirkel  45  Fuss  in  einer  Secunde  austrftgt;  also  wtirde  die  Lnft, 
wenn  sie  aus  dem  23sten  Grade  in  den  ISten  angelangt  ist,  der  £rde  in 
dieser  Gegend  einen  Gegen  wind  von  Morgen  gegen  Abend  verursachen, 
der  45  Fuss  in  einer  Secunde  zuriickzulegen  vermogend  w^re,  wenn 
nicht  in  dem  ganzen  Wege  dieser  5  Grade  der  dartlber  ziehenden  Luft 
durch  den  Umschwung  der  Erde  schon  immer  etwas  von  ihrer  Be- 
wegung  w&re  mitgetheilt  worden ,  so  dass  dieser  Unterschied  im  5ten 
Grade  der  Fortriickung  bei  weitem  so  viel  nicht  austragen  kann.     Weil 
aber  doch  immer  ein  Unterschied  iibrig  bleiben  muss ,  so  woU A  wir  ihn 
nur  den  5ten  Theil  desjenigen,  der  ohne  diesen  Grund  statthaben  wtirde, 
annehmen,  so  wird  die  Collateralbewegnng  dennoch  9  Fnss  in   einer 
Secunde  austragen,  welches  genng  ist,  um  ans  einem  geraden  Nord- 
winde,  welcher  18  Fuss  in  einer  Secunde  durchstreicht  und  vom  23sten 
Grade  anhebt,  im  ISten  einen  Nordostwind  zu  machen.  £ben  so  wird  ein 
Stldwind,  der  vom  I8ten  Grade  in  den  23sten  miteben  dieser  Schnellig^ 
keit  ubergegangen,  in  dem  letztem  Grade  in  einen  Sddwestwind  ver- 
ftndert  werden,  weil  er  mit  einem  eben  so'grossen  Ueberschusse  des 
Schwunges  von  Abend  gegen  Morgen,  als  vorher  ausgerechnet  wordcHi, 
in  den  langsamer  bewegten  Parallelzirkel  tibertritt. 

Bestatigung  s^us  der  Erfsbhrung. 
Diese  wird  dcQ  folgenden  Anmerkungen  beigefilgt  werden. 


Vierte  Anmerkung. 

Der  allgemeine  Ostwind,  welcher  den  ganzen  Ocean  zwischen 
den  Wendezirkeln  beherrscht^  ist  keiner  andern  Ursacbe^  als  der^ 
welche  aus  der  ersten  mit  der  dritteu  verbundenen  Anmerkung  er- 
hellt;  zuzuschreiben. 

Diejenige  Meinnng,  welche  den  allgemeinen  Ostwind  dem  Nach- 
bleiben  des  Luftkreises  bei  der  Drehung  der  Erde  von  Abend  gegen 
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Morgen  beimisst,  ist  mit  gutem  Grunde  von  den  Naturkundigen  ver- 
worfen  worden;  weil  der  Luftkreis,  wenn  er  gleich  anfanglich  bei  dem 
ersten  Umschwunge  etwas  zuriickgeblieben,  doch  in  knrzem  mitgleicher 
Schnelligkeit  muss  fortgefiihrt  worden  sein.  Ich  habe  diesen  Gedanken 
aber  auf  eine  vortheilhaftere  nnd  richtigere  Art  angebracht,  indem  ich 
beweise,  dass  er  gilt,  wenn  die  Luft  aus  den  entlegeneren  Parallelzirkeln 
zu  dem  Aequator  tritt;  denn  alsdenn  h^rt  sie  gewiss  nieht  gleiche  Oe- 
schwindigkeit  mit  der  Bewegung  dieses  grossten  Zirkels,  und  muss  ohne 
Zweifel  etwas  nachbleiben.  Der  hieraus  entstebende  Ostwind  wird  un- 
aufborlich  sein,  wenn  unaufhorlich  neue  Luft  zu  dem  Aequator  von  den 
Seiten  hinzieht;  denn  die  vorige  wiirde  freilich  bald  diese  entgegen- 
strebende  Bewegung  durch  die  fortgesetzte  Wirkung  der  Erdflache  ver- 
lieren. 

Seitdem  die  erste  Ursache  mit  allgemeiner  Uebereinstimmung  ab-- 
geschafFt  ist,  so  ist  man  darin  tibereingekommen ,  den  allgemeinen  Ost-. 
wind  zwischen  den  Wendezirkeln  dem  Nachzuge  der  Luft  binter  die- 
jenige,  die  durch  die  Sonne  von  Morgen  gegen  Abend  hih  verdiinnt 
worden,  zuzuschreiben.  Man  wtirde  mit  dieser  Erklarung  gewiss  nicht 
zufrieden  gewesen  sein,  wenn  man  eine  bessere  gehabt  hRtte.  Wenn 
die  Luft  aus  der  Ursache  der  ersten  Anmerkung  zu  dem  von  der  Sonnen- 
wirkung  erhitzten  Platze  herbeizieht,  bo  muss  es  die  gegen  Abend  von 
der  Sonne  abstehende  ebensowohl  thun ,  als  die  gegen  Morgen  sieh  be- 
findet;  ich  sehe  also  nicht,  warum  um  den  ganzen  Erdboden  nichts,  als 
Ostwind  sein  sollte.  Wenn  sie  aber  nur  wegen  der  Verkiihlung  einer 
einige  Zeit  vorher  erwHrmten  Luft  sieh  in  ihren  Platz  bewegt,  so  muss 
sie  sieh  um  deswillen  eher  von  Abend  gegen  Morgen  bewegen,  weil  die 
Oerter,'  die  von  der  Sonne  gegen  Morgen  liegen,  sieh  mehr  verkiihlt  und 
also  weniger  Elasticitclt  haben,  als  welche  die  Sonne  linger  verlassen 
hat.  Kann  man  sieh  aber,  wenn  ich  gleich  zugeben  wollte,  dass  alles  so 
zuginge,  als  man  es  verlangt,  auf  irgend  eine  vemiinftige  Art  vorstellen, 
wie  es  moglich  sei ,  dass  der  Zug  der  Luft ,  der ,  wenn  die  Sonne  im 
Abendhorizonte  ist,  ihr  nachgeht,  bis  180  Grade  davon  d.  i.  2700  Meilen 
morgenwSrts  einen  Nachzug  verursachen  konne,  und  muss  in  so  erstaun- 
lichen  Entfemungen  nicht  eine  so  geringe  Bewegung  ganzlich  ver- 
schwinden?  Und  doch  bewegt  sieh  der  Windjn  alien  Theilen  des 
Wendezirkels,  und  in  alien  Tagcszeiten  gleich  stark  von  Morgen  gegen 
Abend.  Herr  Jurin,  der  ebendieselbe  Meinung  untersttitzt,  hat  freilich 
gnten  Gr^md,  wenn  er  es  nicht  beweisen  kann,  warum  nicht  weit  von 
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den  Wendesirkeln,  da  doch  gewise  die  Sonnenwirkimg  auch  nicht  unbe- 
trachtlich  ist,  ebenderselbe  Ostwind  verspiirt  werde.  Denn  in  der  That, 
er  kann  gar  nicht  aus  der  angeftlhrten  Ursache  erkl&rt  werden. 

Sehet  also  hier  eine  andere,  welche  besser  mit  den  bekanntesten 
Grunden  der  Naturwissenschaft  zasammenstimmt.  Die  Hitze,  die  in 
dem  heissen  Erdstriche  und  neben  demselben  stilrker  ist,  als  ander- 
w&rts^  erhalt  die  Luft,  die  sic^  iiber  demselben  befindet,  in  bestandiger 
Yerdtinnung.  Die  etwas  weniger  heissen  und  also  auch  sehwererenLuft- 
striche,  die  weiter  von  dem  Aequator  abstehen,  dringen  nach  den  Ge- 
setzen  des  Gleichgewichts  in  ihren  Platz ,  und  weil  sie  zu  dem  Aequator 
sich  hin  bewegen,  so  muss  ihre  n5rdliche  Eichtung  nach  der  dritten  An- 
merkung  in  eine  OoUateralbewegung  aus  Osten  ausschlagen.  Daher 
wird  der  allgemeine  Ostwind-  zu  den  Beiten  des  Aequators  eigentlich 
ein  CoUateralwind  sein,  der  aber  unter  der  Linie  selber,  wo  der  Stld- 
.ost-  und  Nordostwind  von  beiden  Hemispharien  gegen  einander  streben, 
in  einen  geraden  Ostwind  ausschlagen  muss,  je  weiter  aber  von  der 
Linie,  desto  mehr  nach  der  Polarrichtung  abweicht. 

Bestatigung  aus  der  Erfahrung. 

Die  Barometerhohe  ist  nach  alien  einstimmigen  Beobachtungen 
einen  Zoll  niedriger  nahe  zum  Aequator ,  als  in  den  temperii-ten  Zonen. 
Folgt  nun  hieraus  nicht  von  selber,  dass  die  Luft  dieser  letzteren  Erd- 
striche nach  den  Gesetzen  des  Gleichgewichts  zum  Aequator  hindringen 
musse,  und  macht  diese  fiewegung  nicht  in  unserer  Halbkugel  einen 
immerwahrenden  Nordwind  in  der  heissen  Zone?  Woher  schlagt  er 
aber  immer  mehr  und  mehr,  und  endlich  unter  der  Linie  gllnzlich  in 
einen  Ostwind  aus  ?  Die  Antwort  findet  man  am  Ende  der  vierten  An- 
merkung.  Warum  wird  das  Gleichgewicht  hier  niemals  voUig  wieder- 
hergestellt?  Weswegen  bleibt  die  Luft  in  dem  brennenden  Erdgiirtel 
immer  um  einen  Zoll  Quecksilberhohe  leichter ,  als  die  in  der  temperir- 
ten  Zone?  Die  immer  hier  wirksame  Hitze  halt  alle  Luft  in  einer 
statigen  Ausspannung  und  Verdunuung.  Wenn  also  auch  neue  Luft 
in  diese  Gegend  dringt,  um  das  Gleichgewicht  herzustellen,  so  wird  diese 
ebensowohl,  wie  die  vorige  ausgebreitet.  Die  erhohete  Lufts^ule  steigt 
tlber  die  Wasserwage  der  ubrigen,  und  fiiesst  oberwarts  nach  dieser 
Seite  ab.  Also  muss  die  Aequatorshift,  weil  sie  niemals  hoher  steigen 
kann,  als  die  in  den  temperirten  Zonen,  und  dennoch  eine  diiunere 
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Luft  in  sich  enth&lt,  immer  leichter  sein,  aU  diese,  und  dem  Driicke  der- 
selben  nacbgeben. 

Erklarung  der  Westwinde,  welche  den  Ocean  in  dem  Zwischen- 
raume  zwischen  dem  28sten  und  40  sten  Grade  grosstentheils  be- 
herrschen. 

Die  Bichtigkeit  der  Beobachtnng  selber  i.st  durch  die  Erfabrung 
der  Seefabrenden  sowobl  im  stillcn,  als  atlantiscben,  als  aucb  japani- 
scben  Meere  binlanglicb  bestatigt.  Zur  Ursache  bedarf  man  keines 
andern  Grundsatzes,  als  desjenigen  aus  der  vorigen  Anmerkung.  Eigent- 
lich  soUte  aus  dem  daselbst  angefiihrten  Grande  bier  ein  gemassigter 
Nordostwind  wehen.  Weil  aber  die  Luft,  die  sich  von  beiden  Hemi- 
spbarien  zu  dem  Aequator  bauft,  daselbst  unaufborlich  iiberfliesst  und 
sich  in  der  obern  Region  unserer  Halbkugel  nach  Norden  ausbreitet, 
und,  da  sie  von  dem  Aequator  herkommt,  beinabe  viillig  die  Bewegung 
desselben  uberkommen  bat,  so  muss  sie  mit  einer  CoUateralbewegung 
von  Abend  gegen  Morgen  iiber  die  urttere  Luft  in  den  entfemteren 
Parallelzirkeln  foitriicken,  (siehe  die  dritte  Anmerkung,)  sie  wird  aber 
ihre  Wirkung  nur  da  auf  die  niedrige  Luft  thun,  wo  die  entgegengesetzte 
Bewegung  derselben  schwacher  wird ,  und  wo  sie  selber  in  die  untere 
Kegion  herabtritt  Dieses  aber  muss  in  einer  ziemlich  namhaften  Ent- 
fernung  von  dem  Aequator  geschehen,  und  daselbst  werden  West-  und 
Collateralwinde  herrschen. 

Fuufte  Anmerkung. 

Die  Moussons  oder  periodischen  Winde ,  die  den  arabischen, 
persischen  und  indischen  Ocean  beherrschen,  werden  ganz  natUrlich 
aus  dem  in  der  dritten  Anmerkung  erwiesenen  Gesetz  erklart. 

In  diesen  Meeren  wehen  vora  April  bis  in  den  September  Siidwest- 
winde,  eine  Zeit  lang  folgen  Windstillen  darauf,  und  von  dem  October 
bis  in  den  MXrz  wehen  wieder  die  entgegengesetzten  Nordostwinde. 
Man  sieht,  durch  das  Vorige  vorbereitet ,  in  einem  Augenblick  die  Ur- 
sache davon  ein.  Die  Sonne  tritt  in  dem  MMrzmonat  in  unsere  nord- 
liche  Halbkugel  biniiber,  und  erhitzt  Arabien ,  Persien,  Indostan,  die 
anliegenden  Halbinseln ,  ingleichen  China  und  Japan  stilrker,  als  die 
zwischen  diesen  L^ndem  und  dem  Aequator  befindlichen  Meere.  Die 
Luft,  die  iiber  diesen  Meeren  steht,  wird  durch  eine  sqlche  Verdilnnung 

31* 


484  Neue  AnmerkangeQ  zur  Erlauterung 

der  nordlichen  Luft  genothigt,  nacb  dieser  Seite  sich  auszubreiten,  and 
wir  wissen,  dass  ein  Wind,  der  vom  Aequator  nach  dem  Nordpole  hin- 
gebt,  in  eine  stidwestlicbe  Ricbtung  ausscblagen  muss.  Dagegen,  so- 
bald  die  Sonne  das  Herbstaquinoetium  uberscbritten,  und  die  Liift  der 
siidlicben  Halbkugel  verdiinnt,  so  tritt  die  aus  dem  nordlicben  Theile 
des  beissen  Erdstricbes  binunter  zum  Aequator.  Nun  scbliigt  ein  aus 
den  beissen  Gegenden  zur  Linie  eilender  Wind  notbwendig,  wenn  er 
sicb  selbst  liberlassen  ist,  in  einen  Nordostwind  aus;  also  ist  leicbt  ein- 
zuseben,  warum  dieser  den  vorigen  Siidwestwind  ablosen  mtisse. 

Man  siebt  aueh  leicbt  den  Zusammenbang  dieser  Ursacben,  inso- 
weit  sie  zur  Hervorbringung  der  periodiscben  Winde  zusammenstimmen. 
Es  muss  nabe  bei  dem  Wendezirkel  ein  weitgestrecktes  festes  Land  sein, 
welcbes  durcb  die  Sonnenwirkung  mebr  Hitze  annimmt ,  als  die  Meere, 
die  zwiscben  ibm  und  dem  Aequator  begriffen  jsind ,  so  wird  die  Luft 
dieser  Meere  bald  genotbigt  werden,  fiber  diese  Lander  binzustreicben, 
und  einen  westlicben  Collateralwind  macben,  bald  von  diesen  L&ndem 
sicb  wiederum  iiber  die  Meere  ausbreiten. 

Bestatigung  aus  der  Erfahrung. 

In  dem  ganzen  Ocean  zwiscben  Madagascar  und  NeuhoUand  webt 
der  bestandige ,  und  den  Meeren ,  die  dem  Wendezirkel  des  Steinbocks 
nabe  liegen,  natiirlicbe  Siidostwind.  AUein  in  der  Gegend  von  Neu- 
bolland ,  in  einem  weitgestreckten  Meere  neben  diesem  Lande  sind  die 
periodiscben  Winde  anzutreffen,  die  vom  April  bis  in  den  October  von 
Siidofit,  und  die  iibrigen  Monate  von  Nordwe&t  weben.  Denn  diese  letz- 
teren  Monate  bindurcb  ist  in  den  Australlandern ,  woven  wir  nur  die 
Kiisten  NeuboUands  kennen,  Sommer.  Die  Sonne  erhitzt  bier  das  Erd- 
r6icb  weit  starker,  als  die  benacbbarten  Meere,  und  notbigt  die  Lu£t 
von  den  Gegenden  des  Aequators  nacb  dem  Siidpole  binzustreicben, 
welcbes  nacb  dem,  was  in  der  dritten  Anmerkung  gesagt  worden,  einen 
Nordostwind  verursacben  muss.  Li  den  Monaten  vom  April  bis  in  den 
October  erbebt  sicb  die  Sonne  iiber  das  nordlicbe  Hemispbarium ,  und 
alsdenn  tritt  die  siidlicbe  Luft  wiederum  zuriick  zum  Aequator,  um  in 
die  Gegend  der  Verdunnung  zu  stromen,  und  macbt  den  entgegengesetz- 
ten  Siidostwind.  Es  ist  nicbt  zu  verwundern,  dass  die  mebresten  Natur- 
forscber  von  der  periodiscben  Veranderung  der  Winde  in  dem  gedacb- 
ten  Tbeile  des  siidlicben  Oceans  keinen  Grund  angeben  konnen ,  weil 
.  das  Gesetz  ibnen  nicbt  bekannt  war ,  das  wir  in  der  dritten  Anm«rkung 
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ausgefuhrt  haben.  Diese  Einsicht  kann  ungemein  niitzlich  werden,  wenn 
man  sie  zur  Entdeckung  neuer  Lander  anwenden  will.  Wenn  ein  See- 
fahrender  in  der  siidlichen  Halbkugel  nicbt  weit  von  dem  Wendezirkel 
zu  der  Zeit,  wenii  die  Sonne  denselben  iiberschritten  hat,  einen  anhal> 
tenden  Nordwestwind  verspiirt,  so  kann  dieses  ihm  ein  beinahe  untriig- 
liebes  Merkmal  sein,  dass  gegen  Stiden  bin  ein  weitgestrecktes  festes 
Land  sein  miisse,  iiber  welches  die  Sonnenhitze  dieAequatorsluftnothigt 
zu  streichen ,  und  einen  mit  einer  westlichen  Abweiehung  verbundenen 
Nordwind  macht.  Die  Gegend  von  Neuholland  gibt  nach  den  jetzigen 
Wahrnehmnngen  noch  die  grOsste  Vermuthung  eines  daselbst  befind- 
lichen  weit  ausgebreiteten  Australiandes.  Diejenigen,  welche  das  stille 
Meer  befahren,  konnen  unmoglich  alle  Gegenden  der  siidlichen  Halbr 
kugel  durchsuchen,  urn  daselbst  neue  Lslnder  auszuspahen.  Sie  miissen 
eine  Anleitung  haben,  die  sie  urtheilen  lasst,  auf  welcher  Seite  sie  solche 
wahrscheinlicher  Weise  antreffen  werden.  Diese  Anleitung  konnen 
ihnen  die  Nordwestwinde  geben,  die  sie  daselbst  in  grossen  Meeres- 
strichen  zur  Sommerszeit  antreffen  mochten ;  denn  diese  sind  Merkmale 
eines  nahen  Sudlandes. 

Beschluss. 

Es  ist  eine  Quelle  eines  nicht  geringen  Vergniigens,  wenn  man 
durcb  die  obigen  Anmerkungen  vorbereitet  die  Karte  ansieht,  worauf 
die  bestandigen  oder  periodischen  Winde  aller  Meere  anzutreffen  sind ; 
denn  man  ist  im  Stande,  mit  Hinzuziehung  der  Kegel,  dass  die  Ktisten 
der  Lander  die  Richtung  der  Winde  nahe  bei  denselben  ihnen  parallel 
machen,  von  alien  Winden  Grund  anzugeben.  Die  Zwischenzeiten  der 
periodischen  Winde,  die  eine  Zeit  lang  eine  Gegend  durchstreichen  und 
hemach  von  entgegengesetzten  abgelost  werden,  dieZwischenzeitdieser 
Abwechselung,  sage  ich,  ist  mit  windstillem  Regen ,  Ungewittern  und 
plotzlichen  Orkanen  beunruhigt.  Denn  akdenn  herrscht  schon  in  der 
obern  Luft  der  entgegengesetzte  Wind,  wenn  der  vorige  noch  in  der 
untern  nicht  vollig  nachgelassen  hat ,  und  indem  beide  gegen  einander 
treiben,  so  halten  sie  sich  endlich  im  Gleichgewicht  auf,  verdicken  die 
Dtinste,  die  sie  mit  sich  fiihren,  und  richten  alle  die  genannten  Ver- 
iinderungen  an.  Man  kann  es  auch  fast  als  eine  allgemeine  Kegel  an- 
nehmen,  dass  Ungewitter  durch  einander  entgegenstrebende  Winde  zu- 
sammengetrieben  werden.  Denn  man  bemerkt  gemeiniglich ,  das^  nach 
dem  Gewitter  sich  der  Wind  andere.    Nun  war  dieser  entgegengesetzte 
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Wind  sckon  wirklieh  vor  dem  Unge witter  in  der  obem  Loft  anzutref- 
fen ,  er  war  auch  derjenige ,  welcher  die  Wettermaterie  zusammentrieb 
und  die  Wetterwolke  ubcr  den  Horizont  ftihrte;  denn  man  findet  ge- 
wdhnlich,  dass  die  Ungewitter  dem  untem  Winde  entgegen  anfsteigen; 
das  Gewitter  entstand,  als  die  Winde  sich  im  Gleichgewichte  aufbielten, 
und  nach  demselben  behftlt  der  entgegengesetzte  die  Oberhand.  Die 
anhaltenden  Regen,  die  oft  bei  hohem  Barometer,  als  z.  £.  im  vorigen 
Sommer,  wabrgenommen  werden,  sind  solchen  einander  in  zwei  Eegio- 
nen  entgegenstrebenden  Luftziigen  mit  vieler  Wabrscbeinlicbkeit  znzu- 
scbreiben.  Man  kann  die  Bemerkung  des  Mariotte,  dass  die  Winde, 
die  im  neuen  Licbte  aus  Norden  zu  wehen  anfangen,  ungefahr  in 
14  Tagen  den  ganzen  Compass  durchlaufen,  so  dass  sie  erstlicb  in  Nord- 
ost,  dann  in  Osten,  darauf  in  Stidost  und  so  ferner  herumgehen,  im- 
gleicben,  dass  die  Winde  niemals  den  ganzen  Zirkel  in  entgegengesetz- 
ter  Ricbtung  voUenden ,  durcb  die  Kegel  der  dritten  Anmerkung  voU- 
kommen  erklaren.  Denn  der  Nordwind  scblftgt  nattirlicber  Weise  in 
einen  Nordostwind  aus ;  dieser,  wenn  das  Gleichgewicbt  mit  der  Gegend, 
wobin  er  ziebt,  hergestellt  ist,  wird  wegen  des  Widerstandes  derselben 
Luftgegend  ganz  ostlich.  Alsdenn,  weil  die  in  Siiden  zusammengedruckte 
Luft  sich  wiener  nach  Norden  ausdehnt ,  macht  dieses  in  Verbindung 
mit  dem  Ostwinde  eine  stidostliche  Abweichung,  diese  wird  durcb  die  in 
der  dritten  Anmerkung  angeftihrte  Ursache  erst  siidlicb,  dann  sudwest- 
lich ,  darauf  wegen  des  Widerstandes  der  nordlichen  ins  Gleichgewicbt 
hergestellten  Luft  westlicb ,  darauf  aus  Verbindung  mit  der  sich  wieder 
ausdehnenden  nordlichen  Luft  nordwestlicb,  endlich  ganzlich  nordlich. 


Der  Raum,  den  ich  dieser  kurzen  Betrachtung  bestimmt  babe,  setzt 
ihrer  weiteren  Ausftibrung  Schranken.  Ich  beschliesse  dieselbe  damit, 
dass  ich  denen  Herren,  welche  mir  die  Ehre  erzeigen,  in  meinen  gerin- 
gen  Vortrag  einiges  Vertrauen  zu  setzen,  erSffiue,  dass  ich  die  Natur- 
wissenschaft  iiber  des  Herm  D.  Eberhard's^  erste  Grtinde  der 
Naturlehre  zu  erklMren  gesonnen  sei.  Meine  Absicht  ist,  nichts  vor- 
bei  zu  lassen,  was  eine  grtindlicbe  Einsicht  in  die  wichtigen  Entdeckun- 
gen  alter  und  neuer  Zeiten  befordern  kann  und  vornehmlich  den  unend- 
lichen  Vorzug,  den  diese  letzteren  durcb  die  gliickliche  Anwendung  der 
G^ometrie  vor  jenen  erhalten  haben ,  in  deutlichen  und  vollstandigen 
Beispielen  zu  beweisen.     Ich  fahre  fort,  in  der  Mathematik  Anleitung 
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zu  geben,  und  den  Lehrbegriff  der  Weltweisheit  mit  der  Erlauterang 
der  MEYER'scben  Vemunftlehre  zu  eroffnen.  Ich  weide  die  Metapbysik 
fiber  das  Handbucb  des  Herrn  Prof.  Baumgarten  vortragen.  Die 
Scbwierigkeiten  der  Dunkelbeit,  die  dieses  niitzlichste  und  grfindlicbste 
untfer  alien  Handbiicbern  seiner  Art  zu  umgeben  scbeint,  werden,  wo 
ich  micb  nicbt  zu  sebr  scbmeicble ,  durch  die  Sorgfalt  des  Vortrags  und 
ausftibrlicbe  scbriftliche  Erlauterungen  geboben  werden.  Mich  diinkt 
es  sei  idehr  als  allzu  gewiss ,  dass  nicbt  die  Leicbtigkeit ,  sondern  die 
Nutzlichkeit  den  Werth  einer  solcben  Sache  Bestimmen  miisse  und  dass, 
wie  ein  sinnreicher  Schriftsteller  sich  ausdriickt,  die  Stoppeln  obne 
Miihe  oben  fliessend  gefunden  werden ,  wer  aber  Perlen  suclien  will ,  in 
die  Tiefe  hinabsteigen  miisse. 
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